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L'Assomption de la Sainte Vierge 
et l'Écriture Sainte 
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Trouve-t-on dans l’Écriture Sainte quelque trace du mystère 
_ final qui a terminé l’existence terrestre de la Mère de Dieu, 
_ mystère que nous désignons par le terme d’assomption ? Tel 
” est l’objet de la présente étude. 

Pour répondre d’une manière pertinente à la question posée, 
. il est nécessaire de préciser la notion même de l’Assomption 
et de la dégager de tout élément qui ne ferait pas vraiment 
corps avec elle. 


I. — NOTION DU MYSTÈRE DE L'ASSOMPTION. 


_  Ilimporte tout d’abord de distinguer nettement l’assomption 
. de Marie du fait de sa mort. Marie est-elle morte ? C’est un 
“ problème historique qui, malgré l'opinion depuis longtemps 
commune dans l’Église, est loin d’être résolu (1). Ce problème 
est tout à faire secondaire, et l’on peut nier — l’Église, du 
” moins, nous a laissé cette liberté jusqu’à ce jour — qu’il présente 
en lui-même un caractère dogmatique. L’hypothèse que la 
Mère de Dieu n’est pas morte, mais a passé de plain pied 
… de la vie passible et mortelle à la vie glorieuse et immortelle 
+ n’est pas à exclure a priori. C’est là un privilège qui a pu lui 


|: 4 (1) Le principal argument qu'on peut apporter pour établir que la 


_ Sainte Vierge est morte, se tire des textes liturgiques de la fête de la- 


“. Dormition et de l’Assomption, qui ne remonte pas au delà de la fin du 
… vi siècle. Ces textes n’ont pas la portée doctrinale que certains théolo- 
| giens veulent leur attribuer. De l'examen de la tradition des cinq premiers 
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être accordé, comme il sera accordé aux justes qui seront 
en vie, lors du dernier avènement du Sauveur, suivant l’ensei- 
onement formel et trois fois répété de saint Paul (1). Le mystère 
de l’Assomption, dans ce qui le constitue essentiellement, 
peut donc se formuler ainsi : «Marie, mère de Dieu, immaculée 
dans sa conception, a été glorifiée en son corps et en son âme, 
après son départ de cette terre et se trouve au ciel dans l’inté- 
grité de sa nature humaine en compagnie de Jésus ressuscité. » 
Comment s’est produit ce départ ? A-t-il été précédé de la 
mort corporelle ? Oui, répond une tradition devenue commune 
à partir de la fin du vit siècle. — Chose incertaine, déclarait 
le Palestinien saint Épiphane, sur la fin du 1v® siècle. — Marie 
n’est pas morte, disaient quelques-uns à la même époque et à 
Jérusalem même, alors que d’autres, se basant sur la prophétie 
du vieillard Siméon : Un glaive transpercera ton âme (Luc, 11, 
35), pensaient que la Vierge avait cueilli la palme du martyre. 
Ce qu'il faut affirmer, c’est que, si Marie est morte, son corps 
a été préservé de la corruption du tombeau et qu’elle est ressus- 
citée, sans tarder, à la vie glorieuse, à l’exemple de son divin 
Fils. Ce n’est donc que conditionnellement que la mort de la 
Vierge, la préservation de son corps de la corruption du 
tombeau et sa résurrection glorieuse sont impliquées dans le 
concept de son assomption. La condition, c’est le fait de la 
mort elle-même. L'Église pourrait définir l’assomption glo- 
rieuse en corps et en âme sans se prononcer sur le fait de la 
mort, qui, dans ce cas, resterait à l’état de pia sententia, tant 


siècles il ressort qu’il n'existait pas de tradition ferme et continue sur la 
manière dont la Sainte Vierge a quitté cette terre. Les uns ont pensé 
que Marie était morte martyre ; les autres ont dit, en passant, qu’elle 
était morte comme le reste des mortels ; quelques-uns ont avancé qu’elle 
était restée immortelle. C’est à partir de la fin du vr® siècle que, sous 
l'influence des nombreux récits apocryphes du Transitus Mariæ, qui 
tous optent pour la mort naturelle, l'opinion que la Sainte Vierge est 
morte est devenue commune, bien qu'il y ait toujours eu, et spécialement 
depuis le concile du Vatican, et à Rome même, quelques voix discordantes. 


que l'Église n’a nullement condamnées. Nous n'avons pas à démontrer 
ici cette certitude historique. 


(1) Ce point est unanimement admis par les exégètes catholiques 
de nos jours et ne saurait être contesté après les progrès de l’exégèse. 
La leçon de I Cor., xv, 51 : Nous ne mourrons pas tous, mais nous serons 


tous changés, est absolument certaine tant d’après le contexte que d’après 


la tradition manuscrite et les passages parallèles. On est étonné de voir 
ce point encore mis en doute dans certains manuels de théologie. On 


constate, par contre, que Crampon, dans sa traduction française de la” 


Bible, insiste, dans une note, sur le véritable enseignement de saint Paul. 
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qu'on ne pourrait l’établir sur des preuves suflisantes (1). 
Impliquer la question de la mort de Marie dans la notion 
même de son assomption glorieuse, c’est barrer la route à 
toute définition dogmatique de ce mystère, car il est trop 
clair que, pour établir cette mort et la résurrection qui a dû 
la suivre, nous n’avons que des légendes apocryphes très 
tardives se contredisant entre elles et démontrant l’absence 
de toute vraie tradition apostolique sur ce sujet. 

Il suit de là que la doctrine de l’Assomption peut se présenter 
à nous sous une double forme tant dans l’Écriture que dans 
la tradition. Nous pouvons avoir des témoignages affirmant 
simplement que Marie a été glorifiée en corps et en âme, après 
son départ de cette terre. Nous pouvons en trouver d’autres 
qui déclareront qu’elle est morte pour ressusciter bientôt à 
la vie glorieuse, à l’exemple de Jésus. 

Au contraire, seront insuffisants ou étrangers au mystère 
de l’Assomption tel que l’entend l’Église : 

19 Les textes qui affirmeront simplement que Marie est 
morte comme le reste des hommes, sans parler de sa résurrec- 
tion, même s'ils disent qu’elle se trouve au ciel ; car, dans ce 
cas, il pourra ne s’agir que de l’assomption de son âme, de 
son passage de la vie terrestre à la béatitude éternelle, comme 
cela se dit des autres saints ; 

20 Les passages portant que le corps de la Vierge, après 
sa mort, a été préservé de la corruption et a été transporté 
au paradis terrestre ou dans un autre lieu inconnu, où 1l est 
conservé ainsi jusqu’à la résurrection générale. Ce n’est là, 


(1) Les suppliques présentées par plusieurs groupes de Pères du concile 


@ du Vatican, pour demander la définition de l’Assomption, — elles sont 


au nombre de huit, le total des postulateurs étant de 189, — formulent 
en ces termes le texte à définir : Deiparam anima et corpore cælo adesse 
viventem; — ou encore : Fide tenendum Virginis corpus anticipatum 
gloriam et immortalitatem consecutam fuisse ; — ou bien : dogmatice decla- 
rare ac definire dignetur Mariam virginem sanclissimam corpore et anima 
ad similitudinem Filii sui Salvatoris nostri in cælis gloriose regnare. Il 
est remarquable que ces textes ne font pas mention de la mort de Marie, 
mais portent uniquement sur le fait de la présence au ciel de la Vierge 
en corps et en âme. Ce n’est que dans les considérants que les postu- 
lateurs font allusion à la mort et à la résurrection par cette phrase : 
« Cum infrascripti.. beatam Mariam virginem, intuitu meritorum Christi 
Jesu Salvatoris, sicut de peccato per immaculatam conceptionem et de 
concupiscentia per virginalem maternitatem, ita de inimica morie singu- 
larem triumphum retulisse per acceleratam ad similitudinem Filit sui 
resurrectionem firmissime teneant. » Il est évident que, dans le cas de 
l’immortalité de Marie, son triomphe sur la mort est encore plus éclatant 
que par sa dormition, suivie de la résurrection glorieuse. 
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en effet, qu’une demi-assomption, l’assomption, le transfert 
du corps, mais non l’assomption glorieuse et totale que nous 
attribuons à la Mère de Dieu ; 

30 Les affirmations d’une immortalité qui ne serait pas 
l'irnmortalité glorieuse et définitive, mais une immortalité 
provisoire ne comportant pas la double glorification en corps 
et en âme et semblable à celle que certains Pères et théologiens 
attribuent à Hénoch et à Élie. Dans ce cas, nous aurions bien 
une assomption, un enlèvement miraculeux, mais ce ne serait 
point la véritable assomption. 


II. — LA PREUVE SCRIPTURAIRE DE LA DOCTRINE 
DE L'ASSOMPTION CHEZ LES THÉOLOGIENS 
CATHOLIQUES. 


Les théologiens catholiques sont d’accord pour reconnaître 
que la doctrine de l’Assomption n’est pas enseignée d’une 
manière claire et explicite dans la Sainte Écriture. Nulle part, 
en effet, nous ne trouvons, ni dans l’Ancien Testament, ni 
dans le Nouveau, de témoignage explicite sur la manière dont 
Marie a quitté cette terre pour passer à la vie bienheureuse. 

Ce silence, pour ce qui regarde le Nouveau Testament, 
ne doit pas trop nous surprendre, si l’on songe que tous les 
livres qui le composent, à l’exception des écrits johanniques, 
virent vraisemblablement le jour avant le départ de la Mère 
de Dieu de cette terre. Autant qu’on peut le conjecturer, 
tous les apôtres, à l’exception de saint Jean, durent précéder 
Marie dans l’autre monde. La conjecture se fonde sur le fait, 
communément admis, que saint Jean ne se rendit en Asie 
qu'après la guerre judaïque (66-70) (1). S’il resta en Judée 
jusqu’à cette époque, c’est sans doute parce que l’existence 
terrestre de la Sainte Vierge se prolongea jusque-là. Il ne 


pouvait abandonner Celle que Jésus lui avait confiée au pied 
de la Croix (2). 


(1) CE. Taéonore DE Morsueste, In Epistolam ad Ephesios commen- 
tar fragmenta, P. G., t. LXVI, col. 912 : « Tôre ôè (après la guerre 
judaïque) rat ’lwdvvns eis Tv "Ebeocov yevôuevos, Bueréleoev ém'aèris dypu r@v 
Tpaïävou yeyovés. » S. EprpHANE, Panarion, 1t, 2, éd. Karl Holl, t. II, 
Leipzig, 1922, p. 250 : « ’Eket yap 6 &yos ’Lwavvns pe6”mAukiav ynpa» éav émirpé- 
mETau dû Toû Ilveiuaros Toû äyiou xmpôËa Kai ävakdhar roùs èv rÿ 60@ 
memhavmuévous» SaiNT Monesre, P. G. t. LXXXVI?, col. 3276. 

(2) Plusieurs anciens ont pensé que la Sainte Vierge était restée 
sur terre jusqu'à un âge très avancé : ainsi saint ANDRÉ DE CRÈTE, 
Homil. I in Dormitionem Deiparae, P. G., t. XCVII, col. 1060 : « Adyos 


SE 


Quant à trouver des indications précises de l’Assomption 
dans les livres de l'Ancien Testament, il n'y faut pas songer. 
Sans doute, les orateurs chrétiens, depuis la période patristique 
Jusqu'à nos Jours, et la liturgie de l'Église ont appliqué à 
Marie glorieuse et triomphante en corps et en âme les textes 
suivants des Psaumes et du Cantique des cantiques : 

La reine est à ta droite, parée d’or d’Ophir, couverte de pête- 
ments multicolores (Ps. xziv, 10) : 

» Lève-tot, lahvëh, viens au lieu de ton repos, tot et l’arche de 
ta sainteté (Ps. cxxxt, 8) : 

” Quelle est celle-ci qui monte du désert comme une colonne de 
fumée exhalant la myrrhe et l’encens (Cant. xx, 6) ? 

Quelle est celle-ci qui apparaît comme l'aurore, belle comme 
la lune, pure comme le soleil, terrible comme une armée rangée 
men bataille ? — Quelle est celle-ci qui monte du désert, appuyée 
ur son bien-aimé (Cant., vi, 10 ; vrur, 5) ? 

_ Il est bien difficile de voir, dans l’application de ces passages 
uü triomphe de Marie, le jour de son assomption, autre chose 
qu'une pieuse accommodation. Sans doute, de nombreux 
Pères ont trouvé dans l'Arche d’alliance un type, une figure 
de Marie ; mais on ne peut démontrer que ce sens typique ait 
“été voulu, inspiré de Dieu, auteur principal de l’'Écriture. 
+ Même si cela était, les textes cités seraient trop vagues pour 
“constituer un témoignage clair et explicite de l’Assomption 
elle que nous l’avons définie. 

Aussi, la plupart des théologiens, quand ils veulent assigner 
an fondement scripturaire à la doctrine de lAssomption, ne 
É recourent pas aux textes de ce genre. Ils en appellent aux 
- passages mêmes où ils découvrent une allusion plus ou moins 
L'Jointaine et implicite au dogme de l’Immaculée Conception, 
c'est-à-dire : | 

…_ 19 au passage de la Genèse sur la promesse d’un rédempteur : 
le mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta postérité 
et sa postérité ; celle-ci te meurtrira à la tête, et tu la meurtriras 


au talon (Gen., 111, 15) ; 


àp adrÿy mpôs écxaroy karayrfoaoov yhpas ueraorfvai r@v rÿde. » Le moine 
IPHANE, dans sa Vie de la Vierge (début du 1x° 8.) PUG., 1 CXX, 
ol. 211, nous la montre accompagnant jusqu'à Pella les fidèles de Jéru- 
em, lorsqu'ils quittèrent Jérusalem un peu avant le siège de la ville 
Dar Titus. Au x° siècle, Jean le Géomètre accepte la même tradition et 
“donne de cette longévité de la Vierge une raison très plausible : son rôle 
de conseillère et de consolatrice de la première Communauté chrétienne, 
“Au milieu de ses épreuves. Cf. son long Récit de la vie et de la mort de Marie, 


- Contenu dans le Cod. Vatic. græcus 504, transcrit en 4105, fol. 189%. 
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20 à la salutation de l’Ange à Marie : Salut, pleine de grâce ; 
le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes (Luc, 
1, 28) ; 

30 à la salutation d’Élisabeth à la Vierge : Vous êtes bénie 
entre les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni (Luc, 1, 42). 


Cette dernière formule, tout en restant une attestation 
implicite tant de l’Immaculée Conception que de l’Assomption 
est de toutes la plus satisfaisante, parce qu’elle met Marie 
sur le même pied que son Fils sous le rapport de la bénédiction. 
Cette assimilation est grosse de conséquences, et l’on peut en 
tirer pour la Sainte Vierge aussi bien la préservation du péché 
originel que la victoire sur la mort, fruit de ce péché. Mais 
nous n’avons là que des allusions fort vagues et fort lointaines 
à la glorification de Marie en corps et en âme, et rien qui précise 
la date de cette glorification. Or, quand il s’agit de l’Assomption 
glorieuse, la question de temps est essentielle. Toute la postérité 
de la femme, tous les élus triompheront finalement de la mort 
et seront glorifiés dans leur corps comme dans leur âme. Le 
privilège de Marie consiste à recevoir sans retard cette glori- 
fication. Si elle est morte, son corps a dû échapper à la corrup- 
tion du tombeau comme tout le corps de Jésus, et elle a dû 
ressusciter sans retard. Jésus est ressuscité le troisième jour, 
non après être mort de mort naturelle, mais après avoir été 
tué. Si nous assimilons de tout point le sort de la Mère à celui 
du Fils, nous devons dire que, si Marie est morte, elle a dû 
ressusciter le troisième jour. Et c’est ce qu’ont dit, en effet, 
plusieurs récits apocryphes du Transitus Mariæ (1). Mais 
cette déduction rigoureuse, en l’absence de toute donnée 
positive, ne laisse pas que d’être fort problématique. Ne peut-on 
trouver dans la Sainte Ecriture un titre qui postule pour Marie 
sa glorification immédiate en corps et en âme aussitôt après 
son départ de cette terre ? Nous croyons que ce titre existe : 
c’est celui de Mère du Seigneur. 


(1) Plusieurs apocryphes, mais pas tous, car il y en a qui refusent à 
Marie le privilège de la résurrection anticipée et n’accordent à son corps 
que l’incorruption jusqu’à la résurrection générale. Plusieurs apocryphes 
coptes font durer six mois la mort de la Vierge. Saint Germain de Cons- 
tantinople la fait ressusciter au moment même où son corps va être déposé 
dans le tombeau. 
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I. — LE TITRE DE « MÈRE DU SEIGNEUR », DONNÉ 
PAR SAINTE ÉLISABETH A MARIE POSTULE POUR 
CELLE-CI L'ASSOMPTION GLORIEUSE IMMÉDIATE 
APRÈS SON DÉPART DE LA TERRE. BAM 


C’est sous l'inspiration du Saint-Esprit qu’au jour de la 
» Visitation Élisabeth dit à Marie : D’où me vient cette faveur. 
… que la mère de mon Seigneur vienne à moi (Luc, 1, 43) ? La 
ère de mon Seigneur est évidemment ici synonyme de : La | 
nère de mon Dieu. Le Seigneur dont Élisabeth salue la mère 
t bien le même que celui dont elle parle, quand elle ajoute : 
Teureuse celle qui a cru ! car elles seront accomplies les choses 
- qui lui ont été dites de la part du Seigneur (Luc, 1, 45). Il nous 
mble qu’il est plus facile de tirer le privilège de l’Assomption 
lu titre de Mère du Seigneur, Mère de Dieu que des autres 
assages qui ne contiennent qu'implicitement et d’une manière : 
intaine et fort vague d’abord l'Immaculée Conception et 
r celle-ci, l'Assomption. La maternité divine, en effet, nous 
nit en faveur de l’Assomption un argument du cœur 
immédiat et irréfutable. Cet argument, si ce mot est ici de “ s 
son, peut se formuler ainsi : « Le Fils de Dieu se doit non 
ulement de soustraire à la corruption du tombeau le corps 
ginal d’où il a pris sa nature humaine, mais aussi de donner 
sans retard à sa Mère la gloire pleine et totale qu’il réserve à 
:s élus à la fin du monde. » 
Soumettre le corps de sa mère à la corruption du tombeau 
rait pour Dieu une suprême inconvenance. Or, Dieu ne fait 
en d’inconvenant. Saint Paul a écrit de la charité : Elle ne 
it rien d’inconvenant (1 Cor., x, 5). Or, Dieu est charité 
Plan, Vs 0) | 
Dieu ne peut se contredire : il ne peut violer lui-même les 
réceptes qu’il nous donne : il nous dit : Tu honoreras ton père 
ei ta mère (Ex., xx, 12 ; Deuter., v, 16). Or, il aurait déshonoré 3 
1 mère, si, le pouvant, 1l ne l'avait pas soustraite à la corrup- 
n du tombeau. | Ne 
On ne peut douter que Jésus ait été le meilleur des fils, 
“1 ait aimé sa mère d’un amour inexprimable. Il l’a, du 
té, montré lorsque, cloué à la croix et sur le point d’expirer, 
confié Marie à saint Jean. Or, c’est la tendance naturelle 
incoercible d’un cœur fiial d’aimer la compagnie de celle ne 
lui a donné le jour, de lui prodiguer ses faveurs, de lui faire 
ir. Jésus a dit en parlant de ses disciples : Je veux que là : 
je suis, ils soient aussi, afin qu’ils voient la gloire que vous 
vez donnée (JoAN., XVIL, 24). À plus forte raison a-t-1l 


8 M. JUGIE 


——————————————————_——— 


voulu que sa mère fût là où il est, et cela sans retard, dès son 
départ de ce monde, puisque, par ailleurs, elle devait échapper 
au sort commun et ne pas voir la corruption du tombeau: 
Comprendrait-on qu’un fils différât ainsi pour sa mère la joie 
de l'avoir près de lui et lui fit attendre jusqu’à la fin du monde 
les suprêmes honneurs et la suprême gloire ? Pour un cœur 
bien né, poser la question, c’est la résoudre. 

Voilà l’argument du cœur, argument dont la Sainte Ecriture 
fournit tous les éléments. La preuve, sans doute, n’est pas 
directe ; elle reste implicite, mais d’un implicite très facile à 
dégager, d’un implicite qui sourd spontanément du cœur. 

Ne peut-on découvrir dans le Nouveau Testament quelque 
chose de plus, quelque indice direct de l’assomption glorieuse 
de la Mère de Dieu ? Si quelque apôtre a pu nous renseigner 
sur ce point, c’est saint Jean, le disciple bien-aimé qui a vécu 
jusqu'aux premières années du règne de Trajan (98-117) et 
qui a sûrement connu la manière dont s’est accompli le passage 
de Marie de la terre au ciel. Or, saint Jean nous a laissé trois 
épîtres, un évangile et l’Apocalypse. Si nous ne trouvons rien 
ni dans l’évangile, ni dans les épîtres, nous pensons que des 
allusions au séjour de Marie dans la gloire sont faites au 
chapitre x11 de l’Apocalypse. Nous ne sommes pas les seuls à 
être de cet avis. Quelques théologiens ont vu dans le verset 1 
de ce chapitre : Il parut dans le ciel un grand signe : une femme 
revêtue du soleil, la lune sous ses pieds et une couronne de douze 
étoiles sur sa tête, une sorte d’ostension, de manifestation 
de la Vierge glorieuse ; mais ils n’ont pas insisté sur ce point 
et n’ont pas poursuivi l’exégèse de tout le chapitre tant pour 
résoudre les difficultés que présente l'identification de la Femme 
avec Marie que pour y découvrir d’autres allusions au séjour 
de la Vierge en corps et en âme dans la gloire céleste. C’est 
ce que nous allons essayer de faire en ne nous dissimulant pas 
la difficulté de l’entreprise et en proposant notre interprétation 
avec la modestie qui convient en pareille matière. 


IV. — L'ASSOMPTION DE LA SAINTE VIERGE ET LE 
CHAPITRE XII DE L'APOCALYPSE. CONSIDERA- 
TIONS SUR L'APOCALYPSE EN GÉNÉRAL ET SUR 
LE CHAPITRE XII EN PARTICULIER. DANS CE 
CHAPITRE, MARIE N’EST PAS ABSENTE DE LA 
PERSPECTIVE DU VOYANT. 


L'Apocalypse est un livre si mystérieux, si difficile à entendre, 
qu'il y aurait grande témérité à vouloir en interpréter une 
partie quelconque sans tenir compte de l’ensemble et sans 


Fe 
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hoisir un guide expérimenté ayant peiné longuement sur le 
texte sacré. Pour nous, ce guide sera le R. P. E. B. Allo, dont 
out le monde connaît le magistral commentaire, qui a eu 
bdéjà plusieurs éditions (1). Nous sommes de ceux que le savant 
-Domunicain a convaincus qu'il ne faut pas chercher dans le 
ivre inspiré une prophétie détaillée de l’avenir de l’humanité 
et de l’Église jusqu’au jugement dernier selon l’ordre chrono- 
- logique des événements, mais bien plutôt une série de tableaux 
…_ décrivant de diverses manières en style apocalyptique les 
persécutions de l'Eglise et son triomphe sur ses ennemis, 
lutte sans cesse renouvelée entre les deux cités : celle de 
eu et celle du diable. Le P. Allo ne nie pas qu’il y ait, dans 
écrit de saint Jean, surtout dans la partie qu'il appelle 
| deuxième section des prophéties (c. x1, 19 — xxx, 8), des 
allusions à des événements contemporains de l’apôtre ou 
out proches de son époque, mais il manifeste une tendance 
1arquée à restreindre le nombre de ces allusions et à réagir 
ntre les fantaisies de l’Ecole dite historique. 

Pour comprendre quelque chose au livre mystérieux, une 
tiation au moins sommaire est nécessaire tant sur le style 
—_apocalyptique en général que sur les procédés de composition 
e l’apôtre saint Jean. La connaissance de ces procédés surtout 
st importante pour l'intelligence du texte. Ils ont été mis en 
ief en ces dernières années par plusieurs de nos exégètes 
catholiques, parmi lesquels le P. Allo tient la première place. 
Il faut signaler en premier lieu habitude qu'a saint Jean 
de développer sa pensée à petits coups, par une série d’ébauches 
ncomplètes, qui sont reprises ensuite pour recevoir de nouveaux 
éveloppements. Après avoir esquissé un premier trait, lancé 
e première idée, il passe brusquement à une autre pour 
évenir ensuite sur la première. Ce va-et-vient peut se pro- 
longer sur un chapitre entier. Malheur au lecteur qui ne 
aperçoit pas du procédé et qui cherche un enchaînement 
jgique dans le texte tel qu'il se présente! Voici ce qu’en dit 
P. Allo : 

« Jean ne donne presque jamais toute sa pensée d’un seul 
t, ni en une seule vision. Il en présente tout d’abord une 
dication, un résumé ; puis il l’amplifie et la précise en des 
scriptions beaucoup plus vastes, qui forment comme des 


E. B. Arro, Saint Jean, l'Apocalypse. Nous citons habituellement 
iti Paris, 1921. Nous avons parcouru aussi l'Edition 


brégée par le R. P. Lavergne, 4° éd., Paris, 1937, précédée d’une préface 
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volutes s’élargissant toujours. Ce procédé est surtout remar- 
quable dans les chapitres x11 et suivants. L’auteur aime à 
récapituler (pour nous servir de l'expression plus ou moins 
exacte devenue célèbre dans l’histoire de l'interprétation 
apocalyptique) et à revenir sur sa pensée, afin de lui donner 
des formes nouvelles, comme si les premières visions n’avaient 
eu qu’une valeur d’essai ou d’ébauche... Une vision condensée, 
une brève indication, montrent d’abord, d’un seul coup; 
comme un sommaire, le sujet qu’il va traiter ; puis l'écrivain 
revient sur telle ou telle partie de cet ensemble pour la déve: 
lopper avec de longs détails et une mise en scène particulière 
en usant de symboles qui peuvent être nouveaux, sans que 
d’ailleurs l’idée ait varié ; ils ne servent qu’à en accentuer les 
orandes lignes, à développer les virtualités déjà pressenties: 
Ce n’est pas, à proprement parler, une progression dans la 
connaissance de l’avenir, mais un développement plus précis 
sous forme de visions nouvelles, mises en relation, par quelques: 
uns de leurs traits, avec les précédentes. Il n’y a, en fait, dans 
le livre que trois ou quatre idées générales, que nous pourrions 
appeler les « accords fondamentaux »; chacune d'elles se 
prolonge en harmoniques des sons primitifs, en spirales, en 
volutes, en ondes concentriques. Je suis bien obligé d'employer 
de telles métaphores, la technique littéraire n’offrant pas de 
termes propres pour nommer un pareil processus à la fois 
simple et si raffiné, qui rentre pourtant dans la notion générale 
du ( parallélisme », forme naturelle de la pensée sémitique (1).» 

Le P. Allo parle spécialement pour l’Apocalypse. D’autres 
exégètes ont signalé l’emploi du même procédé dans la rédaction 
du quatrième évangile (2) et dans la première épître (3). 


(1) Azzo, -op. cit., p. xcrv et cLiri-cuiv. 


(2) Voir le remarquable article de D. Buzy, Un procédé littéraire de 


saint Jean, dans le Bulletin de littérature ecclésiastique de Toulouse, 1938, 
p. 61-75 : « Jean procède par approches, par projections successives, 
non par des développements tranchés, mais des enveloppements concen- 
triques, non par évolution, mais par involution. » Le P. Buzy fait l’appli- 


cation du procédé au Prologue, aux chapitres vr et vir du quatrième 


évangile. 


(3) Voir Josepn CHaine, Les épîtres catholiques. La seconde épitre de : 


saint Pierre. L'épître de saint Jean. L'épître de saint Jude, Paris, 1939, 


p. 117 : « En fait, la rédaction de cette épître ne se présente pas dans un | 
ordre rigoureux, de sorte que parfois on passe d’une idée à l’autre pour : 
revenir ensuite à l’idée précédente. Ce va-et-vient de la pensée est très | 
sémitique ; de même aussi les prétendues contradictions qu’on a cru rele- : 


ver à propos du péché. Souvent le Sémite considère un aspect de la réalité, 


puis un autre aspect, chacun séparément l’un de l’autre, comme deux : 


absolus, sans se préoccuper du raccord. On peut dire que l'esprit sémis : 


tique a souvent de la peine à considérer une réalité dans son ensemble.» 


? 
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Autre remarque importante : l’auteur de l’Apocalypse 
ecourt au style apocalyptique, « qui ;est essentiellement 
légorique, volontairement mystérieux, et nécessite toujours 


s interprétations, souvent l’usage d’une clé. Il est toujours 
ndu, grandiose, visant à l'effet (1) ». Ce genre a fleuri dans les 
eux juifs de Palestine, du n° siècle avant Jésus-Christ au 
siècle après. Jean dépend de ce genre, bien que la ressem- 
nce soit plus matérielle, plus extérieure que substantielle. 
r le comprendre, il importe de connaître le sens de certains 
mboles, la valeur de certains nombres — car les nombres 
puent un rôle important dans le genre — que les spécialistes 
ont arrivés à déterminer en comparant ces sortes décrits, faute 
quoi on risque de faire fausse route en prenant au sens littéral 
t matériel ce qui n’a qu’une valeur symbolique. Telle est, 
ar exemple, la valeur du nombre 1.000 : le millénarisme est 
é le l'ignorance de la véritable signification de ce chiffre en 
le apocalyptique. 
Ce qui complique, du reste, le travail d'interprétation, 
st que Jean traite fort librement l'imagerie conventionnelle 
u’il emprunte soit aux prophètes de l'Ancien Testament, 
it aux apocalypses apocryphes. L 
our en saisir la signification véritable, il faut faire attention 
contexte et à son contenu chrétien. Bien plus, « même au 
rs d’une même vision, l’auteur ne reste pas constant avec 
i-même dans le choix des expressions figurées. Il traite 
n nombre de ses symboles comme s’il attachait peu d'impor- 
ance à la figure elle-même et à sa valeur représentative et 
hétique, comme s’il était uniquement préoccupé du sens, 
egardant les images sensibles que comme des mots conven- 
ionnels, qu’on peut sans scrupule interchanger, quand ils 
ont synonymes. Il en résulte, par-ci, par-là, une première 
impression, qui est presque celle d’un chaos (2) », et il arrive 
e plusieurs symboles représentent une même réalité sous 
ers aspects, qu'ils se symbolisent les uns les autres. C'est 
me un symbolisme à plusieurs étages. Ainsi, « les étoiles 
résentent : au ciel les « esprits de Dieu », sur terre les sept 
es d'Asie. De même l’Église et le monde impie sont symbo- 
respectivement par deux cités, elles-mêmes représentées 
des femmes » (3). 


| ALLO, op. cil., P. XIX- 
) AzLo, op. cit, p. LIX- 
ALLO, p. LXV. 
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Le contraire arrive aussi : une même figure, un même symbole, 
un même nom possède une multiple virtualité, désigne plusieurs 
réalités, plusieurs personnages ayant entre eux des rapports 
étroits ou des ressemblances. C’est dire qu’outre le sens direc- 
tement apparent et littéral, il peut y avoir une signification 
figurative, un seus typique étroitement lié au premier et faisant 
corps avec lui, comme chez les prophètes de l’Ancien Testament: 
Isaïe, Ezéchiel, Damiel, etc. Le P. Allo le reconnaît expressé= 
ment à propos du fils de la Femme dont il est parlé au cha: 
pitre xu1, verset 5, c’est-à-dire du Christ, du Messie : 

« Le Christ est la tête de l’Église, mais l’Église est le corps 
du Christ. Le Christ mystique, le Christ total, comprend la 
tête et le corps. De même, dans la vision de Daniel (vn), le 
« Fils d'homme » représentait à la fois et le peuple des saints 
et le chef de ce peuple, le Roi-Messie, comme le prouve le 
parallélisme'avec les quatre animaux, qui sont à la fois empires 
et chefs d’empires. Ici, cette virtualité est cause qu'il y 4 
certains traits qui conviennent à la fois au Christ personnel 
et au Christ mystique, tandis que d’autres concernent le seul 
Christ personnel et d’autres le seul Christ mystique. Au seul 
Christ personnel convient le ravissement au trône de Dieu : 
c’est le triomphe de la Résurrection et de l’Ascension sous les 
yeux confondus de l'adversaire qui, même par le supplice dé 
la croix, n’a pu nuire au Fils de Dieu (1). » 

Cette dernière remarque est très importante pour notre 
sujet. Elle nous suggère de rechercher si, dans le chapitre xn 
de l’Apocalypse, la Femme opposée au Dragon n’est pas un 
de ces symboles à sirtualité multiple pouvant désigner plusieurs 
personnages et plusieurs réalités. Uni examen attentif du texte 
nous permet,-croyons-nous, de répondre à cette question par 
l’affirmative. Bien que les plus anciens commentateurs de 
l'Apocalypse, comme saint Hippolyte (f après 235), saint 
Méthode d’Olympe (f vers 311) (2), n’aient vu dans cette 
Femme que l'Église seule, d’autres Pères y ont découvert la 
Vierge Marie (3). Plusieurs commentateurs catholiques de nos 
Jours y reconnaissent à la fois et la Vierge Marie et l’Église, 
et nous pensons que ceux-là seuls ont pénétré le sens total et. 
plénier du texte sacré. Il y a, du reste, parmi eux des diffé- 
rences sensibles. Alors que les uns placent en première ligne 


(1) P. 172. 


(2) Zvurdoov r@v Séka mapdévwv ÿ mepi dyvelas,, 1v, vin, 6, 13, etc: ; 
éd. Bonwetsch, Leipzig, 1917, p. 85-08. PER E 14 A NIS 


(3) Nous parlons plus loin de ces Pères. Voir ci-après le $ vur. 
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_la\ Vierge Marie, les autres accordent la primauté à l'Église, 
_ la Vierge étant à l’arrière-plan. Pour nous, nous nous rangeons 
résolument parmi les premiers. Sans doute Marie et l’Église 
sont également dans la perspective du Voyant : tout ce qui 
est dit peut s’entendre en quelque façon de l’une et de l’autre; 
_ mais certains traits, du moins au sens littéral direct, nous 
—_ paraissent ne convenir qu’à Marie, la Femme y étant nette- 
ment distinguée de sa descendance, et sa descendance étant 
récisément ce que nous appelons l’Église. Tout comme le 
P. Allo reconnaît que, dans ce qui est dit du Christ au même 
chapitre, certains traits ne concernent que le Christ personnel, 
de même nous pensons que les versets 14-17 ne peuvent bien 
s'entendre, au sens littéral direct, que de la Vierge Marie, non 
de la Femme mystique, de l’être collectif qui s’appelle l’Église. 
Avant de justifier notre interprétation, citons quelques 
passages d’exégètes récents, qui reconnaissent que saint Jean É 
a pensé à Marie en écrivant le chapitre xr1. 

Tout d’abord, le P. Allo, parlant de la parure astrale de 
la Femme, au verset 1, écrit ce qui suit : ; 
« Cette emphase symbolique surprendra moins, si l’on admet 
_ que la mère allégorique du Messie, la Communauté, est ici 
_ représentée sous des traits qui conviennent premièrement à sa 
mère réelle, à la « ‘Almah » d’Isaïe, à la « Femme qui enfante » 
de Michée (v, 2) ; ce ne serait pas la première fois qu'on trouverait, 
dans notre livre deux réalités analogiques mêlées, le type et 
l'antitype plus ou moins confondus ; le genre allégorique nerépugne 
pas à cette imprécision (1)... Ainsi l'application liturgique de 
ce texte à la Sainte Vierge, à la mère selon la chair du Messie 
personnel, ne serait pas purement accommodatice. Même les. 
douleurs d’enfantement pourraient chrétiennement s’inter- 
préter par la « Compassion » de Marie dans l’enfantement des 
temps nouveaux et de l'Église (voir Luc, la prophétie de Siméon, 
e. 11, 35). Seulement, ce sens est tout au plus secondaire, ou, 
si l'on veut, spirituel, et la scène totale peut s’interpréter en 


dehors de lui (2). » AA 
Au tome V de son Manuel d’Écriture Sainte, Rémé a écrit 


récemment : 


(1) C'est nous qui soulignons. \ 
(2) Op. cit, p. 173-174. Dans l'édition abrégée du P. Lavergne, approu- 
e éd., Paris, 1937, p. 96, nous lisons : « La représenta- 
tion glorifiée de cette mère du Christ mystique convient premièrement 
à Marie, la mère de Jésus et la nôtre, la Vierge Mère saluée par Isaïe 
(vir, 14), la Femme qui enfanta célébrée par Michée (v, 2.) » 


_ vée par l’auteur, 4 
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« Il n’est pas exact de considérer avec Dracx (L’Apocalypse 
de saint Jean, Paris, 1879, p. 114) l'identification de la Femme 
avec Marie comme une pure accommodation. Certes, les douleurs 
de l’enfantement ne conviennent pas à la Vierge, mais elles 
pourraient s'expliquer de notre propre enfantement spirituel 
au Golgotha, car l’enfant de la Femme doit être considéré 
. sous son double aspect, comme en Daniel le « Fils d'homme » 
(Dan., vi, 13 sq.) désigne à la fois la Communauté des saints 
et son chef, le Messie (1). » 

Dans son ouvrage : Les visions de saint Jean, Mgr Joseph 
Blanc interprète, au sens littéral, de Marie et de l’Église tout 
le chapitre x11 (2). 

Dans un remarquable essai exégétique sur ce même cha- 
pitre (3), le P. M. de la Broise pense que « l’histoire prophé- 
tique immédiatement révélée est celle de l’Église et de ses 
luttes. Mais cette histoire en suppose constamment une autre, 
rappelée par d’évidentes allusions ». Ces allusions font partie 
du sens littéral. En particulier, au verset 1, le personnage 
immédiatement et directement présenté, c’est l’Église. Mais 
les traits sous lesquels elle est peinte sont ceux de la Vierge (4) ». 
Marie est le type de l’Église non en ce sens qu’elle en'est 
l’ébauche, mais en ce sens qu’elle en est le type idéal. Elle 
dépasse l’Église ; elle est mère de l’Église elle-même. « Elle 
n’est pas figure de l’Église de la façon dont Melchisédech était 
la figure du Christ, mais plutôt de la façon dont le Christ, au 
Cénacle et sur la croix, était le type du sacerdoce chrétien (5). » 


(1) Rénié, Manuel d'Ecriture Sainte, t. V, Lyon, 1936, p. 380, note 2. 

(2) J. Branc, Les visions de saint Jean, Paris, 1924, p. 281. 

(3) R. M. pe La Broise, Mulier amicta sole. Essai exégétique, dans les 
Études, t. LXXI (avril-juin 1897), p. 289-307. 

(4) P. 306. 

(5) P. 303. Signalons aussi que le P. CaLmes, dans ses deux ouvrages, 
publiés en 1907 : L’Apocalypse devant la tradition et devant la critique. — 
Les Epitres catholiques et l’Apocalypse, voit dans la Femme la Commu- 
nauté judéo-chrétienne de Jérusalem en même temps que Marie. Pour 
À. Crampon, La sainte Bible, t. VII. Les Epîtres, l'Apocalypse de saint 
Jean. Les livres apocryphes, Paris, 1904, p. 471-472, la Femme est l'Église 
dans son acception la plus large, l'humanité élevée et sanctifiée qui doit 
produire le Christ intégral. Mais il ajoute : « Il est facile de voir comment 
la très sainte Vierge Marie, étant la personnalité la plus éminente de 
l'humanité surnaturellement élevée et ayant été choisie entre toutes les 
femmes pour enfanter le Christ Jésus, chef du corps mystique des enfants 
de Dieu, mérite qu'on lui attribue à titre spécial les grandeurs et les 
privilèges symbolisés par la brillante description du verset 1. » 
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d.— EXÉGÈSE DÉTAILLÉE DU CHAPITRE XII DE 
L'APOCALYPSE. 


\ 

Le chapitre xn est central dans l'Apocalypse, dit le 
P. Allo, car tout le monde reconnaît qu'il en contient ou pré- 
pare les principales figures, Îles allégories maîtresses (1). » 
C’est à cet endroit que le savant exégète fait commencer la 
deuxième section des prophéties, à laquelle 1l donne comme 
introduction ou prologue le dernier verset du chapitre précé- 
dent : Et le temple de Dieu s’ouvrit, celui qui est dans le ciel, 
et l’on vit l'arche de son alliance dans son temple, et il se fit des 
foudres, des voix et des tonnerres et un ébranlement et une grande 
grêle (ce. x1, 19; xx1, 8) (2). C’est comme ‘une récapitulation 
ou une répétition, Sous une nouvelle forme, de ce qui a été 
dit dans les chapitres précédents (vi-xt, 18), comme une nou- 
velle apocalypse s’étendant en fait à toute l’histoire humaine 
depuis la naissance du Christ (x11, 5) jusqu’au jugement 
général (xx, 11 — xxt, 8). Cette section, comme la précédente, 
a pour but de nous décrire les persécutions dont l'Eglise est 
l’objet depuis la venue du Sauveur sur terre jusqu’à son dernier 
avènement et son triomphe sur tous ses ennemis ; mais elle le 
fait à un point de vue spécial, avec un regard sur l'empire 
romain, pris comme le type de l’Antichrist (3) et de toutes 
les puissances ennemies dé Dieu : « C’est l’exécution des décrets 
du « petit livre ouvert » dont il a été parlé au chapitre x, 8-10, 
sur l'Eglise et sur l’ensemble du monde, considéré cette fois 
dans ses rapports avec l'Eglise et spécialement représenté par 

empire romain (4). » C’est, dès lors, dans cette seconde partie 
qu’il faut s’attendre à trouver des allusions aux événements 
contemporains de l’auteur, événements pris parfois comme 
types et symboles de ce qui doit arriver dans la suite de l’his- 


(1) Op. cit., p. 155. 
(2) Ce dernier verset du chapitre xr.est rattaché par la plupart des 


commentateurs à la première section des prophéties. Beaucoup de Pères 
et de théologiens ont vu dans l'arche du Testament la Sainte Vierge. 
L’arche serait, dès lors, identique à la Femme qui va être décrite au 
chapitre suivant. Pour de P. Allo, « cette arche céleste, enfermée dans le 
sanctuaire céleste, est un simple symbole des biens spirituels dus à la 
victoire du Christ » (p. 154). Pour saint Hippolyte, il s’agit de l'humanité 


du Sauveur. L'application littérale à Marie reste évidemment fort problé- 
matique, mais elle cadrerait bien avec ce qu suit. re 

(3) Avec M. l’abbé Chaîne, nous écrivons Antichrist, et non Antéchrist, 
parce que le mot est d’origine grecque et qu Antéchrist ne se justifie pas 
étymologiquement. 


(£) Azco, op. cit, p. 152. 
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toire. On peut dire que, dans cette section, le chapitre xit 
apparaît comme une vue d'ensemble, un résumé de ce qui 
sera développé dans les chapitres suivants. Et dans ce résumé 
nous trouvons des exemples typiques des procédés littéraires 
de saint Jean que nous avons signalés plus haut. 

Ce chapitre est tout entier rempli par la lutte entre la 
Femme et le Dragon. C’est une allusion claire et directe à ce 
qu’on appelle le Protévangile : Je mettrai une inimitié entre 
toi et la Femme, entre ta postérité et sa postérité ; celle-ci te meur- 
trira à la tête, et tu la meurtriras au talon (Gen., 1, 15) (1). 


Saint Jean lui-même identifie le Dragon avec le Serpent antique, - 


celui qui est appelé le Diable et Satan, celui qui égare toute la 
terre habitée (Apoc., xxr, 9), l’accusateur inlassable des saints en 
face de Dieu (ibid., v. 10 ; cf. Jos, 1, 9 ; 11, 9; Zach., ru, 1), 
le Prince de ce monde (Joan., xiv, 30). La Femme est, dès lors, 
celle qui est indiquée dans la Genèse : c’est Êve, c’est sa descen- 
dance, d’où doit sortir le Messie Sauveur, cette portion choisie 
de l'humanité que nous appelons l’Église, l’Église comprise 
dans son acception la plus large, comprenant les justes de tous 
les temps et de tous les lieux. Voilà un premier point qui nous 
paraît incontestable. 

Mais dans cette Église, dans cette Communauté des justes, 
émerge, émine une personne qui incarne pour ainsi dire en 
elle toute l’Église, qui la figure et la représente non comme 
l’ébauche représente le tableau futur, mais comme le type idéal 
représente une de ses images plus ou moins approchantes : 
cette personne, c’est la mère même du Messie Sauveur, celle 
que les Pères vont appeler la nouvelle Êve, celle que l’ange 
Gabriel a saluée au jour de l’Annonciation et qui, par son 
libre consentement à la proposition divine, est devenue à la 
fois la mère selon la chair du Rédempteur et la mère selon 
l'esprit de tous les rachetés, ou, si l’on veut, la mère du Christ 
total, du Christ mystique, du corps tout entier de l'Église, 
de la tête et des membres. Cette femme, c’est la Vierge Marie, 
que le Voyant de Patmos connaissait bien, lui qui avait été 
confié à elle et à qui Jésus l’avait confiée au pied de la croix. 
Comment n’aurait-il pas songé à elle en écrivant ce chapitre ? 
Le rôle de Marie dans l’Église, au milieu des persécutions 
continuelles qu’elle doit subir, est assez important pour qu’elle 
n'ait pas été absente de la grande Révélation. 


(1) Nous utilisons la traduction de Crampon, La sainte Bible. Traduction 
d'après les textes originaux. 
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- Nous pensons donc que Marie est au premier plan de la 
> isiÔT apocalyptique, que c’est elle, tout d’abord, qui est 
viséelet décrite ; que tout ce que dit le Voyant de la Femme 


’apphque à elle en quelque façon. Nous n’abandonnons pas 


pour tela l'interprétation plus commune, qui entend tout 
. de l’Église, prise dans son acception la plus large. Tout ce 
» qui est dit lui convient aussi, mais au second plan. Marie joue 
le rôle de type ; l'Église est l’antitype. Voici comment nous 
justifions notre manière de voir. 

Nous avons remarqué que l'hostilité du Dragon contre la 
Femme se développe en trois phases. Il s’en prend d’abord 


» à son Fils, qui est le Messie, le Christ personnel, indiqué aux 


_ Après l'ascension de Jésus, commence la seconde phase : 
la persécution dirigée contre la Femme elle-même, contre la 
- mère du Messie, c’est-à-dire contre Marie en personne; car 
. c’est bien d’elle qu'il s’agit au verset 13 : Et quand le Dragon 
it qu'il avait été précipité sur la terre, il poursuivit la femme, 
elle qui avait enfanté le mâle, frs éTekev TÔv dpoeva. À son 
tour, la Femme, secourue promptement par Dieu d’une manière 
mystérieuse, échappe aussi à sa fureur, comme il est dit aux 
. versets 14-16 : Et à la Femme furent données les deux ailes du 
» grand Aigle pour s'envoler vers le désert, vers sa place (place 
» préparée par Dieu lui-même, Témov mrouuacmérvoy mo ToÙ 
Oeoÿ, verset 6), là où elle est nourrie un temps et des temps ét 
la moitié d’un temps (— 1260 jours, dont il est parlé au verset 6, 
soit trois ans et demi) loin de la face du Serpent. Et le serpent 
lança de sa bouche après la Femme de l'eau comme un fleuve 
pour la faire entraîner par le fleuve. Et la terre secouru la 
= Femme, et la terre ouÿrit sa bouche et engloutit le fleuve que le 
” Dragon avait lancé de sa bouche. Nous avouons qu’il n’est pas 
“ commode d'expliquer ces allégories répétées. Nous essaierons 
— tout à l'heure de le faire. Retenons seulement pour le moment 
- qu’elles doivent faire allusion à des faits précis, auxquels Marie 
. - et avec elle la première Communauté chrétienne de Jérusalem 
- ont été mêlées. En gros, il s’agit d'une persécution ou d’une 
» épreuve déjà passée au moment où saint Jean écrit l’ Apocalypse, 
“ à laquelle la Sainte Vierge a échappé, et cela pour toujours et 
June manière définitive, tout comme Jésus a échappé aux attetntes 
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du Dragon par son ascension. Sous ces allégories doit se cacher 
l’allusion à l’assomption de la Mère du Sauveur, qui la soustrait 
pour toujours à la fureur de Satan. ST 

En effet, comme nous lisons au verset 17 : le Dragon s'irrüa 
contre la Femme, qu’il avait voulu perdre. Voyant qu’elle était 
désormais hors de son atteinte, pour se venger, il s’en alla 
guerroyer contre ceux qui restaient de sa descendance, ceux 
qui observent les commandements de Dieu et qui ont le témoi- 
gnage de Jésus. Voilà la troisième phase de la lutte, lutte qui 
va se poursuivre jusqu’au dernier avènement du Sauveur et 
que le Voyant va nous décrire dans les chapitres suivants: 

Le reste de la descendance de la Femme, c’est-à-dire les 
chrétiens fidèles, comme porte expressément le texte sacré, 
c’est précisément ce que nous appelons l'Eglise militante” 
Or, d’après l’exégèse la plus courante, la Femme dont il a été 
parlé dans le chapitre, serait directement et en première ligne 
l’Église militante elle-même. Voilà ce que nous n’arrivons pas 
à comprendre. Au verset 17, nous voyons que l’auteur sacré 
distingue clairement entre la Femme, son enfant, qui est le 
Christ personnel, et ses autres enfants, qui sont le reste de sa 
descendance (oi Aouroi roû omépuaros aèrÿs), les frères de 


Jésus. La Femme dont a parlé saint Jean dans les versets” 


précédents, n’est donc pas directement l'Église militante, mais 
Marie en personne. Nous ne nions pas que la Sainte Vierge 
ne représente, dans ces versets, l’Église militante, ne soit sa 
figure, son type idéal ; mais nous disons que ce n’est pas l’Église 
militante qui est au premier plan de la vision, mais Marie, 
la mère du Christ total. Marie préfigure l'Eglise tant qu’elle 
reste sur la terre, tant qu’elle est exposée aux persécutions 
de Satan avec le reste de ses enfants spirituels, qui sont les 
chrétiens fidèles, ceux qui ont le témoignage de Jésus. Une 


r 


fois qu’elle a disparu de la scène de ce bas monde, l’Église 


militante n’est plus désignée par saint Jean par le nom de. 
Femme (1). Il l'appelle le reste de sa descendance. C’est ce qui 


reste de sa descendance qui doit subir les attaques du Dragon” 


après l’ascension de Jésus et l’assomption de Marie. 


Certains exégètes, partisans de l'interprétation commune 


dont nous parlons, ont bien vu la difficulté que présente le 
verset 17 pour leur théorie. Ils ont, pensé s’en tirer en disant 


(1) Il est utile de rappeler que dans l’évangile de saint J ean, aux deux. 
endroits où il est question de Marie, Notre-Seigneur désigne sa Mère 
par ce nom de Femme : Femme, qu'importe à moi et à vous P (x, 4). — 
Femme, voilà votre fils (xix, 26). 
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que lé Dragon, désespérant de détruire l'Église en tant qu'être 
» collectif, communauté ou société, se résout à faire la guerre 
aux fidèles pris individuellement (1). Maïs rien dans le texte 
ni dansile contexte ne justifie cette explication. Le reste de 
la descendance de la Femme, c’est bien l’Église militante prise 
léomme telle, celle qui se trouve sur la terre, où le Dragon 
à été jeté avec ses anges, et qui doit subir ses assauts jusqu’au 
dernier avènement du Sauveur, assauts dont le Voyant va 
nous parler à partir du chapitre xur. 

Voilà la vue générale de tout le tableau. Il nous faut main- 
tenant entrer dans le détail et répondre aux objections qu'on 
«peut faire à notre interprétation. 

…_ La grande raison qui a détourné la plupart des exégètes 
” catholiques d'appliquer à Marie ce qui est dit de la Femme, 
» ce sont les douleurs d’enfantement dont il est parlé au verset 2 : 
… Elle est enceinte, et elle crie étant dans les douleurs et tourmentée 
» pour enfanter. Voilà, dit-on, qui est inconciliable avec le dogme , 
- de la virginité de Marie in partu. Cela n'empêche pas certains 
interprètes de reconnaître que l'enfant que la Femme met 
… au monde, est le Christ en personne, comme il ressort du 
verset 5 : Et elle enfanta un Fils, un être mâle, qui doit paître 
— joutes les nations avec une verge de fer ; et son enfant fut ravi 
hrs Dieu et vers son trône. « La citation du Psaume (11,29) 
— écrit le P. Allo, ne laisse aucun doute sur l'identité de cet 


enfant « mâle », c’est-à-dire puissant et roi des peuples : c’est 
le Messie Jésus, le Fils de Marie; cette interprétation est 
- d'autant plus certaine que c'est la seule figure du chapitre 
qu’on puisse opposer aux Aouroi du verset 17, au reste de la 
“ postérité de la Femme, c’est-à-dire tous les chrétiens, les 
” frères de Jésus (2). » Mais si le Fils est Jésus en personne, la 
— Femme est sûrement la Vierge Marie. Comment, alors, entendre 
—_ es douleurs d’enfantement ? Le P. Allo, nous l’avons vu (3), 
… déclare qu'elles « pourraient chrétiennement s’interpréter par 


Cat 


à 


£ 4) Lusseau et CoLLoM, Manuel d'études bibliques, t. V, 2° partie, 
ka. de 1931, écrivent, p. 518 : « Le serpent infernal suscite alors des persé- 
eutions : c’est le fleuve qui jaillit de sa bouche. Inutiles efforts. Les moyens 

mis en œuvre n'aboutissent pas. De guerre lasse, il se détourne alors de 
ja femme, c’est-à-dire de la société chrétienne considérée comme être 

” collectif, pour diriger ses traits contre les autres enfants de la Femme, 

c’est-à-dire contre les chrétiens pris individuellement ». Même explication 

“ jans La sainte Bible, trad. A. CRAMPON, t. VII, 1904, p. 474. Le P. Allo 

ne paraît pas avoir aperçu la difficulté. 

(2) Op. cit., p. 160-161. 

(3) Voir plus haut, p. 43. 
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la « Compassion » de Marie dans l’enfantement des temps 
nouveaux et de l’Église ». L’explication nous paraît bonne; 
bien qu’incomplète, pourvu qu’on remplace le conditionnel : 
pourraient par le présent : peuvent. Mais le P. Allo a l'air de 
tenir au conditionnel, car il ajoute : « Seulement ce sens est 
tout au plus secondaire, ou, si l’on veut, spirituel, et la scène 
totale peut s’interpréter en dehors de lui (1) ». Ici, nous avouons 
ne plus comprendre. Comment écarter Marie de l’enfantement 
du Christ personnel ? 

L’explication des douleurs d’enfantement par la compassion 
de la Sainte Vierge au pied de la Croix, compassion par laquelle 
elle est devenue la mère spirituelle, la mère de grâce de tous 
les enfants de Dieu, du corps mystique dont Jésus est la tête, 
est sans doute excellente et elle nous fournit déjà la réponse à 
l’objection. Nous pensons pourtant que cette explication, vu 
le contexte, est incomplète et a besoin d’être élargie. Les 
douleurs qu’éprouve la Femme ne font pas allusion à l’enfan: 
tement matériel de Jésus à Bethléem, mais on peut les rapporter 
aux douleurs, aux tourments intérieurs que Marie a éprouvés 
à cause de Jésus depuis l’Annonciation jusqu’à la résurrection 
du Sauveur et son ascension. Il est remarquable que l’auteur 
de l’Apocalypse ne parle que de deux moments de la vie du 
Messie : de sa naissance et de son ascension. Sa naissance 
représente ainsi toute sa vie terrestre et englobe, dans la 
perspective du Voyant, la vie cachée et la vie publique, la 
passion, la mort et la résurrection. La Vierge n’eut enfanté 
pleinement le Sauveur comme tel, que lorsque celui-ci fut 
devenu pleinement et complètement sauveur, et il ne le devint, 
selon le plan divin de la Rédemption, que par sa passion, sa 
mort et sa résurrection. Ainsi entendu, l’enfantement de la 
Vierge comprend toute la vie terrestre de Jésus. Son rôle 
de nouvelle Ëve n’est achevé qu’au pied de la croix, sur le 
Golgotha, où le glaive transperce son âme. C’est aussi, c’est 
alors surtout qu’elle devient la mère spirituelle de tous les” 
frères de Jésus par son association à la Passion rédemptrice. 
Bien que son enfantement virginal à Bethléem ne lui ait causé. 
aucune douleur, Marie a cependant eu beaucoup à souffrir 
à cause de Jésus, au cours de son existence terrestre. Qu’on 
se rappelle les soupçons que sa grossesse mystérieuse éveille 
dans l’âme de saint Joseph, les souffrances qu’elle éprouve 
à cause de la pauvreté de Bethléem, de la persécution d'Hérode 


(1) Op. cit., p. 161. 
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et de l’exil en Égypte, de la perte de Jésus à l’âge de douze ans, 
des épreuves de la vie cachée à Nazareth, que nous ignorons, 
et surtout du martyre du cœur enduré au pied de la croix. 
Rien d'étonnant que saint Jean, qui fut le témoin de ce martyre 
et qui entendit Jésus dire : Femme, voilà votre fils (Joan., x1x, 
27), ait comparé ces douleurs à celles de l’enfantement. Si 
lon a pu écrire que toute la vie du Sauveur ici-bas fut une 
croix et un martyre, on peut en dire autant de la vie de Marie, 
à partir du jour où elle devint sa mère et aussi la nôtre. Cette 
explication nous paraît beaucoup plus naturelle et compréhen- 
sible que celle qui entend les douleurs en question des gémis- 
sements et des souffrances des saints de l'Ancien Testament 
pour se disposer à la naissance du Messie Rédempteur et des 
orandes peines que l'Église militante endure pour enfanter 
les âmes à la vie surnaturelle, bien que cette dernière vue ne 
soit pas exclue, puisque Marie est ici le type idéal et la figure 
de l’Église. 
Comment expliquer maintenant la poursuite du Dragon 
contre Marie en personne, après l'ascension de Jésus ? Comme 
nous l'avons déjà dit, la manière dont saint Jean parle de cette 
persécution, doit faire allusion à des faits précis, qui nous 
échappent. Ce qui ressort clairement du texte sacré, c’est que 
Marie, par le prompt secours de Dieu, es 
toujours aux atteintes de Satan. C’est donc que, dans les 
versets 14-16, nous avons une allusion, sous forme apocalyp- 


tique, à son départ de la terre pour le ciel, disons : à son 


assomption. 
Verset 14 : Et à la Femme furent données les deux ailes du 


grand Aigle pour s'envoler vers le désert, vers sa place, là où elle 
est nourrie un temps et des temps et la moitié d’un temps loin de 
la face du Serpent. ; 
Cette fuite au désert avait déjà été indiquée au verset 6 : 
Et la Femme s'enfuit au désert, où elle a une place préparée 
par Dieu, pour qu lle deux cent soixante 


‘on la nourrisse là mi 
jours. 
Dans les apocalypses, la fuite au désert accompagne habi- 
tuellement les persécutions (1). Saint Jean a pu s’en inspirer. 
Mais l'expression a pu tout aussi bien lui être suggérée par le 


souvenir d'Israël échappant au Pharaon et nourri de la manne 


dans le désert d'Arabie (Exod., XVI; Ps. Lxxvrrr, 24 ; CV, 40), 
_ ou par l’histoire d’Élie (1 Reg., XxVI1, 6 ; x1x, 6). Par la confron- 
tation des deux versets 6 et 14, il apparaît clairement que les 


(1) Azco, op. cit., p. XLII. 
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1.260 jours du verset 6 correspondent à un temps et des temps 
et la moitié d’un temps du verset 14. Ils correspondent égale- 
ment aux quarante-deux mois des chapitres x1, 2 et xint, 5, 
aux trois jours et demi du chapitre xt, 9, 11. Dans un savant 
excursus, le P. Allo démontre que ces chiffres symboliques 
indiquent « les derniers temps », c’est-à-dire les temps messia- 
niques, toute la période qui va de l’ascension du Sauveur à 
son dernier avènement (1). La venue du Messie départage 
toute l’histoire du monde, la plénitude du temps, représentée 
par le nombre sept. La première moitié, le premier 3 4, figure 
la période antérieure au Messie ; la seconde, la période qui doit 
suivre, jusqu’au jugement dernier. L’usage apocalyptique du 
chiffre 3 14 remonte à Daniel (vur, 25), où il répond à la durée 
de la persécution d’Antiochus Épiphane, de juin 168 à décembre 
165 avant Jésus-Christ. S’il en est ainsi, le désert vers lequel 
s’envole la Femme sur les deux ailes du Grand Aigle pour y 
occuper la place qui lui a été préparée par Dieu, ne peut être que 
le ciel, séjour des bienheureux, la Jérusalem céleste que Jean 
nous décrira si magnifiquement à la fin de son livre. Cet endroit, 
en effet, est loin de la face du Serpent, inaccessible à ses atteintes. 
C’est pourquoi la Femme dont il s’agit ne peut directement 
désigner que Marie, qui, depuis son assomption, se trouve 
au ciel, et, au sens secondaire et spirituel, l’Église triomphante, 
mais non l'Église militante, qui, elle, est en butte aux attaques 
du Serpent et ne vit point loin de sa face. Nombreux pourtant 
sont les exégètes qui entendent le verset 14 de l’Église mili- 
tante. Ils sont fort embarrassés pour dire ce qu'est ce désert, 
où séjourne la Femme jusqu’à la fin du monde, loin de la face 
du Serpent. Ils nous parlent de la solitude de cette vie, où 


l'Église vit comme le passereau solitaire et qui, à l'instar du. 


peuple de l’Exode, est nourrie de la parole de Dieu et de 
l’'Eucharistie, de la citadelle de la vie intérieure, de cette vie 
cachée dans le Christ en Dieu, dont parle saint Paul (Col., ri, 4). 
Mais où qu’elle soit, dans quelque situation qu’elle se trouve, 
l'Église d’ici-bas n’est pas loin de la face du Serpent. Saint 
Pierre nous en avertit : Soyez sobres, veillez ; votre adversaire, 
le diable, comme un lion rugissant, rôde autour de vous, cherchant 
qui dévorer (1 Pet., v, 8). Et saint Paul dit de même : Revétez- 


sous de l’armure de Dieu, afin de pouvoir résister aux embûches 


du diable. Car nous n'avons pas à lutter contre la chair et le 
sang, mais contre les princes, contre les puissances, contre les 
dominateurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits mauvais 


(1) Op. cit., Excursus XXIII, p. 142-146. 
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répandus dans l'air (Eph., vr, 11-16). On remarquera que saint 
Jean ne parle pas seulement du désert, mais aussi de la place 
qui y a été préparée par Dieu pour la Femme en question. 
On peut y voir une allusion aux paroles du Sauveur : Je pais 
vous préparer une place dans la maison de mon Père (Joan., 
XIV, 2). | 

La Femme s’envoce (îva méryru) sur les deux ailes du 
grand Aigle vers la place qui lui a été préparée. Le grand Aigle 
doit être celui dont parle Moïse dans son cantique : Pareil à 
l'aigle qui excite sa couvée et voltige au-dessus de ses petits, 
Jahveh a déployé ses ailes ; il a pris Israël, il l’a porté sur ses 
plumes (Deut., xxx, 11) : c’est-à-dire Dieu lui-même, Notre- 
Seigneur arrachant promptement sa Mère à la persécution 
soulevée par Satan pour la transporter à la place qui lui a été 
préparée, c’est-à-dire au ciel. 

À cette persécution saint Jean fait allusion en termes allé- 
goriques dans les deux versets qui suivent. C’est une expli- 
cation complémentaire de la poursuite dont il a été question 
au verset 13 : Quand le Dragon pit qu’il avait été précipité sur 
la terre, il poursuivit la Femme qui avait enfanté le mâle. Le 
Serpent lance de sa bouche contre elle de l’eau comme un fleuve 
pour la faire entraîner par le fleuve. Mais la terre vient au 
secours de la Femme en ouvrant sa bouche et en engloutissant 
le fleuve. Directement, il s’agit d’une persécution spéciale 
dirigée contre Marie, antérieurement à son vol vers le désert, 
c’est-à-dire à son assomption; au sens spirituel, on pourra 
l'entendre des persécutions dont l'Église est l’objet ici-bas 
et dont elle sort toujours victorieuse. 

Peut-on donner une interprétation plus précise, percer le 
voile des allégories ? Nous pensons qu’on le peut, mais par 
simple conjecture. 

Un grand nombre de commentateurs ont vu dans la fuite de 
la Femme au désert, une allusion à l’émigration de la Commur- 
nauté chrétienne de Jérusalem au delà du J ourdain, dans la 
petite ville de la Décapole appelée Pella. Nous savons, en effet, 
par l'historien Eusèbe et par saint Épiphane que cette ( mère 
des Églises », surnaturellement avertie du danger qui menaçait 
la Ville Sainte, se retira alors en Pérée, précisément à Pella, 
endroit qui avait été nommément désigné par une révélation 
transmise aux chefs et notables de la Communauté. Nous 
aurions là, au sens littéral direct, le séjour, la place préparée 
par Dieu à la Femme. Voici les paroles d'Eusèbe : 

« Un avertissement, transmis par révélation aux notables 
de l'endroit, avait ordonné aux fidèles de l'Église de Jérusalem 
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de quitter la ville avant la guerre et d’habiter une ville de la 
Pérée nommée Pella (1). » 

A la tête des notables, des principaux de cette Église, devait 
se trouver saint Jean lui-même, qui, d’après l’ancienne tradi- 
tion, ne se rendit en Asie qu'après la guerre judaïque. Ce fut 
sans doute lui qui, en qualité d’unique apôtre encore vivant, 
ou, du moins, se trouvant présent à Jérusalem, fut à la tête 
de l’émigration, et ce fut sans doute à lui que fut adressée la 
révélation dont parle Eusèbe. Cet avertissement céleste ne 
fit que rappeler aux fidèles la recommandation de Notre- 
Seigneur lui-même dans la prédiction de la ruine de Jérusalem : 

« Lorsque vous verrez des armées investir Jérusalem, lisons- 
nous en saint Luc (xx1, 2-22), sachez alors que sa désolation 
est proche. Alors, que ceux qui seront dans la Judée s’enfuient 
dans les montagnes ; que ceux qui seront dans la ville en sortent, 
et que ceux qui seront dans les campagnes n’entrent pas dans 
la ville (cf. Marr., xx1v, 15 ; Marc, xin, 14). » 

Comme nous l’avons dit plus haut, la Sainte Vierge, selon 
toute probabilité, était encore de ce monde. Dieu l’avait laissée 
dans l’Église de la sainte Sion pour la consolation des fidèles 
durant la terrible épreuve. Pour elle, comme pour tous les 
fidèles, la catastrophe qui s’annonçait constituait un grave 
péril, un danger de mort et de destruction totale. Elle dut 
donc se réfugier à Pella avec la Communauté des fidèles, sous 
la conduite de saint Jean. Comme l’insinue le verset 6 de notre 
chapitre, cette fuite fut spontanée, prévint le péril : Et la 
Femme s'enfuit au désert, où Dieu lui avait préparé une place. 
La Femme signalée dans ce verset sera, dès lors, premièrement 
et directement Marie et, avec elle, l'Église de J érusalem ; 


(1) Hist. eccles., 1. III, c. v, éd. Schwartz, t. I, p. 196 : « où uv al 
Kai roû Aaoû rs év ‘Iepoooltpois *ExxAnalas karà rivè Xpnouôv roîs aÿrôbe Soki- 
pos à àmoxalüfews ékSo0évra mpô roû moléuou ueravaoriva rfs méÂews kal 
Twa Tÿs Ilepaias mév oikeiv Keke\euuévov- ITé\\ay aürÿv évouälouou. » Saint 
EPtPHANE, De ponderibus et mensuris, XV, P. G., t. XLIII, col. 261 BC, 
ditéquivalemment : « *Hoav yap Üroarpéhavres àmd ITéns rs modews eis 
‘Tepovoaÿu. ‘Hvika yàp éuellev 7 môs dliokeoôa no ràv ‘Poyalwv, TPOEYP7- 
Haricünoav ÜTÔ dyyéAwv mévres oi pabmrai Heraorva dn0 rs méews pe} \oUons 
Gpônv armé vol. Oïrives Kai HETavdorarau yuôuevor dknoav èv ILén rÿ npo- 
Yeypaupévy môÂet mépav roû *Iopôdvou, ÿris èk Aekamé}ews Aéyera elvu. Merà 
€ Tv éphuwow ‘Iepouoadÿu éravaorpéavres, às ébnv, omueta ueyéa èrerélour : 
Lorsque la ville allait être prise par les Romains, tous les disciples furent 
avertis à l'avance par des anges d’avoir à émigrer de la ville, qui allait 
étre complètement détruite, Étant partis, ils habitèrent à Pella, la ville 
que j'ai déjà nommée, or dit être de la Décapole et qui est située 
au delà du Jourdain. Étant retournés, après la destruction de Jéru- 
salem, ils opéraient de grands prodiges. » 
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puis, au sens spirituel (1), l'Église militante à travers les siècles, 
É  échappant victorieusement aux persécutions dont elle est 
+ continuellement l’objet. Le désert, le lieu préparé par Dieu, 
où la Femme vole sur les ailes du grand Aigle, c’est directement 
la ville de Pella, figure elle-même du ciel, séjour de Marie 
- depuis l'enlèvement mystérieux de son assomption, qui dut 
se produire à Pella même, avant le retour de la Communauté 
chrétienne à Jérusalem ; séjour aussi de l’Église triomphante, 
qui y vit loin de la face du Serpent, inaccessible à ses atteintes. 
_ Il est remarquable que le séjour des chrétiens à Pella se pro- 
” Jongea environ trois ans et demi, soit 1.260 jours, c’est-à-dire 
tout le temps que dura la guerre judaïque (66-70). Au sens 
spirituel, cet espace de temps désignera toute la période messia- 
nique jusqu’à la parousie. Nous aurons ici un cas typique de 
symboles à virtualité multiple, ayant plusieurs significations 
se superposant les unes aux autres el réalisant bien le mot 
de saint Jérôme sur l’Apocalypse : În verbis singulis latent 
multiplices intelligentiæ : Dans chaque mot se cachent des sens 
multiples (2). 

Il semble qu’après le verset 14 tout soit dit du sort de la 
Femme et qu’il n’y ait plus rien à ajouter, puisqu'elle est 
_ définitivement mise à l'abri, loin de la face du Serpent. Cepen- 

dant, le Voyant continue : Et le Serpent lança de sa bouche 
après la Femme de l’eau comme un fleuve, pour la faire entraîner 
par le fleuve. Et la terre secourut la Femme, et la terre ouvrit sa 
= bouche et engloutit le fleuve que le Dragon avait lancé de sa 

_ bouche (vers 15-16). Pourquoi ces détails rétrospectifs ? On 
peut l’expliquer par l'habitude qu’a saint Jean de ne pas dire 
du premier coup toute sa pensée, de revenir sur ce qu'il na 
d’abord qu'’effleuré pour le compléter. La métaphore de l’eau, 
du fleuve, a un sens bien connu dans l’Écriture. Elle est syno- 
nyme de grande tribulation, de maux accumulés, de la mort 
— elle-même (3). L'auteur sacré reviendrait sur la persécution 
dont la Femme a été l’objet pour la décrire en termes allégo- 


5 (1) Sens spirituel, est-il besoin de le rappeler, n’est pas synonyme de 
sens accommodatice. Il est véritablement inclus dans la plénitude du 


sens littéral. 


* (2) Epist. LIIT ad Paulinum, 8. $ : 
(3) C£. Ps. zxvInt, 1, 15-16 : « Sauve-moI, 6 Dieu, car les eaux montent 


jusqu’à mon âme... Que je sois délivré de mes ennemis et des eaux pro- 
fondes ! Que les flots ne me submergent plus ! Que 1 abîme ne m'’englou- 
_ @ ‘tisse pas, que la fosse ne se ferme pas sur moi! — Ps. xvur, 5-6 : « Les 

| jiens de la mort m’environnaient, les torrents de-la destruction me Teri” 
plissaient d’épouvante ; les liens du schéol m’entouraient, les filets de 
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riques. Historiquement, ce serait toujours la fuite de Marie 
et de la Communauté chrétienne de Jérusalem à Pella. Le 
fleuve, ce serait la guerre judaïque, qui devait fatalement 
entraîner la mort et la disparition de Marie et des autres 
fidèles. La terre aurait secouru la Femme et écarté le péril 
par le fait même que la fuite à Pella aurait mis en sûreté la 
Vierge et les chrétiens. Au sens spirituel, la terre, ce serait les 
interventions providentielles de Dieu dans l’histoire pour 
maintenir l’Église indéfectible au milieu des plus graves dangers, 
interventions dont les puissances ennemies elles-mêmes sont 
inconsciemment les actrices (1). Mais il nous semble qu’il y a 
quelque chose de plus et que saint Jean, dans ces deux versets, 
fait allusion à un péril spécial qui a menacé Marie, même après 
lémigration à Pella. Quel est ce péril ? Nous conjecturons 
qu'il s’agit de l’édit promulgué par l’empereur Vespasien après 
la prise de Jérusalem, par lequel il ordonnait de rechercher, 
pour les faire mourir, tous les descendants de la race royale 
de David : 

« Après la prise de Jérusalem, écrit Eusèbe, Vespasien 
ordonna de rechercher tous les descendants de la famille de 
David, pour qu’il ne restât, parmi les Juifs, aucun représentant 
de la dynastie royale. De ce chef, une très violente persécution 
fut de nouveau déchaînée contre les Juifs (2). » 


la mort étaient tombés sur moi... D’en haut, il a étendu sa main, il m’a 
pris, il m'a retiré des grandes eaux. — Ps. cxxn1, 4-5 : « Les eaux nous 
auraient engloutis, le torrent eût passé sur notre âme ; sur notre âme 
auraient passé les eaux impétueuses. » Cantic., vurr, 6-7. : « L'amour est 
fort comme la mort. Les grandes eaux ne sauraient éteindre l'amour 
ni les fleuves le submerger. » 

(1) D'après J.-J.-L. Rarron, L'Apocalypse. Introduction et. commentaire® 
Lyon, 1923, p. 127, la terre désigne les ennemis de l'Eglise. Les Juifs 
favorisèrent la fuite des chrétiens par leur résistance aux armées romaines : 
« A la mort de Néron, les armées de Galba, Othon et Vitellius proclamèrent 
tour à tour leurs chefs rois de Rome et Vespasien suspendit la guerre de 
Judée en attendant les ordres du vainqueur. Proclamé empereur de 
Rome par ses armées d'Égypte et de Judée, il laissa le commandement 
de ses armées à son fils Titus et partit pour Rome. Mais ce délai avait 
laissé la route de Jérusalem à Pella libre pendant onze mois, avant que 
ne commençât l'investissement de la ville. » 

(2) Hist. eccl., 1. III, c. xx, éd. Schwartz, t. II, p. 228, Berlin, 1903 ; 
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P. G., t. XX, col. 248 A : « Ka émi rovrois Odecraciavèr HETà Tv Tv | 


‘Tepocoliuev GÂwatv mévras roùs àmè yévous AaBiô, ds ëv un mepAndôein ris 
mapà ’lovdaious rüv àmo rs Baouuxÿs pus, ävalnreioôa mpoord£a éyuorév 
TE abbis Guwyuôr èk Taÿrns éraprnôfva rfs airias. » Un peu plus loin, 
c. x1x-xx, le même historien rapporte, d'après Hégésippe, la tentative 
de Domitien de faire périr les derniers descendants de la famille de 
Jésus, petits-fils de Jude; mais on ne passa pas à l'exécution. 
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Étant de la maison de David, la Sainte Vierge se trouvait 
par le fait même enveloppée dans la proscription et avec elle, 
sans doute, plusieurs autres fidèles. Nous aurions dans l’édit 
impérial le fleuve lancé de la bouche du Serpent contre la Femme 
pour la faire entraîner dans ses eaux. La terre aurait secouru 
la Mère de Dieu et aurait englouti le fleuve par le fait que la 
Communauté chrétienne réfugiée à Pella aurait échappé à 
l'attention et aux investigations homicides de la police impé- 
riale. Elle aurait passé inaperçue à cause de son éloignement, 
de La distance qui séparait Pella de Jérusalem et de la Judée 
proprement dite. Ainsi la terre, la distance, aurait englouti 
le fleuve, aurait rendu l’édit inefficace. 

Certains exégètes, et sans doute le P. Allo tout le premier, 
trouveront que nous faisons la part bien large à l’École dite 
historique. Avant de nous condamner, ils n’oublieront pas que 
nous ne parlons que par conjecture. La conjecture s’approche- 
rait de la certitude, si nous savions d’une manière sûre que 
Marie était encore sur cette terre vers l’an 70-71. Pour l’affir- 
mer, nous n'avons malheureusement qu’une probabilité, mais 
une probabilité qui n’est pas à dédaigner et qui repose sur la 
tradition ancienne, assez bien établie : que l'apôtre saint Jean 
ne se rendit à Éphèse qu'après la destruction de Jérusalem 
par les armées romaines (1). 


… VI. — LES ALLUSIONS A L'ASSOMPTION DE LA 


SAINTE VIERGE DANS LE CHAPITRE XII DE 
L'APOCALYPSE. 


Comme nous venons de le dire, il y a, à notre avis, dans le 
chapitre xi1 de Apocalypse, une allusion non équivoque au 
départ de Marie de cette terre pour le ciel, pour la place qui 
lui avait été préparée par Dieu loin de la face du Serpent, départ 
qui est peut-être figuré par la fuite de la Cominunauté chré- 
tienne de Jérusalem à Pella. Quoi qu’il en soit de ce dernier 


(1) Peut-être pourrait-on voir aussi, dans les versets 15 et 16, une 
allusion à la mort de la Sainte Vierge, — le cas du martyre ne serait pas 
écarté, à cause du décret de Vespasien, — suivie de sa résurrection. Le 
fleuve serait alors la mort, et la résurrection serait symbolisée par la 
terre ouvrant sa bouche et engloutissant le fleuve. Nous verrons plus loin 
qu'ŒcuMÉNIUS DE TriccA, dans son Commentaire de l’ Apocalypse, édition 
de H.-C. Osxier, dans le t. XXIII (1928) des Etudes de l'Université de 
Michigan, série littéraire, interprète le fleuve de l'épreuve que fut pour 
Marie la mort de Jésus. La terre lui vint en aide en rendant Jésus vivant 


après trois jours. 
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point, il ressort des versets 14-17 que la Femme, c’est-à-dire 
directement Marie, a pour toujours échappé aux persécutions 
de Satan et triomphé de lui. De là, la fureur du Dragon qui 
s’en va désormais guerroyer contre le reste de sa descendanee, 
c’est-à-dire contre l’Église militante. Occupant dès lors sa place 
au ciel, la Mère de Dieu devient principalement le type, la 
figure de l’Église triomphante. 

Comment s’est opéré ce départ pour le ciel ? Le texte sacré 
ne le dit pas d’une manière claire. Ce vol sur les deux ailes 
du grand Aigle semblerait indiquer que Marie a été enlevée 
par son Fils sans passer par la mort. C’est à cette explication 
que saint Épiphane a songé un moment, bien qu’il ait préféré 
rester dans le doute sur ce point : 

« L’Écriture a gardé un silence complet [sur la fin de Marie] 
à cause de la grandeur du prodige [qui a dû l’accompagner| 
pour ne pas frapper d’un étonnement excessif l’esprit des 
hommes. Pour moi, je n’ose parler [de ce prodige] ; je le garde 
en ma pensée et je me tais. Peut-être avons-nous trouvé quelque 
part des traces de cette sainte et bienheureuse, comme quoi 
il est impossible de découvrir qu’elle est morte. D’une part, 
en effet, Siméon dit d’elle : Et toi-même, un glaive transpercera 
ton âme, afin que soient dévoilées les pensées d’un grand nombre 
(Luc, 11, 35). D’autre part, l’'Apocalypse de Jean dit que le 
Dragon se précipita sur la Femme qui avait engendré l’enfant 
mâle, et que les ailes de l’Aigle furent données à la Femme, 
et elle fut enlevée dans le désert, afin que le Dragon ne püût 
la saisir (Apoc., xur, 13 sq.). Il est possible que cela se soit 
accompli en Marie. Je n’affirme pas cependant cela d’une 
manière absolue ; mais je ne décide pas non plus qu’elle est 
morte (1). » 

Un autre Palestinien, contemporain de saint Épiphane, le 
prêtre Timothée de Jérusalem, sans se référer, il est vrai, à 
l’Apocalypse, a affirmé d’une manière catégorique que la Sainte 
Vierge n’était pas morte. Après avoir repoussé l’opinion de 
ceux qui disaient, en se basant sur les paroles de Siméon à 


(1) Hær. LXXVIII, 11, P. G., t. XLII, col. 716 ; éd. K. Hour, t. III, 
P. 461-462 { Täxa yäp mou Kai iyym eëpouew ris dylas ékeivns ka uaxapias, &s 
oùre eüpeîy êare Tôv Odvarov adris. 11} uèv yap 6 Zuuedv paoke mepi adriÿs" « Kai 
aoû adrÿs Tv huxv Selebcera poupaia, 8mws àrokalvhOGow èk ro\\Gv KkapÜ@v 
Btaloyropoi »° 7} dé rfs ’AmokaÂthews ’lwdvvou paokovons, 8rr Kai Écmevder 6 
Spéraov em TV yuvaika rhv yervoaoav rôv éppeva, Kai éd60moav adrÿ mrépuyes 
deroÿ, Kai ibn cis Tv épmuov, Omws àv ur Adfg arr 6 Spékwv. Tüxa Oè 
dvara ém aùrÿ mAmpoüoba * où mévrws Oè épl£oua roûro, kal où Aéyw, ô7 à- 
Odvaros éuewer * SN oùre BaBeBauoüpa ei TéOvnker. 
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farie : Un glaive transpercera ton âme, que celle-ci, mise à 
mort par l'épée, avait obtenu la fin glorieuse des martyrs, il 

oute : «Il n’en est pas ainsi, parce que la Vierge est, jusqu’à 
jour, immortelle, Celui qui fit son séjour en elle ayant 
ansférée dans les lieux de son ascension [ou : l'ayant fait 
anger de résidence, l'ayant enlevée à l’endroit où se produisit 
Ascension] (1). » 

En s'exprimant ainsi, le prêtre Timothée était peut-être 
écho d’une tradition remontant jusqu’à saint Jean, tradition 
ui se serait obscurcie dans la suite chez la plupart (2). Quoi 
wil en soit de l'existence d’une pareille tradition dans l'Église 
e Jérusalem, le texte même de l’Apocalypse insinue d’une 
anière suffisamment claire que la Femme dont il est parlé, 
st bien une femme au sens propre du mot, une personne 

maine en corps et en âme, non une âme séparée de son 
orps. 

* Une autre allusion à l’Assomption glorieuse, plus suggestive 
ncore, se trouve dans le premier verset de notre chapitre : 
t un signe grand [et merveilleux] apparut dans le ciel : une 
emme enveloppée dans le soleil, et la lune au-dessous de ses 
eds, et sur sa tête une couronne de douze étoiles. Nous avons 
à le signalement d’une reine, de la Reine du ciel et de la terre, 
c’est-à-dire de Marie, dans l’éclat de sa gloire. Le Voyant 
- la contemple au ciel, dans le ciel même, èv r& oùpav®. Elle est 
“ revêtue du soleil comme d’un manteau, selon l’expression 
“du Psalmiste parlant de Dieu : Il s’enveloppe de lumière comme 
un manteau (Ps. cri (= c1v), 12). Elle brille de cet éclat 
‘des justes ressuscités indiqué par Notre-Seigneur dans l’Évan- 
-gile : Alors les justes resplendiront comme le soleil dans le royaume 
de leur Père (Matra. x, 43). On songe aussi à l'Épouse du 


. 


d 


“ (1) Homilia in Simeonem el Annam P. Gt LXXXVI, col. 245%: 
ès dv kai  rapOévos Axpt TŸs Seüpo àbavaros, To Karowkmoavros év aÿrÿ eis 
oùË évaAmhiuous adrÿv xwpous (autre leçon : êy roîs évalnhiuous adryv xæwplois : 
‘où la différence de traduction que nous proposons) peravaoreÿoayTos. )) 
Il y aurait bien des choses à dire sur le passage du prêtre Timothée. 
Nous en parlons longuement dans notre étude de la tradition patristique 
ur l’Assomption. Le ' 
_ (2) Ce quiest sûr, c’est qu’à Jérusalem, au A siècle et jusque vers l'an 70, 
nignorait l'existence d’un tombeau de la Sainte Vierge, et qu on montrait, 
dans la vallée de Gethsémani, sa maison, d’où, disait-on, elle avait été 
nlevée au ciel. Une église avait été bâtie, englobant cette maison. Ce 
* n’est pas ici le lieu de dire sous quelles influences, un peu plus tard, c'est- 
dire sur la fin du vr* siècle, la maison de la Vierge changea de place et 
fut montrée au mont Sion, au Cénacle, tandis qu’on plaçait à Gethsémani 
- in tombeau de la Vierge, conformément au récit de plusieurs apocryphes. 
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Cantique : Quelle est celle-ci qui apparaît comme l'aurore, belle 
comme la lune, pure comme le soleil (Cantic., vu, 10) ? Cet appaz 
reil royal symbolise bien la domination universelle : le ciel est 
représenté par le soleil et la lune, la terre par les douze étoiles, 
symbole des douze tribus d’Israël, c’est-à-dire de la terre 
entière, et aussi des douze apôtres, représentant l’Église 
universelle (cf. Apoc., xx1, 14). Les exégètes incroyants se sont 
donné beaucoup de peine pour découvrir une origine mytho= 
logique à cette parure astrale, alors que l’Ancien Testament; 
dont saint Jean était nourri et dont il s’inspire constamment, 
en fait facilement tous les frais. Les douze étoiles, en parti- 
culier, rappellent le songe de Joseph : J’ai encore eu un songe 
le soleil, la lune et onze étoiles (on devine pourquoi onze et non 
pas douze) se prosternaient devant moi (Gen., xxxvu, 9). De 
l’aveu d’excellents exégètes, cette description convient bien 
mieux à Marie qu’à l'Église prise comme telle (1). Cela ne 
signifie point que l’Église soit absente de la perspective dur 
Voyant. Marie se présente ici comme son type idéal, en tant: 
surtout qu'elle est triomphante. Sans doute, dès le verset 2, 
le Voyant nous ramène sur la terre. Comme nous l’avons dit, 
ces douleurs d’enfantement dont il est parlé dans ce verset; 
se rapportent à la fois à la Vierge, mère du Christ total, et à 
l'Église dans son état militant, mère du Christ mystique. Mais 
il est reconnu que saint Jean ne pose pas de frontières bien 
précises entre l’Église de la terre et l’Église du ciel, et passe. 
facilement de l’aspect triomphant à l’aspect militant, et vice 
versa (2). 

Nous avons dit que saint Jean contemple la Vierge glorieuse 
dans le ciel même, èv T@ oùpav@, parce qu’au verset précédent 
(xr, 19), la même expression : &v r& oùpar® désigne le séjour 
de Dieu : Et le temple de Dieu s’ouvrit, celui qui est dans le ciel, 
et l'on vit l'arche de son alliance dans son temple. Cependant” 
certains exégètes, parmi lesquels le P. Allo, traduisent à r& 
oùpav® par : sur le ciel (3). La vision est comme une peinture, 


(1) Voir plus haut, p. 18, les paroles du P. Allo et de son abréviateur, 
le P. Lavergne. +. 
(2) Cf. Arzo, op. cit., p. exc, xcr, cxcvur, 314. Cependant le P. Allo 
pense, p. xcu1, que dans le chapitre xn l'Eglise est exclusivement repré- 
sentée dans son aspect militant. À notre avis, il faut faire exception 
pour le verset 1. 
(3) Azro, p. 157, 166 : « Où le prophète est-il placé pour voir cette 
apparition ? Depuis le chapitre x, quoique les profondeurs du:ciel restent” 
ouvertes à son regard, il paraît être redescendu sur la terre. Et que 
signifie « &v T@ oùpar® » ? Il ne faut pas croire que ce soit un signe « dans 
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une fresque sur le ciel atmosphérique : La Femme n’est au 
ciel que dans la perspective visionnelle, comme une image, 
à cause de sa parure stellaire, et cela parce que les versets 5-6 
ét 13 montrent à l’évidence que l’enfantement a lieu sur la k 
terre ; aussi parce que, au verset 3, le Dragon est vu, lui aussi, 
&v T® oùpav®, donc : non pas : dans le ciel— le Dragon ne saurait 
s’y trouver — mais : sur le ciel atmosphérique. Nous pensons 
que cette interprétation ne s'impose pas, l’auteur sacré n’ayant 
pas varié son expression pour indiquer une différence de sens 
entre le verset 19 du chapitre x1 et les versets 1 et 3 du cha- 
pitre xu. Dans les trois cas il peut s’agir du ciel proprement 
dit. De même qu’au verset 1 du chapitre x11 nous avons l’osten- 
sion de Marie glorieuse et de l'Église triomphante et qu’au 
verset 2 l’une et l’autre nous sont montrées sur la terre et sous 
l'aspect militant : de même, au verset 3, l’antagoniste de la 
Femme, le Dragon, nous est présenté d’abord dans l'éclat de sa 
gloire, avant sa chute, alors qu’il était encore dans le ciel, 
C'est-à-dire antérieurement à ce combat avec Michel et ses 
anges dont on nous parlera tout à l'heure (1) ; puis, au verset 4, 
dans son état de déchéance, après qu’il a été précipité du ciel 
sur la terre avec ses anges ; Car c’est bien sur terre qu'il guette 
la Femme qui va enfanter. Quant à la guerre dans le ciel, 
signalée aux versets 7-9, nous n’arrivons pas à comprendre 
que de nombreux exégètes y voient un épisode postérieur à 
l'ascension du Sauveur. « Cette bataille, dit le P. Allo, paraît 
tre le résultat de l'enlèvement du Christ au ciel ; c’est Jésus 
qui lance contre le Dragon l’armée angélique, car étant assis 
- Sur le trône de Dieu, il agit maintenant comme roi du ciel (2).» 
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Je ciel », c’est-à-dire un événement céleste que pourrait contempler le 
- Voyant, du fait que les régions d’en haut se seraient dévoilées à lui (xt, 19), 
“car les versets 5-6 et 13 montreront à l’évidence que l’enfantement a 
MHieu sur la terre. » Ce dernier point est incontestable. Mais saint Jean, 
- après nous avoir montré les deux antagonistes, la Femme et le Dragon, 
dans tout l’éclat de leur gloire, dans le ciel, nous ramène aussitôt sur la 
“terre pour nous faire assister à leur lutte ; puis, au verset 7, il nous trans- 
porte de nouveau au ciel, pour redescendre sur la terre au verset 13. 
(1) Le fait que le Dragon est représenté avec sept têtes et dix cornes, 
et sur ses têtes sept diadèmes, n'indique pas nécessairement son état de 
révolte contre Dieu. Ces métaphores peu esthétiques sont simplement 
- un symbole de sa puissance et de sa gloire. Au chapitre v, verset 6, 
l’Agneau apparaît aussi avec sept cornes et sept yeux, qui expriment la 
plénitude de son pouvoir royal et de son omniscience. 
(2) Op. cit, p. 162-163. 
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D’après Lusseau et Collomb (1), il s’agirait d’une tentative 
du monstre pour atteindre le Messie dans son refuge et de 
le déloger du trône de Dieu, auquel il est parvenu par son 
ascension. Comment supposer que saint Jean ait songé à 
pareille agression ? Il est bien plus simple de voir dans ce 
combat angélique, qui se déroule dans le ciel, &v T@ oùpar& 
— toujours la même expression — et qui a pour résultat 
l'expulsion de Satan et de ses anges sur la terre — il ne se 
trouve plus de place pour eux « dans le ciel », &v r& oùpar® = 
une allusion à la chute primitive des mauvais anges et de leur 
chef, chute dont l’occasion fut peut-être la révélation, qui leur 
fut faite alors, de l’incarnation future du Verbe, comme l’ont 
pensé plusieurs théologiens. Cette hypothèse s’harmonise 
très bien avec la vision johannique. On aperçoit alors la raison 
profonde de l’antagonisme entre la Femme et le Serpent; 
entre Marie et Satan (2). Par ailleurs, il ne faut pas s’étonner 
que l’auteur sacré passe si facilement du ciel à la terre et de la 
terre au ciel. Comme nous l’avons dit plus haut, c’est son 
habitude de procéder par reprises successives et retours sur 
ce qui n'a été d’abord indiqué que d’une manière sommaire 
pour le développer. Chercher chez lui une marche suivie et 
logique, c’est se condamner à ne pas le comprendre. 

Au demeurant, la signification de l’expression : dans le ciel, 
év T@ oùpar®, au verset 1, n’a qu’une importance secondaire 
pour le sujet qui nous occupe. Que Marie nous soit montrée dans 
l'éclat de sa gloire de reine comme se trouvant dans le ciel, 
ou que la vision apparaisse sur l’azur du ciel, il sera toujours: 
permis de voir, dans cette ostension, un indice du triomphé 
de la Vierge, une allusion à son assomption glorieuse. Venant 


(1) Op. cit., t. V, p. 516 : « L'enfant fut soustrait à sa puissance et 
emporté vers le trône de Dieu. Le monstre essaye alors d’atteindre l'enfant 
dans son refuge. » Le diable est trop intelligent pour tenter pareille 
entreprise. 

(2) Certains rapprochent le combat angélique décrit dans ce chapitre 
des paroles de Notre-Seigneur en saint Luc : Je contemplais Satan tombant. 
du ciel comme la foudre (Luc, x, 18). Mais l’expression du Sauveur signifie 
seulement que Satan va perdre sa domination sur le monde, va être 
humilié, lui qui, dans son orgueil, s’est élevé jusqu'aux cieux, comme il 
est dit de Capharnaüm (Marrm., x1, 23). Il ne s’agit point, comme auù 
chapitre x11 de l’Apocalypse, de l'expulsion du diable et de ses anges 
des demeures célestes. La preuve en est que, même après l’Incarnation, 
même après l’Ascension, ils continuent à infester notre atmosphère, le 
ciel inférieur (cf. Eph. vr, 11-16), et à rôder sur terre autour de nous: 
Le chapitre x11 ne parle pas de la diminution de puissance de Satan, 


mais de ses efforts pour ruiner l’œuvre de Dieu ici-bas, après avoir perdu 
sa place au ciel. 
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_ de PJapôtre saint Jean, cette manifestation picturale de la 
loire de Marie revêt une importance particulière. Nous ne 
dirons pas que nous avons là une révélation explicite du mystère 
le l’Assomption ; mais nous y verrons une indication et comme 
un geste nous suggérant que la Femme idéale, Marie, figure 
de l'Église, se trouve au ciel en corps et en âme. 

= C’est bien cette signification que plusieurs théologiens ont 
«découverte dans la vision apocalyptique. L'Église, dans sa 
liturgie, leur a montré cette voie. Dans l'office de la fête de 
? Immaculée Conception, le verset en question est donné 
_ comme sixième répons des Matines et capitule de None. À 
la fête de Notre-Dame de Lourdes (11 février), il apparaît 
‘comme seconde antienne des Laudes et constitue, avec le 
verset 19 du chapitre vi et quelques autres versets du cha- 
-pitre xur, l'épître de la messe. Le chapitre xi1 en entier est 
appliqué à Marie dans l'office de la Médaille miraculeuse, 
concédé à la Congrégation de la Mission, le 27 novembre 1896. 
Évidemment, l'application liturgique de nombreux passages 
de l’Écriture Sainte à la Sainte Vierge est purement accom- 
modatice. Mais dans le cas présent, il est permis de songer au 


sens littéral (1). 


(1) Sans attribuer aux apparitions de Marie à la bienheureuse Cathe- 
ne Labouré une portée dogmatique qu'elles ne sauraient avoir, il n’est 
as défendu cependant d'y voir une indication non négligeable pour 
intelligence du chapitre x de l’Apocalypse. À Catherine, Marie apparaît 
—_ sous son aspect de reine du ciel et de la terre. L'audience qu’elle accorde 
—, l’humble Fille de saint Vincent de Paul, se déroule suivant l’étiquette 
es cours princières. Elle se fait annoncer par un ange et se fait même 
tendre. Elle apparaît revêtue d’une longue robe de soie blanche, dont 
a voyante entend le frou-frou à distance ; un voile lui descend de chaque 
… côté jusqu'aux pieds ; ses cheveux sont retenus par un serre-tête garni 
d'une dentelle de trois centimètres. Ses pieds reposent sur une boule 
anche à moitié visible — il s’agit sans doute de la lune — et écrasent 
la tête du serpent anéanti devant elle. Dans ses mains, à hauteur de la 
poitrine, elle porte une boule d’or surmontée d’une croix : c’est le monde 
que la Vierge présente à Dieu avec un regard suppliant, dans un geste 
d'offrande. Des anneaux sertis de pierres précieuses apparaissent aux 
doigts de la Vierge et brillent d’un éclat éblouissant. La Reine n'oublie 
» pas d'indiquer ses armoiries. Au revers de la médaille dont le modèle 
“est montré à la voyante, on aperçoit la lettre M surmontée d’une croix ; 
au-dessous, les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie ; tout autour une cour 
“ronne de douze étoiles. C’est bien le signalement de la Reine du ciel décrite 
«par saint Jean. Voir le récit des apparitions de la Vierge à Catherine, 
ans l'ouvrage intitulé : La bienheureuse Catherine Labouré et la 
édaille miraculeuse, Paris, 1933. MisermonrT y reconstitue la scène 
L… des apparitions d’après les écrits de la bienheureuse et les rapports 
« de M. Arapet. Voir aussi l’article du P. H. Marécnat, O. P., dans 


È La Croix du 1°r-2 janvier 1941. 
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Pour confirmer notre interprétation, nous pouvons apporter 
le témoignage du pape Pie X dans l’une de ses encycliques. 
D’après ce qui nous a été rapporté, Jeune prêtre, le futur, 
Pontife avait fait une étude approfondie de la question de 
l’Assomption dans l’ancienne tradition et avait constaté par 
lui-même l'absence de toute donnée explicite dans l'Église 
des premiers siècles sur la manière dont la Mère de Dieu avait” 
quitté cette terre. À quelqu'un qui lui demandait de définir. 
la doctrine de J’Assomption, il aurait répondu qu'il y avait 
à cela plus de difficulté que certains se l’imaginent. N'ayant 
pas trouvé dans la tradition primitive de l’Église de témoignage 
positif sur l’Assomption, il est naturel qu’il ait cherché danss 
la sainte Écriture quelque allusion à ce mystère. Cette allu- 
sion, il l’a découverte dans le chapitre x de l’Apocalypse,. 
comme il ressort de ce passage de son encyclique « Ad diem 
illum » du 2 février 1904 : 

« Un grand signe — c’est en ces termes que l’apôtre saint 
Jean décrit une vision qui lui fut montrée par Dieu — un 
grand signe apparut dans le ciel : une femme revêtue du soleil,“ 
ayant sous ses pieds la lune et autour de sa tête une couronne 
de douze étoiles. Or, nul n’ignore que cette Femme représentait” 
la Vierge Marie, qui engendra virginalement notre Chef. 
L’apôtre poursuit : Ayant un fruit en son sein, l’enfantement 
lui arrachait de grands cris et lui causait de cruelles douleurs 
(Apoc., xu, 1-2). Saint Jean vit donc la très sainte Mère de“ 
Dieu jouissant déjà de l’éternelle béatitude et toutefois en travail. 
d’un mystérieux. enfantement. De quel enfantement ? Du. 
nôtre assurément : retenus encore que nous sommes dans” 
cet exil, nous avons besoin d’être engendrés au parfait amour“ 
de Dieu et à l’éternelle félicité (1). » | 

Nous ne dirons pas que nous avons ici une interprétation 
dogmatiquement définie du Mulier amicta sole, le Pontife n'ayant 
pas manifesté son intention de porter une défimition. Mais les 
exégètes et les théologiens catholiques ne peuvent qu'être 
impressionnés par l'affirmation si nette du pape : Nul n’ignore* 


(1) Pre X, Encyclique « Ad diem illum » du 2 février 1904, donnée à 
l’occasion du cinquantenaire de la définition de l’Immaculée Conception : 
€ Nullus autem ignorat mulierem illam Virginem Mariam significasse…. 
quæ caput nostrum integra peperit.… Vidit igitur Joannes sanctissimam 
Dei Matrem æterna jam beatitate fruentem, et tamen ex arcano quodam « 
partu laborantem. Quonam autem partu ? Nostrum plane, qui exilio” 
adhuc detenti, ad perfectam Dei caritatem sempiternamque felicitatem 


prend adhuc sumus, » Actes de Pie X, éd. de la Bonne Presse, t. I, 
p. 86-89. 


D'LA ILE 


que cette Femme représentait la Vierge Marie... Saint Jean vit 
lonc la très sainte Vierge Marie jouissant déjà de l’éternelle 
béatitude. Cette interprétation, du reste, peut se réclamer de 
_ quelques noms de la période patristique, comme nous allons 


WII. — INTERPRÉTATION MARIALE DU CHAPI- 
TRE XII DE L'APOCALYPSE CHEZ LES PÈRES. 


Comme nous l’avons déjà dit, les plus anciens commenta- 
teurs de l’Apocalypse parmi les Pères, tels saint Hippolyte 
et saint Méthode d’Olympe, ont vu dans la Femme du cha-. ES 
pitre x11 de l’Apocalypse la figure de l'Église et n’ont pas 
songé à la Sainte Vierge. Cela vient sans doute de ce que dans 
premiers siècles et antérieurement aux controverses christo- 
logiques, l'attention des Pères s’est peu fixée sur Marie, dont 
le culte public ne paraît avoir commencé que sur la fin du 
1ve siècle. Il n’en a pas été ainsi à partir du ve siècle. Dès 
cette époque, certains auteurs ont appliqué à la Sainte Vierge 
ce qui est dit de la Femme. ES 
_ Parmi ces auteurs, nous trouvons d’abord, chez les Latins, 
, contemporain de saint Augustin, qui nous a laissé trois 
sermons sur le Symbole adressés à des catéchumènes et qui est 
probablement QuodvultDeus, évêque de Carthage, au moment 
le l'invasion vandale (1). Ces trois sermons ont été mis sous lé "0 
nom de saint Augustin et publié avec ses œuvres (2). Dans le 
roisième de ces sermons, l’orateur s’exprime ainsi : PL 
_« Dans l’Apocalypse de l’apôtre Jean, il est écrit que le 
agon se tenait en face de la Femme qui devait enfanter 
n de dévorer son enfant, quand elle aurait enfanté (Apoc., 
4). Que le Dragon soit le diable, personne de vous ne 
more. Vous savez aussi que cette femme représentait la 
rge Marie, qui a enfanté virginalement notre chef tout 
er, préfigurant elle-même la sainte Église; de sorte que, 
_ de même qu'elle resta vierge en enfantant son fils, de même 


] C'est, du moins, l’avis de Franzer, Die Werke des hl. Quodvulideus, 
hofs von Karthago, Munich, 1920, p. 25-28. La lettre 228° de saint 


lugustin est adressée à ce personnage 
)) L'édition des Bénédictins (t. VI des Œuvres = P. L., t. XL, col. 627- 
) donne quatre Sermones de symbolo ad catechumenos, en nous averr 
ant que le premier seul appartient à saint Augustin, col. 627-636... 
t de Quodvultdeus d’après FRANZzER. A. 


Les trois autres seraien 
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l’Église enfante en tout temps ses membres sans perdre sa 
virginité (1). » 
Quodvultdeus, on le voit, identifie la Femme avec la Vierge 


Marie, figure elle-même de la sainte Église. C’est exactement 


l'interprétation que nous avons exposée plus haut. 

Un autre Latin, l’illustre Cassiodore (Ÿ 570), dans ses Com- 
plexiones in Apocalypsim, découvre aussi la Sainte Vierge 
dans le chapitre xur de l’Apocalypse : 

« Joignant le passé au futur, dit-il, le Voyant fait de brèves 
allusions à Notre-Seigneur Jésus-Christ, à sa Mère et à l’hostilité 
du diable, disant que Dieu est monté au ciel et que sa Mère 
doit être gardée pendant quelque temps dans un endroit 
secret, où Dieu doit la nourrir pendant trois ans et demi : 
ce qui, d’après Tychonius (2), recouvre un grand mystère (3). » 

De quel mystère s’agit-il ? Cassiodore ne nous le dit pas. 
Passant à l'explication des versets 14-16, il ajoute : 

« Il est de nouveau fait mention de la mère du Christ Notre- 
Seigneur. Espérant atteindre la Mère, le diable vomit de sa 
bouche un fleuve immense dans l'espoir qu’il l’engloutirait ; 
mais elle, placée en un lieu très sûr, échappa au venin de 
l'astuce diabolique. Mais cet artisan invétéré de la malice 


(1) « In Apocalypsi Joannis apostoli scriptum hoc, quod staret draco 
in conspectu mulieris quæ paritura erat, ut, cum peperisset, natum ejus 
comederet, Draconem diabolum esse, nullus vestrum ignorat. Mulierem 
illam virginem Mariam significasse, quæ caput nostrum integra integrum 
peperit, quæ etiam ipsa figuram in se Ecclesiæ demonstravit : ut quomodo 
filium pariens virgo permansit, ita et hæc omni tempore membra ejus 
pariat, virginitatem non omittat. » De symbolo ad catechumenos sermo 
alius, 1 (il s’agit du quatrième et dernier de la série, c’est-à-dire du troi- 
sième apocryphe), col. 661. 

(2) Tychonius (ou Tyconius), Donatiste africain de la fin du 1v® siècle, 
avait composé un commentaire important de l’Apocalypse, qui ne nous 
est connu que par les citations de ceux qui l’ont utilisé : Primasius, 
évêque d'Hadrumète, en Afrique (vers 540), le Pseudo-Augustin, auteur 
des Homiliæ in Apocalypsim beati Johannis (P. L., t. XXXV), Bearus 
DE LiEBANA (Ÿ 798) (voir l'édition de HENRY A. SaAnpers, Beati in Apo- 
calypsim libri duodecim, t. VII des Papers and Monographs of the Ame- 
rican Academy in Rome, 1930) et Cassiodore. Ce dernier est le seul à 
nous apprendre que l’exégète africain entendait de la Sainte Vierge ce 
qui est dit de la Femme. Les autres ne parlent que de l’Église. 

. (3) « De matre vero atque Domino Jesu Christo et de diaboli adver- 
sitate pauca perstringit futuris præterita jungens : dicens Deum ascen- 
disse ad cælos, matrem vero ipsius aliquanto tempore in secretioribus 
locis esse servandam, ut eam illic pascat annis tribus et semis : quod in 
magnum sacramentum, sicut Tychonius refert, constat edictum. » Com- 
plexiones in Apocalypsim, P. L., t. LXX, col. 1411. 
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_ ne cesse de persécuter ceux qui se montrent obéissants aux 
préceptes du Seigneur (1). » 

_ Le premier et aussi le principal commentaire grec de l’Apo- 
… calypse qui nous soit parvenu est celui d'Œcuménius, évêque 
D de Tricca en Thessalie, qu’on identifie avec le correspondant 
de Sévère d’Antioche appelé de ce nom. Découvert en 1901 
* dans un manuscrit de la bibliothèque Saint-Sauveur de Messine, 
qui remonte au xri® siècle, 1l n'a été publié qu’en 1928 (2). 
…._ L'interprétation que l’auteur donne du chapitre x1r est entiè- 
 rement mariale. Tout ce qui y est dit de la Femme est directe- 
…_ ment appliqué à la Sainte Vierge. Et tout d’abord le verset 1 : 
—_ « Parce que le commencement de lincarnation du Seigneur 
…. fut sa conception et sa naissance selon la chair, le Voyant, 
- pour mettre quelque ordre et enchaînement dans ce qu'il va 
- raconter, fait partir son récit de la conception du Christ selon 
- Ja chair et nous décrit la Théotocos. Que dit-il, en effet ? Et un 
grand signe parut dans le ciel : une femme revêlue du soleil et, 
“ sous ses pieds, la lune. Comme nous l'avons dit, c’est de la 
. mère de notre Sauveur qu’il nous parle. C’est avec raison que 
la vision la représente dans le ciel et non sur la terre, parce qu’elle 


(1) Zbid. « Fit iterum commemoratio Matris Domini Christi; quod 
 diabolus, credens se Matrem lædere, ex ore suo vastissimum flumen 
emisit qui eam putabatur absorbere ; sed illa, in tutissimum locum 
| recepta, venena diabolicæ fraudis evasit. Illos tamen inveterator malorum 
persequi non desinit qui dominicis jussionibus obedientes esse noscuntur. » 
(2) H. C. Oskier, Commentaire d'Œcuménius de Tricca sur l’Apoca- 
lypse, t. XXIII (1928) des Etudes de l'Université de Michigan, série litté- 
- raire (University of Michigan Studies, Humanistic series) Michigan, 1928. 
* Le commentaire est divisé en douze sections ou Aya. Sur Œcuménius 
voir la notice de S. PerripÈs dans les Echos d'Orient, t. VI (1903), p. 307- 
auteur est un monophysite de la teinte de Sévère d’Antioche 
Deux lettres de ce dernier au comte Œcuménius sont citées l’une 
du concile du Latran de 649, Mansr, Ampl. collectio concil., 
sion du vi® concile œcuménique, Mans, 
onc vécu dans la première moitié du 
térieur à André de Césarée, qui l'utilise 
alypse. Il n’a rien à voir avec les com- 


mentaires sur les Actes des apôtres, les Epîtres pauliniennes et les Epîtres 


ee. catholiques, publiés sous son nom au xvi® siècle et reproduits dans la 


P. G. de Migne, t. CXVIII-CXIX. Ces commentaires sont en réalité 


… des chaînes exégétiques non antérieures au x® siècle, où paraissent les 
noms d'Œcuménius et de Photius. 


Ils ont une grande ressemblance avec 
. Jes commentaires de Théophylacte de Bulgarie, qui a dû les utiliser dans 
“_ une large mesure. D’après R. DEVREES 


se, art. Chaînes exégétiques, dans 
“. je Supplément au Dictionnaire de la Bible, t. I, col. 1229-1230, l’auteur 
{ de ces chaînes serait un a 


utre Œcuménius, évêque de Tricca en Thessalie, 
au x1° siècle. 
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est pure d’âme et de corps, parce que l’égale des anges, parce que 
citoyenne du ciel, parce qu’elle a contenu et revêtu de chair Dieu, 
qui réside dans le ciel — car : le ciel est mon trône, comme dit 
le Psalmiste (Ps. x1, 4) — et parce qu’elle n’a rien de commun 
avec la terre et les maux qui s’y trouvent, étant tout entière 
dans les hauteurs, tout entière digne du ciel, bien qu’elle soit 
de la même nature et essence humaine que nous. La Vierge, 
en effet, nous est consubstantielle et la doctrine impie d’Euty- 
chès nous débitant que la Vierge est d’une autre essence que 
nous, doit être proscrite du sanctuaire divin en même temps 
que ses autres enseignements docétistes (1). » 

Pour Œcumémius, le soleil dont la femme est enveloppée est 
le soleil de justice, le Christ notre Sauveur, ou, du moins, la 
prédication évangélique (7 yoûv To edayyelwoôv Kkrpuyua) ; 
la lune est la loi de Moïse ; les douze étoiles sont les douze 
apôtres : « La Vierge, en effet, est couronnée des douze 
apôtres et annonce avec eux le Christ (2). » 

« Pour montrer, même dans la vision, que le Seigneur, alors 
qu'il était dans le sein maternel, était le protecteur de sa propre 
mère et de toute créature, le Voyant a dit qu’il enveloppait la 
Femme. L’ange divin dit la même chose à la Sainte Vierge : 
L'Esprit du Seigneur descendra sur toi et la vertu du Très-Haut 
te couvrira de son ombre (Luc, 1, 35) (3). » 

À propos des douleurs d’enfantement dont il est parlé au 
verset 2, notre exégète s’objecte le passage d’Isaïe, Lxvi, 7 : 
Avant d’être en travail, elle a enfanté ; avant que les douleurs 
lui vinssent, elle a mis au monde un enfant mâle ; et aussi un 
passage de Grégoire le Théologien, tiré du chapitre xr1 de son 
Commentaire du Cantique, où le saint docteur affirme la concep- 


(1) Op. cit., p. 135-136 : « Ilepi pèv rs umyrpôs rov Zwrfpos muôv dmaw, 
ds eipmra. Elkôrws Ôè arÿv 9 émraaia év T® oùpavd Kai oùk èv rÿ y ypébe 
&s kabapüv Yuyfÿ Kai auar, &s iodyyelov, ds oùpavomo}îrw, &s rôv èv oùpar® 
émavaravéevor Oedv — 6 ovparôs ydp mou, dat, Bpévos (Ps. x1, 4) — ywpfoaaav 
Kat oapkdoaoav, Kai ds umdèv koivôv mpôs Thv yñv Éxouoay kal Tà év adrÿ ka, 
a SAnv dbnAñv, SAmv oùpavod âËlav, ei kai ris muerépas Kai àvôpwmivns ürfpyxe 
dÜaews re Kai obolas * Guoovboros yàp muiv  mapbévaos * rô yàp Evruyoôs évéauov 
8dyua TÔ Kai rhv mapôévov érepooÿauoy uv repareuduevou adv roîs &Xots aëroû 
Séyuaor rÿs Sokpoews É£w mou Tv Oelwv aëlôv ééopiléobw. » 

(2) Tbid. « Kai ëni rÿs Kepalñs aërÿs, doi, orébavos äcrépuy SwSeka. 
Zrepavoôrat yàp 5% mapêévos rois Swdeka dGroorédois, knpÜocovat Xpiorôv 
ovyknpuocouévn. } 

(3) K “Iva deién Kai év rÿ émraolq, ôru kvopopoëuevos 6 Kupros rfs oikelas unTpÔs 
Kai néons Krivews Ümpxe okémm, aërôv épn mepu 6eBAnkévar Tv yuvaîra. *Opouov 
Édn ka 6 Betos dyyedos mpès rhv dylav mapOévov: IIveôua Kuplou émeletaeras émi 
oè. (Luc, 1, 35). » 
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tion virginale du Sauveur et son enfantement immaculé et 
sans douleur. Il répond que les douleurs qui sont attribuées à la 
Vierge par saint Jean, font allusion à la tristesse et à la peine 
intime que ressentit Marie, à la pensée des soupçons de saint 
Joseph, avant que l’ange n’eût révélé à celui-ci la conception 
virginale de Jésus. Et il rappelle, à ce propos, l'expression dont 
se sert Moïse dans son cantique (Exod., xv, 15-16) pour décrire 
la terreur et l’angoisse des ennemis d'Israël (1). Le verset 4 
est interprété de la persécution d’Hérode et de sa tentative de 
tuer Jésus enfant. L’enlèvement de celui-ci auprès de Dieu et 
de son trône est rapporté non à l’Ascension mais à la fuite en 
Égypte. Par la même fuite, la Femme échappa au Dragon (2). 
Les 1.260 jours du verset 6 indiquent peut-être, laws, la durée 
de l'exil en Égypte. Quant aux deux ailes du grand Aigle, ce 
sont celles de l’ange avertissant saint Joseph de fuir en Égypte. 
Le fleuve vomi par le Dragon pour emporter la Femme, c’est 
la passion et la mort du Sauveur. Et certes, dit-il, une telle 
épreuve aurait suffi à faire mourir la Théotocos, suivant la 
parole que Siméon lui avait adressée : Un glaive transpercera 
ion âme. Mais la terre vint en aide à la Femme en rendant Jésus. 
vivant après trois jours (3). 

Un autre commentateur grec de l’Apocalypse, André de 
Césarée, a écrit peu de temps après Œcuménius et s’est inspiré 
de son exégèse à plusieurs endroits ; mais il est bien moins ori- 
ginal que lui. Son commentaire est fort éclectique et se rappro- 
proche des chaînes. Parlant de la Femme du chapitre xn, 1l 
se contente de dire que quelques-uns ont vu la Théotocos dans 
la Femme revêtue du soleil : elle a éprouvé les douleurs men- 
tionnées dans le texte sacré antérieurement à la naissance du 
Sauveur. C’est une allusion assez claire à l'exégèse d'Œcuménius. 
Il ajoute que le grand Méthode a entendu le passage de la sainte 
Église, estimant qu'on ne pouvait appliquer à la naissance du 
Sauveur ce qui est dit de la Femme (4). Et c’est tout. Sans 


(1) « ÿv dôvuiav ka Aürmv, karà Tods Tÿs Tporÿs vépous, kpavyÿv ai Bacavov 
dvéuase, kai où Pavuaorév..., OÙTu Kai vôv Tv eis voûv kal kapôlav Avmnpar didbeow 
rûs rapévou kpavyÿv ÿ émraoia gmoiv. » P. 138. 

(2) « *Apa où ro pèv mœuôlov Dieodôn ék TS éruBovAÎÿs To ëpéxovros, ñ JÈ 
yuvi mapeddôn eis SrabBopéy ; Où pèv oûv, &M& ka adrÿ Sueadôn Tf eis épnuov puyh 
ris épnuos Ÿv Kai axoAétouoa rs “Hpwôou émBouAÿs. » P.142. #4 

(3) « Iloraôv où Àéye roy mi TÈ mûber Toû Kupiov TELpaopv, va Su roÿrov, 
daoiv, émonvi£n Tv mapbévor * ka àn0@s, rÔ ye fkov is aÿrôv rai els Tv TÂs GÀyn- 
Sévos drepBoïr, iaxvoe ro mAnpôou Tv mpôbeouw 6 ôpaxkwv. » P. 145-1 48. à 

(4) P. G.,t. CVI, col. 320 : « yuvaika dé mepiBeBanu<vnv rôv fAov Tiyès 
pèv 0 Gov Tr @écorékoy vevomkaot, TPWT] yvwobñvar adrÿs TOv detov Tokov 
maboïoav r& éxoueva * 6 Oè péyas Meb6ôvos is Tr dylav ExxAnoior é£élafer, 


= u « LA 
dvépuoora T& DEUTOTLKT) yervioe Tà mepi adrÿs mynoauEvOos. 
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prendre ouvertement parti, il penche visiblement pour l'inter- 
prétation de saint Méthode. 

Au contraire, son compatriote du x® siècle, Aréthas de Césarée, 
qui a commenté également le livre mystérieux, sans exclure 
l'application à l’Église, marque ses préférences pour l’interpré- 
tation mariale (1). » 

Cette interprétation compte donc quelques représentants 
dans la période patristique. S’ils ne sont plus nombreux, c’est 
sans doute que les commentateurs de l’Apocalypse ont été 
plutôt rares durant cette période, et ce sont presque tous des 
noms peu connus et de second ordre. Autant les commentaires 
du livre sacré se sont multipliés dans le bas Moyen Age et sur- 
tout dans la période moderne, autant ils sont clairsemés dans 
les huit premiers siècles. 


VIII. — RAISON DE CONVENANCE A BASE 
SCRIPTURAIRE DU MYSTÈRE DE L'ASSOMPTION. 


Pour épuiser l’apport que peut fournir la sainte Écriture à la 
démonstration du mystère de l’Assomption, signalons une im- 
portante raison de convenance qui trouve un fondement solide 
dans des données scripturaires. 

Il est généralement admis en théologie mariale qu’il convient 
d'attribuer à la Mère de Dieu toute faveur, tout privilège qui 
a été accordé à d’autres saints, si ce privilège est compatible 
avec la condition, le rôle et la dignité de celle-ci. Explicitement 
formulé par saint Bernard (2), ce principe est aussi admis par 
saint Thomas, qui y fait appel pour revendiquer pour Marie 
le privilège de la sanctification in utero : « Il est raisonnable 
de croire, dit-il, que celle qui a engendré le Fils unique du Père, 
qui est plein de grâce et de vérité, a reçu de plus grands pri- 
vilèges de la grâce que tous les autres saints. C’est pour cela 
que l’ange lui parle en ces termes : Je vous salue pleine de grâce. 
Or, nous voyons que quelques saints ont reçu le privilège d’être 
sanctifiés dès le sein de leur mère, comme Jérémie..., comme 


(1) Aréthas de Césarée appartient à la fin du 1x° siècle et au début 
du x®. Il vivait encore en 932. Son commentaire de l’Apocalypse, publié 
par F. Sylburg, à Heidelberg, en 1596, est reproduit dans la P. G. de 
Migne, à la suite du commentaire d'André, t. CVI, col. 193-786. Voir 
col. 660 sq. pour l’exégèse du chapitre xnr 

(2) Epist. CLXXIV, 5, P. L., t. CLXXXII, col. 334 : « Quod itaque 
vel paucis mortalium constat fuisse collatum, fas certe non est suspicari 
tantæ Virgini esse negatum, per quam omnis mortalis emersit ad vitam. » 
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saint Jean-Baptiste... On croit donc avec raison que la bien- 


» heureuse Vierge fut sanctifiée avant sa naissance (1). » 


Si nous prenons pour majeure le principe énoncé, la sainte 
Écriture nous fournira la mineure de l’argument qui conclura 
au privilège de l’Assomption glorieuse en faveur de Marie, et 


- cela aussi bien dans l'hypothèse de sa mort que dans celle où 
elle sera restée immortelle. Cette mineure sera même plus déci- 


sive dans le cas de l’immortalité. Nous savons en effet, par 
l’enseignement formel de saint Paul, que les justes qui seront en 


vie lors du dernier avènement du Sauveur, de sa parousie, 


ne mourront pas, mais seront changés instantanément, c’est- 
à-dire glorifiés en corps et en âme. Nous lisons dans la "€ Epütre 


aux Thessaloniciens, 1v, 13-17 : 


« Nous ne voulons pas, frères, que vous soyez dans l’igno- 


- rance au sujet de ceux qui se sont endormis, afin que vous ne 
_ vous afiligiez pas comme les autres hommes qui n'ont pas 


d'espérance. Car si nous croyons que Jésus est mort et qu'il 
est ressuscité, croyons aussi que Dieu amènera avec Jésus ceux 
qui se sont endormis en lui. Voici, en effet, ce que nous vous 
déclarons d’après la parole du Seigneur : nous, les vivants, CUT 


» qui sont laissés (sur terre) jusqu à la parousie du Seigneur, 


nous n’aurons aucune avance sur Ceux qui se Sont endormis. 


Car, au signal donné, à la voix de l’archange, au son de la trom- 


pette divine, le Seigneur lui-même descendra du ciel, et ceux 
qui sont morts dans le Christ ressusciteront d’abord. Puis, 


nous, les vivants, qui sommes restés, nous serons emportés 


* avec eux sur les nuées à la rencontre du Seigneur dans les airs, 


et ainsi nous serons pour toujours avec le Seigneur. » 

De même, dans la Jre Epitre aux Corinthiens, xv, 51-52 : 
« Voici un mystère que je vous révèle : Nous ne nous endormi- 
rons pas tous (c’est-à-dire : nous ne Mourrons pas tous), mais 
jous nous serons changés, en un instant, en un chn d'œil, au 
son de la dernière trompette, car la trompette retentira, et 
les morts ressusciteront incorruptibles, et nous, nous serons 
changés. » See ’ 

Saint Paul (11 Timoth., 1v, 1) et aussi saint Pierre, tant 
dans sa re Epitre, 1v, 5, que dans son discours rapporté dans 


xxvu, a. À ; cf. a. vi ad 1. On sait que, 
héologique, saint Thomas ne s'est pas 
ion de l’Immaculée Conception, telle que l'Église 
n’a accordé à Marie que le privilège de la sanctifi- 
lui de la préservation de tout 


(1) Summa theologica, III p. q. 


élevé jusqu'à la not 
l’a définie depuis. Il 
cation in utero, entraînant pour elle ce 
péché actuel. 
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les Actes des Apôtres, xu, 32, font allusion au même enseigne- 
ment, quand ils disent que Jésus-Christ viendra juger les ÿt- 
vants et les morts ; et nous professons la même vérité en récitant 
le Symbole : Qui judicaturus est vivos et mortuos LITE REZ 
_ Ilest donc établi par saint Paul lui-même que la loi univer- 
selle de la mort, qu’il proclame dans l’Epütre aux Hébreux, 1x, 
27 : Il est arrêté que les hommes meurent une seule jois ; après 
quoi vient le jugement, comporte des exceptions, et l’on ne peut 
invoquer légitimement cette loi pour combattre l'hypothèse de 
l’immortalité de la Vierge. Si Notre-Seigneur a fait passer de 
plain pied sa mère de la vie passible et mortelle à la vie glorieuse 
et immortelle, il l’a simplement gratifiée par là d’un privilège 
qui sera accordé en bloc au groupe des justes des derniers jours. 
La question est seulement de savoir s’il convenait à la con- 
dition dela mère de Dieu, à sa maternité de grâce à l’égard des 
hommes d’être exemptée de la mort. Nous sommes de ceux qui 
pensent que les raisons de convenance en faveur de cette 
exemption sont plus nombreuses et plus solides que celles que 
les théologiens apportent communément pour affirmer que 
Marie a dû passer par la mort (2).» 


(1) On sait que le véritable sens de cet article du Symbole s’est quelque 
peu obseurci dans l'Eglise latine sous l’influence de la fausse leçon de 
la Vulgate : Nous ressusciterons tous, mais nous ne serons pas tous changés. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter cette question, qui est bien élucidée 
par nos récents exégètes catholiques : Cornély, Prat, Allo, etc. Des auteurs 
de manuels de théologie ont besoin de rectifier leur position sur ce point. 
Toutes les subtilités théologiques doivent disparaître devant une vérité 
clairement affirmée par la Sainte Ecriture, en dépit de l’autorité des plus 
grands théologiens, égarés par une leçon sûrement fausse. Le P. Arro 
écrit à ce propos : « Saint Thomas (après l’Ambrosiaster) dit que l’exemp- 
tion de la mort pour quelques-uns n’est pas contre la foi, mais que les 
vivants d'alors mourront dans leur ravissement au ciel (1 Thess., 1v, 17) ; 
Estius et d’autres disent que ce sera dans l'incendie final de l'univers. 
Ce ne sont là que que des idées introduites dans le texte, où il n’y en a 
pas trace, à la suite d’une correction de scribe mal inspiré. » Saint Paul. 
La première Epiître aux Corinthiens, Paris, 1934, p. 433 en note. Voir 
aussi l'exposé et les justes remarques du P. Prar, La théologie de saint 
Paul, 11e édition, t. I, p. 90-92, t. II, p. 449, note 1, et p. 444, où nous 
lisons : « De cette révélation (de I Thessal., 1v, 11-17), qui n’a rien d'obscur, 
pourvu qu’on la lise sans préjugés dogmatiques, trois vérités ressortent : 
Les morts en état de grâce (oi vexpoi èv Xpior@) ressusciteront avant 
le transport aérien des justes alors en vie. Les morts ressuscités et les 
vivants seront ravis ensemble dans les airs à la rencontre du Christ. 
Tous les justes, morts ressuscités et vivants, seront pour toujours avec 
le Seigneur. » 

(2) Nous nous proposons d'exposer ici-même, dans un prochain article, 


s’il plaît à Dieu, les deux séries de raisons de convenance, la série pour 
la mort, et la série pour l’immortalité, 


+ is 
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Si maintenant nous nous plaçons dans l'hypothèse de la 
mort de la Vierge, conformément à la tradition commune dans À 
l'Église depuis le vire siècle, l’Écriture nous donnera aussi la 
mineure de l'argument de convenance qui réclamera pour 

arie le privilège de la résurrection glorieuse anticipée. Ce à 
privilège, en effet, a été accordé à un certain nombre de justes, 

jour même de la résurrection de Jésus, le jour de Pâques, 
d’après ce passage de l’évangile de saint Matthieu, xxvI, 
51-53. De 
_ « [Après que Jésus eut expiré], le voile du sanctuaire se s 
déchira en deux, depuis le haut jusqu’en bas, la terre trembla, à 
s rochers se fendirent, les sépulcres s’ouvrirent, et beaucoup 
de corps de saïnis qui étaient morts ressuscitèrent. Etant sortis 
de leurs tombeaux après la résurrection de Jésus, [ces saints] 
entrèrent dans la Ville sainte et apparurent à plusieurs. » 

À première vue, ce passage présente quelque difficulté 
arce qu’il semble dire que les justes dont il est question ressus- 
itèrent au moment même de la mort du Sauveur, ce qui 
s’accorderait mal avec l'affirmation de saint Paul, appelant 
> Notre-Seigneur Les prémices de ceux qui se sont endormis, le 

_ premier ressuscité des morts (1 Cor., xv, 20, 23; Act. xxVI, 23);20 
le premier-né parmi les morts (Col. 1, 18). Plusieurs explications 1 


sont données par les exégètes de profession. La plus commune 


est celle de Maldonat, qui dit que l'Évangéliste a parlé ici par 
anticipation et a uni ensemble les miracles qui se produisirent 
au moment même de la mort de Jésus et celui de la résurrection 
de ces justes qui n’eut lieu que le jour de Pâques, après À 
la résurrection du Sauveur. Il est reconnu, en effet, que saint 
Matthieu a l’habitude de bloquer dans un même récit plusieurs 
faits assez distants les uns des autres. D’autres préfèrent dire 
avec saint Jérôme que les tombeaux s’ouvrirent le Vendredi 
1 saints ne ressuscitèrent que le jour de Pâques. 
le texte tel qu’il est, admettent que ces saints 
fait le Vendredi-Saint, mais que leur résur- 
près la résurrection du Sauveur, 
né d’entre les morts n’en demande 


v 


Certains, prenant 
ressuscitèrent en 
rection ne fut manifestée qu'a 
estimant que le tire de premier- 
_ pas davantage. 
> Plus importante est la question de savoir si la résurrection de 
ces justes fut glorieuse et définitive, sur le modèle même de la 1 
… résurrection de Jésus ; ou si elle ne fut que provisoire, sur le 
_ modèle de la résurrection de Lazare ; ou même si elle fut pure: 


ment fantastique, comme les apparitions angéliques sous forme 
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humaine (1). De toutes ces interprétations la première est de 
beaucoup la plus recevable, celle qui cadre le mieux tant avec 
le contexte qu'avec le but que Dieu s’est proposé en opérant ce 
miracle autant qu’il nous est permis de le conjecturer ; celle 
enfin qui réunit le plus grand nombre de partisans depuis les 
origines et surtout dans la période moderne et contemporaine. 
Elle peut se réclamer, en effet, de Clément d'Alexandrie, d’Ori- 
gène, de saint Hilaire, de saint Ephrem, d'Eusèbe de Césarée, 
de saint Ambroise, de saint Épiphane, de saint Grégoire de Nysse, 
de saint Jérôme, de Rufin d’Aquilée, d’Hésychius de Jérusalem, 
de saint Bède, de Maldonat, de Jansénius de Gand, de Caje- 
tan, de saint François de Sales, de Suarez, de Cornelius a Lapide, 
de J. Knabenbauer, du P. Prat, etc., etc. Impossible de donner 
ici les témoignages de ces auteurs. Citons seulement ce qu’a écrit 
le P. Prat en ces dernières années dans sa Vie de Jésus-Christ : 

« La résurrection des morts, racontée avec les autres prodiges 
qui accompagnèrent la mort du Sauveur, lui est postérieure 
en réalité. Sortis du tombeau après la résurrection de Jésus, 
ils entrèrent dans la ville et apparurent à plusieurs. Celui qui est 
« le premier-né des morts et les prémices de la résurrection », 
selon l'expression de saint Paul, devait ressusciter le premier, 
mais il voulut associer quelques justes à sa vie glorieuse pour 
rendre sa propre résurrection plus croyable. Si ces privilégiés 
avaient dû mourir de nouveau, ou s’ils avaient repris leur vie 
ordinaire, au risque de déchoir de la béatitude qui leur était 
maintenant assurée, leur sort n’aurait rien d’enviable. Nul 
doute qu’au jour de l’Ascension ils n’aient fait escorte au 
vainqueur de la mort dans son entrée triomphale au séjour de 
la gloire. Puisqu’ils furent reconnus de plusieurs, leur mort ne « 
devait pas remonter bien haut; mais hasarder des noms — # 
saint Joseph, saint Jean-Baptiste, le bon larron — serait con- 
jecture vaine (2) ». 


(1) Luc pe BruGEs a même imaginé une quatrième hypothèse : ces 
ressuscités auraient eu une condition intermédiaire entre la vie glorieuse 
et la vie d’ici-bas ; ils n’avaient pas besoin de manger ; ils moururent de 
nouveau sans crainte et sans douleur, leur mission une fois accomplie. 

(2) F. Prar, Jésus-Christ. Sa vie, sa doctrine, son œuvre, t. II, Paris, 
1933, p. 411-412. Par contre, le P. LAGRANGE n’accorde pas grande 
importance à cette résurrection. Dans L'Evangile de Jésus-Christ, Paris, 
1930, p. 573, il écrit : « On vit même dans la ville, après la résurrection 
de Jésus, des saints ressuscités, qui apparurent à quelques personnes 
mais à la manière de fantômes, pour regagner presque aussitôt leur sépulcre, 
car il n'en est plus question, et cet événement demeure dans le vague. » 
Il n’en dit pas plus long dans L'Evangile selon saint Matthieu, Paris, 
1923, p. 532 : « Ces premiers ressuscités, qui devaient apparaître avec des 


- Nous avons dit que l'interprétation dont nous parlons est 
_celle qui cadre le mieux avec le contexte. En effet, ceux qui 
3 ressustitent sont des saints. Leur âme a été béatifiée dès la 
descente de l’âtte sainte du Sauveur aux enfers, au séjour des 


âmes justes, c’est-à-dire dès le soir du Vendredi-Saint. Conçoit- 
on que ces âmes déjà bienheureuses aient été de nouveau réu- 
nies à un corps passible et mortel ? À une âme béatifiée con- 
vient un corps glorifié. C’est la juste remarque de Suarez (1). 


De plus, ces ressuscités de Pâques ne se comportent pas 
comme Lazare et les autres que Jésus ressuscita durant sa vie 
publique : ils ne sont pas vus de tout le monde ; mais ils appa- 
raissent à quelques-uns seulement, tout comme Notre-Seigneur, 
après sa résurrection. 

Par ailleurs, pourquoi Dieu opéra-t-il ce miracle ? Le P. Prat 
nous l’a dit : « Jésus-Christ voulut associer quelques justes à sa 
vie glorieuse pour rendre sa résurrection plus croyable. » On 
peut ajouter que ce fut aussi pour mieux accréditer notre propre 
résurrection au dernier jour. En ressuscitant sans retard quel- 
ques saints, Notre-Seigneur nous donna un gage palpable de 
notre future résurrection, gage en quelque sorte plus à notre 
portée que sa propre résurrection, car lui était Dieu, et nous ne 


x 


sommes que de simples mortels. On ne voit pas très bien à quoi 


aurait servi une résurrection provisoire, à plus forte raison 
une résurrection purement apparente et fantasmatique. On 
ne confirme pas l’immortalité par la mortalité, le permanent 
par le provisoire, la vérité par des fantômes (2). 

On goûtera aussi la raison de convenance donnée par Caje- 
tan pour appuyer la thèse de la résurrection définitive : QI 


. 5 


corps soit pour être reconnus, soit pour faire présager la résurrection, 
ne reprirent sans doute qu’une vie éphémère ; mais ils ne devaient appa- 
raître que lorsque le silence de la tombe du Christ eut été rompu. » On 
ne voit pas comment de pareils témoins pouvaient faire présager la résur- 
rection. Le but assigné au miracle paraît tout à fait insuffisant. 

(1) In III partem S. Thomæ, q. LIT, A. IT, N. 45. RÉNIÉ, Manuel d'Ecri- 
ture sainte, t. IV ; Les Evangiles, Lyon, 1934, p. 624, reproduit cette raison 
et se prononce pour la résurrection définitive. 

9) Lusseau et COLLOMB, Manuel d'études bibliques, t. IV, Les Evangiles, 
Paris, 1932, p. 855, parlent « de l'apparition de ces gens ramenés pour 
quelques heures à la vie et destinés à préfigurer la résurreciion des justes, 

ce qui leur était arrivé, la vrai- 


tout en confirmant, par l'exemple même de ce q re 
semblance de la nouvelle qui se répandrait bientôt : Le Christ est ressuscité. » 


Nous avouons ne pas comprendre comment cette sorte de ressuscités 
ont pu préfigurer la résurrection des justes et surtout confirmer la résur- 


rection de Jésus. 
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paraît raisonnable, dit-il, qu’ils soient ressuscités pour la vie 
immortelle, afin que le Christ eût des compagnons dans la béa- 
titude de son corps. La félicité corporelle, en effet, paraît être 
moindre, s’il y manque des associés. Selon la vie corporelle, 
l’homme est un animal ami de la société, non seulement parce 
que la société lui fournit les choses nécessaires à sa subsistance, 
comme il arrive en ce monde, mais aussi à cause du plaisir 
naturel qui résulte de la vie en commun (1), » 


A ce petit groupe de bienheureux en corps et en âme qui 
entoure au ciel Jésus ressuscité, serait-il possible que manquât 
la présence de la Mère de Jésus ? Peut-on s’imaginer qu'elle ne 
soit là que par son âme, et que, si elle est morte, son Fils ne 
lui ait pas accordé sans retard le privilège dont les ressuscités 
de Pâques furent les heureux bénéficiaires ? 


Martin Jucte, A. À. ” 


(1) Commentaire de la Somme théologique, In tertiam partem, q. rm 
édition léonine, p. 506 : « Rationabile videtur quod surrexerint perfecte 
ad vitam, scilicet penitus immortalem, ut beatitudo corporis in Christo 
haberet socios. Minus enim corporalis felicitas aliquid habere videtur 
si desit corporalis societas. Est enim homo secundum vitam corporalem 
animal sociale non solum propter indigentiam necessariorum ad vitam, 


ut in hoc mundo contingit, sed etiam propter naturalem delectationem 
in ipsa corporali conversatione consistentem. » 


La Causalité des Sacrements 


» 


À 
OMMAIRE : I Nature du Sacrement. I1 semble que, dans le langage courant, £ 
même celui des théologiens, on a trop « solidifié » la notion 
D de sacrement, en en faisant une « chose ». Un sacrement n'est 
Po. pas une « chose ». Un sacrement est une action. Un sacrement 
“est une action humaine. Un sacrement est une action symbolique. 
Un sacrement est une action humano-divine, productrice de 
grâce. £ 
II. Causalité du Sacrement. Part de l’homme, cause instrumentale. 
Part de Dieu, cause principale. L’Eucharistie. Causalité phy- 
sique. Synthèse. Conclusion. cé 


Question difficile que celle de la Causalité des Sacrements. 
ous n’en voulons pour preuve que la diversité des systèmes 
éologiques qui se piquent d'y répondre. 
- Nous nous proposons de la reprendre ici pour y apporter, 
_si possible, quelque éclaireissement. R 
Mais il est nécessaire, au préalable, de rappeler ce qu'est 
_ un sacrement, car la dite question ne paraît si obscure, peut- 
> être, qu'à ceux qui n'ont pas une idée assez précise de la 
lité sacramentelle à laquelle elle se rapporte. À 


_[, — NATURE DU SACREMENT 


dans le langage courant, même celui 


_ I] nous semble que, 
lidifié » la notion du sacrement, 


des théologiens, on a trop « s0 
n en faisant une « chose ». 


a 


1° Or, un sacrement n'est pas une « chose » 
Nous voulons dire : pas une chose » proprement dite, 


comme une table, un livre, une pierre. | | ) 
Ce qui porte à traiter les sacrements de « choses », c'est 
eur matière, du moins la matière de plusieurs : l'eau, l'huile, 
insi le Droit canonique lui-même expose 


ostie. C’est ainsi que F4 
doctrine catholique des Sacrements dans son troisième 
e. intitulé : Des choses, De rebus ; pour lui, donc, non seu- 
ement le baptême, la confirmation... mais l'eucharistie, mais 
la pénitence, mais l’ordre et le mariage sont des « choses » (1) 


e dans le Droit canonique au rang des «choses», 
ans le livre des Personnes. 


x! 


(4) Le Mariage, qui figur le 
tr “uk sa Ébe, dans le Code civil français d 


Le concept de « chose » peut être commode en Droit et le 
= Codex a eu ses raisons de l’employer. Mais nous pensons qu'il 
traduit imparfaitement la réalité sacramentelle et que les 
théologiens doivent le dépasser. LT 
Nous croyons même que ce concept (plus ou moins explicite) 
de « chose » a longtemps entravé le développement du pro- « 
_ blème de la causalité. Les Pères et les théologiens savaient et « 
__ affirmaient que les sacrements nous confèrent la grâce ; mais «. 
ils s’embarrassaient quand ils voulaient montrer comment « 
_ leau du baptême, l’huile de la confirmation... interviennent 
dans la sanctification. | 
A titre d'exemple, prenons, parmi les Pères, Tertullien expo- 
sant l'efficacité du baptême ; il sent bien que l’eau ne peut 
_ pas, par elle-même, produire la grâce ; il montre alors le Saint- 
Esprit descendant, à la prière de l'Eglise, sur les eaux baptis- : 
males, les sanctifiant et les imprégnant de puissance sancti- «. 
ficatrice : « Omnes aquæ de pristina originis prærogativa 
__ sacramentum sanctificationis consequuntur, invocato Deo. 
_ Supervenit enim statim Spiritus de cælis et aquis superest . 
: sanctificans eas de semetipso, et ita sanctificatæ vim sancti- 
_ .  ficandi combibunt ». Comment une puissance surnaturelle 
__ peut-elle être véhiculée par un élément matériel ? Tertullien « 
ne se l’est pas demandé. 4 
Parmi les théologiens, la position de Guillaume d'Auvergne, 
l’un des plus grands scolastiques, est bien caractéristique. 
Comme Tertullien, il se demande comment l’eau peut sancti- 
fier les âmes. La réponse qu'il se fait à lui-même est négative : | 
l’eau n’a point d’eflicience dans la production de la grâce 4 
Dieu seul agit dans cette production : « Si quis autem quæsie- 
mit utrum sanctificatio ex aqua sit, sciendum est quod non, 
sed ex solo Deo datore, qui invocatus ad hoc adest et assistit 
et operatur intus ad similitudinem et proportionem ejus quod 
aqua habet operari exterius ». D 
Les Ainsi Tertullien et Guillaume d'Auvergne ont, sur le même 
point, des explications diamétralement opposées : pour le 
ke. premier, l’eau s’est imprégnée de la puissance de sanctifier 
_ (vim sanctificandi combibunt); pour le second, l’eau n’a | 
aucune vertu sanctificatrice (sciendum quod non). Tertullien 
et Guillaume d'Auvergne ne sont que des exemples de deux ‘4 
à. manières divergentes d'expliquer la causalité sacramentelle. 
+0 Pourquoi une opposition aussi formelle ? Parce qu’ils ont l’un 
et l’autre (à ce qu’il nous semble) trop « réifié » le sacrement. 
Personne ne songera (nous l’espérons) à nous objecter ici 
la composition du sacrement par matière et forme. Ces mots 


_ de matière et de forme ont été empruntés par les théologiens, 
_ puis par le concile de Florence, au vocabulaire philosophique, 
mais il est évident qu’ils n'ont qu’un sens très analogique dans 
le domaine sacramentaire ; la preuve, c’est que le concile de 
Florence, qui en a le premier usé officiellement, n’a pas dit 

ue les sacrements sont constitués de matière et de forme, 
(à l'instar des corps physiques), mais qu’ils le sont de choses, 
comme de matière, et de paroles, comme de forme (1) ; le latin 
«tanquam » se traduirait assez bien par l’expression française : 


û 


«en guise de... » ; le mot « chose », le concile le réserve non point 
au sacrement, mais à l’élément matériel qui y entre pour une 
part, à l’eau, à l'huile, etc., ce qui est tout à fait notre thèse. 


Non, le sacrement n’est pas une « chose ». 


V'ASERRETT 


2o Un sacrement est une action 


Que sont donc les sacrements ? Ils sont des actions. 

Actions d’abord les « formes » sacramentelles. 

Ces formes, en effet, ne sont pas des mots morts, couchés 
sur un-papier, imprimés dans un livre, — mais des mots 
vivants, c’est-à-dire prononcés par un homme, articulés par 
une voix : elles sont des actes d’un acteur sacré, des actions. 

Actions ensuite les « rites » sacramentels, ce que l’on appelle 
parfois la matière prochaine du sacrement ; ainsi : 


dans le baptême, l’affusion d’eau ; 
dans la confirmation et l’extréme-onction, l’onction d’huile ; 


dans l’ordre, l'imposition des mains ; 
dans la pénitence, l'accusation des fautes ; 


dans le mariage, la donation de soi signifiée au conjoint ; 

dans l’eucharistie, la mandueation du Pain (2). 

Ces rites sacramentels exigent généralement une matière, 
« chose », dite matière éloignée (eau, huile, etc) ; mais cette 
matière, même bénite, même sacrée, n’est pas le sacrement. 

_— Mais, dira peut-être quelqu'un, si le sacrement est une 
action, à quoi se réduit son institution par Notre-Seigneur ? 

__ Nous répondrons : c’est précisément cette action qui à 
été voulue par Notre-Seigneur, c’est-à-dire par lui prévue, 
commandée et pourvue de son efficacité. 


(1) Aussi, nous paraît-il excessif de dire que les sacrements ont une 
« essence physique » (tout comme s'ils étaient des corps de la nature). 


C'est pourtant l'expression de plusieurs théologiens, par exemple de 

M. Hervé (Manuale, t. III, p. 414, édition 4927). ES 
(2) L'Eucharistie est à part parmi les sept sacrements, car elle se réalise 

en trois temps : 1° la consécration rend Jésus présent ; 2° cette présence 


de Jésus dure autant que durent les espèces ; 3° la communion: On pourra 
qualifier la présence réelle (2°) de sacrement, Mais moins proprement. 
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Ici encore, il ne faut pas « réifier » les institutions. L'Eglise 
fondée par Notre-Seigneur n’est pas une maison, n’est pas 
un édifice (si ce n’est au figuré) : elle est une société. 

À cette société, il n’a pas donné des choses toutes faites, 
comme des biens meubles ou immeubles, mais des pouvoirs, 
et, parmi ces pouvoirs, ceux de faire certaines actions efficaces 
de sanctification : ainsi Il a dit « baptisez » (voilà bien une action), 
« faites ceci en mémoire de moi » (c’est encore une action), 
«ceux à qui vous remettrez les péchés » (ce qui est aussi une 
action). 

Tout nous conduit à cette conclusion : le sacrement est une 
action. 

Il nous semble que les théologiens, même les plus grands, 
n'ont pas suffisamment étudié à ce titre la nature des sacrements 
et ils se sont ainsi enlevé le moyen de bien saisir leur causa- 
lité. Nous en citerons deux exemples. 

Saint Thomas étudie la nature des sacrements dans la 
ITT3 Pars, q. Lx, a. 1. Il a bien vu que le sacrement est un 
signe. Mais il ne paraît pas avoir vu que le signe réalisé par 
un homme est d’abord une action humaine, et il exposera les 
aspects objectifs du signe, par lesquels il montre l’objet, la 
grâce, et non ses aspects subjectifs, nous voulons dire son 
conditionnement humain, conditionnement qui nous paraît 
capital dans l’explication de la causalité, comme nous le ver- 
rons plus loin. Nous signalons seulement q. Lxtv, a. 1, quelques 
mots qui sont comme un premier pas vers la théorie que nous 
exposons ici. 

Le P. Lennerz, dans son De Sacramentis in genere, définit 
bien le sacrement « actio vicaria Christi », mais il ne s’arrête 
point à l’idée d’action, quand il passe à l’explication de sa 
définition ; dans les trois mots qu’il a écrits, il n’y en a que deux 
qui l’intéressent vraiment, les deux derniers. 

Et nous, nous répétons (car c’est essentiel à notre exposé) 
que le sacrement est avant tout une action. 


3° Un sacrement est une action humaine 


La confection d’un sacrement exige chez le ministre ce 
minimum de conscience, d'attention, de vouloir, qui est exigé 
par toute action humaine. Ainsi un homme qui verserait sur 
la tête d’un enfant de l’eau baptismale, en prononçant les 


paroles : « Je te baptise au nom... » sans avoir l'intention de 


baptiser, n’administrerait pas le baptême, ne ferait pas un 
sacrement. 


Cette exigence donne au rite son unité, en soumettant la 
matière (éloignée ou prochaine) et même la forme à la direc- 
n du vouloir ; en même temps elle écarte davantage la notion 


- de « chose ». 

__ Elle concorde, d’ailleurs, parfaitement avec l’enseignement 
de l’Église sur l'essence des sacremenis, par exemple, avec ce 
exte du concile de Florence : « Hæc omnia sacramenta tribus 
perficiuntur, videlicet rebus tanquam materia, verbis tanquam 
forma et persona ministri conférentis sacramentum (1) ».' 50 
Tous les théologiens enseignent bien que Pintention du 
inistre est requise pour la validité du sacrement; ils préci- 
sent même que cette intention doit être vraiment intérieure 
et avoir pour objet de faire ce qu’a voulu le Christ, ce que fait 
son Eglise. Mais de cet enseignement ils n’ont pas tiré, ce nous 
emble, tout le parti possible pour la théorie de la causalité. 


À notre avis, au contraire, l'intention du ministre est un 
fection valide du 


élément capital non seulement dans la con 
acrement,. mais encore dans l'explication de la causalité 


acramentelle, ainsi que nous le verrons bientôt. 


- 4o Un sacrement est une action symbolique 
_ Les rites extérieurs que comportent les sacrements, signi- 
ient ou symbolisent la grâce intérieure qu'ils sont faits pour 
roduire. C’est un point qui n'est contesté par personne : 
inutile de le développer ici. 
50 Un sacrement est une action humano-divine, 
productrice de grâce 


au sens propre, parce que la toute- 
la faiblesse. de l’homme dans l’effi- 


puissance de Dieu s’unit à 
ence du sacrement 
_ C’est ce que les Pères et 
depuis longtemps ; par exem 
pages hardies et fameuses : « s : 
ceux qu’a baptisés un homicide, ceux qu'a baptisés un adul- 
tère, c’est le Christ qui les a baptisés. » M - 
-_ La sanctification d’une âme est, en effet, une œuvre SUrna 
urelle, qui exige le concours divin, non point ce concours “3 
général de la Cause première, qui est nécessaire à toutes n0S 
ctivités pour les faire passer de puissance à acte, mais ce 
oncours spécial de la Cause principale qui assure une cause Ù ” 
strumentale pour lui faire produire un effet qui dépasse le 


pouvoir propre de celle-ci. 


w 


(4) Dz-B. n° 695. 
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IL. CAUSALITÉ DU SACREMENT 


Les développements qui précèdent sont loin d’être inutiles 
à la solution du problème sur la causalité du Sacrement, 
puisqu'ils en précisent les termes. Celui qui les admet n’a plus 
à se demander : « Comment des choses (eau, huile...) peuvent- 
elles produire la grâce ? » — mais il dira : « Comment une 
action instituée par le Christ et symbolisant la sanctification 
de l’âme, action à laquelle concourent l’homme comme cause 
instrumentale et Dieu comme cause principale, comment 
cette action peut-elle produire la grâce ? » 


1° Part de l’homme, cause instrumentale 


L'homme non seulement applique la matière éloignée par 
l’affusion, par l’onction..., non seulement prononce la forme, 
mais encore {| veut, par là, la sanctification de l’homme. 

Tantôt il la veut d’un vouloir explicite. 


Souvent il la veut d’un vouloir simplement virtuel, en ce” 


sens qu’il veut faire ce qu’a institué le Christ, ce que veut 
l'Eglise, ce que désire le sujet qui s’offre au rite. 

C’est précisément ce vouloir, explicite.ou virtuel, qui fait 
du ministre, dans les sacrements, la cause instrumentale de 
la grâce. 

— Pourtant on dira : il n’y a pas de proportion entre cette 


vague disposition et la sanctification surnaturelle qui sera 
produite : 


— Mais si! i 


D'abord, cette disposition est du spirituel, comme toute” 
pensée humaine. Puis, elle est du surnaturel au moins ébauché” 


(si nous pouvons parler ainsi), du surnaturel d'intention, 
c'est-à-dire tout ce qu’il faut pour qu'il y ait proportion entre « 


ce vouloir, cause instrumentale, et la cause principale, entre la 


cause instrumentale et l’effet produit. Si la cause instrumentale” 


était seule en action, elle serait impuissante à produire l’effet ; 
mais, agissant avec le concours de la cause principale, elle est 
élevée par elle jusqu’à l’accomplissement de l’effet, 

Cette cause instrumentale a vraiment agi dans son ordre : 


19 Elle a exercé sa causalité propre : elle a pris la matière éloi- 
gnée (eau, huile), en a fait l’application en la rendant prochaine 


(affusion, onction), en a exprimé la forme et rendu le symbole 
institué par le Christ, en a voulu, au moins virtuellement, 
l'efficacité. Qui dira que c’est trop peu pour une cause instru- 


mentale ? Et qu’il n’y a là aucune coopération à la production 
de la grâce ? 20 Elle a exercé sa c 


ausalité instrumentale, en « 


93 


voulant avec Dieu, cause principale, et donc en réalisant avec 
- Dieu, cause principale, la grâce dans une âme ; il est facile 
- de concevoir cette coopération de deux vouloirs hiérarchisés, 
» tous deux dirigés vers le même ordre surnaturel, l’un efficace 
» par soi, l’autre ne trouvant son efficacité que dans l’influx 
_ qui lui vient de la cause principale. Quand on s’en tient aux 
- théories reçues, au contraire on comprend mal que de l’eau, 
- qu’une immersion dans l’eau, puissent être causes instrumen- 
tales dans la production de la grâce, car elles n'y paraissent 
avoir aucune proportion; c'est tout autre chose de l’action, 
humaine surnaturelle. 
__ Notons bien que la grâce n’est pas une « chose en soi », 
- appliquée à l’âme du dehors ; mais une élévation de cette 
» même âme à un degré de dignité, d'amitié avec Dieu et (pour 
_ tout dire) de filiation adoptive, auquel elle ne pourrait pré- 
tendre par elle-même. C’est cette élévation que l’action sacra- 
mentelle du ministre signifie et veut. Elle est d’ordre spirituel 
et surnaturel ? elle s'opère dans une âme ? Mais, précisément, 
_ la cause instrumentale est proportionnée à ce sujet et à cet 
= ordre : elle est un vouloir humain, surnaturalisé au moins par 
« Ja conformité de son intention aux intentions de Notre-Sei- 
| gneur et de l'Eglise. Sans doute l'effet à produire la dépasse : 
mais Dieu intervient comme cause principale de la grâce ; 
l’action des deux causes est plus que coordonnée ; Dieu se sert 
du vouloir humain pour produire la grâce comme l'artiste se 
sert du pinceau pour produire le tableau ; mais en s’en servant, 
il lui fait produire plus, beaucoup plus, que ne pourrait l’acti- 
vité propre de ce vouloir. 


20 Part de Dieu, cause principale 


Comme nous le disions plus haut, Dieu complète le vouloir 
humain. Ce que celui-ci ne pouvait qu'indiquer et désirer, 
Dieu le fait : il produit donc la grâce dans l’âme du sujet, fai- 
sant passer celle-ci de la mort à la vie si elle est dans le péché, 


augmentant sa vie surnaturelle si déjà elle est vivante. | 
squ'il veut associer 


Ïl pourrait le faire tout seul. Mais, pui 
des hommes à sa toute-puissance, 1l le fait avec eux, en Se 
servant de leur faculté de signifier et de vouloir. Let 

Et c’est lui qui subordonne cette signification et ce vouloir, . 
impuissants par eux-mêmes, à son efficience divine. En cau- 
sant la grâce avec eux, il les laisse vraiment dans leur rôle 
et il est dans le sien. Ë | 27 

Précisons ici qu’il s’agit bien d’une vraie subordination 
Dieu et l'homme n’agissent Pas séparément l’un de l’autre 


dans la production de la grâce. 
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3° L’Eucharistie 


Le problème de la causalité dans le mystère eucharistique» 
demande une solution spéciale : c’est normal, car ce mystère 
a une place spéciale dans les sacrements. 

Il faut distinguer la consécration et la communion. 

a) La consécration. 

Ici, il n’y a qu’à appliquer les principes ci-dessus énoncés : 
la cause instrumentale est le prêtre ; il prend la matière éloi- 
gnée (pain), prononce la forme au nom du Christ ; mais ce 
n'est pas assez : il lui faut l'intention de réaliser autant qu'il 
est en lui ce qu’a fait le Christ en instituant l’Eucharistie ; 
alors, Dieu, donnant toute leur efficacité à ces paroles de son 


Fils, répétées par le prêtre, Dieu change la substance du pain 
au corps de Jésus. 


b) La communion. 


+ 


Dans l’acte de la communion, le prêtre et le diacre ne sont 


plus que des officiers, qui apportent, l’Hostie ou le Calice jus- 


qu'au communiant; celui-ci peut même, dans des cas excep- ! 


tionnels, se passer d’eux et se communier lui-même. 
Toute la causalité sanctificatrice de la communion revient 


à Dieu lui-même (nous n’avons pas à traiter ici de la puissance 
propre de Jésus Homme-Dieu). 


40 Causalité physique 


Les théologiens, quand ils traitent du genre d'efficacité des “ 


sacrements, se demandent s’il faut parler de causalité morale, 
ou intentionnelle, ou physique. 


En fonction des explications qui précèdent, nous dirons que . 


les sacrements, actions humano-divines, causent physique- 
ment la grâce, la grâce elle-même, et pas simplement une dis- 
position préalable à la grâce. A cela il n’y a aucune difficulté, 
évidemment, de la part du coopérateur principal qui est Dieu ; 
il n’y en a aucune, nous semble-t-il, de la part du coopérateur 
instrumental qui est l’homme, étant entendu que son action 
propre se borne à signifier et à vouloir au moins implicitement 
la grâce que Dieu cause avec lui dans une âme. 

La doctrine que nous ébauchons ici, nous paraît échapper 
complètement aux critiques que l’on fait ordinairement à la 
causalité physique. Le P, Lennerz, p. e., dans son De Sacra- 
ments 1n genere (ad usum auüditorum), Rome 1928, page 26, 
écrit : « Non facile intelligitur quidnam sit ista virtus physica 


creata supernaturalis, et quomodo ens tale spirituale reci- 
Piatur in ente non spirituali. » | 


ot | 


é | 

quoi nous répondons : 1° cette puissance physique sur- 
turelle se comprend très bien ; elle est celle de la volonté 
iumaine assumée et exhaussée par la volonté divine ; 29 cette 
uissance est spirituelle, il est vrai, mais elle a précisément 

ur sujet un être spirituel, l’âme du ministre. 
us pouvons, nous semble-t-il, rendre plus sensible notre 
ensée en mettant sur les lèvres du ministre, par exemple au 


baptème, le discours suivant : « Ame qui es offerte à mon 


ction, je te fais fille de Dieu ; s’il s’agissait de t’adopter d’une 
doption humaine, ma seule volonté, dûment authentiquée : 
par les lois, suffirait ; s’il s'agissait d’une suggestion à te faire, 
na volonté encore aurait son efficacité ; quand il s’agit d’une 
doption divine, ma volonté ne suffit plus, mais Dieu coopère 
c elle et rend efficace ce vouloir humain qui serait impuis- 
sant sans lui; Dieu et moi travaillons ensemble et en vue de 
a même fin; moi je parle, je symbolise, j'exprime par les 
tes institués par le Christ ma volonté de te sanctifier, Dien 
end efficace ce vouloir en réalisant par moi ta sanctification. » 


5° Synthèse 


Dans cet essai sur la causalité des sacrements, nous gardons, 


bien entendu, leur rôle à la matière et à la forme. Mais au lieu 
de faire de ces deux éléments le tout du sacrement, comme 
’autres théologiens semblent le faire, nous rappelons la part 
ndispensable du ministre et de son intention, conformément 
tu texte du concile de Florence, déjà cité ; «tribus perficiun- 
ur. », et nous pensons que le mot qui exprime le mieux l’idée 
ndamentale du sacrement est celui d'action, d’une action 
ymbolique, dans laquelle se mêlent et se complètent le vouloir 
main et le vouloir divin; le vouloir humain exprimant et 
irant par ses symboles la sanctification d’une âme et le … 
uloir divin la réalisant ; ces deux vouloirs, l’un cause ins-. 
cause principale, ont le même objet, la 

seul, serait impuissant ; le second, seul, 
e ; ensemble, ils réalisent la cau- 


la définition classique du sacre- 
nous entendons seulement 


qu’elle l’exprime par sa Ma 
_ volonté du ministre ; elle est « effica 
lise la signification ; elle est « cause ms 
ce qu’elle concourt vraiment à la produire en la s 


| 
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sant et en la voulant ; Dieu enfin est « cause principale » en 
usant de cette action humaine pour une efficience que lui seul 
peut réaliser, celle de la vie surnaturelle dans les âmes. 

Pour être complète, cette synthèse doit se concilier aussi 
avec la théorie du caractère sacramentel. Il n’a pas été ques- 
tion de celui-ci plus haut, parce qu’il n’apporte rien d’essen- 


tiel, croyons-nous, à la solution du problème de la causalité :" 


la preuve, c’est qu’il y a au moins un sacrement, le baptême, 
qui peut être administré validement par un païen. 

La seule addition que la doctrine de caractère impose, est la 
suivante : la plupart des sacrements ne peuvent être conférés 
que par des hommes revêtus d’un caractère (1), c’est-à-dire 
habilités par Dieu à être ses coopérateurs surnaturels et revé- 
tus pour cela d’un charisme spécial. Là où le vouloir d’un autre 
serait inopérant, leur vouloir à eux s’adapte au vouloir divin 
et produit avec lui la grâce, selon l'explication générale que 
nous avons proposée plus haut. Si, donc, le caractère sacra- 
mentel est nécessaire pour la confection de certains sacrements, 
cela ne change pas les données fondamentales du problème 
de la causalité et rentre parfaitement dans les cadres de la 
théorie que nous avons exposée. 

Enfin, il faut montrer comment nos explications s’adaptent 
à la doctrine de la reviviscence des sacrements. 

Il nous semble que cette adaptation est très facile, car la 
reviviscence n’est (qu’on nous permette l'expression) qu’une 
« action à retardement ». 

En effet, que s’est-il passé lorsqu'un sacrement a été à la 
fois valide et informe ? Le ministre a symbolisé et voulu la 
sanctification d’une âme, mais, parce que celle-ci était insuf- 
fisamment préparée, Dieu n’a pas concouru pleinement à cette 
symbolisation et à ce vouloir de son ministre. Leur action, 
toutefois, a déposé dans l’âme du sujet des virtualités surna- 
turelles qui se développeront dès que celui-ci aura ôté l’obstacle 
à la grâce. 

Car, ne l’oublions pas, la grâce n’est pas une « chose toute 
faite » qui nous serait donnée du dehors, elle est une «élévation» 
de notre âme, ce qui est très différent : des virtualités surna- 
turelles déposées dans une âme par l’action de Dieu et de son 
ministre et actualisées plus tard par l’action toujours présente 


(1) Ce caractère est généralement le caractère sacerdotal. Il est le 
caractère baptismal dans le cas du mariage, car il n’y a sacrement de 
mariage que si les deux époux sont baptisés. 


Ware | 


le Dieu, constituent une motion suffisante pour « élever » 

tte âme, c’est-à-dire pour la faire passer de la mort à la vie 

dès qu’elle a enlevé l'obstacle qu’elle avait mis à l’efficacité 
acramentelle. 


6° Conclusion 


En un mot, tout nous ramène à ce concept fondamental : 
e sacrement est une action, et c’est par là que nous compre- 
ons le mieux le problème de sa causalité. Pour traduire l’ins- 
ution des sacrements en fonction de cette explication, nous 
irions volontiers : c’est comme si Notre-Seigneur avait dit 
ses Apôtres, non pas : « Je vous donne le pouvoir de faire une 
se (baptême, etc.) qui sera efficace de grâce », — mais : 


«Je vous donne le pouvoir d'exercer une action (baptême, etc.) 


qui sera efficace de grâce ». 


: L. BaupIMENr, 


Supérieur du Grand Séminaire de Tours. 


La ‘Contemplation opérante” 


Sommaire : Pourquoi cette formule nouvelle ? à 
I. Cadre général. 

A. La méditation : discursive, affective, contemplative. ] 

B. La contemplation : 19 imparfaite, recueillement ; oraison 
de foi ou de simplicité ; contemplation acquise ; 2. infuse, quié- 
tude et unions, simple, intense, transformante ; 3. opérante. 

IT. Nature de la contemplation opérante. 


Coexistence de l’infus et de l’actif : elle est possible ; elle est 
nécessaire. 


L’absorption n’est pas essentielle. Le mot « opérante » peut 
être sous-entendu : saint François de Sales, les augustiniens. 


ITI. Applications et avantages. 


Objets principaux de la contemplation opérante ; l'humanité 
du Christ; le corps mystique ; la liturgie ; la science sacrée” 
les œuvres de charité. | 


Avantages généraux et particuliers. Les signes du surnaturel 
mystique. 


Dans une précédente étude (1), nous avons abordé le problèmes 
si important des rapports de l’action avec la prière et en parti 
culier avec la prière la plus haute, appelée contemplation." 

Nous voulons seulement la compléter ici par une formules 
nouvelle : Contemplation opérante, qui en résume toute la. 
substance. L'expression est neuve en ce sens que le mot opé-… 
rante n'était guère appliqué jusqu'ici à ce sujet, bien qu’il! 
soit courant en théologie pour désigner la grâce actuelle en* 
tant qu'elle précède l’action humaine. $ 

Saint Augustin l’emploie souvent et peut-être est-ce le“. 
terme qui répond le mieux au fond de sa pensée. On peut 
trouver d’ailleurs à l’expression contemplation opérante une“. 
noblesse plus haute encore : elle peut se réclamer du mot den 
saint Paul : Fides quæ per caritatem operatur (Gal., v, 6). 
Sans doute, cette foi qui opère par la charité, existe en toute” 
œuvre chrétienne et salutaire ; mais en aucune elle n’est réalisée » 
à la perfection comme dans la contemplation, laquelle est 
une foi non seulement informée par la charité commune, 

1 


4 


Fe 


(1) Action et prière, dans l'Année théologique 1940, p. 43. 


élevée à son maximum de puissance par les dons supé- 
urs de sagesse et d'intelligence qui accompagnent la charité 
arfaite. C’est cette foi, ainsi perfectionnée par la charité et 

S dons, que nous appelons la contemplation et, comme elle 

ici spécialement considérée dans l'influence qu’elle exerce 
ur l’activité du chrétien, nous marquons cette nuance par 
a formule : contemplation opérante. | 

Mais, dira-t-on, à quoi bon ce vocable nouveau ? N'y a-t-il. 

s assez de qualificatifs accolés au mot contemplation ? Pour- 

i compliquer encore un langage déjà très touffu ? 
? Voilà ce que nous pensions nous-même lorsque, il y a quinze 
ns, nous avons essayé de fixer notre pensée en nous servant 

s expressions usuelles, avec les précisions qui étaient imposées 

les faits. En réalité, nous le voyons à l'expérience, 1l est 
aucoup plus difficile, pour éviter les équivoques, de nuancer 
ine formule courante que d'en créer une nouvelle. Même 
des spécialistes, et peut-être eux surtout, habitués à donner 
des expressions un sens bien déterminé, ont beaucoup de 
e à se défaire du préjugé qu'implique le langage et les 
cisions ajoutées sont souvent oubliées : de là viennent les 
lentendus et les méprises. 

Celles-ci sont d'autant plus fâcheuses qu’il s’agit d'une 
question fort importante, touchant non seulement la pra- 
que de la vie chrétienne, mais la saine intelligence des œuvres 
pirituelles laissées par des maîtres. On néglige ou on mécon- 
aît leurs pages les plus belles, faute de remonter à la source 
ù elles puisent leur inspiration, et cette source, c’est la 

emplation même, qui devient ici principe et soutien d'action. 
où le nom d’opérante que nous lui donnons. 

Avant d’en aborder l'étude, fixons sa place dans le cadre 
énéral de l’oraison : ce Tableau d'ensemble qui la situe exacte- 
nent, peut déjà, mieux que de longs exposés théoriques, 

indiquer la nature, mais il faut distinguer avec som la 
ntemplation de la méditation qui d'ordinaire la prépare. 
ntentons-nous de simples définitions. 


I, — CADRE GÉNÉRAL 
A. Méditation 


_ La méditation est un exercice d’oraison essentiellement 
f, c’est-à-dire, en style ascétique, un exercice qui conduit 
rmalement, par lui-même, avec l’aide ordinaire de la grâce, 

\ un renouveau spirituel de l'âme. RS 

_ On peut distinguer trois sortes de méditations : 
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1. la méditation discursive, dans laquelle les considérations 
de-l’esprit ont une part prédominante, bien qu’elles soient 
destinées à produire des affections et à préparer des résolutions. 


2. la méditation affective, où les considérations sont réduites, 
l'âme ayant déjà acquis de solides convictions, qu’il suffit 
souvent de ranimer pour provoquer les affections dont le 
rôle est ici prépondérant. On dit plutôt oraison affective ;« 
mais cet exercice ne diffère pas essentiellement du précédent 
et 1l peut bien recevoir le même nom, qui est en effet employé 
par certains auteurs : les « méditations affectives » de M. Beau-. 
denom sont bien connues. 


3. la méditation contemplative est aussi un exercice actif, 
au même titre que les précédentes, d’où le nom de méditation 
que nous lui donnons, malgré l’emploi, courant ici, du terme 
oraison. Elle présente cependant ses traits bien caractérisés ; “ 
les affections y sont centrées sur un objet : elle porte, soit sur 
des vérités capables d’exciter l'admiration de l’âme, soit sur 
des personnes dont la vue attentive suffit à susciter de profonds 
mouvements intérieurs. La méditation sur les perfections de 
Dieu ou le mystère de la Trinité présente de ce fait un caractère 
nettement contemplatif. La considération du Christ ou de 
Marie ou des autres personnages qui les approchent dans la 
vie du Sauveur, peut bien être appelée contemplation, à la 
suite de saint Ignace ; en réalité, elle est le plus souvent, 
surtout chez les commençants, une simple méditation d’aspect 
contemplatif. 


B. Contemplation. 


Le mot contemplation s’emploie ici pour désigner une oraison 
distincte de la méditation. Nous ne parlons donc ni de la 
contemplation philosophique, qui n’est pas un exercice reli- 
gieux, ni même de la méditation contemplative, malgré les 
rapports qu’elle a avec elle. Il s’agit uniquement de la contem- 
plation religieuse et chrétienne qui est l’âme de la mystique, 
les faits extraordinaires n’y tenant qu’une place très acces- 
soire, quoi qu’on en dise parfois. Envisagée comme prière, 
elle est une oraison caractérisée par une certaine expérience 
de Dieu, fruit de la vue pénétrante qui accompagne un amour 
infus. Si l’on veut plutôt mettre:en relief l'aspect vérité insinué 
par le mot contemplation, on la définira comme une connais- 
sance expérimentale, infuse, de Dieu et des choses divines. 
Si, au contraire, c’est l'aspect pratique de cette oraison qui attire 
l’attention, on la présentera comme un exercice parfait d’amour 


- unitif relevé par la connaissance expérimentale en question. 
Ces trois définitions ne diffèrent que par le point de vue ; 
Cest la même réalité spirituelle qui est saine et proposée en 

ormules équivalentes. 
_ Cette réalité se présente sous des formes très diverses, qu’il 

- importe de distinguer pour comprendre les ouvrages spirituels 
et analyser d'aussi près que possible les états d’âmes fort 

- complexes dont s’inspirent leurs auteurs. Nous en distingue- 

‘ons trois principales : contemplation imparfaite ; contempla- 

- tion infuse ; contemplation opérante (1). 


4. Contemplation imparfaite. Nous désignons ainsi une 
… oraison contenant des éléments infus, mais peu accusés. Elle 
» est partiellement infuse et dépasse la méditation, même sous 
- la troisième forme décrite. La méditation est comparée à 
* une marche, et, même dans la troisième, où les yeux de l’âme 
sont tournés surtout du côté du ciel, l’on n’avance qu'à pas 
- réguliers et comptés. Dans la contemplation imparfaite on 
_ marche encore; les pieds touchent terre, mais les ailes sont 
… étendues et la marche s’en ressent bien ; l'avance est rapide, 
- sans fatigue, les pas semblent doublés. Cependant ce n’est. 
pas encore le vol de la contemplation; si l’on s'élève un peu, 
on doit vite reprendre pied. Il y a un commencement de 
contemplation, mais elle est encore faible, partielle, inter- 
__ mittente par conséquent. Nous ferons rentrer dans cette 
… catégorie trois Oraisons décrites par les maîtres : 

DU a. le recueillement infus, où l'âme déjà « touche au surna- 
- turel » (mystique), dit sainte Thérèse ; elle le décrit dans la 
_ « Vie» (ce. xiv), le « Chemin de la perfection » (c. XXVITI-XXIX), 
- Je « Château intérieur » (IV® Demeure, ch. ut). Saint François 
de Sales lui a fait écho dans le Traité de l'amour de Dieu 
UNI, c. vu). 

L  b. l’oraison de foi ou oraison de simplicité, à laquelle Bossuet 
La consacré un opuscule qui est devenu classique. Sous ce terme, 
… bertains auteurs décrivent parfois une oralson pleinement 
mystique et c’est le sens ordinaire que lui donne le P. Ludovic 
… de Besse dans son traité sur la Science de la prière. 

nu c.la contemplation acquise ou active, dont les Carmes du 
| xvne siècle ont élaboré la théorie et ordonné prudemment 


s à unifier ces classifications d'un point de vue 
divisions indiquées, à grouper 
et nous les supposons connues. 
ui 


(1) Nous ne cherchons pa 
formel. Elles visent, de même que les sub 


les formes d’oraisons décrites par les auteurs 
+ I] faudrait toute une étude sur chacune pour relever les nuances q 


viennent des différences de point de vue des maîtres qui les ont enseignées. 
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la pratique, afin de mieux préparer les âmes à recevoir les 


grâces décrites par sainte Thérèse. 


Sans identifier complètement ces trois espèces d’oraison, 
— il y a entre elles des nuances assez marquées, — on peut 
dire qu’elles se ressemblent en ce sens que l’expérience de 
Dieu qui soulève l’âme et simplifie l’activité en la rendant 
inutile, est ici encore très faible ou intermittente et que l’âme 


a encore besoin d’actes exprès et réguliers pour rester biens 


unie à Dieu. 


2. On appelle couramment contemplation infuse (ou passive, 
formule moins heureuse), l’oraison dans laquelle l’âme n’a 
pas besoin de faire des actes distincts pour rester durant 
un temps plus ou moins long unie à Dieu, à cause de l'intensité 
de la grâce qui saisit l’âme en son fond. Cette oraison est 
pleinement infuse, en ce sens que tout ce qui la constitue 
vient d’une grâce supérieure de l’Esprit-Saint, non en ce sens 
que l’âme soit saisie pleinement, car il n’y aurait pas possi- 
bilité de progrès en ces états ; or, tous les saints sont unanimes 
à affirmer l’existence d’une voie intérieure progressive, même 
mystique. Sainte Thérèse en a donné une analyse que suivent 
depuis lors tous les auteurs. Elle distingue quatre degrés 
dans l’oraison mystique ou infuse : 


a. la quiétude, qui saisit spécialement la volonté, le cœur, 
par une grâce toute surnaturelle mais moins pénétrante que 
les suivantes. Sainte Thérèse la décrit dans la « Vie », c. xiv- 
XVII ; le « Chemin », c. xxx-xxx1 ; le « Château », IVe Dem., 
C. I-III. 


b. l’union simple, qui saisit non seulement la volonté mais 
l'esprit, par une certaine vue de la vérité : la contemplation 
est ici bien plus nette, plus expresse, d’où la tendance à l’ab- 
sorption : les descriptions de sainte Thérèse sont dans la 
€ Vie », c. xviri-xix ; le « Chemin », c. xxx ; le « Château », 
Ve Dem., c. 1-rv. * 


c. dans l’union intense, l'absorption est encore plus accusée 
et se traduit parfois en phénomènes extraordinaires, mais ces 
faveurs ne changent guère la nature réelle de cette oraison ; 
elle diffère de la précédente non au fond essentiel, mais par 
l'intensité et les faveurs exceptionnelles qui la manifestent. 
Voir la description donnée par la Sainte dans la « Vie », c. xx ; 
dans le « Château », VIe Dem. (partout). 


, . . 
d. l’union transformante, au contraire, représente pour 


sainte Thérèse une étape bien nouvelle, où l’âme, entièrement 


1 


er 
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adaptée au surnaturel le plus élevé, se maintient unie à Dieu 
presque sans arrêt, bien que Dieu se communique à elle inéga- 
lement, selon les circonstances de la vie et les exigences du 
devoir. Cette union supérieure est propre à la VIT D. du 
« Château ». 

Toutes ces oraisons sont infuses et représentent des variétés 
de la contemplation. Celle-ci est implicite dans la première, 
radieuse dans la seconde, absorbante dans la troisième, épa- 
nouissante et tranquille dans la quatrième. 

Sainte Thérèse, avec grâce, a comparé l'âme à un jardin 
arrosé, d’abord avec l’eau d’un puits tirée à force de bras 
(méditation), puis plus facilement dans les grâces d’oraison, 
soit avec une noria (quiétude), ou bien par un canal (sommeil 
des puissances, autre quiétude), soit enfin par la pluie tombée 
du ciel (union). Ailleurs, c’est encore la quiétude qui est dite 
pareille aux eaux venues du fond d’un bassin avec douceur 
et le remplissant sans bruit. 

La sainte, qui aime l’image de l'eau comme tous les mys- 
tiques, n'en a pas fait l'application aux diverses oraisons 
d'union, la pluie tombant du ciel les réprésente toutes. Peut- 
être pourrait-on les comparer à l'image du ciel possédée par 
une mer tranquille, qui pourrait, Si elle avait une âme comme 
noùs, le contempler en quelque sorte en son sein. Bien diffé- 


rentes sont les eaux courantes de nos rivières et de nos fleuves, 


où tout se meut, se presse, s’agite, symbole des oraisons actives. 
La quiétude ressemble plutôt à un lac paisible, tout rempli 
de soleil, ou, mieux encore, à un golfe aux eaux calmes, d’où 
n’a pas disparu sans doute la vue des côtes, mais où déjà se 
reflète l’azur du ciel : le golfe a une ouverture sur la mer et 
semble y conduire, comme la quiétude à l'union. La mer! 
voilà la grande image de l'âme en qui Dieu repose, comme 
le ciel dans les eaux bleues aux horizons sans fin, aux pro- 
fondeurs insondables. Lorsque Dieu pénètre dans une âme, 
il en dilate les puissances presque à l'infini. Je dis « dans ses 
eaux », car ce n’est pas en haut qu'il faut chercher l'image 
du ciel, mais au dedans : ainsi, pour les âmes unies à Dieu, 
la contemplation est tout intérieure. : 

Et d’ailleurs, quelle variété ! Comme l’image du ciel dans 
l'océan est bien différente à l'aube et au plein midi, par un 
temps radieux ou avec un soleil voilé, quand les eaux sont 
agitées ou lorsque le calme y règne en souverain, ans! dans 
l'union. Sainte Thérèse a décrit ces nuances avec un art 1nCOM 
parable, de la plus simple à la plus haute. Elle a groupé géma- 
lement dans sa VIe Demeure les cas les plus saillants, extraordi- 
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naires pour la plupart, de cette contemplation unitive intense : 
par exemple la vision du Christ qui, dans notre comparaison, 
deviendra un soleil étincelant, ou encore les épreuves supé- 
rieures qui achèvent d’épurer les âmes saintes, épreuves 
pareilles à de vraies tempêtes, incapables cependant de les 
troubler en leur fond intérieur, comme les plus forts remous 
de l’océan sont de pure surface. 

Puis vient, et c’est le sommet de l’union pour toutes, la 
possession tranquille et béatifiante du ciel, de Dieu, du Christ, 
le Roi du ciel, vrai centre de toutes choses : sans toujours le 
regarder ici, l'âme le voit toujours, au moins dans ses œuvres, 
et elle se donne à lui dans la joie et la paix (1). Dans le travail 
aussi, car cette contemplation, tout infuse qu’elle soit, active 
le travail et le soutient, comme une mer apaisée favorise la 
course des navires qui, sans repos, en sillonnent les flancs : 
telle est la contemplation opérante dont il nous reste à parler. 


3. Nous appelons contemplation opérante, une contem- 
plation infuse accompagnée d’une certaine activité de l’esprit, 
même discursif ; mais à la différence de ce qui se passe dans 
la méditation ou dans la contemplation acquise, ce n’est pas 
l'opération, discursive ou autre, qui prépare ou produit la 
contemplation ; c’est, au contraire, l'opération qui est soutenue 
elle-même par la contemplation, dont elle reçoit une puissance 
et un élan supérieurs. Il n’est pas question de décider si cette 
contemplation infuse opérante est supérieure à la contempla- 
tion infuse simple. Celle-ci, témoin la tendance à l’absorption 
qui la caractérise, paraît dès l’abord plus intense ; mais, en 


(1) La comparaison développée ici, comme toute comparaison, ne 
doit pas être « réalisée » imaginativement ; elle n’éclaire qu’un aspect de 
la vérité. Nous avons particulièrement voulu marquer le caractère infus 
de l’image de Dieu dans l’âme contemplative, donner une idée de l’immen- 
sité divine et de la place centrale que le Christ tient dans notre vie, sans 
rien insinuer sur la manière dont il est aperçu dans la contemplation. 
L'image du soleil, notamment, ne vaut que pour la proportion à établir 
entre les êtres signalés. On aurait pu chercher ici une image de la Trinité 
dans l'immensité du ciel, la lumière qui le remplit, la chaleur qui l’accom- 
pagne, mais cela est fort grossier. Les vrais mystiques préféreront toujours 
une image intellectuelle, comme la trilogie métaphysique chère à saint 
Augustin : Etre, vrai, bien ; ou encore l’image psychologique : mémoire, 
intelligence, amour, du même Docteur, reprise en forme scolastique par 
saint Thomas. Les deux images sont même associées par saint Augustin 
dans la sagesse, non seulement naturelle, mais surnaturelle, et c’est en 
elle, quand elle est parfaite, qu'il trouve la véritable image de la Trinité : 
c'est là qu'elle aime à étudier, à contempler le grand mystère, et cette 


contemplation studieuse réalise l’un des aspects de ce que nous appelons 
la contemplation opérante. 
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dépit des apparences, l'intensité réelle peut être assez diffé- 
rente. L’absorption est un signe d'intensité, mais il peut y 
en avoir d’autres. De toute manière, dans la contemplation 
opérante, l'élément infus ne doit pas être absorbant au point 
de rendre l’action impossible ou vraiment difficile, mais 1l 
doit être assez puissant pour faire sentir son influence sur les 
facultés dans leurs opérations les plus communes. 


La forme de contemplation envisagée ici rentre manifeste- 
ment dans la catégorie des grâces opérantes et le mot lui 
convient parfaitement ; il marque bien l'initiative qui, dans 
le domaine mystique, revient en tout à l’Esprit-Saint, vrai 
cuide des âmes. Sans doute, on aurait pu aussi dire contem- 
plation coopérante, puisque l'opération divine se prolonge 
dans une action humaine ; mais on risquait par là de mettre 
celle-ci trop en relief et de retrouver les inconvénients des 
formules courantes que nous voulions éviter, notamment 
« contemplation acquise ». Loin de se confondre avec celle-ci, 
elle se situe à l'extrême opposé, dans l'analyse méthodique 
des formes d’oraison, sinon dans l’ordre de valeur, car une 


- telle classification est plus complexe. 


En comparant la contemplation opérante avec les autres 


oraisons, nous l’avons déjà définie. Mais il reste à ajouter 
bien des précisions sur sa nature et sur les modalités qu’elle 


_ peut revêtir. 


JL — NATURE DE LA CONTEMPLATION OPÉRANTE 


Avant tout, il faut s’entendre sur la coexistence de l’infus 


- et de l'actif, qui est l’épine dorsale de la thèse exposée. N'y 


a-t-il pas là presque une contradiction dans les termes : (infus » 


. signifiant « passif », comment le passif peut-il coexister avec 
l'actif ? 


Ces termes, actif et passif, sont, de fait, très complexes 


… et ambigus, source de nombreuses équivoques. Nous souhai- 
terions qu'ils fussent écartés, surtout le second. Du reste, 


même en les utilisant, il est très facile de montrer que l’oppo- 
sition est inexistante, si l’on a bien soin d'en préciser la portée. 

Le mot passif est tiré du langage scolastique. Il signifie 
avant tout, en ce domaine mystique, reçu ; il désigne des formes 
de prière ou d’oraison reçues de Dieu gratuitement, sans que 
l’homme ait, de fait, contribué à leur production. Or, rien 


2 1 
- n'empêche qu’une chose reçue, c’est-à-dire qu’on n'a pas pro: 


duite, n’en produise elle-même une autre; en un mot, qué ce 
3 
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qui est passif à un point de vue, devienne actif à un autre. Cela 
serait possible dans le même genre d'actes, puisque recevoir 
et produire sont bien différents. A plus forte raison, cela se 
peut-il entre actes qui paraissent ressortir à des facultés diffé- 
rentes. Tel est le cas de l’oraison en question. Ainsi qu'il sera 
dit plus loin, l’oraison infuse comme telle est un acte simple 
et intuitif de la cime de l'esprit, qui est l'intelligence en tant 
qu’elle perçoit les principes. L'opération coexistante dont 
nous parlons est un acte de la raison discursive, qui est l'intel- 
ligence en tant qu’elle déduit les conséquences des principes. 
Ces opérations sont si diverses que, sans nier son unité fonda- 
mentale, on doit reconnaître dans l’esprit deux rayons d’action, 
comme deux sous-facultés. Une grâce d’oraison peut très bien 
être passive en tant que reçue dans la cime de l’âme et en même 
temps active, en tant que principe d'opération dans la faculté 
discursive. L'examen du mot « actif » va confirmer encore cette 
conclusion, s’il en est besoin. 

Le terme actif, en effet, a lui-même plusieurs sens. Il désigne 
couramment, en style ascétique, un exercice capable d’at- 
teindre par son effort ordinaire un résultat donné ; ainsi, dit-on, 
en parlant de l’oraison, la contemplation active dans le sens 
d’acquise, c’est-à-dire obtenue surtout par l’application normale 
de l'esprit. En ce sens, elle est alors nettement opposée à la 
contemplation infuse et les deux sont incompatibles. Mais le 
terme actif n’a pas toujours cette signification, qui est même 
très artificielle et impropre. De soi, il signifie bien plutôt 
principe d'action et on pourrait très bien l’associer à contem- 
plation infuse. Celle-ci serait à la fois reçue dans la partie supé- 
rieure de l’âme (mens), qui est son siège normal, disent tous 
les mystiques, et principe d'opération dans la partie inférieure, 
discursive, qui bénéficie des lumières reçues plus haut. En ce 
dernier sens, la même contemplation, qui est passive en tant 
que reçue de Dieu, peut être active en tant que soutien d’une 
activité humaine ordinaire. Cependant, comme beaucoup 
emploient le mot actif dans le sens d’acquis, pour éviter toute 
équivoque, nous le remplacerons par le mot opérante, qui n’a 
pas le même inconvénient. 

Mais nous allons plus loin. Non seulement les dons infus 
peuvent être opérants dans le sens indiqué, mais ils le doivent. 
De même que les principes ne sont pas donnés à l’homme pour 
être un simple ornement de l'esprit, comme une fausse fenêtre 
sur un mur plein, mais sont destinés à faire pénétrer dans 
l’intérieur de la maison la lumière qui guide l’activité de ceux 
qui l’habitent, de même la contemplation. Elle agit dans l’âme 
à la manière des principes. 
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La contemplation siège dans la fine pointe de l'esprit, dit 
saint François de Sales. Elle y entre par une opération simple, 
intuitive, et en fait, elle y est reçue du Saint-Esprit, sous forme 
de connaissance de Dieu expérimentale, affective, mais très 
simple, à la manière des principes, et, à la manière aussi des 
principes, elle est destinée, non pas à être un pur ornement 
de l'esprit, mais à l’éclairer dans toute sa conduite. Sans doute, 
l’arrivée de cette lumière éblouit quelquefois, très souvent 
même au début, et c’est cela qui a longtemps frappé dans les 
descriptions données de leurs états par les mystiques. Mais 
ce phénomène est accidentel et ce n’est pas pour éblouir que 
Dieu accorde ses dons. Ils sont destinés à éclairer l’âme dans sa 
conduite. La: contemplation même la plus haute doit devenir 
opérante ; et lorsque, les âmes étant assez purifiées, adaptées 
à la lumière surnaturelle, il n’y a plus l’éblouissement ou 
l'absorption qui rend l’action difficile, la contemplation 
même infuse peut étre aussi opérante. En un mot, il y a alors 
vraiment coexistence du don infus et de l'opération même 
discursive. 

On vient de le voir, dans la passivité mystique, il y a d’ordi- 
naire quelque chose de plus que du reçu : elle implique une 
certaine absorption intérieure de l’âme. Les lumières sur Dieu 
«reçues » par les dons, saisissent l'esprit d'autant plus qu’elles 
sont plus vives et aussi que l’âme y est moins préparée. L’amour 
ardent dont elles sont toujours accompagnées, quand elles 
viennent de Dieu, accroît encore cette tendance, au point de 
rendre parfois très difficile, sinon impossible, l'application des 
facultés à un autre objet. La contemplation imfuse est donc 
souvent absorbante. Mais elle ne l’est pas toujours, ou elle ne 
l'est que momentanément. Cette absorption vient en partie 
d’une imparfaite accoutumance de l’âme à la lumière divine. 
Chez les saints, parvenus au terme de leur évolution spirituelle, 
cette faiblesse a disparu d’ordinaire. Elle n’a, en tout cas, 
jamais existé en Jésus, et précisément la contemplation opé- 
rante semble aller plus à fond que toute autre formule dans 
cette divine psychologie, si l’on peut ainsi parler. Toute pro- 
portion gardée, il faut, semble-t-il, en dire autant de la Vierge 
Marie. Il en va de même, croyons-nous, de bien des saints, 
notamment des saints Docteurs, qui se sont épuisés en œuvres 
de toute sorte, en particulier en recherches doctrinales sur les 
données de la foi, soit pour la défendre, soit pour l’exposer 
et en nourrir les fidèles. Saint Augustin nous paraît tenir parmi 
eux un des premiers rangs et c’est dans ses œuvres que nous 
avons trouvé la documentation la plus abondante en cette 
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matière. Ce que nous avons appelé ailleurs la « contemplation 
augustinienne », c’est, avant tout, la contemplation opérante. 
D’autres éléments s’y rencontrent, mais tel est l'aspect essentiel, 
vraiment caractéristique. 

Du reste, ces qualifications : opérante, augustinienne, 
pourraient souvent être supprimées et nous les avons employées 
seulement par mode de précaution, pour prévenir les confu- 
sions, mais, en définitive, la contemplation opérante est pour 
nous celle qui peut le mieux être appelée tout court et dans 
toute la force du terme, contemplation (1), et il en a été long- 
temps ainsi. Sans doute, c’est l’action des dons qui représente 
l'élément spécifique de cette oraison, et le terme contemplation 
lui convient éminemment, mais, pour le désigner spécialement, 
le mot infuse lui a été ajouté bien à propos, afin de marquer 
l'intention de parler au sens formel et strict, ce qui ne se fait 
pas toujours. Îl est même rare que, dans le langage courant, 
on en vienne à cette acribie. On peut fort bien, parlant en 
toute rigueur, désigner par le seul mot contemplation cette 
oraison complexe, très commune dans la vie des saints, qui 
présente à la fois et les éléments infus décrits par sainte Thérèse, 
et les éléments actifs qui caractérisent la vie humaine normale, 
même pénétrée par l'Esprit de Dieu. 

Saint François de Sales, qui connaissait les œuvres de sainte 
Thérèse et s’en est inspiré dans son Traité de l’ Amour de Dieu, 
pour la description des oraisons mystiques, donne, au livre VI, 
de la contemplation, sans autre qualificatif, une définition 
qui convient non pas seulement à l’infuse, prise à part, mais 
à l’oraison complexe dont nous parlons : « La contemplation, 
dit-il, n’est autre chose qu’une amoureuse, simple et perma- 
nente attention de l’esprit aux choses divines » (Liv. VI, c. 1x). 
Si le saint Docteur avait eu en vue une action divine de forme 
ou de tendance absorbante, il n’aurait pas employé le mot 
attention, qui désigne plutôt un mouvement de l’âme, opé- 
ration simple, facile, amoureuse, soit, mais véritable opération 
de l’esprit. Du reste, plus loin (ch. 1), l’auteur précise bien 
sa pensée en analysant les « trois façons » dont « se fait » la 
« simple vue de la contemplation » ; tantôt nous regardons 


(1) Sous-entendre le mot « opérante », n’est pas rendre inutile cette 
étude consacrée à montrer les avantages de cette formule. Sous-entendre, 
c'est avoir dans l'esprit une notion tellement nette qu’il soit possible 
de ne pas l’exprimer quelquefois. Mais il est très important de savoir 


exactement ce que l’on sous-entend. Les équivoques viennent précisé- 
ment des sous-entendus mal définis. 
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quelqu’une des perfections de Dieu, sans penser aux autres ; 
tantôt nous regardons en lui plusieurs attributs, mais sans 
distinction ; tantôt enfin nous sommes seulement attentifs à 
quelque action ou œuvre de Dieu. L'amour contemplatif 


_ simplifie tous ces actes, mais ne les supprime pas ; la vie con- 


templative en compte plusieurs qui préparent cet exercice 
d’amour et d’autres qui l’appliquent. En tout cela le surnaturel 
infus se mêle à une certaine activité, simplifiée mais véritable. 

Nous avons allégué saint François de Sales ; nous aurions 
pu en citer beaucoup d’autres, notamment parmi les augus- 
tiniens du Moyen-Age. L'école de Saint-Victor en présente 
plusieurs modèles, mais le maître le plus achevé en ce genre 
est alors saint Bonaventure, le grand disciple de saint Augustin 
à l’époque scolastique. Son œuvre est généralement plus spécu- 
lative que celle de l’évêque de Genève, mais elle est imbibée 
de cet amour qui est le grand critère du surnaturel infus. 
Son ltinéraire de l’âme à Dieu est une œuvre toute mystique 
d'inspiration, et cependant l'esprit y développe une puissante 
synthèse, presque unique en son genre, mais elle est moins le 
fruit de l'effort discursif que des intuitions venues des pro- 


fondeurs de l’âme. 


C’est en effet par intuition plus que par travail et méthode 


que procède le mystique vraiment soutenu par les hautes vues 


sur Dieu, principe universel des lumières 1ssues de la contem- 
plation infuse. Le chrétien dans la prière n’a pas alors de longs 


» raisonnements à développer pour s’unir au Christ, son amour 
_ éclairé l’introduisant d'emblée, en quelque sorte, au cœur 


des mystères. De même, dans l'étude, le théologien qui puise 
en Dieu son inspiration par la contemplation, se trouve sans 
peine porté à des hauteurs d’où son regard domine les questions. 
Cela ne l’empêchera pas de fixer une sérieuse attention sur 
chacune, mais il sera singulièrement aidé, comme le voyageur 
parvenu sur.une cime scrute mieux les horizons lointains que 
ne le peut faire, avec toute la science dont il dispose celui qui 
en gravit encore les côtes. Tels étaient les grands Docteurs et 
voilà le secret de l’excellence de leurs œuvres. En un mot, 
si dans la contemplation opérante il y a travail, même travail 


d’esprit, au besoin, celui-ci est soutenu, facilité, simplifié, 


décuplé par les secours venus d'en haut. Pour marquer le 


lien avec les activités discursives ordinaires, nous avions 


jusqu'ici appelé ce travail méditation dans la formule « médi- 
tation contemplative parfaite », et cela peut se dire. Mais, en 


définitive, il nous semble aujourd’hui préférable de marquer 


plutôt les différences. Et c’est ce que nous ferons par la formule 
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nouvelle : contemplation opérante, ou, tout simplement, contem- 
plation. 


III. — APPLICATIONS ET AVANTAGES 


Les rapides explications que nous venons de fournir, trou- 
veront un utile complément dans l’examen des objets auxquels 
peut en quelque sorte s'appliquer l’oraison étudiée. On en 
verra en même temps les avantages, d'autant que son exten- 
sion est presque universelle. En fait, tout ce qui a un rapport 
avec Dieu, peut servir de base à la contemplation opérante 
et, comme tout vient de Dieu et en quelque manière retourne 
à Dieu, il n’y a-pas d’objet qui ne puisse être un utile tremplin 
pour s’élever à Lui. Mais certains êtres, certaines réalités ont 
un lien plus étroit avec lui et, d’après cette base, nous pouvons 
établir une vraie hiérarchie parmi les créatures, selon leur 
aptitude à nous rattacher à Dieu. 

Au tout premier rang, il faudra évidemment placer l'humanité 
: du Christ, qui est l'humanité même d’un Dieu. On s’étonnera 
peut-être qu’elle ne soit pas déjà incluse dans la notion même 
de contemplation. Mais celle-ci, prise dans son élément spéci- 
fique, a pour objet direct la divinité comme telle. Sainte Thérèse 
le dit en propres termes au sujet de l’union : « Il n’est question 
que de la divinité » (Château, Ve Dem.) ; et ailleurs elle attribue 
à la même oraison « l’intelligence de la vérité pure » (Vie, 
c. xx1), formule qui semble un écho du mot de saint Thomas : 
simplex intuitus veritatis. Le Christ, étant Dieu, est à ce titre 
objet premier et direct de la contemplation. Quant à son 
humanité, elle peut évidemment être manifestée de façon 
spéciale par vision surnaturelle, et les vies de saints en rap- 
portent de bien garanties. Les descriptions de sainte Thérèse | 
sont classiques. Toutefois, ces manifestations sont extraordi- 
naires. Par contre, si l’on parle de la contemplation opérante, # 
on doit dire que l’humanité sainte du Sauveur est son objet 
direct, et le premier, parce que le plus proche de Dieu. Même 
dans une âme actuellement saisie par la motion de l’Esprit- 
Saint, c’est naturellement l’imagination ou l'esprit discursif 
qui touchent l'humanité du Christ sous tel aspect particulier, 
mais cette opération ici bénéficie largement, comme il a été 
expliqué plus haut, des lumières infuses accordées à l’âme 
sainte. Et cette vue complexe suscite en elle de profonds 
sentiments d'amour. Ils sont souvent accompagnés d’étonnantes 
intuitions spirituelles sur les richesses divines ou humaines 
de l’'Homme-Dieu, soit dans sa vie terrestre, soit plus spécia- 
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lement dans sa vie glorieuse au ciel, où les mystiques se plaisent 
à le contempler. ù 

Le Christ, c’est aussi l'humanité entière unie à Dieu par la 
grâce et formant son corps mystique. Sujet infini, dont saint 
Paul a décrit les richesses en formules puissantes. Saint Augus- 
tin est, parmi les anciens, celui qui semble avoir pénétré le 
plus au cœur de ce mystère, objet, lui aussi, de la même con- 
templation. Et il est impressionnant de voir avec quelle sûreté 
un sens chrétien très affiné a conduit les saints de siècle en 
siècle vers cet objet, sous les formes très variées que peut 
revêtir la piété envers le Christ. De nos jours, c’est la dévotion 
à l'Eglise, la dévotion au Christ-Roiï qui sont au premier rang : 
en elles, c’est le Christ vivant spirituellement dans son corps 
et l’animant de son Esprit, que l’on peut adorer, vénérer et, 
dans toute la force du terme, contempler. 

L'Eglise a ses rites, ses prières officielles (1), qui toutes 
s'appuient sur le Christ, font appel à son action, la traduisent 
au dehors ou lui servent d’instrument, comme il arrive dans 
les rites sacramentels. Dans la liturgie entière, messe, sacre- 
ments, offices, où alternent supplications et louanges, le Christ 
continue d’agir et de prier ; il sanctifie les âmes et les pénètre 
de sa grâce d'autant plus profondément qu’elles sont plus 
unies à l'Eglise, son Epouse, celle qui participe en plénitude 
à son Esprit. Les âmes mystiques, même celles qui, sans jouir 
encore des lumières de la contemplation,s’adonnent avec goût 
aux exercices de la vie liturgique, y trouvent une des sources 
les plus abondantes de la grâce et l’un des plus sûrs moyens 
d'atteindre la contemplation, qui s’y épanouit sans effort. 
Cet aspect contemplatif est particulièrement cher aux Ordres 
monastiques voués par état à la louange divine. Dans les derniers 
chapitres de son ouvrage : La vie spirituelle et l’oraison (1891), 
Madame Cécile Bruyère, abbesse de Solesmes, a brillamment 
mis en relief cette note de la spiritualité bénédictine, en asso- 
ciant dans la même prière le Christ régnant au ciel et le Christ 
vivant dans l’Eglise, d’une vie dont la liturgie est l'expression 
parfaite. L'œuvre si populaire de Dom Chautard, L'âme de 
tout apostolat, donne une note analogue, pur écho des cloîtres 
cisterciens. On sent passer en ces pages un souffle surnaturel 
dont la vie contemplative décrite ici est le point de départ 


et le soutien. 


(1) Dans l’article cité, Action et prière, où nous mettions la liturgie en 
tête, nous ne suivions pas un ordre de dignité, comme nous le faisons ici. 
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La science sacrée sous toutes ses formes peut, elle aussi, 
être associée à l’acte de contemplation. Et, de fait, chez nombre 
d'écrivains religieux, on retrouve une inspiration manifeste 
dont la source est à chercher dans cette profonde vue de Dieu 
accompagnée d'amour qui constitue essentiellement la con- 
templation. La chose est évidente dans les écrits spirituels de 
orands maîtres, tels que saint Augustin, saint Bernard, saint 
Bonaventure, sainte Thérèse, saint François de Sales, saint 
Alphonse de Liguori; en ces matières, la science de la piété 
qui dérive directement de la sagesse surnaturelle, se présente 
manifestement comme une contemplation prolongée. Mais 
n’en peut-on dire autant de la science comme telle, quand elle 
porte sur Dieu, comme en théologie ? ou sur la loi divine ? 
ou sur la parole inspirée ? Sans doute, en ces œuvres, la note 
affective est ordinairement absente, par méthode, mais ne 
guide-t-elle pas souvent en secret celui qui les écrit ? et le sens 
chrétien et catholique, si remarquable en certaines d’entre elles, 
n’est-il pas à sa manière un fruit de cette inspiration surna- 
turelle dont nous savons la source ? Le fait est attesté pour 
un saint Thomas et d’autres. Il peut se réaliser en tous. 

La contemplation opérante peut se trouver enfin dans les 
œuvres de charité spirituelle et aussi temporelle, lorsqu'elles 
sont faites en esprit de foi et d’amour de Dieu. Servir le prochain 
en chrétien, n’est-ce pas voir en lui le Christ lui-même, qui 
récompensera l’œuvre comme s’adressant à sa personne ? 
Le voir ainsi quand on s’adonne à l’apostolat proprement dit, 
prédication ou ministère pastoral, est le fait d’une foi vivante 
et éclairée ; la puissance de la parole chrétienne, en chaire 
ou au confessionnal, vient moins des artifices de la rhétorique 
que des secrètes inspirations de la prière humble et contem- 
plative, témoin le saint curé d’Ars. Et il ne faut pas moins 
de lumières surnaturelles, qui se puisent à la même source, 
pour trouver Dieu dans le prochain, dont on n’aperçoit que 
les faiblesses et impuissances physiques et parfois les défail- 
lances morales. La charité qui veut rester trop humaine, risque 
bien vite d’être à peine chrétienne. Quelle force pour elle, au 
contraire, de pouvoir s’appuyer sur une oraison d’où jaillissent 
à flots les lumières sur Dieu et sur le prochain sous les traits 
duquel il se présente à nous ! La contemplation opérante n’est- 
elle pas le secret de l’influence prodigieuse exercée par un saint 
Vincent de Paul en faveur des pauvres ? et de l’action d’un 
bienheureux Libermann sur l’âme de ses missionnaires ? La 
doctrine de ce dernier sur « l’union d’amour parfait », « l’union 
pratique » ou « apostolique », ne permet pas d’en douter. 


en 
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_ Ces traits, qu’il serait aisé de multiplier, montrent les avan- 
_ tages des précisions données plus haut sur la contemplation 
opérante. Nous en avions relevé d’autres ailleurs à propos de 
l’ancienne littérature religieuse en général (1), et des appl- 
_ cations fréquentes en ont été faites à l’occasion de nouveaux 
… auteurs. On a parfois méconnu leur caractère mystique, parce 
- qu’on s’en est tenu trop exclusivement aux cadres de sainte 
Thérèse d’Avila concernant les grâces infuses et l’on n’a pas 
vu que la substance de sa doctrine peut rester sous une forme 
apparemment assez divergente. Sainte Thérèse de l'Enfant- 
Jésus ne mentionne pas dans sa vie les étapes décrites par 
la sainte d’Avila. A-t-elle été privée des dons surnaturels qui 
conduisent les saints aux plus hautes cimes ? Nous ne le croyons 
pas, et ce que nous avons dit de la contemplation sous la forme 
opérante peut fournir aux historiens de la jeune sainte une base 
nouvelle pour appuyer cette manière de voir. Non pas que sa 
doctrine s’inscrive directement sous cette rubrique, mais sa 
vie même nous semble tout entière en réaliser l'esprit. 


Les œuvres qui la remplissent dépassent manifestement la 
mesure commune. Et parmi ces œuvres, nous inscrivons une 
doctrine non pas nouvelle en son fond, mais précisée et fixée 
en formules qui lui donnent une haute portée. Et une œuvre 
de cette envergure, accomplie à cet âge et dans les conditions 
où se trouvait Thérèse, n’était réalisable que parce qu'elle 
était la simple traduction des lumières reçues dans cette oraison 
élevée, que nous appelons contemplation au sens strict du mot. 


La contemplation opérante que nous venons de décrire, a 
l'immense avantage d'introduire le surnaturel même mystique 
dans le courant de la vie, où il peut agir à la manière d’un 
= ferment d’une puissance supérieure. Ce mélange, cependant, 
“ ji utile soit-il, rend plus nécessaires les signes auxquels on peut 


le reconnaître dans les pages d’un auteur ou dans les traits 


moral, conscient et volontaire, est ici fondamental ; mais ce 
critère négatif ne suffit pas. Des signes positifs sont nécessaires : 
les uns sont moraux : l'humilité, la paix, un amour de Dieu 
rayonnant, un sincère amour du prochain, l'élévation du senti- 
ment chrétien, etc. D’autres sont intellectuels * une foi lumi- 
_ neuse, la facilité pour remonter à Dieu par ses œuvres, une 
” onnaissance très pénétrante de certains mystères, surtout de 
l’Incarnation, l'abondance pour en parler et pour en tirer 


(1) Patrologie et Histoire de la théologie, I, p. 27-29. 


- d’une vie chrétienne fervente. L’exclusion de tout désordre: 
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d’utiles leçons. C’est l’ensemble de ces traits plutôt que l’un 
ou l’autre qui seul garantira l’origine divine de l'inspiration. 
On peut en trouver comme une synthèse particulièrement 
importante dans les principes théoriques et pratiques qui 
constituent une doctrine et souvent sont la traduction en 
formules d’une vie. Telle est, pour la citer encore, la doctrine 
d’une sainte Thérèse de Lisieux sur l’enfance spirituelle. Loin 
d’être quiétiste de tendance, comme le prétendirent certains, 
elle est manifestement une réalisation concrète, dans la vie, 
d’une authentique et sûre contemplation. Aussi n’hésitons- 
nous pas à y reconnaître, sous sa forme bien personnelle, une 
véritable contemplation opérante. 


Les formes que nous avons données de cette oraison, sont 
infinies. Nous les avons ramenées à quelques groupes, mais 
il ne faudrait pas en fixer les contours de façon trop rigide. 
Son importance vient précisément de son aptitude à pénétrer 
en tout milieu où l’homme agit, pour assurer au chrétien, 
non seulement une excellence supérieure dans son âme, temple 
de Dieu, mais une fécondité divine dans son activité au dehors. 


F, Cayré. 


SowmarrEe : I. Le philosophe. Platon se prépare à sa mission qui a été, 
en politique, d’exalter la justice. | 
II. Ses adversaires. Les sophistes, par leurs doctrines, préparent 


la tyrannie. ; 
III. Erreur des sophistes. Ils méconnaissent la valeur de l'esprit. : 


IV. La justice. Sa fonction dans la cité. 

V. Les bois. Elles sont le moyen normal de réaliser la justice. 
Elles règlent les affaires publiques et même privées. Elles ont 
une portée morale, guérissent en contraignant. Elles sont com 
plétées par l’éducation. Ë 

VI. Les régimes. Ce sont les mœurs qui les font ; aussi sont-ils 
fort instables. Le gouvernement, œuvre de mesure, est une 
science et un art. C’est la sagesse ou philosophie qui y prépare. 
L'idéal politique est élevé ; le rôle du bon législateur n’en est 
que plus important. 


I. — LE PHILOSOPHE 


Le plus ancien des philosophes politiques est Platon. Venu 
la philosophie par la politique, la politique resta toujours 
l'une de ses préoccupations dominantes. Il écrivait à des 
amis, au soir de sa vie : « Dans ma jeunesse, j’éprouvais comme 
beaucoup d’autres le désir de m'occuper des affaires publiques 
aussitôt que je serais mon propre maître. Or, les choses de la 
cité se présentèrent ainsi à moi : d’abord un gouvernement 
pé de toutes parts, puis une révolution, enfin l’autocratie 
des Trente. Certains d’entre eux étaient de mes parents et 
e mes amis et ils s’empressèrent de m'appeler comme à une 
entreprise qui me convenait. Mes sentiments d’alors n'ont rien 1e 
pour étonner, si l'on songe que j'étais jeune. J imaginais pu 
donc qu'ils gouverneraient de manière à faire d une cité injuste a 
une cité juste. Mais je vis ces hommes fournir sans tarder 
la preuve que l’ancien régime était de l'or. Entre autres méfaits, 
s voulurent mêler de gré ou de force à leur politique mon 
_ ami le vieux Socrate, que je ne crains pas de proclamer l'homme 
le plus juste de son temps: Il refusa de les suivre et risqua 
de tout souffrir plutôt que de tremper dans leurs œuvres crime 
 nelles. Incapable de tolérer l'injustice, Je me mis à l’écart 
des vilenies dont cette époque fut remplie. Un peu après, 
ouvernement des Trente tomba et avec eux le régime entier. 
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Alors me reprit, plus modérée, il est vrai, l'envie de me donner 
aux affaires de la cité. Mais il advint que les puissants du 
jour traînèrent Socrate devant les tribunaux, l’accusèrent 
d’impiété et le firent mourir. Considérant cette conduite des 
politiciens et méditant sur les lois et sur les mœurs, de plus 
en plus m’apparut diflicile, à mesure que jJ'avançais en âge, 
la juste administration de la chose publique. Je me persuadais 
à la fin que toutes les cités actuelles sont sans exception mal 
gouvernées, que leurs législations resteront incurables aussi 
longtemps qu’elles manqueront d’une vraie préparation jointe 
à une chance heureuse. Et je fus contraint d'affirmer, à la 
louange de la philosophie droite, que c’est à elle qu’il revient 
d’enseigner ce qui est juste dans les affaires publiques et dans 
toutes les affaires privées ; en sorte que les races humaines 
n’en termineront pas avec leurs maux, tant que la race de 
ceux qui philosophent avec droiture et vérité ne seront pas 
à la tête des magistratures civiles, ou que ceux qu’un sort 
divin a appelés au gouvernement des cités ne cultiveront 
pas solidement la philosophie (Lettre VII, 324b-326b). » 

Né à Athènes en 428, Platon fut témoin de la guerre du 
Péloponèse qui opposa pendant plus d’un quart de siècle les 
deux grandes rivales, Sparte et Athènes, et avec elles toutes 
les cités grecques divisées par des haines de races et de partis, 
Doriens contre Îoniens, aristocrates contre démocrates. Thu- 
cydide écrit que ces dissensions enfantèrent des calamités 
sans nombre et remplirent la Grèce de crimes. Elles eurent 
pour origine la cupidité, l’ambition, la fureur de dominer. 
Sous le couvert du bien public, les factions ne cherchaient 
qu’à se supplanter les unes les autres, et celles qui réussissaient 
à s'emparer du pouvoir l’employaient à assouvir leurs rancunes 
et à servir leurs intérêts propres. Les citoyens paisibles étaient 
généralement suspects et recevaient des coups de toutes parts 
(Guerre du Péloponèse, III, 82). Athènes enfin capitula et subit 
la tyrannie des Trente sous l'égide de Sparte. Mais les tyrans 
se rendirent à ce point odieux, que Sparte elle-même renoncça 
à les soutenir et, deux ans plus tard, Thrasybule établissait 
la démocratie, qui fit périr Socrate. Puis ce fut la guerre étran- 
gère et de nouveau la guerre civile, Sparte abaissée, Thèbes 
pour un temps triomphante. Vers le milieu du rv® siècle, 
lorsque Platon composait sa dernière œuvre politique, la Grèce 
était plus divisée qu’elle n’avait jamais été, les cités affaiblies 
s’acheminaient à la décadence. PA 

On sait par Diogène Laërce que Platon vécut à Athènes, 
qu'il entreprit trois voyages en Sicile, avec l'espoir de gagner 


#. 
te 


‘sas 


PLATON, PHILOSOPHE POLITIQUE 77 


—————_—_———————— —————————_—_—_—_—_—_—_—_—_— 


{ 


_h son système: de gouvernement d’abord Denys l'Ancien, 
ensuite Denys le Jeune, et que ce zèle faillit lui coûter la vie. 
Dans sa patrie, il se montra plus circonspect, estimant que 
les Athéniens avaient des coutumes trop éloignées de ses idées. 

Ses idées ou plutôt son idée, qui commande toutes les autres, 

_ c’est que la justice gouverne le monde, qu’elle seule fait l’unité 
dans l'homme et dans la cité, hors de quoi il n’y a qu’anarchie 
des désirs et des volontés. De faux sages persuadent aux 
Grecs qu'ils ne seront jamais capables de diriger leurs familles : 

… et leur patrie, s'ils ne suivent leur leçons. Quelles leçons ! 

. Protagoras d’Abdère, Prodicos de Céos, et bien d’autres, 

…_ osent enseigner, emboîtant le pas aux physiciens d’Ionie, 
que ce qui gouverne le monde ce n’est pas la justice, mais la 
nature et le hasard et que tout ce qui compose l'univers sort 

’ des quatre éléments et de leurs combinaisons, l'intelligence 

elle-même et l’art son rejeton. L’art ne serait qu’un produit 

… tardif des mortels, mortel lui aussi, bon à fabriquer des jouets 

presque étrangers à la vérité, des images qui n’offrent de res-. 
semblance qu'avec elles-mêmes, et parmi lesquelles figurent 
au premier rang les dieux, le beau, le bien, le juste. La preuve 
que ces fictions n’emprunteraient rien à la nature, c’est qu’elles 
diffèrent de peuple à peuple et qu’on n'a jamais pu s’accorder 
sur elles (République, 600 cd ; Lois, 889-890 c). ; 


II, SES ADVERSAIRES 


Ces sophistes exercent à plaisir leur verve sur les lois. Non 
seulement, à les entendre, la loi n’aurait pas de rapport avec 
Ja nature, mais nature et loi seraient en contradiction, comme 
sont en contradiction leurs notions du bien et du mal. Est 
mal pour la nature ce qui nuit et fait souffrir. Mieux vaut donc, 
selon elle, commettre l'injustice que de la souffrir. Souffrir 
l'injustice n’est pas le fait d’un homme, mais d’un esclave 
incapable de se défendre lui et les siens et qui aime m'eux 
mourir que vivre. Écoutez la loi. Elle dit au contraire que le 
pire des maux est de commettre l'injustice et non pas de la 
souffrir. Pourquoi dit-elle cela ? Parce qu’elle est le porte- 
parole des faibles. Les faibles, pour effrayer les forts capables 
de posséder plus qu'eux, s'unissent contre les forts, distribuent 
selon leur intérêt la louange et le blâme, prononcent qu'il 
est honteux de l'emporter sur les autres et qu'en cela consiste 
précisément l'injustice, effacent leur infériorité par l'égalité 
+. Mal et injuste de chercher à avoir plus que les 


des droi 1 
autres ? Mais la nature proclame qu il est juste que le bon 
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possède plus que le médiocre, le puissant plus que l'impuis- 
sant ; et 1l est de règle parmi les vivants, animaux et hommes, 
que celui qui excelle l'emporte et commande. Qu'un homme 
fort vienne à briser les liens avec lesquels nous l’avons ligoté 
dès son enfance, comme le lionceau qu’on veut apprivoiser, 
qu’il foule aux pieds nos écritures, nos sortilèges, nos enchan- 
tements et nos lois contre nature : alors on verra briller avec 
éclat la loi de la nature, celle que chante Pindare, « la reine 
des mortels et des immortels qui brandit de sa droite puissante 
le plus violent des droits, tel Hercule en ses travaux » (Gorgias, 
842 e-844 b). 

Le droit de la force, continuent les sophistes, bien que le 
premier des droits, est un droit instable qui passe de main en 
main. Or, si c’est un bien de commettre l'injustice et un mal 
de la subir, il y a beaucoup plus de mal à la subir que de bien 
à la commettre. Se nuire réciproquement est en fin de compte 
un sort peu enviable, il vaut mieux s’accorder. De là les conven- 
tions et les lois, ordre légal que l’on appelle légitime et juste. 
La justice tient donc le milieu entre le meilleur, être injuste 
impunément, et le pire, être victime de l’injustice. Au centre 
de ces deux excès, la justice n’est pas aimée comme un bien 
mais on la respecte dans l’impuissance où l’on est d’être injuste. 
Car celui qui est fort, celui qui est un homme véritable, n’accepte 
pas un pareil compromis, ce serait folie (République, 358 e- 
200 !'c): 

En effet, la justice paie mal. Partout le juste a le dessous 
en face de l’homme injuste. S'ils font un contrat, l’injuste 
s’en tire avec plus, le juste avec moins ; à fortunes égales, 
. quand la cité exige des contributions, le juste débourse plus, 
l’injuste moins ; s’agit-il de profits, le juste en a peu et l’injuste 
beaucoup ; que l’un et l’autre exercent une charge, le juste 
laisse aller ses affaires domestiques, ne recueille rien du trésor 
public, se fait haïr de ses parents et de ses amis qu’il refuse 


de favoriser contre le droit; et pour l’injuste, c’est tout le 


contraire. 

Là où l’injuste déploie tous ses avantages, c’est dans la 
tyrannie. Un citoyen qu’on prend en flagrant délit d’injustice, 
on le punit, on le traite en sacrilège, en ravisseur, en brigand, 
en voleur. Mais le tyran qui s'empare non pas en détail mais 
d’un seul coup de tous les biens sacrés et profanes, publics et 
privés, et qui réduit la cité en servitude, emporte les suffrages 
de tous ses citoyens. Qu’on imagine un parfait malhonnête 
homme commettant les plus grandes injustices avec la plus 
grande réputation de justice. S'il se trompe, qu’il soit capable 
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de se redresser ; qu'il soit assez éloquent pour s’innocenter . 
si l’on dénonce ses crimes ; qu’il emporte de force ce qui ne 
tède qu'à la force, usant de son courage et de son énergie, 
de ses richesses et du concours de ses amis. En face de lui, 
plaçons par la pensée un juste simple et généreux, désireux 
d'être bon et non de le paraître. Dépouillons-le de sa bonne 
apparence, sans quoi 1l sera honoré et récompensé, et alors 
on ne saura pas s’il est juste pour la justice ou pour des récom- 
penses ou des honneurs. Otons-lui tout, sauf la justice ; et pour 
qu'entre lui et le tyran le contraste soit complet, que sans 
jamais être injuste 1l passe pour le plus injuste des hommes, 
afin que son amour pour la justice soit mis à l'épreuve de la 
mauvaise réputation et de toutes ses suites ; qu’on le fouette, 
qu’on le torture, qu’on l’enchaîne, qu’on lui brûle les yeux, 
qu’on le crucifie et que, jusqu’à la mort, il demeure inébran- 
lable, toujours juste et paraissant toujours injuste. Au sort 
de ce juste malheureux, il n’est personne qui ne préfère le sort 
de l’injuste qui a toute autorité dans la cité grâce à son renom 
de justice, qui se marie et marie ses enfants comme il lui plaît, 
se lie avec qui il veut par intérêt ou par plaisir, l'emporte sur 
tous ses rivaux, tire à soi toutes les richesses, par des sacrifices 
et des dons magnifiques, se rend favorables les dieux et les 
hommes (République, 343 d-344 ce, 361 a-362 c). 


III. — ERREUR DES SOPHISTES 


Comme on en juge, ce panégyrique de la force se réclame 
autant de la philosophie que de l'expérience. Platon le livre 
tel quel, sans chercher à l’affaiblir. Peine d’ailleurs inutile, 
les mœurs publiques et privées d'Athènes parlant plus fort 
encore que les sophismes de ses pédagogues. À cette philosophie 
dévoyée Platon opposera la philosophie droite, car on ne doit 
pas s’imaginer qu'il suffise à un législateur, en présence d’adver- 
saires armés depuis longtemps, de se tenir debout au milieu 
des citoyens et de les menacer, S'ils ne confessent pas que les 

…—_ dieux existent, et que le bien existe, et le juste et la vertu, 

| et le devoir de soumission aux lois, de les menacer les uns 

| de la mort, les autres du fouet et de la prison, celui-ci du déshon- 

…_  neur, celui-là de la pauvreté et de l'exil, sans qu’il soit besoin 
d'ajouter rien pour apprivoiser les esprits. 

L'erreur fondamentale des sophistes est de renverser l’ordre 
des choses, de mettre la nature avant l'esprit, avant l'art et 
Ja loi. En réalité, la loi et l’art ne sont pas moins par nature 
que la nature, car ‘ls sont des produits de l'esprit qui est cause 


< 
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première de toutes choses. Faire de l'esprit une production 
tardive de la nature, c’est ignorer la valeur de l’âme, sa préémi- 
nence sur les corps, son pouvoir décisif sur leurs mouvements 
et leurs combinaisons. 

Comme il est nécessaire de dire que l’âme précède le corps, 
il est nécessaire de dire que ce qui vient de l’âme précède ce 
qui vient du corps ; que la volonté, l'intelligence, la raison, 
l'opinion, la prévoyance, le caractère, la mémoire, l’art, la loi 
ont précédé la dureté, la mollesse, la pesanteur, la légèreté, 
la longueur, la largeur, la profondeur et la force des corps ; 
que l’âme est le principe du bien et du mal, du juste et de 
l’injuste, de l’honnête et du déshonnête ; qu’il y a une âme 
excellente qui prend soin de toutes choses et les a disposées 
pour la sauvegarde et le bien de l’univers, en sorte que chaque 
partie ne souffre et ne fait que ce qui convient jusqu’au moindre 
détail; que tout être, si infime soit-il, contribue sans cesse à 
l’ordre du tout, qu’il existe pour le tout et non pas le tout pour 
lui ; et, s’il s’en indigne, c’est qu’il ignore que son bien propre 
s’accorde avec le bien du tout selon le dynamisme de la vie 
universelle. 

C’est avec cette vue du tout que le roi de l’univers a disposé 
les places que les êtres doivent occuper chacun selon ses qualités. 
Aux hommes il a octroyé la libre disposition de leur volonté 
et des causes de leurs qualités propres. S'ils restent au rang et 
lieu qui leur est assigné, ils sont justes et heureux, injustes et 
malheureux s’ils en sortent. Le plus grand malheur n’est pas 
de subir l'injustice mais de la commettre, car c’est rompre 
l'amitié, l’ordre, la modération, la justice qui unissent ensemble 
le ciel et la terre, les dieux et les hommes. Les tyrans iniques et 
criminels, qui fondent en toute impunité leur puissance sur 
l'injustice, ne peuvent être heureux qu’en apparence. L’injuste 
est absolument malheureux, plus malheureux s’il échappe 
à la justice et ne subit pas le châtiment de ses injustices, 
moins malheureux s’il éprouve la justice des dieux et des 
hommes. Aussi bien, il n’est au pouvoir de personne de triom- 
pher de la justice des dieux, qui est, parmi les lois, la plus 
inviolable, la plus respectable. Serait-il assez petit pour s’enfouir 
sous la terre, assez grand pour monter au ciel, l’injuste suppor- 
tera la peine que les dieux ont arrêtée, ici-bas, ou aux enfers, 
ou dans quelque demeure plus sombre encore, et rentrera 
ainsi dans l’ordre du tout. Au contraire, le juste qui, par une 
volonté ferme et un commerce intime avec la vertu, aura 
divinisé son âme, passera de la terre dans une demeure toute 
sainte et meilleure (Gorgias, 508 a, 469 b, 472 e ; Lois, 896 d- 
897 e, 902-905). | 
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IV. — LA JUSTICE 


Puisque la justice est la loi primordiale des êtres, il faut exa- 
miner quelle est sa fonction dans la cité. 

\Si l’on se représente avant toute société constituée l’homme 
+ isolé, on voit tout de suite qu'il ne se suffit pas à lui-même à 
cause de ses multiples besoins et qu’un homme a ceci, qu’un 
autre homme a cela. Alors chacun désirant profiter des avan- 
tages des autres, on se réunit à plusieurs dans un même lieu 
d'habitation et l’on donne le nom de cité à cette communauté 
_d’entr’aide. 

Le premier et le plus grand des besoins est la nourriture, 
car la vie en dépend, le second est le logement, le troisième est 
le vêtement. Pour fournir à ces besoins, il faut un laboureur, 
un architecte, un tisserand, un cordonnier, etc. La cité est 

” nécessairement composée d’au moins quatre ou cinq hommes. 

Mais pour qu’une œuvre soit parfaite, elle doit être exécutée 
en son temps et par des gens capables, chacun ayant ses qua- 
 lités particulières et n'étant pas bon à tout. Il se fait plus de 
- choses, et mieux, et plus facilement, lorsqu'on fait celle à 
. laquelle on s’entend, au moment voulu, et sans se mêler de 
toutes les autres. Ainsi quatre hommes ne suffisent pas aux 
besoins dont on a parlé. On ne voit pas comment tout marchera 
bien si le laboureur fait lui-même sa charrue, sa bêche et ses 
divers instruments ; si l’architecte, le tisserand, le cordonnier 
doivent fabriquer leurs outils. Aussi entreront dans la petite 
cité, qui va s’agrandir, des charpentiers, des forgerons et 
beaucoup d’autres ouvriers. Ajoutez des bergers et des pâtres, 
car il faut des bœufs au laboureur pour labourer, à l’architecte 
des bêtes de somme pour transporter ses matériaux, et le 
- _tisserand et le cordonnier ne peuvent se passer de peaux et 
- de laines. 

Mais il est difficile à une cité de vivre sans marchandises 
étrangères et sans écouler les siennes. Elle a donc besoin d’hom- 
mes pour entrer en relation avec les cités voisines, qui ne 
donneront rien si on ne leur apporte rien d’utile en échange. 
D’où la nécessité de travailler non seulement pour les besoins 
immédiats de la cité mais en vue des échanges avec les étrangers. 
Ce qui requiert des commerçants et encore des ouvriers. 

A l'intérieur de la cité les ventes et les achats exigeront un 
marché, de la monnaie, signe de la valeur des choses échangées, 
et des marchands ; enfin, pour les gros travaux, des hommes 
. de peine. : L 
… Au cas où l’on désirerait une cité moins saine et plus raffinée, 

on appellerait des chasseurs, des peintres, des musiciens, des 
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poètes, des rapsodes, des acteurs, des danseurs, une foule de 
gens destinés à orner et à servir les femmes, des pédagogues, 
des gouvernantes, des nourrices, des coiffeuses, des barbiers, 
des traiteurs, des cuisiniers, des porchers, des médecins. Et 
comme le pays deviendra trop petit pour nourrir tous ses habi- 
tants, que les pâturages et les terres labourables ne sufhront 
plus à une cité aussi nombreuse, on en viendra à empiéter 
sur les cités voisines, qui feront la même chose si elles fran- 
chissent les bornes du nécessaire. Alors ce sera la guerre, d’où 
naissent les plus grand maux pour les cités et pour les parti- 
culiers ; ce sera l’obligation d’agrandir encore la cité afin d’y 
loger toute une armée capable de combattre pour le salut 
public (République, 369-374). 

Telle est la cité : un ensemble d'hommes qui s’entr’aident 
les uns les autres en s’acquittant chacun d’une fonction définie, 
en sorte que femmes, enfants, hommes libres, esclaves, gou- 
vernants, gouvernés, accomplissent parfaitement leur tâche 
sans s’ingérer dans celle du voisin. Quand cet ordre règne et 
cette mesure, la cité est juste, car être juste consiste, selon 
la définition commune, à rendre à chacun le sien, c’est-à-dire 
à lui laisser ou à lui conserver dans la cité la place et l’activité 
qui lui est propre. De même qu’un vaisseau ou un aminal n’existe 
que parce que toutes les parties qui le composent sont reliées 
entre elles, ici par des nerfs et des tendons, là par des câbles 
et des ceintures : de même la cité ne vit que parce que le lien 
de la justice unit toutes ses parties et fait d’elle comme le 
corps d’un seul homme, où membres et organes agissent, 
souffrent et jouissent en commun, ce qui affecte l’un affectant 
tous les autres. Au contraire, que l’on bouleverse les conditions 
ou que l’on annule des fonctions, l’ordre est brisé. C’est la ruine 
de la cité, le crime capital, qui constitue proprement l’injus- 
tice. La vertu politique achevée serait de rendre la cité parfai- 
tement une, en mettant en commun les femmes, les enfants et 
les biens, en supprimant jusqu'au nom même de propriété 
(République, 415 a, 462 a, 464b; Lois, 495 c ; République, 
433 a-434 ce; Lois, 739 cd). 

La justice et l'injustice ont exactement les mêmes carac- 
tères dans les individus que dans les cités. La raison en est 
que ce sont les mœurs des individus qui forment les mœurs 
des cités et on ne voit pas comment il en irait autrement. 
Il serait ridicule de soutenir que le courage des Thraces, des 
Scythes et en général des hommes du nord, ou que la curiosité 
intellectuelle des Athéniens, ou que la cupidité des Phéniciens 
et des Egyptiens n’ont pas leur source dans le tempérament 
des individus qui composent ces peuples. On remarque que 
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dans l'homme, comme dans la cité, la justice est un ordre hiérar- 
 chique des fonctions, sous la magistrature de la plus haute, 
la raison, qui maintient chacune des autres dans son rôle et 
ne lui permet pas d’en sortir. Et l'injustice dans l’homme est 
un désordre de ses facultés, l'empressement qu'a l’une ou 
l’autre à se mêler de tout et à usurper la place ou l'emploi 
d’une autre, un soulèvement d’une partie contre le tout pour 
s’arroger une domination contre nature (République, 435-444 ; 


. Lois, 863 e, 906 c). 


V. — LES LOIS 


La parfaite justice dans l’homme et dans la cité est un idéal. 
Sans doute il n’est pas défendu de penser qu’au début des 
sociétés, les hommes, ayant peu de savoir et peu de besoins, 
peu de vice et peu de vertu, trouvant par contre nourriture 
et vêtement en abondance, à cause de leur solitude s’aimaient, 
se liaient d'amitié, ne connaissaient pas les querelles ni les 
procès ni la guerre. Mais aujourd’hui la guerre est partout 
entre les cités, la paix même n’est qu'un mot, car toute cité 
est constamment sous les armes, menaçant les cités voisines 
quand elle ne combat pas contre elles. Et la guerre est à demeure 
non seulement entre les cités, mais entre les familles, entre 
tous les hommes, en chaque homme (Lois, 678-680, 625 c-026). 

Ainsi, bien que doués de raison, les hommes ne différeraient 
en rien des bêtes les plus farouches s’ils n'étaient gouvernés 
par des lois. La cause en est qu'aucun homme n’est naturelle- 
ment assez éclairé pour savoir ce qui est utile à la société, 
ni assez fort pour vouloir sans défaillance ce qu’il a reconnu 
le meilleur. À cause de sa nature mortelle, il désire toujours 
avoir plus que les autres, il s’occupe exclusivement de ses 
propres intérêts, :1 fuit la douleur et cherche le plaisir sans 
tenir compte de la raison ni de la justice. Certes, aucune loi 
n’est préférable à la science, et il n'est pas Juste que l'esprit 
soit sujet et esclave de quoi que ce soit, puisqu'il est né pour 
commander à tout quand il est droit et libre, c’est-à-dire quand 
il est conforme à sa nature. Mais maintenant il n’est ainsi nulle 
part, si ce n’est dans une toute petite mesure ; l'homme n'est 
presque en tout qu'un automate en qui $e rencontrent à peine 
quelques parcelles de vérité (Lois, 874 e-875, 804 b). 

Les lois ayant pour office de suppléer aux défaillances de 
la raison et de la volonté humaine, elles doivent s’efforcer 
de mettre en vigueur dans l'administration des familles et 
des cités les préceptes mêmes de la raison. Il n’y a de vraies 
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lois et un gouvernement politique que lorsqu'on gouverne et 
légifère en vue du bien public et non pas dans l'intérêt d’une 
faction. Le bien public comporte deux espèces de biens : les 
biens humains et les biens divins. Aux biens divins sont sus- 
pendus les biens humains, en sorte qu'une cité qui reçoit les 
plus grands reçoit les moindres, et n’en reçoit aucun lorsqu'elle 
est privée des plus grands. Les moindres biens sont dans leur 
ordre : la santé, la beauté, la vigueur pour la course et tous les 
mouvements du corps, enfin la richesse. Le premier des biens 
divins est la prudence ; vient ensuite la tempérance, la justice 
et la force d’âme. Puisque par nature les biens divins ont la 
primauté, au législateur de la leur conserver. Il veillera sur 
les citoyens depuis la naissance jusqu’à la vieillesse, déclarant 
ce qu’il faut louer à juste titre et blâmer dans toutes leurs 
relations, portant son attention sur leurs peines, leurs plaisirs, 
leurs passions, les approuvant ou les punissant justement dans 
ses lois. Il règlera également la conduite à tenir dans tous les 
accidents auxquels les hommes sont sujets : maladies, guerres, 
pauvreté. Il démêlera le juste et l’injuste dans l’acquisition 
et l’usage des fortunes, dans les pactes et les conventions. 
Pour le maintien des lois qu’il aura établies, il préparera des 
magistrats, en sorte que tout cet ensemble, lié fortement par 
la raison, marche aux ordres de la tempérance et de la justice 
et non pas de la richesse et de l’ambition. Comme un bon 
archer, il doit viser toujours au point qui comprend à lui seul 
tous les vrais biens et négliger tous les autres avantages s’ils 
sont séparés de la vertu, la chose essentielle pour les hommes 
n'étant pas, comme on l’imagine trop souvent, d’avoir la 
vie sauve et d'exister tout simplement, mais de devenir et 
de rester toujours aussi vertueux que possible. Aller contre 
ce vœu de la nature n’est ni saint ni politique (Lois, 713 e, 
715 b, 628 c, 631 b-632 c, 705-de, 707-d, 697 bc). 

C’est donc une erreur de croire que les lois règlent les choses 
communes et publiques de la cité, mais que, hors le cas de 
nécessité, elles ne doivent pas se mêler des affaires privées, 
laissant chacun libre de gouverner à sa guise sa vie de chaque 
jour ; une erreur de croire qu’il ne faut pas tout soumettre 
à la réglementation et que cette part d’action non réglée ne 
porte pas atteinte à l’exacte observation des lois civiques et 
politiques. Toutefois, quoique la dissimilitude dans les mœurs 
qu’entraîne l'absence de règlement, soit un mal pour les cités, 
comme il s’agit d’infractions de la vie quotidienne et peu appa- 
rentes, 1l ne serait ni convenable ni digne de faire des lois 
pour les punir. Pour parer à ces inconvénients, on maintiendra 
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. attentivement toutes les coutumes antiques, appelées commu- 
nément lois non écrites ou lois des ancêtres. À vrai dire, ces 
pratiques ne sont pas des lois, elles sont tout de même éminem- 
ment respectables parce qu’elles sont les liens de tout gouver- 
nement, qu’elles unissent entre elles les lois qui ont été, sont 
. et seront portées, que ce sont des usages ancestraux, tout à 
_ fait antiques, dont l'observation est la sauvegarde, l'inobser- 
vation la ruine des lois écrites : comme dans une bâtisse, si 
les appuis se brisent au milieu, toutes les parties de la maison 
s’écroulent les unes sur les autres, même les plus belles, les 
_ dernières construites, parce que les fondements ont cédé. Il 
. faut lier ensemble toutes les parties de la cité, ne laissant 
de côté aucune loi petite ou grande, aucune coutume, car c’est 
de tout cela que se compose la cité et pas une de ces choses 
n’a de stabilité si elle ne s'appuie sur les autres (Lois, 7179 a, 
789, 793). 
* Ainsi, l’on aurait tort de ne voir dans la loi, le législateur, 
_ Je gouvernement, qu’une force contraignante. Puisque la loi 
” est raison, elle vise premièrement à éclairer les esprits. Ce n'est 
qu’à regret qu’elle contraint les irraisonnables qui ne veulent 
pas entendre raison. Encore n’use-t-elle du châtiment qu'avec. 
mesure. Le but de la sanction pénale n’est pas de faire souffrir, 
mais de guérir une âme malade ; et les coupables qui tentent 
- d’y échapper, ressemblent à un malade qui fuirait les médecins, 
… de peur qu'on ne lui applique le fer et le feu qui guérissent 
mais qui font mal. Leur cas est plus malheureux, car il est 
bien pis d’être malade de l’âme que du corps. La peine est 
un remède qui doit rendre le délinquant meilleur ou moins 
mauvais en lui offrant le moyen de satisfaire aux dieux et aux 
hommes. Mais s’il a commis un crime inexpiable, si son mal 
est incurable, la mort vaut mieux pour lui que la vie ; et pour 
_Jes autres, ce dernier châtiment est un exemple capable de les 
préserver du vice (Gorgias, 478 d-479, 525; Lois, 862 d-863 a). 
C’est parce que la loi est éducatrice que le législateur doit . 


l nt de l’imposer, et persuader les citoyens 


_ expliquer la loi ava 
… qu'il est beau et bien de se soumettre à elle de bon cœur. Les 


anciens législateurs plaçaient toujours un préambule en tête 
des lois. Voici celui de Platon : « Hommes, Dieu étant selon 
l'antique tradition le commencement et la fin et le milieu de 
toutes choses, il parcourt sa route sans détour, selon le mouve- 

» ment circulaire propre à sa nature. La justice l'accompagne 
| toujours, châtiant les contempteurs de la loi divine. Celui qui 
| désire être heureux, s'attache à elle et la suit avec humilité et 
soumission. Mais celui qui se laisse enfler par l’orgueil, la 
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richesse, les honneurs, la beauté du corps ; qui, plein de jeu- 
nesse et de folie, enflamme son âme de violentes passions, croit 
qu'il n’a besoin ni de maître ni de conducteur, bien plus que 
c’est à lui de conduire les autres : Dieu le laisse seul à lui- 
même. Ainsi abandonné, il rassemble d’autres hommes comme 
lui, s’agite, sème le trouble, semble quelqu'un à certaines gens. 
Mais bientôt, par le châtiment de l’irréprochable justice, il 
renverse de fond en comble lui-même, sa famille et la cité. 
Puisque les choses sont ainsi ordonnées, tout homme doit 
estimer qu’il faut être de ceux qui vont avec Dieu. Mais quelle 
est la manière d’agir agréable et conforme à Dieu ? Une seule, 
fondée sur une antique raison, que le semblable plaît à son 
semblable quand ils sont mesurés l’un sur l’autre, car les choses 
qui sortent de la mesure ne se plaisent pas entre elles ni ne 
plaisent aux choses mesurées. Or, Dieu est la mesure de toutes 
choses, et beaucoup plus que n'importe quel homme, quoi 
qu’en disent les sophistes. Dieu étant tel, pour être aimé de 
lui, il est nécessaire de travailler de toutes ses forces à être 
tel qu’il est (Lois, 715 e-716-d). 

Mais savoir cela n’est pas tout savoir. La plus grande igno- 
rance est de savoir qu’une chose est belle et bonne et de ne pas 
l'aimer, de la haïr; ou bien encore d’aimer et d’embrasser 
avec Joie une action mauvaise et injuste. C’est ce désaccord 
entre la possibilité et la raison qui est l'extrême, la totale 
‘ignorance. Oui, quand l’âme se rebelle contre la science, le 
jugement et la raison, ses maîtres naturels ; qu’elle accomplit 
juste le contraire de ce que lui commandent les principes du 
bien ; quand le peuple se révolte contre les magistrats et les 
lois : c’est de l'ignorance, ignorance beaucoup plus funeste 
pour l’homme et pour la cité que l'ignorance professionnelle 
des travailleurs. On ne doit confier aucune part dans le gouver- 
nement à des citoyens auxquels on peut reprocher cette igno- 
rance, fussent-ils des logiciens consommés et de beaux esprits. 
Ceux qui en sont exempts, ce sont les vrais savants, ne sauraient- 
ils ni lire ni nager, comme on dit. Ils méritent les charges 
parce qu’ils sont raisonnables. En effet, sans harmonie, com- 
ment la plus petite image de l'intelligence pourrait-elle exister, 
puisque la plus haute sagesse est le plus beau et le plus grand 
des accords ? Ne la possède que celui qui vit selon la raison ; 
celui qui en est privé ruine sa famille et, loin d’être le sau- 
veur de la cité, il la perd par son ignorance qui se traduit en 
chaque rencontre (Lois, 689). 

Si donc dans les cités grandes et petites et dans les maisons 
(au regard du commandement et de l’obéissance il n’y a aucune 


“0h 


A et 


rence entre une grosse maison et une petite cité), il y a 
es axiomes de commandement et d’obéissance tels que ceux- 
|: les parents commandent à leurs enfants, les hommes 
- meilleurs aux moins bons, les maîtres aux esclaves, l’homme 
- choisi par le sort à ceux qui ont moins de chance et sont moins 
vorisés des dieux, les forts aux faibles (pouvoir commun et 


naturel à tous les vivants selon Pindare), le plus grand axiome 


est celui qui ordonne à l’ignorant d’obéir et au sage de passer 
(ceci à l'intention de 


devant et de commander. Et cet empire. 
Pindare) n’est pas contre nature. Ce qui est selon la nature, 
c’est que l'empire de la loi soit accepté de bon gré et sans A 
violence (Lois, 690 a). 
Cest pourquoi l'éducation doit venir au secours des lois. 
Elle a pour but de rendre le corps et l’âme aussi aptes que 
possible à leurs fonctions. Ni l’âme ni le corps n’ont de vertus 
_ naturelles ; ils les acquièrent par l'exercice et par l’habitude. ù 
De tous les animaux l'enfant est le plus diflicile à gouverner, 
e plus insidieux, le plus violent, le plus insolent, parce qu'il 
‘a en lui la raison, une raison à peine ébauchée. Il a besoin 
gouverneurs et de pédagogues qui refrènent son indisci- 
ine, s’il le faut, par la correction, et qui l’instruisent sans 
ontrainte, comme en jouant, parce que la science acquise 
par contrainte ne reste pas dans l'âme. L'éducation est dans 
la cité ce qu'ily a de plus grand, de plus important, la charge 
la plus haute. On n’entend pas celle qui prépare à la simple 
habileté technique, mais celle qui forme dès l'enfance à la 
vertu et met au cœur le désir de devenir un citoyen accompli, 
achant commander et être commandé selon la justice. Quant # 
à l'éducation tournée vers l'acquisition des richesses, de la 
_ puissance, de quelque science que ce soit, sans souci dela sagesse 
_ni de la justice, c'est quelque chose de grossier et de servile, 
indigne de s’appeler éducation. D’un mot, l'éducation doit 
… attirer et conduire les enfants vers ce que Ja loi dit être la raison 
droite. Elle est l’œuvre politique par excellence, à laquelle 
les parents ne doivent pas avoir la liberté de soustraire leurs 
+ enfants, l'enfant étant plus à la cité qu'à ses parents (Répu- 


_ blique, 518 d, 536 d ; Lots, 641 b, 643 b, 765 e, 808 d). 


1108 


VI. — LES RÉGIMES 


4% Mais, pour bien gouverner; les gouvernements doivent 
…. d'abord savoir se gouverner eux-mêmes. Les divers régimes 
_ ne naissent pas des chênes et des pierres, mais des mœurs de 
ceux qui sont dans les cités, mœurs qui entraînent tout le 
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reste à leur suite. C’est parce qu’il existe des hommes au carac- 
tère aristocratique, ou démocratique, ou tyrannique, qu'il 
existe des aristocraties, des démocraties et des tyrannies, 
formes qui, selon qu’elles sont modérées ou immodérées, 
donnent lieu à six constitutions, plus le gouvernement parfait. 
L'histoire enseigne que ces régimes sont instables ; ils portent 
en eux-mêmes une loi nécessaire de dégénérescence, la loi qui 
veut que tout ce qui naît dépérisse. De même que la fécondité 
et la stérilité se succèdent parmi les plantes et les animaux 
selon un cycle déterminé pour chaque espèce, de même dans 
les cités se succèdent le désir de la richesse et le désir de la 
vertu, comme deux poids sur les plateaux d’une balance dont 
l’un ne peut monter que l’autre ne baisse, créant un cycle 
périodique des formes constitutionnelles. Il n’est pas cependant 
inutile d'envisager quel est le meilleur gouvernement, quitte 
à laisser le choix à ceux à qui il revient de choisir et qui désirent 
conserver ce qu'ils remarquent de bien dans la législation de 
leur cité (République, 544 d-550e; Politique, 291 d, 302 c; 
Lois, 697 be, 739 a). 

Comme c’est à la raison de gouverner et que la raison est 
mesure et modération, le meilleur gouvernement est celui qui 
est mesuré et modéré. Que l’on dépasse la mesure des voiles 
pour un bateau, de la nourriture pour le corps, de l'autorité 
pour l'âme, le bateau se perd, le corps tombe malade, l’âme 
devient orgueilleuse et injuste. En considérant les deux cons- 
titutions politiques d’où sortent toutes les autres, la monarchie 
et la démocratie, on remarque qu'elles ont été poussées à 
l'extrême, la monarchie chez les Perses et la démocratie à 
Athènes. Ni les Athéniens ni les Perses n’ont su garder la mesure, 
les uns dans leur amour de l'autorité, les autres dans leur 
amour de la liberté. Il faut une part pour les deux si l’on veut 
ces trois choses sans quoi il n’y a pas de cité : la liberté, l'amitié 
et la raison. La Crète et Lacédémone ont bien compris qu’on 
doit occuper le milieu entre la monarchie et la démocratie : 
c’est le lieu du bon gouvernement. Des esclaves et des maîtres 
ne peuvent être amis ; ni des honnêtes gens et des gens de rien 
qu'on aura élevés aux mêmes dignités. Entre choses inégales 
l'égalité devient inégalité si une juste mesure n'intervient pas, 
et c'est la porte ouverte à toutes les séditions. Elle est vraie, 
droite, Juste, l'antique maxime que l'égalité produit l’amitié ; 
mais quelle est l'égalité en question, voilà qui est embarrassant, 
Car il y a deux égalités, portant même nom mais tout à fait 
opposées l’une à l’autre : l’une facile à appliquer par la cité 
et par le législateur dans la distribution des honneurs, à savoir 
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le recours au sort ; c’est l’égalité de la mesure, du poids, du 
- nombre. Mais la vraie et parfaite égalité n’est pas facile à 
discerner. La science en appartient à Jupiter et elle n’est 
guère répandue chez les hommes. Le peu qui existe de cette 
_ égalité produit tout ce qui est bien dans les cités et dans les 
_ individus : elle mesure plus au plus grand, moins au moins 
. grand, à chacun selon sa nature, donnant les plus hauts honneurs 
aux plus vertueux, les moindres à ceux qui ont moins de 
. vertu et d'éducation, à tous selon la raison. C’est là la justice 
- politique à laquelle on doit s’efforcer de parvenir, sans renoncer 
_ absolument à l’autre espèce d'égalité, plus condescendante, 


. 


moins juste, mais nécessaire dans toute cité pour éviter les 
séditions (Lois, 691 c-693 c, 756 e-757). 

En tout état de cause, comme le gouvernement de la cité 
est une science et un art dont la foule n’est pas capable, la 
forme parfaite du gouvernement ne peut être que le gouver- 

nement d’un seul, ou de deux, ou de quelques-uns tout au plus. 
. Ceux-là, qu'ils commandent contre le gré ou selon le gré de 
_ Jeurs subordonnés, avec ou sans lois, qu'ils soient riches ou 
pauvres, on doit les regarder comme chefs s’ils suivent les” 
_ règles de l’art politique. Ét s'ils mettent à mort les uns, exilent 
les autres pour ramener la cité du mal au bien, fondent des . 
… colonies pour la maintenir dans de justes limites, ou appellent 
… des étrangers pour l’accroître, dès là qu’ils emploient la science 
… et la justice à sa sauvegarde et à son perfectionnement, ils 
… exercent le seul gouvernement droit (Politique, 292 e-294 ; 
- Lois, 275 b). 
On doit donc confier le gouvernement des cités à des hommes 
éclairés, ayant de l’expérience et de l'autorité et soucieux du 
_ bien public. Un magistrat ignorant est un pilote qui ne connaît 
pas la navigation. Ce qui doit le diriger dans son art, c'est 
… l’idée de bien qui surpasse la science et la vérité abstratte et 
qui joue dans le monde intelligible le rôle du soleil dans le 
monde sensible. À cause de cela, il n’y a pas de bon politique 
* qui ne soit d’abord un philosophe. La politique ne commande 
as comme l'architecture à des choses sans vie. Elle est plus 
noble, elle règne parmi les vivants. Et elle a deux manières 
… d'agir : comme un père et une mère pleins de sagesse et de 
- bonté pour leurs enfants, où comme un despote qui ordonne, 
menace et croit tout achevé quand sa loi est écrite et affichée, 


oubliant que son devoir n’est pas seulement de régir mals 


CAN 


PET 


que sans piété, sans intelligence, sans vertu, sans savoir, nu 
n’est apte à conduire les affaires publiques (République, 412 c, 


d’instruire, d’'éduquer, de conseiller, voire de prêcher d'exemple ; 
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414 a, 488b, 507 b-509 a ; Politique, 261 cd; Lois, 859 a, 
822 d, 729 c, 964e, 966 c-968 a). 

Ces réflexions politiques paraîtront peut-être plus voisines 
du rêve que de la réalité, et l’on dira qu’il s’agit là d’une cité 
et de citoyens modelés avec de la cire : objection qui n’est 
pas mal faite. Mais dans tout ce qu’on veut entreprendre, 
il est très juste que le plan n’exclue rien des choses les plus 
belles et les plus vraies, et s’il arrive ensuite que quelqu’une 


soit impossible à réaliser, on s’efforce tout de même de ses 


rapprocher du modèle autant qu’on le peut. 


Qu'on permette donc au législateur d’aller au bout de sa 
pensée, quitte à examiner avec lui ce qui doit en être retenu 
et rejeté. En effet, quiconque entreprend une œuvre, doit 
suivre son idée et être en tout d'accord avec lui-même s’il 
désire être digne d’estime, quoiqu'il soit obligé en même 
temps d’obéir à la nécessité. On serait tenté parfois de dire 
qu'aucun homme ne légifère, que ce sont les hasards et les 
circonstances qui font partout les lois : c’est une guerre qui 
renverse les cités et bouleverse les lois, ou bien une extrême 
misère, ou bien des maladies comme la peste, ou bien quelque 
dérangement dans les saisons, ou bien l’un de ces mille accidents 
qui semblent témoigner que presque toutes les affaires humaines 
dépendent du sort. Cependant, si tout est fatal, pourquoi l’art 
de la navigation, de la médecine, de la stratégie ? Ce n’est 
pas rien, quand on est aux prises avec la tempête, de pouvoir 
appeler à son secours la science du pilote. On sera plus raison- 
nable de ne pas tout laisser aux mains de la fortune et de penser 
que si elle a, avec l’occasion, une part dans la marche des 


choses, Dieu qui est le maître de tout a la sienne, et l’homme | 


aussi. Îl est donc nécessaire, pour la bonne administration 
d’une cité, qu’au concours de Dieu, de l’occasion et de la for- 
tune s’ajoute l’action d’un vrai législateur (Lois, 746 a, 708 (5) 
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_ Le problème de la reviviscence | 


Ses conséquences FES 
(1° 


‘aux points de vue philosophique et religieux 
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Que faut-il penser de l'incertitude des signes de la mort? 
Constatations biologiques montrant la longue persistance 
des vies partielles après l'arrêt du cœur SA 

Signification des vies partielles. 
II. Le problème de la reviviscence : le traitement de la mort. 
Procédés utilisables. 
Quel criterium faut-il adopter pour être autorisé à dire : 
reviviscence de l'individu. ? OS 
Au bout de combien de temps peut-on encore obtenir des 
reviviscences par le massage du cœur ? & 
III. Questions subsidiaires à propos de la mort relative. 
La mort relative est-elle une règle générale ? Que penser de la 
durée de la mort relative ? | Ain. 
Circonstances influençant la durée de la mort relative. 
Quel est le moment de la séparation de l'âme et du corps? 


Conclusions. 


| INTRODUCTION ET DIVISION 


ment de la mort, une idée fausse. Nos 
cherches expérimentales nous permettent d'envisager le 
éblème sous un jour nouveau et notre argumentation con- 
incra, pensons-nous, les critiques les plus sévères. 

_ Par ailleurs, l'intérêt de notre théorie n’est pas d'ordre pure- 
ent spéculatif, ses conséquences pratiques sont de première 
importance. Du point de vue médical, notre conception nous 
* permet de parler d’une véritable thérapeutique de la «mort 2)». 


ü A 


On se fait générale 


. \ 
… (1) Résumé des Conférences fait 
… À Saint-Damien, section de Nice, 
Nice, le 17 mars 1940, au Séminai 
941. ; 11 
(2) Les guillemets indiquent que le mot est employé dans son sens 
habituel : cessation de la vie, mais ne signifie pas impossibilité dela vie. 
Cette rectification nécessaire est légitimée dans ce travail. 


es : à la Société Saint-Luc, Saint-Côme 
en février 1939, au Grand Séminaire 
re académique de Lille, le 27 janvier 
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Du point de vue religieux, elle légitime la pratique de l’adminis- 
tration des Sacrements, malgré la certitude de la « mort ». 
Ne pas s’effrayer de ces affirmations audacieuses, mais 
catégoriques, nous allons les motiver. Voyons d’abord ce 
qu'est « la mort », suivant l'opinion courante. w 

La « mort » est, pour un chrétien, la séparation de l’âme 
et du corps. Du point de vue humain, la « mort » est l'arrêt 
prolongé et irrémédiable des manifestations vitales. Aux 
yeux du monde, ce phénomène coïncide avec le départ de 
l’âme et, dès lors, l’administration des Sacrements ne serait 
plus à envisager. 

La thèse inverse, niant la coïncidence des phénomènes, a été 
défendue, dans le passé, par différents philosophes et théolo- 
giens et, dans les temps modernes, par le Père Ferrères et son 
traducteur, l’abbé Geniesse. Elle est maintenant admise par 
l'Eglise, mais des arguments nouveaux ne sont pas inutiles 
pour l’imposer. 

Comme il faut, avant tout, éviter les malentendus et mettre 
de l’ordre dans une terminologie trop souvent employée sans 
grand souci de précision, commençons notre exposé par une 
série de définitions. Elles préciseront notre conception sur les 
Etapes de la mort. 

Considérée dans son sens le plus large, la « mort » n’est pas 
un phénomène brusque, sauf au moment de l’arrêt du cœur, 
et quand la suspension certaine et prolongée de la circulation 
permet de considérer un sujet comme « mort », mieux vaudrait 
dire de lui Qu’iL coMMENCE À mourir. Les phénomènes qui 
vont suivre, se développent d’une façon progressive. Par 
rapport au temps, il faut distinguer une période initiale et 
une fin. S'il existe entre ces deux extrêmes une différence 
tranchée, on peut avoir de grosses difficultés pour savoir dans 
quelle période il faut placer les phénomènes évolutifs du stade 
intermédiaire. 

Comme en biologie tout est complexe, ne soyons pas surpris 
de voir que le stade correspondant à la fin de la vie, puisse 
être parfois précédé d’un autre qui est seulement l’image 
de la mort. 

Les divisions et les définitions sont donc nécessaires pour 
fixer l'esprit et, sans nous dissimuler leur caractère conven- 
tionnel, nous considérerons, du point de vue médical, trois 
étapes différentes et assez bien caractérisées : 

19 La mort apparente ; 

29 La mort relative ; 

30 La mort absolue. 


DRE 
HOTTE LE 
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PROBLÈME DE L 


1° La mort apparente est un état particulier durant lequel 


_ la vie existe au ralenti. Il est souvent difficile d’en percevoir 


2 


* Jes manifestations : la respiration semble suspendue, le cœur 


- paraît silencieux. Cependant le sujet peut revenir sponiané- 


- ment à lui, d 


3 


vent où le danger des inhumations hâtives, et celui- 
ei existe, si on néglige de réclamer le contrôle d’un médecin 
particulièrement qualifié. D'ailleurs, des soins continués long- 


_ temps et avec patience permettent quelquefois de rappeler 
le sujet à la vie, et, quand il y a doute, il ne faut pas déses- 


pérer trop vite. 

Ce stade inconstant est parfois une agonie cardiaque pro- 
longée, mais le cœur peut aussi s'arrêter brusquement et 
définitivement. C’est alors, d'emblée, le début d’une étape 


plus grave. Nous allons la définir. Ne l’oublions pas, toutefois, 


le terme de mort apparente a une signification précise dans 
la nomenclature médicale. Il ne faut donc pas l'utiliser, même 
dans un sens imagé, pour l'appliquer à l’état suivant (1). 


20 La mort relative est en réalité la suspension complète 


de toute manifestation vitale de l'individu. Son début corres- 


pond à l'arrêt complet et prolongé du cœur. Quand la cir- 


 culation reste interrompue durant plusieurs minutes, 1l est 
- absolument impossible que le cœur se remette spontanément 


‘en marche: on peut délivrer le permis d’inhumer. Du point 
de vue clinique, c’est pratiquement la mort, mais cet état n’est 


… pas irrémédiable, et c’est là le caractère essentiel de cette étape 
intermédiaire entre la vie et la mort. En l’absence d’une inter- 


vention étrangère puissante dont nous décrirons le principe, 
la diversité et les succès, la décomposition totale de l'individu 
va se développer dans un temps donné et d’une façon inéluc- 


® table. Le corps, abandonné sans défense à des influences des- 


tructives, subira leur assaut. Peu à peu, les actions autoly- 
tiques et bactériolytiques vont se déclancher, se multipher, 


… se généraliser et l’on arrivera sans transition brusque à la der- 


_nière étape ; ce Sera alors la mort absolue. 


30 La mort absolue n’est plus, comme dans le cas précédent, 


| Ja suspension complète de la vie, mais son impossibilité. La 


désintégration du substratum de la vie, conséquence de la 
décomposition des cellules, affirme plus ou moins tardivement 


_ Ja disparition définitive de l'individu. 


Considérant dans notre première partie l'argumentation 
; : : : de 
antérieure des théologiens, nous examinerons d’abord ce qu'il 
faut penser de l'incertitude des signes de la mort. 


(1) Mieux inspiré, nous aurions pu dire « mort latente ». 
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La persistance des vies latentes ayant été retenue comme un » 
argument de probabilité, en faveur de la séparation tardive 
de l’âme et du corps, nous montrerons la constance et la 
longue durée de ce phénomène. R 

L’exactitude de l’intuition des théologiens étant démontrée 
aujourd’hui avec certitude par la possibilité des reviviscences, 
nous étudierons tout particulièrement ce troublant problème. 
Ce sera l’objet de notre deuxième partie. 

Les observations cliniques et les faits expérimentaux, 
démontrant sans conteste possible l’existence de la « mort 
relative », nous discuterons dans notre troisième partie la 
constance de ce phénomène et les facteurs pouvant influencer 
sa durée. Est-il possible de préciser l'instant où la « mort 
relative », se transforme en « mort absolue » ? Cela nous 
paraît chimérique et, sur ce point, il faut se contenter de 
présomptions. 


IL — PREMIÈRE PARTIE 
ARGUMENTATION DES THÉOLOGIENS 


Pour conseiller l’administration des Sacrements après le 
« dernier soupir », les Théologiens ont invoqué deux ordres 
d'arguments : le premier est l'incertitude des signes de « la 
mort » (1), le deuxième est la prolongation des vies partielles, 
observée parfois très longtemps après l’arrêt du cœur. | 

Le premier motif invoqué n’est pas discutable. Il faut 
accorder au chrétien le bénéfice du doute, quand il y a lieu 
de se défier des erreurs d'interprétation. 

Le second argument a suscité des controverses. La per- 
sistance des vies partielles n’est pas nécessairement un indice 
révélant la présence de l’âme ; néanmoins il nous a paru bon 
de rappeler la documentation biologique se rapportant à ce ! 
problème et d’en montrer les particularités bien souvent 
surprenantes. 


A) Que faut-il penser de l'incertitude 
des signes de la mort ? 


Il est certes difficile d'établir le diagnostic IMMÉDraT de la 
mort clinique. Pour le non initié, il n’y a aucun signe de cer- 
tütude! Il faut attendre les modifications multiples qui se 
succèdent au cours des vingt-quatre heures suivant le décès. 


(1) Nous conservons au mot « mort » son sens habituel et entendons 
par là la cessation de la vie, l'arrêt certain et prolongé du cœur. 


onsidéré isolément, chaque signe doit être discuté; leur 
ensemble toutefois impose la conviction. Seule, l'apparition 
ardive des phénomènes de putréfaction donne une certitude 
bsolue. | 
_ Certains prêtres ont coutume de ne pas administrer les 
acrements, quand ils se trouvent en présence d'un corps 
efroidi. Ils ont tort, car les sensations de froid et de chaud 
sont très subjectives; d’où le danger d'erreurs d'interpréta- 
ion. Par ailleurs, le refroidissement précède quelquefois la je 
mort clinique. Cependant, l’abaissement progressif de la tem- 
pérature interne, précisé par le thermomètre, constitue un 
bon signe permettant d'éviter le danger de la mort apparente, 
mais il n'indique nullement l'impossibilité de la vie. 


La difficulté du diagnostic de la « Mort » existe-t-elle pour le 
Médecin ? — Le diagnostic immédiat de « la mort » est pos- 
sible pour un praticien, mais il ne faut compter, sous peine 
de mécomptes, ni sur l’auscultation ni sur la palpation du pouls. 

mment faut-il donc procéder ? 

_ L’injection de fluorescéine conseillée par Icard est à recom- 

 mander, à condition de la faire dans les veines (1). Ce produit 
olore en jaune les muqueuses et la peau, en vert les milieux 
oculaires et les produits de sécrétion. Comme il n’est pas d’un 
emploi courant, 1l faut se défier toutefois des échantillons 
impurs, ils peuvent être nuisibles. ‘A 
_ Selon uous, la cardio-puncture est le seul moyen simple, 
:apable de renseigner d’une façon immédiate sur l’état du cœur. 
| piqûre avec une aiguille, à travers la paroi thoracique, 
_a effrayé par le passé; aujourd’hui, elle peut être le premier 
temps d’une méthode de reviviscence ayant conquis droit de 
cité. Si on intervient sans retard, la piqûre provoque une con- 
action quand l'organe est encore excitable. Si, malgré cette 
éaction provisoire possible, l'examen prolongé 5 à 10 minutes 
out au plus, montre l'immobilité persistante du myocarde, 
‘on peut conclure à l'impossibilité d’un retour spontané à la 
‘e. Et voici nos raisons. En étudiant la pathogénie de la 
yncope, nous avons cherché à obtenir un arrêt définitif du 
cœur, par excitation réflexe du pneumogastrique. Ce résultat 
est difhicile à atteindre et, quand le cœur se remet à battre 
FL après un arrêt prolongé, les systoles faibles et espacés ne font. 
n2 pas remonter la pression sanguine et, le bulbe ne recouvrant 


_ plus son excitabilité, le cœur succombe définitivement à 
(A ë \ 


lasphyxie. 


mi Dr Maurice »’HALLUIN, Journ. des Sciences Méd. de Lille, 1905, ra A 
. Il, p. 560-565. | 
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Dans cette expérience, on agit sur un cœur en pleine acti- 
vité. On suspend brutalement ses battements, d’où cette 
tendance à la reprise. Il en est tout autrement en maintes cir- 
constances. Ainsi, dans la mort par asphyxie, terminaison 
habituelle de la période agonique, le myocarde épuisé et privé 
d'oxygène n’a plus tendance à rebattre spontanément. En 
admettant même qu'il en soit capable, il ne réveillerait pas 
l’activité bulbaire paralysée par la suspension prolongée de 
la circulation et l'arrêt définitif du cœur en serait la conséquence. 


Supposons réalisé avec certitude le diagnostic de la « Mort » 
clinique. Quelle en est la signification ? — On a seulement la 
certitude de ne pas être en face d’un état de mort apparente 
et le permis d’inhumer peut être délivré. Toutefois l’arrêt cer- 
tain et prolongé du cœur révèle l’absence du danger de retour 
spontané à la vie, mais non L'IMPOSSIBILITÉ D’UNE REVI- 
VISCENCE PROVOQUÉE. Dès lors, la certitude de « la mort » 
(au sens habituel du mot) n'empêche certainement pas le 
prêtre de remplir son ministère, ni le médecin d'intervenir 
s’il le juge opportun. Nous considérerons cette opinion comme 
définitivement acquise, car, nous le verrons plus loin, quand 
on intervient sans retard, la reviviscence définitive du sujet 
peut être obtenue, dans certains cas favorables. 

Elle est réduite aux fonctions de la vie végétative si on 
tarde plus de 30 minutes environ, mais cette activité précaire 
et transitoire n’est tout de même pas « la mort » ! 


B) Constatations biologiques 
montrant la longue persistance des vies partielles 
après l’arrêt du cœur 


La valeur de l'argumentation basée sur le phénomène des 
vies partielles, est éclipsée par celle que nous permettent les 
reviviscences. Précisons cependant les faits essentiels, car on 
pourrait être amené à les invoquer à un moment plus tardif, 
quand toutes les tentatives de reviviscence du sujet sont 
vouées à l'échec. Or, à ce moment, on peut trouver dans cer- 
tains organes des signes d’activité spontanée, provoquer dans 
beaucoup d’entre eux des réactions actives ou restaurer leur 
activité quand elle semble disparue. 


a) Manifestations spontanées : La possibilité des greffes 
et des transplantations ne s’expliquerait pas, si l’arrêt de la 


circulation compromettait d’une façon définitive l'intégrité 
des tissus. 


rs 
E PROBLÈME DE LA REVIVISCENCE NET 


L ü ; s 1 


- La vitalité de certaines cellules se traduit après «la mort » 
par des phénomènes de mouvements (cils vibratiles, sperma- 

- tozoïdes, globules blancs). 

_ La vitalité du système musculaire se manifeste pour les 
muscles lisses (intestin, iris) et pour les muscles striés. Des 
contractions spontanées des muscles de la vie de relation 
ont souvent impressionné vivement ceux qui en furent les 
témoins. On les explique par des excitations chimiques déter- 
minées par l’acide carbonique ou des substances toxiques. 

La prolongation de l’activité cardiaque est, à cause de sa 
fréquence, particulièrement remarquable. Elle a pu être obser- 
vée durant 10 minutes, 15 minutes, une heure et voire même, 
dans un cas, dit-on, jusqu'à. .24 heures ! Il ne s’agit pas de 
mouvements généralisés à l’organe entier (sauf peut-être dans 
les premières minutes), mais, si localisés et si faibles soient-ils; 
ils n’en sont pas moins un signe de vitalité du myocarde. 

_ Ce muscle est, on le sait, le siège de manifestations électriques 
accompagnant ses contractions. Ainsi est née l’électro-cardio- 
graphie, précieuse méthode d'exploration fonctionnelle de cet 
. organe. On connaît moins l'existence des électro-cardiogrammes 
_ positifs fournis par des cœurs arrêtés. C’est bien un phénomène 
vital. Il se prolonge souvent durant trente-cinq minutes en 
moyenne. Il peut être entretenu plus longtemps (3 heures, 
cas de Duvoir) par divers moyens, ou rappelé quand il fait 
défaut ! 
L'accouchement post mortem constitue un phénomène plus 
_ rare. On l’observe dans certains cas où la mort survient au 
moment où la femme est en travail. Il se termine alors par les 
seules forces de la contraction musculaire de l'utérus. 


b) Manifestations provoquées : Quand les manifestations 
_ spontanées n'existent plus, on peut les réveiller par des exci- 
- tations physiques, chimiques ou électriques. Le fait est démon- 
- tré pour les muscles lisses comme pour les muscles striés. Et. 
pour ces derniers, la recherche de l’excitabilité électrique est 
_ même un des signes qui permettent non seulement de diagnos- 
“ tiquer la mort clinique, mais de présumer aussi à quel moment 
… elle s’est produite, car l'excitabilité de divers groupes mus- 
… culaires disparaît dans un ordre qui semble constant. Même 
en état de rigidité cadavérique, un muscle n’est pas totalement 
insensible aux excitations. 
Le cœur mis à nu pour être directement observé, répond 
lui aussi aux excitations mécaniques et parfois assez long- 
temps. La plupart de ces expériences ont été faites sur des 
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suppliciés, mais Sambuc a pu, lors d’autopsies rapides (ce 
n’était pas en France), obtenir des contractions de l’une ou 
l’autre partie du cœur. Il signale : 


60 %, de réponses positives après 2 ou 3 heures. 

20 % — — — 4 ou 5 heures. 

14 9% — — — 6 ou 7 heures. 

D'après lui, ce phénomène n’est influencé ni par l’âge ni 
par la maladie. 

L'excitation des nerfs provoque. une demi-heure après « la 
mort », des phénomènes de secrétion. C’est une expérience 
classique pour les glandes salivaires et sudoripares. On a obtenu 
de même la secrétion de l’estomac, en excitant le nerf pneumo- 
gastrique. 

Le sysième nerveux central, cependant bien fragile, peut con- 
server son excitabilité jusque 30 minutes après le moment 
de « la mort » (Réponse positive des zones motrices). 


c) Activité restaurée : Dans les cas où les excitations sont 
inefficaces, on peut encore revivifier l’organe et lui faire récu- 
pérer, même très tardivement, son excitabilité. Ce phénomène 
est obtenu, pour certains muscles creux, par immersion dans 
un liquide approprié et, pour tous les organes, par la méthode 
des circulations artificielles pratiquées dans les artères nourri- 
cières. Les muscles, le cœur, le cerveau vont nous fournir 
une série d'exemples impressionnants. 

Même en état de rigidité cadavérique, un muscle peut récu- 
pérer son excitabilité. Brown-Sequard a mis le premier ce 
phénomène en évidence. Il s’agissait d’un supplicié, la main 
était rigide, mais l’auteur réalisa avec son propre sang une 
circulation artificielle dans les artères. Il vit bientôt la sou- 
plesse revenir dans les muscles et l’excitabilité reparaître. Ce 
phénomène fut constaté 13 heures après la décollation. Un 
résultat semblable a été obtenu après 41 heures, sur un membre 
séparé du corps d’un mammifère ! !! 

Procédant sur des cœurs d’animaux ou d’enfants (1), Kou- 
liabko a obtenu de son côté des résultats sensationnels. Une 
circulation artificielle de sérum de Locke, dans le système des 
coronaires, revivifia ces organes 12, 24 heures, 3 jours et même 
9. jours après la mort. 

Nous avons nous-même étudié d’une façon toute parti- 
culière cette question. Nos expériences ont porté sur des 


(1) Ces résultats ont été obtenus dans certains cas sur des cœurs de 
sujets morts de maladie. 


cœurs de chiens et sur des cœurs d'enfants, et nous avons 
obtenu des résultats positifs jusque 42 heures après la mort. 
_ Kurdinowski a entretenu en vie des utérus durant 24 heures, 
48, 49 heures. Deux fois même, la matrice isolée mena à bien 
l'acte de la parturition. | 
La reviviscence du cerveau a tenté aussi les chercheurs, 
_ malgré la difficulté prévue. Le dernier mot n’est d’ailleurs pas 
. dit sur cette question particulièrement délicate. Il est dans 
tous les cas assez facile de restaurer au moins l’activité des 
zones motrices. Des expériences faites sur les suppliciés ont. 
été démonstratives, malgré l’imperfection des moyens mis en 
œuvre. La perte de l’excitabilité qui se manifestait au bout de 
30 minutes pour le cerveau non irrigué, se constate seulement 
après 60 minutes, grâce à la réalisation d’une circulation arti- 


ficielle (Laborde). 


C) Signification des vies partielles : Loi 


Ces exemples, joints à d’autres passés sous silence (1), nous 
permettent de considérer comme une loi générale la longue 
__ persistance de la vitalité dans les différents organes. Mais ce 
phénomène permet-il de dire que l'individu ne soit pas mort ? 
_ Certains théologiens s’opposent à cette conception. Citons 
parmi eux le cardinal Lépicier et le Père Hugon (2). Ce dernier 
écrit : « Quand l’homme a expiré, on ne peut le dire vivantet 
. on ne peut, suivant la signification courante du mot, croire à 
la possibilité d’une guérison. Même si l’on suppose que l’âme 
réside encore dans une cellule quelconque du corps, l'homme 
- n’est plus vivant humainement. Donc, même si on admet 
l'hypothèse de la persistance de l’âme en quelque partie de 
* l'organisme, le Sacrement ne serait pas valable. En d’autres 
_ termes, celui qui ne vit pas de la vie ordinaire, ne peut rece- 
* Loir valablement les Sacrements... » Il nous paraît étonnant 
d'entendre admettre la possibilité de la présence de l'âme 
dans une cellule quelconque et de voir conclure, cette hypo- 
thèse admise, à l’inefficacité du Sacrement ! Mais n'insistons 
pas sur ce point et considérons plutôt lopinion de l'abbé 
Michel (3). I écrit : « On fera difficilement admettre à un phi- 
losophe catholique que ceite vie persistante est encore due à la 


m Noir notre livre, La mort, cette inconnue, G. Beauchesne et fils, édit., 
_ Paris, 1941, 430 pages, 7 fig. Préface de S. Ex. Mgr Cnozzer, archevêque 


“ | 


e Cambrai. ; 
(2) Cités par le P. Ferrerer. Edition espagnole, 5° édit., 1930. 


(8) Art. Mort, dans Dict. Théol. col. 2498. 


_ présence de l'âme spirituelle, puisque les organes sont séparés | 
du tout substantiel dont l’âme est la forme. Il faudrait, chose NW 
impossible, démontrer que ces manifestations vitales appartien- 
nent à une vie formellement humaine. » ve 
__ CETTE PREUVE DEMANDÉE, LA VOICI. On peut certainement 
discuter sur la signification de la persistance des vies latentes. 
= Ce n’est pas elles qui nous donnent la certitude de la persis- 
tance de la vie chez l'individu. Par contre, le fait d'activer 
ces vies latentes, de provoquer la restauration du cœur, de 
voir celui-ci, par son activité propre, réaliser la synthèse des 
| pies partielles et restaurer la vie du iout, nous prouve, sans 
conteste possible, la présence de l’âme dans le corps des sujets 
_ qu’on rappelle à l'existence. Il n'est pas possible, en effet, 
d'admettre que l’âme ait pu faire la navette entre le paradis # 


FE 


Metila terre!!! 44 
Nous allons aborder le problème fondamental de la revi- | 
| viscence, décrire les techniques employées et les résultats . 
obtenus, discuter enfin la signification des cas dans lesquels 
on obtient seulement le retour plus où moins précaire des 

__ fonctions de la vie végétative. £ 4 

La possibilité des reviviscences est, pour la thèse que nous 
= soutenons, un argument particulièrement solide et nous aurions . 
pu nous dispenser d'étudier le problème des vies latentes, 
mais l’un explique l’autre et par ailleurs, nous aurons à revenir | 

_ sur la signification des vies partielles considérées non plus 
_ cette fois au début de la mort relative, mais à une période 
__ beaucoup plus tardive. é 


«| 


II. — DEUXIÈME PARTIE 


LE PROBLÈME DE LA REVIVISCENCE 
LE TRAITEMENT DE LA MORT 
A) Procédés utilisables : ; 


ri É D" 

Quand le cœur vient seulement de s'arrêter, les compres- 
sions rythmiques du thorax suffisent pour restaurer la vie. 
Ce résultat est dû à la réalisation d’un massage indirect du 
cœur, combiné avec une ventilation pulmonaire efficace. S'il | 
. s’est écoulé plusieurs minutes (5 minutes environ) après l’arrêt R. 
_ certain et complet du cœur, cette manœuvre, telle qu’elle est 4 
pe habituellement pratiquée, ne donne plus de résultat, mais on | 
. peut alors y ajouter une injection intracardiaque d’adrénaline 
= ou de l’un ou l’autre des produits dont on discute l'efficacité. | 

L'expérience montre toutefois qu’au-delà d’une dizaine de 
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minutes, il n’y a plus de résultat favorable à attentre de cette 


triade thérapeutique. 


Cependant, la situation n’est pas encore complètement déses- 
pérée ; il est encore possible d'obtenir des reviviscences, mais 


» il faut alors recourir au massage direct du cœur. Dans l’état 


actuel de la science, cette méthode paraît la plus rationnelle 
et la plus efficace. Quand la mort survient au cours d’une 


_ intervention abdominale, il est facile de masser cet organe, 
* malgré le diaphragme interposé. Dans ce cas la manœuvre 


n’est pas traumatisante, on peut la réaliser sans retard, l’absence 


de temps perdu explique ses succès. 


Supposons un échec, il faut alors recourir à une méthode 
plus puissante. On pratique un volet thoracique pour effectuer 
le massage du cœur mis à nu et saisi à pleines mains. La res- 


_ piration artificielle pratiquée simultanément est nécessaire pour 


assurer l’hématose. Le massage du cœur agit en réalisant une 
véritable circulation artificielle. Celle-ci s’exerce dans le terri- 


_ toire des coronaires et favorise la reviviscence du myocarde. 
- Elle influence, par ailleurs, tous les organes de l'individu, y 


compris les centres nerveux, et l’on voit même parfois les 


. mouvements respiratoires reparaître avant l’activité cardiaque. 


Cette technique n’est pas simple, il faut prévoir de multiples 
q P pie, P P 


- difficultés. Le cœur peut présenter des trémulations fibrillaires 


et ce désordre nous paraît, à cause de sa fréquence, le principal 
obstacle à la reviviscence. Beaucoup d'auteurs semblent 
l'avoir méconnu. C’est infiniment regrettable, car les trému- 
lations, incompatibles avec le retour de la fonction rythmique, 


sont la cause ignorée de bien des échecs. La situation est alors 


_ angoissante, mais il est encore possible, moyennant certains 


artifices, de combattre un désordre qui n’est pas signe de mort ! 
Le procédé le plus simple consiste, à notre avis, dans l’injec- 


… {ion intra-veineuse de chlorure de potassium. Ce produit doit 
… arriver à dose massive dans les cavités cardiaques (1 gramme 
* en solution à 5 % pour un animal de 10 kilogs). Sous cette 


influence, on voit immédiatement les trémulations cesser, le 


cœur entre en repos. En continuant le massage pendant plu- 


sieurs minutes, on a la satisfaction de voir reparaître l'acties 
vité rythmique de l'organe et le chlorure de potassium, dilué 
dans la masse sanguine, ne semble impressionner fâcheuse- 
ment ni le cœur ni l'organisme. 

La restauration cardiaque n’est point toujours aussi satis- 
faisante qu’on pourrait la souhaiter. Mais, par une thérapeu- 
tique judicieuse : auto-transfusion, injections intra-veineuses. 
très lentes de chlorure de calcium, on arrive souvent à rendre 


au myocarde toute l’activité désirable. 
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Le sang coagule parfois d’une façon précoce, il est alors. 


impropre à la restauration de la vie et c’est une cause d’échec 
pratiquement irrémédiable. ta 

Le principal obstacle à la reviviscence générale et définitive, 
c’est l’altération du cerveau. Cet organe, on le sait, supporte 
difficilement une anémie prolongée. Néanmoins, quand on 
procède au massage du cœur avec une rapidité suffisante 
(variant par exemple entre 15 et 30 minutes au maximum), 
on peut obtenir une survie complète et permanente. 

Au-delà d’une demi-heure, il est encore possible de restau- 
rer l’activité cardiaque et respiratoire, et certains réflexes, mais 
en général, le malade ne recouvre pas connaissance. Il peut 
vivre durant plusieurs heures, plusieurs jours même (9 jours 
dans un cas), d’une vie purement végétative. Si le résultat est 
très imparfait, si une telle existence ne vaut certes pas la 


peine d’être vécue, impossible de nier qu’il s’agisse tout de 


même d’une restauration de l'individu. Si imparfaite soit-elle, 
elle implique nécessairement la présence de l’âme dans le corps 
du moribond. 

Pour déconsidérer la valeur du résultat obtenu, on a objecté 


dans les demi-succès l'absence du retour de la conscience, mais * 


l'activité cérébrale n’est nullement nécessaire aux fonctions 
de la vie végétative. On ne peut considérer comme morts des 


sujets sans connaissance ; le coma se prolonge parfois durant w 


des jours et des semaines. 


B) Quel criterium faut-il adopter 
pour être autorisé à dire : reviviscence 
de l’individu ? 
Nous avions pensé pouvoir parler de reviviscence seulement 


dans les cas où le sujet était capable de vivre d’une vie auto- 
nome et indépendante. Ces conditions sont réalisées quand on 


constate à la fois l’activité du cœur et celle de la respiration. « 


Cette sévérité nous paraît aujourd’hui exagérée. 


En fait, l'exercice prolongé de la circulation permet de dire” 


qu’on est en présence d’un cas de reviviscence, et voici nos 
raisons. Il est impossible de ne pas déclarer vivant un sujet 
chez lequel on entretient la vie par des moyens, même arti- 
ficiels. En ce qui concerne la respiration, nous en avons la 
preuve dans l’utilisation du poumon d’acier (1). Ce procédé 


(1) Des moyens de fortune ont permis de réaliser dans un cas la respi- 
ration artificielle durant deux ans (The Journ. of The Amer. Méd. Assoc., 
No 21, 25 mai 1934). 


établit une ventilation pulmonaire par un mécanisme analogue 
à celui réalisé par le mouvement actif des muscles. En diverses 
circonstances favorables, il peut entretenir indéfiniment l’acti- 
té du cœur et toutes les fonctions de l’organisme. Des lésions 
du système nerveux peuvent guérir et, à ce.moment, le centre 
 bulbaire recouvrant son irritabilité, permet au patient de 
evivre d’une vie indépendante. L'histoire de Fred Smith 

. est particulièrement remarquable. Ce jeune homme vit depuis 
_ plusieurs années dans son poumon d’acier. Il a parfaitement 
” conscience, il s’est même marié. Seule la fonction respiratoire 
est déficiente. Par conséquent, il ne nous est pas possible de 

| penser que les mouvements respiratoires spontanés soient néces- 
saires pour déclarer qu’un sujet vit ou ne vit pas. 

. L'exercice prolongé de la fonction circulatoire nous permet 
le dire, du point de vue biologique, reviviscence de l’indi- 
vidu, malgré la précarité du résultat. Cependant voulant avant 
tout présenter des faits qui imposent la conviction, nous avons, 
dans nos expériences réalisées chez le chien, considéré comme 
les succès les seuls cas où l’activité circulatoire et cardiaque 

été restaurée. | 

_ En fait, on peut (nous avons même tendance à dire on doit) 
être moins sévère. L'activité cardiaque spontanée peut n'être 
as indispensable ! On a réussi à entretenir en vie des ani-. 
maux avec un cœur artificiel (Brukhonenko) (1). Le massage du 
cœur prolongé entretient, lui aussi, une circulation artificielle 
suffisante pour restaurer et entretenir l’activité plus ou moins 

| limitée du système nerveux et celle des autres organes. Que le 
muscle cardiaque soit défaillant et incapable de contractions 
pontanées, on peut, pendant des heures, entretenir artificiel- 
ement la vie par le massage du cœur combiné à la respiration 
rtificielle. Il paraît difficile, dans ce cas extrême, de soutenir 
que l'animal ne vit pas, puisque la cessation des manœuvres 
. va entraîner la production de phénomènes visibles (dilatation 
pupillaire, mouvements respiratoires, par exemple) caracté- 
risant les réactions agoniques | me 
D'ailleurs, dans les observations cliniques, il existe parfois 
une longue période durant laquelle la restauration cardiaque 
ne se produit pas. Dira-t-on que pendant cette période où il 
ny a pas de vie autonome, le sujet était mort ? Ce serait une 


erreur et la reviviscence obtenue après une heure ou plus de 


soins persévérants, apporterait à ce Jugement un cinglant 


_ démenti. 


12.0 Journ. de Physiologie et de Pathologie générale, 1929, n° 4, p. 257- 
01/2173. ; 


__ C) Au bout de combien de temps peut-on encore ; 
_ obtenir des réviviscences par le massage du cœur? « 
Dans nos expériences chez le chien, nous avons réussi à « 
obtenir des reviviscences positives 36, 60, 90 minutes après 
l'arrêt du cœur, observé directement. Nous comptons 5 demi- 
succès (1) 50 minutes, 1 heure, 1 heure 6, 1 heure 30, 1 heure 15 & 
_ après l'arrêt du cœur. Dans cette série, nous avons pris les 
mesures voulues pour assurer la fluidité du sang et la conser- # 
_vation des tissus. 


Notre chiffre maximum de quatre-vingt-dix minutes ne | 
représente certainement pas la durée maxima possible de 
l'étape « mort relative », mais seulement un ordre de grandeur. | 
Obligé de renoncer momentanément à nos expériences, nous | 
n’avons jamais cherché à tenter la reviviscence chez un animal 
resté « mort » durant un temps plus long. Il nous paraît cer- 

_ tainement possible de dépasser ce délai. Et peut-être une 
_ technique plus puissante ou mieux réglée permettra-t-elle un 
jour des résultats inattendus. ; ; 

Passons maintenant du laboratoire à la clinique. Dans le 
domaine de la pratique chirurgicale, on ne cherche pas la 
difficulté et c’est dans les interventions précoces qu’on obtient 
Je maximum de succès définitifs. Il varie entre 20 à 25 % 
d’après les statistiques connues. | 


Mais voici un tableau où sont réunis un certain nombre de. 
_ demi-succès prouvant avec évidence la possibilité d'obtenir 

chez l’homme, dans des cas difficiles, des résultats comparables 
à ceux enregistrés dans les laboratoires{v. tableau p.suivante). 
_ L’expérimentation et la clinique montrent la possibilité de , 
restaurer d’une façon parfaite ou imparfaite la vie d’un sujet 
dont le cœur est resté complètement arrêté durant un temps 
prolongé. Du point de vue clinique la supension de la vie est. 
certaine. C’est bel et bien la mort d’après la terminologie 
courante; nous chercherions en vain une autre épithète que 
celle de «reviviscence » pour qualifier ces résultats, même quand . 
ils sont temporaires. De tels faits prouvent d’une façon cer-. 


(1) Nous classons dans cette catégorie des cas où les restauratio 
cardiaque et respiratoire n’ont pas co-existé. Cependant, dans quatre c: 
la reviviscence indéniable de certains centres nerveux a été constaté 
Voir dans notre livre le détail de ces expériences. F 
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Reviviscences transitoires obtenues chez l’homme 


par le massage du cœur : 
EEE 
Délai 
d'attente | Durée 
| avant 
Auteur la réahisa- de Observations 
du | 
massage | survie 
du cœur 


4. Depage ......[15 minut.| 9 jours | Torpeur intellectuelle. 


- 9, Maag.........|15 minut.|11 heures | Nécessité de continuer 


la respiration artifi- 
cielle pendant 8 heu- 
res. La respiration 
É spontanée est reve- 
nue, mais n'a pas 
duré. 
3. Depage ....../15 minut.|16 heures Sans conscience. 
4. Kummel ......|30 minut.|24 heures| Pas de précision. 
5. Riedel ........|30 minut.|15 heures| Sans conscience. 
6. Sourdat, Phelip 
et Lewy ....145 minut.|48 heures | Coma. Avale quand on 
lui verse des liquides 
dans la bouche. 
7. Sick ..........|45 minut.|27 heures| Retour conscience du- 
rant 24 heures. 


…_ Haine l’existence du stade dit « mort relative ». Nous allons 
“ ,nontrer maintenant sa constance et les variations possibles 
de sa durée. Cette étape, tout en représentant ce que tout le 
monde appelle pratiquement « la Mort », n’est point encore 
l'impossibilité de la vie, mais au moment où nous ne pouvons 
plus apporter, par la manifestation d’une reviviscence même 
précaire, la preuve de la persistance de l’âme, que faut-1l 


conclure ? Nous terminerons en exprimant à ce sujet nos 


réserves et notre incertitude. 


rE 
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III. — TROISIÈME PARTIE 


QUESTIONS SUBSIDIAIRES A PROPOS DE LA MORT 
RELATIVE 


On admet sans peine l’existence plus ou moins prolongée 
du stade « mort relative », quand une « mort violente » terrasse 
un sujet sain. Certains auteurs contestent à la fois le fait et 
sa durée, dans les cas de « morts par maladie ». Les plus indul- 
gents admettent alors la légitimité de l'administration des 
Sacrements 4 heure après le « dernier soupir ». Dans les cas 
de « mort » violente, on accepte par contre un délai de trois 
heures. 


Bien qu’il s’agisse d’une concession arbitraire, cette distinc- 
tion semble, de prime abord, raisonnable, mais du point de 
vue biologique, elle ne paraît nullement fondée. Serrons de 
plus près le problème. 


A) La mort relative est-elle une règle générale ? 


Redressons en premier lieu une erreur; la mort apparente, 
a-t-on dit, n’existe pas chez le vieillard mourant d’épuise- 
ment. S’il s’agit de la mort apparente vraie, cette affirmation 
est contredite presque quotidiennement dans la pratique médi- 
cale. Et quand il s’agit de retarder temporairement une 
échéance fatale, des moyens simples se montrent plus aisé- 
ment efficaces peut-être chez le vieillard et les sujets épui- 
sés, que chez des jeunes, emportés par une affection brutale. 

Voici dans tous les cas deux exemples, montrant chez des 
vieillards la réalité de la mort apparente et l'efficacité momen- 
tanée des soins administrés : 


Mgr Glycas (1), métropolite de Méthymne, âgé de 77 ans, 
était atteint d’athérome, avec gangrène sèche de la jambe. 
Il se trouvait dans un état de « débilité extrême ». Malgré un 
examen clinique attentif et 20 minutes d’attente, la mort 
parut certaine à son médecin, mais voilà qu’il s’aperçoit sou- 
dain de vagues signes de vie ! ! Il réussit à ranimer son patient. 
La « mort » se produisit 14 jours plus tard. 


En 1924, les journaux ont rapporté le cas du prince Matsu- 
kata qui était à l’époque le doyen des hommes d’Etat apo- 
nais. Au moment où les médecins « signaient respectueuse- 
ment » le permis d’inhumer, il revint à la vie. 


(1) Icarp, Presse médicale, 17 août 1904, n° 66. 


- En parlant de « mort apparente », les auteurs ont peut- 
re, il est vrai, voulu désigner la «mort relative » et ceci montre 
tilité des définitions, mais la mort relative existe bien, elle : 
si, chez les sujets mourant d’épuisement, soit du fait de la 
eillesse, soit du fait de lésions ou de maladies incompatibles 
ec la vie. La « mort » survient, dit-on, chez eux, quand les 
ellules ont épuisé, avec leurs réserves, leur potentiel vital. 
- Ce sont des mots. Il est aussi légitime de penser que des cellules 
” habituées à une vie misérable, du fait de la maladie ou d’une 
longue agonie, seront moins sensibles que des cellules pleines 
de vie, à la suppression de la circulation. Mais arrivons aux 


iscères, c’est donc q 
eur vitalité ! 


D’après cet auteur, la vieillesse est due à des phénomènes 
intoxication. Pour le prouver, il choisit un vieux chien, le 
gne à blanc, recueille le sang, le centrifuge, lave les globules 
_ rouges et les réinjecte. Par la suite, l'animal est soumis à un 
nouveau traitement. Cette double opération ne se fait pas 
_ sans difficulté et quelquefois même, le massage du cœur est 
2 


7 


cessaire pour assurer la restauration du chien. 4 
Bien qu'il s’agisse de tissus véritablement séniles, on a assisté 
dans les cas positifs à un véritable rajeunissement. Par con- 
séquent, il ne faut pas trop dire que l'épuisement, laltération 
des tissus, vouent à l'échec les tentatives de reviviscence. Si. 

tte altération est d’ordre nutritif ou toxique, elle n’est pas … 
irrémédiable ; si elle est d'ordre destructif, elle est plus grave; 
| encore faut-il tenir compte du nombre respecti] qui peut exis- 
ter, dans un organe, entre les cellules saines et les cellules 
altérées. | | 
M Les faits confirment-ils l'exactitude de cette concepiion en ce 
à concerne la reviviscence d’un organisme entier dans le cas 


de mort par maladie ? 


paragraphe suivant que la durée de l’excitabilité 
difiée dans beaucoup de « morts » par maladie. 
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Rappelons d’abord les expériences anciennes de Brown- 
Sequard, montrant la possibilité de retarder la mort chez des 
chiens moribonds et porteurs de lésions incompatibles avec la 
vie. Il utilise divers moyens : respiration artificielle et surtout. 
transfusion intra-artérielle, dirigée à la fois vers le cerveau 
et vers le cœur. Il cite même un cas où il a obtenu, par ce 
dernier procédé tout à fait rationnel, la restauration d’un cœur 
arrêté. 


Nous avons publié nous-même l’histoire d’un vieux chien 
succombant sous nos yeux. Sa température interne était de 
220, Nous sommes intervenu une heure après l’arrêt de la 
circulation. Il a fallu 54 minutes pour obtenir la restauration 
du cœur par le massage direct. Malheureusement, après une 
heure et demie, nous avons dû interrompre l'expérience. La 
respiration n’a pas reparu, mais la contraction de la pupille et 
l’activité cardiaque prouvaient la restauration au moins 
précaire de l’animal. 


b) Voyons maintenant les faits cliniques. — Les injections 
intra-cardiaques ont été employées avec succès, non seulement 
dans des syncopes mortelles survenant sur la table d’opération, 
mais aussi chez des malades et en particulier chez des cardiaques. 
Malgré des lésions graves et permanentes, certains d’entre eux 
pouvaient ne pas être dans cet état d’épuisement qui précède 
souvent les dénouements provoqués par d’autres maladies. 
Personne ne s’étonnera cependant que la mort survienne peu 
de jours parfois après le premier accident. 


Voici un cas typique publié par Guillaume. Une femme 
atteinte de péritonite mortelle succombe et la cardio-puncture 
révèle l'arrêt du cœur. On fait une injection intra-cardiaque 
d’adrénaline ; la malade revient à elle et prononce quelques 
paroles. Une heure plus tard, nouvel arrêt du cœur. L’adré- 
naline est cette fois impuissante, mais cette heure de survie 
est quand même un résultat impressionnant !. 


Le massage du cœur est une méthode d’exception, les néces- 
sités techniques en limitent l’utilisation aux cas chirurgicaux, 
mais plusieurs opérés étaient dans un grand état d’affaiblisse- 
ment. On pourrait presque se demander si la mort a été le 
fait d’un accident ou la conséquence de leur affection. Voici . 
deux-exemples : Depage dit de son malade : « Sa suppuration 
prolongée avait anéanti son état général. » Pendant 15 minutes, 
les méthodes simples sont appliquées en vain. On tente alors 
le massage du cœur. La restauration de cet organe est obtenue 
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après 55 minutes d'effort. La respiration reparaît. Durant 9 jours 
le malheureux reste dans un état de torpeur intellectuelle, 


53 finalement il meurt. 


_ Le malade de Sick présente une tuberculose grave du mésen- 
tère et du péritoine, de la péricardie, une pleurésie bilatérale 
ancienne et un gros foie, une grosse rate ! ! ! Après 45 minutes 


de soins inutiles, on procède au massage; la restauration car- 


diaque et respiratoire est obtenue cinq quarts d'heure après 
le début de la syncope. La conscience reparaît, mais la survie 
est seulement de 24 heures. Malgré la longue durée de l’inacti- 
vité cardiaque (55 minutes et 1 heure 12), la reviviscence de 
ces malades épuisés a néanmoins été obtenue. 


Quand survient la mort et quelle qu’en soit la raison, elle 
parait due, le plus souvent, à une défaillance cardiaque et, 


_ selon nous, le cœur s’arrête à la manière d’un attelage épuisé 


_ incapable de poursuivre son effort. L’expérimentation montre 


qu’en employant alors une stimulation énergique, en remédiant 
au besoin à l’asphyxie ou en modifiant le milieu nutritif, on 
peut, presque dans tous les cas, obtenir une restauration fonc- 
tionnelle au moins transitoire. Nous disons bien transitoire, 
car des causes permanentes de mort, vis-à-vis desquelles on 
est désarmé, entraînent inévitablement un dénouement fatal. 
Celui-ci n’est pas irrémédiable à la première alerte, tant il est 
vrai que la mort n’est pas motivée à proprement parler par un 
épuisement général de l'organisme perdant soudainement toute 
vitalité. Considérons donc la mort relative comme un phéno- 
mène constant. 


B) Que penser de la durée de la mort relative ? 


a) Difficulté de fixer un chiffre limitatif. Nous avons démon- 


tré la possibilité de reviviscence malgré un arrêt absolu du 


cœur observé durant 1 h. 30. En réalité, dans ce cas, l’activité 
cardiaque a été suspendue durant plus de 3 heures, puisque le 
massage du cœur a dû être prolongé pendant 1 h. Y, malgré 
l'apparition très momentanée de quelques mouvements 
rythmiques transitoires qui avaient pu faire espérer une 
prompte reviviscence. 


Il ne serait pas juste de croire que la mort relative cesse au 
moment où les tentatives de reviviscence aboutissent à un 
échec. Que la coagulation du sang se fasse d’une façon précoce, 


tous les organes peuvent avoir conservé leur aptitude à la vie, 


la reviviscence est pratiquement impossible. Et cependant, 


css 
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et, si l’on arrivait à enlever les caillots et à opérer une trans- 
fusion massive, l’échec pourrait se changer en succès. 


Il en serait de même dans un cas où la présence de poison 
resterait une cause permanente de mort. Dans cette hypo- 
thèse, une rénovation du milieu sanguin jointe au massage 
du cœur devrait normalement rendre la reviviscence possible. 
L'expérience de Carrel concernant le rajeunissement montre 
qu’il ne s’agit pas d’une utopie. 


x 


Un insuccès peut être dû à un manque de patience, à une 
erreur de technique, et qui nous dit que l’on ne trouvera pas 
mieux que le massage du cœur ? 


b) La maladie influence-t-elle la durée de la mort relative ? 
Une réponse catégorique à cette question est impossible. Du 
point de vue expérimental, on a peu l’occasion d'utiliser des 
animaux malades. Du point de vue clinique, nous avons vu 
que là reviviscence pouvait être obtenue, au moins temporai- 
rement, chez de grands malades, malgré une suspension pro- 
longée de l’activité rythmique cardiaque. 


Ce résultat pouvait être prévu, car les organes conservent 
plus ou moins longtemps leur excitabilité, ou peuvent la recou- 
vrer tardivement, même quand il s’agit de mort par maladie. 
Des variations sont à prévoir, mais les faits observés (parfois 
paradoxaux d’ailleurs) montrent dans tous les cas une durée 
appréciable de l’ensemble des vies partielles. 


a) Conservation de l’excitabilité des organes dans les morts par 
maladie. — La persistance de l’excitabilité de divers organes 


et les mouvements musculaires post mortem n’ont-ils pas été 


observés dans ces cas ? 


Nysten étudia la durée de l’excitabilité musculaire après 
la « mort » chez des sujets morts de maladie. Chez des cachec- 
tiques il trouve des chiffres variant de 1 h. 30 à 2 h. 45. Chez 
des malades emportés rapidement, l’excitabilité persiste de 
10 à 20 heures et même 27 heures. Mais chez les suppliciés il 
trouve des chiffres inférieurs à ces derniers ! Etudiant l’irrita- 
bilité de l'iris, il la constate plus longtemps positive sur les 
sujets morts de maladie que chez les décapités ! 


Onimus observe pendant 5 à 6 heures l’excitabilité des 
muscles du tronc chez des sujets morts de maladie et remarque 
toutefois que ce chiffre peut être abaïissé quand le système 
musculaire à subi une dénutrition considérable. 
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h Sambuck, dans ses recherches sur l’excitabilité du cœur, 
idéclare que sa durée ne semble influencée ni par l’âge ni par 
la maladie. 


B) La possibilité de la reviviscence d'organes 1solés tardive- 
ment prouve la conservation de leur vitalité malgré la maladie. 
On objectera que la rénovation du milieu est la cause du succès, 
c’est fort probable, mais ce résultat prouve bien que la mala- 


die n’a pas altéré sensiblement la vitalité des arganes. 


C) Circonstances influençant la durée 
de la mort relative 


Qu'il s’agisse de mort violente ou de mort par maladie, des 
circonstances intérieures ou extérieures modifient la durée 
de la mort relative, quand elles accélèrent ou retardent les 
phénomènes de décomposition. 

Les influences extérieures peuvent être l'intensité des fer- 
mentations intestinales ou certaines lésions ou maladies favo- 
risant les processus de désintégration cellulaire. 

Si l’on écarte l’incinération qui abrège radicalement la durée 
de la mort relative, les influences habituelles extérieures sont 
Ja chaleur et le froid. La chaleur h..te la putréfaction, le refroi- 
dissement léger la retarde, le froid au voisinage de zéro la 
suspend totalement et dans ce cas nous nous demandons vrai- 
ment jusqu'où l’on peut aller ? 


Des alpinistes entraînés par une avalanche au cours d’une 
excursion aux Grands Mulets, furent restitués par le glacier 
plusieurs années plus tard. Ils étaient, assure-t-on, dans un 
état de conservation parfaite; supposons cette affirmation 
exacte, on peut se demander si, malgré l’énormité du délai, 
il n’aurait pas été logique de les administrer sous condition. 
Cette pensée peut paraître audacieuse et cependant, qu'on 
veuille bien réfléchir aux faits étranges et inattendus que 
nous avons relatés ! ! On peut se trouver en présence de «morts » 

lus récentes : accidents de montagne, chute sur les champs 
de bataille. N'est-ce pas une pensée consolante que de croire 
à la possibilité de pouvoir faire profiter ces malheureux des 
secours in exiremis de la religion lé 


Les phénomènes de putréfaction ne se produisent pas chez 

. Je fœtus renfermé dans le corps de sa mère, avec la même rapi- 
dité que chez les individus exposés à l’air bre, On doit peut-être, 
pour ce motif, considérer chez eux la prolongation de l’état de 
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mort relative comme une règle. Dans ces conditions une admi- 
nistration tardive du Sacrement de Baptême, après Césarienne 
ou accouchement forcé, pourrait être légitimé. 


D) Quel est le moment de la séparation 
de l’âme et du corps ? 


La reviviscence définitive d’un sujet obtenue après l'arrêt 
certain et prolongé de la fonction cardiaque, suppose néces- 
sairement la persistance de l’âme. 


Cette affirmation est valable aussi pour les cas où la survie 
est transitoire ou réduite aux fonctions essentielles de la vie 
végétative, surtout quand le sujet vit par ses propres moyens (1). 
Par conséquent, dans les cas où pour une raison ou une autre 
on ne recourt pas aux méthodes d'exception permettant ce 
résultat vraiment inattendu, on peut cependant conclure à la 
présence de l’âme, si le corps se trouve dans les conditions 
précisées au cours de ce travail. 


L'expérience montre toutefois que les résultats obtenus 
sont fréquemment insuflisants. La vie peut être précaire, 
réduite même à la seule fonction circulatoire. Est-ce alors 
une preuve suffisante indiquant la persistance de l’âme ? 
Nous le croyons, tout en considérant cette interprétation 
comme plus discutable que la précédente. Faut-il s’arrêter à 
cette conception déjà audacieuse ? Non, peut-être | 

Il est un moment plus ou moins éloigné où l’on doit croire 
que la majorité des cellules sont altérées. Dès lors tout espoir 
de reviviscence paraît chimérique. Peut-on croire que la 
séparation de l’âme et du corps n’est pas alors un fait accompli ? 


On peut sans doute objecter qu’il est difficile de savoir s’il 
persiste ou non un nombre suflisant d’éléments sains pour 
que la reviviscence soit possible. Faut-il donc reporter à cette 
étape bien tardive le bénéfice du doute invoqué jadis par les 
théologiens à propos de l’incertitude de la mort clinique ? 


Et plus tard, quand la putréfaction se manifeste, pourra- 
t-on retenir comme signes de persistance probable de l'âme 
les ultimes manifestations vitales spontanées, provoquées ou 
artificiellement restaurées ? Il nous paraît plus sage d’accepter 
les prudentes réserves de l’abbé Michel. 


(1) Voir cependant, dans notre texte, les réserves faites à ce sujet, p. 109, 
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| On peut en effet trouver téméraire l'opinion de certains 
ue l'âme se sépare du corps, non pas lorsque 
bilités de vie de l’ensemble, mais seu- 
lorsque disparaît la dernière cellule de l'individu! 


ser à devoir formuler des conclusions extrêmes qui, aux yeux 
de beaucoup, paraîtraient inadmissibles ? On compromet les 


meilleures causes en voulant en tirer trop de conséquences. 
Laissons donc ouverte la discussion concernant ces diverses | 
_ hypothèses. Youloir déchiffrer totalement l'énigme de la mort 
serait prétentieux de notre part. Il nous suffit de donner la 
reuve clinique et expérimentale de la réalité, de la constance, 
de la durée de la mort relative. Ainsi se trouve démontrée la 


| certitude de la persistance de l'âme dans un corps inerte qu'on 
| a trop vite tendance à dénommer : cadavre ! 


CONCLUSIONS 


-  L'adage natura non facit saltus n’est pas toujours vrai. Il 
l'est cependant à propos de la vie et de la mort. À propos de 
la vie, car l'organisme qui dérive de l'œuf fécondé, s’organise 
progressivement pour constituer l'individu, et l’âme semble bien 
l'informer dès le début de son évolution. À propos de la mort, 
car si la suspension de la circulation constitue la variation 
brusque, infirmant un instant l’adage invoqué, les phénomènes 
consécutifs se déroulent, le plus souvent, avec lenteur. Les 
modifications sont tellement progressives, qu’on a peine à les 
différencier, quand la comparaison s’adresse à deux moments 


relativement rapprochés. L'appréciation est plus facile, quand 


on envisage des points extrêmes, mais il est malaisé de dire à 


quel moment la mort relative devient mort absolue. 


Pendant la première, OU mieux les premières heures qui 
suivent l'arrêt de la fonction cardiaque, la conservation plus 
ou moins prolongée de l'intégrité des cellules permet d'envisager 
un traitement de la mort. Son succès bouleverse nos conceptions. 


Il nous oblig 


e à reviser la terminologie courante. Îl légitime 
administration tardive des Sacrements dans les cas où l'expé- 
rience acquise permet de conclure à la possibilité d’une revi- 
viscence non plus spontanée, Mais provoquée par des moyens 
héroïques. Seuls ils se montrent eflicaces malgré la certitude 
absolue de l'arrêt prolongé de toute activité cardiaque. 
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Nous avons exposé les méthodes à employer. Elles sont 
perfectibles, retenons-le, et si nous avons restauré la vie d’un 
animal 1 h. 30 après l’arrêt de la circulation, rien ne permet. 
de considérer ce chiffre comme « un plafond » qu’on ne saurait 
dépasser. Nous avons la certitude du contraire. Encore faut-il 
savoir dans quels cas on peut vraiment parler de reviviscence 
de l’individu. Ce dernier phénomène est en effet le plus con- 
vaincant. Îl prouve sans conteste possible que l’arrêt de la vie 
manifestée n’est pas dû au départ primitif de l’âme. 


Au début, mais pendant une courte période, la reviviscence 
peut être obtenue totale et définitive et ici 1l n’y a pas matière 
à discussion. 


Par la suite, mais pendant une période notable, les fonctions 
de la vie végétative peuvent être à peu près seules restaurées 
et, quand l'individu vit par ses propres moyens, il nous paraît 
encore impossible de contester la réalité de la reviviscence 
du sujet. 


Plus tard, les difficultés augmentent et les résultats obtenus 
sont moins satisfaisants et plus discutables. 


Dans certains cas, la fonction circulatoire réalise bien la 
synthèse des vies partielles, mais le centre respiratoire reste 
inexcitable, Il n’y a pas alors vie indépendante, mais nous avons 
vu que cette situation pouvait s'améliorer ultérieurement. 
À notre avis, cette déficience ne consacre pas la déchéance 
de l’individu. 

D’autres fois, la reviviscence est encore plus imparfaite ; 
le cœur ne recouvre pas son activité rythmique, mais la cireu- 
lation artificielle assurée par le massage du cœur réalise in situ. 
la reviviscence d’un certain nombre d’organes, et bien des 
biologistes auront tendance à dire dans ce cas extrême que 
le sujet est encore vivant ! | 

Cette opinion peut ne pas convaincre les casuistes et si nous 
n’avions que cette preuve à apporter, nous n’oserions pas être 
aussi affirmatif que nous le sommes, concernant la réalité 
et les conséquences de la mort relative. Celle-ci est une règle 
générale et les variations de sa durée ne semblent guère influen- 
cées par la nature de la maladie. Les phénomènes hâtant ou 
entravant les phénomènes dé décomposition ont au contraire 
une importance décisive. Cette étape, suspension mais non 
impossibilité de la vie, mort latente si l’on veut, mais non 
mort consommée, a été pressentie par de nombreux auteurs. 


a possibilité des reviviscences vraies (1), malgré Parrêt. 
rolongé du cœur, prouve aujourd’hui son existence. 
_ Aux philosophes et aux théologiens de nous dire maintenant, 
après l'exposé technique et biologique, objet de cet entretien, 
mment ils interprètent certains faits extrêmes présentant 
matière à discussion. | 


Il leur appartient aussi de décider s’il paraît légitime ou 
_ non d’invoquer, à une époque beaucoup plus tardive que par 
_ le passé, ou le bénéfice du doute, ou les phénomènes de vie 
atente des organes isolés. C’est peut-être logique, mais nous 
 n’avons pas à discuter ces problèmes épineux et nous voulons 
rester sur le terrain expérimental, car c'est à lui que nous 
devons la force de notre argumentation concernant la mort 
relative et la légitimité de l'administration tardive des 
acrements. FX 
La Pénitence nécessite la participation consciente du sujet #5 
Dans la mort apparente proprement dite, on peut admettre 
la rigueur qu’il puisse exister encore une lueur de lucidité (2) 
t agir en conséquence. Dans la mort relative certaine, cette 
hypothèse est à repousser. 
 L’Extréme-Onction a pour objet le bien corporel et spirituel 
des malades. Le premier paraît problématique dans la mort 
relative et pourtant le sacrement ne pourrait-il pas favoriser : 
la reviviscence dans les cas où l’on croit devoir la tenter ? 
Quant au bienfait spirituel, il n’est pas le pardon des fautes, 
omme pour le sacrement de Pénitence, mais seulement l’atté-. 
- nuation ou l'effacement des peines dues au péché. On peut 
. cependant espérer leur pardon, si le trépassé, dans ses dermiers 
et de ses fautes. 


Le Baptême, lui, 
onge l’étape mort relative. 
cas largement mis à profit, 
oment la mort relative se 
on peut présumer la séparation de l’âme et du corps. 


(1) C’est tout autre chose que la restauration et la simulation des 
onctions languissantes caractérisant la mort apparente. Ne confondons 
as celle-ci avec la mort relative, sous prétexte de similitude de l’aspect 


extérieur dans les deux cas. 


(2) En dehors des cas qui s’apparentent à la léthargie lucide, cet 
ypothèse devient vraiment problématique dans les cas graves, à mo 


d'admettre une intervention providentielle toujours possible. 


L' Eie recommande au prêtre d’° intervenir sous conditio ÿ 
re d'accepter une thèse aujourd’hui singulièrement renforcée 
_ par le problème des reviviscences. Elle montre ainsi sa générosité. 
et sa constante préoccupation d'adapter son enseignement aux 
progrès de la science. Ce n’est pas une raison toutefois pour 
retarder l’appel du prêtre au chevet des malades en péril « de 
mort. Heureux ceux qui reçoivent les derniers sacrements en 
connaissance de cause ! 


_ Docteur Maurice D’ HALLUIN, 
Professeur à la Faculté Libre de Médecine de Lil. | 


| L'origine avignonnaise 


. _ de la Messe « ad tollendum schisma » 


| \ 


La messe votive ad tollendum schisma, qui, dans le missel 
romain actuel, trouve place entre la messe conira paganos et 
la messe tempore belli, est certainement, par les éléments 

- bibliques et liturgiques qui la constituent, une des plus belles 
et des plus pieuses pages du missel. 

Son origine remonte aux tout premiers débuts de ce qu’on 
a appelé « le grand schisme d'Occident », qui pendant un demi- 
siècle (1378-1429) devait tenir la chrétienté séparée en deux 
obédiences distinctes, celle de Rome et celle d'Avignon. La 
messe ad tollendum schisma fut précisément composée par 
ordre du premier des pontifes avignonnais de cette doulou- 
reuse période, Robert de Genève, qui, élu à Fondi le 20 août 

+ 1378 par les quatorze cardinaux opposés à Urbain VI, prit le 
. om de Clément VII et siégea en Avignon jusqu'à sa mort, 
16 septembre 1394. 
Les Archives Vaticanes ont conservé un document qui nous 
_ fixe sur la date de composition de notre messe, sur sa pro- 
mulgation, sur les considérants graves et les émouvantes con” 
_  jonctures des premiers temps de sa célébration. C’est une lettre 
adressée par Clément VII le 29 octobre de sa quinzième année 
de pontificat, donc le 99 octobre 1392, à l'archevêque de Sens 
pour lui communiquer, avec le texte de la nouvelle messe, les 
diverses dispositions prises en Avignon en vue d'en favoriser 
la célébration et d’intensifier par elle la prière à la grande 
intention du rétablissement de l’unité catholique. 
Nous publions ci-dessous cette lettre, qui dut sans doute être 
également expédiée à d’autres prélats. On la fera simplement 
précéder d’une analyse sommaire qui en présentera le contenu 


essentiel. 


2 


* * 


Ce qui frappe le plus, à première lecture, dans ce document, 
__ c’est le sens douloureux de l’état de schisme, la conscience tres 
| vive du mal funeste qu'est pour l'unité ecclésiastique la déchi- 
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rure faite à la « robe sans couture » et, en conséquence, de la 
nécessité absolue de la prière, d’une prière fervente, générale, 
universelle, pour obtenir de Dieu la cessation de ce mal. 

D'où la composition d’une messe spéciale (quoddam officium 
Missæ specialis pro sedatione dicti schismatis compont fecimus), 
son insertion dans les missels, et l’usage déjà établi de la 
célébrer périodiquement dans les diverses églises. Dans la cha- 
pelle du pontife lui-même, dans celles des cardinaux et dans 
toutes les églises avignonnaises en général, le prernier jeudi 
de chaque mois est réservé pour la célébration solennelle de 
cette messé alia poce ; mais en outre, chaque semaine elle est 
dite comme « messe basse » par le pontife et par les cardinaux 
de l’ordre des évêques et des prêtres ; quant aux cardinaux qui 
sont simples diacres, ils la font célébrer de même en leur 
présence. 

Tous les détails liturgiques sont prévus pour assurer la célé- 
bration solennelle de chaque mois. Si le premier jeudi se trouve 
empêché par une fête importante, alors renvoi est fait au jeudi 
suivant ou à un autre jour plus opportun. 

De plus, tous les jours, dans chaque église métropolitaine, 
cathédrale, collégiale, conventuelle, de séculiers ou de réguliers, 
à la messe principale (in missa majori), on dira l’oraison dé 
cette messe. Dans celles de ces églises qui comptent un minimum 
de six prêtres résidants, la célébration comme « messe basse » 
(summissa voce) sera de règle au moins une fois par semaine. 

Autre précision, qui marque le caractère de prière popu- 
laire et d'instance universelle. Le premier jeudi du mois, ou 
tout autre jour auquel sera chantée la messe ad tollendum schis- 
ma, on fera dans toutes ces églises une procession avec chant 
de litanies, d’hymnes et de cantiques. 

En outre, dans les villes et les localités importantes, le di- 
manche octave de Pâques et le premier dimanche après la 
Toussaint, on fera de même une procession générale avec lita- 
mes, hymnes et cantiques ; après quoi aura lieu la célébration 
solennelle de la messe pour la cessation du schisme. 

À tout cela l’on joindra la prédication. 

Chaque jour, à la fin des Matines, on récitera aux mêmes 
intentions le psaume 69 : Deus in adjutorium meum intende ;à 
la fin des Vêpres, le psaume 53 : Deus in nomine tuo salvum 
me fac, avec l’oraison de la messe votive. 

Les prédicateurs et les confesseurs auront à cœur d’exhorter 


les fidèles à adresser à Dieu de ferventes supplications pour la 
cessation du schisme, 


We RR 


7: 
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En vue d’encourager et de stimuler cette ferveur, le pontife 
ouvre largement le trésor des indulgences. Les fidèles contrits 
et confessés, qui prieront dévotement à cette intention, gagne- 
ront chaque fois une indulgence de 100 jours ; ceux qui célèbrent 
ou feront célébrer une messe, une année et une quarantaine ; 
de même ceux qui feront un jour de jeûne en dehors des jours 
de jeûne prescrits par la loi ecclésiastique ; de même aussi 
ceux qui feront une aumôûne (unum grossum argent in pios 
usus erogarent) ; ceux qui assisteront aux processions, trois 
années et trois quarantaines. 

Quant à ceux qui, tant que durera le schisme, célébreront ou 
feront célébrer la messe ad tollendum schisma au moins une fois 
par semaine, ou qui jeûneront ou qui feront l’aumône d’un 
grossum, le pontife accorde que le confesseur puisse leur donner 
Pabsolution générale in articul? mortis. 

l'outes ces dispositions, ajoute le pontife, ont été solennelle- 
ment publiées naguère, dans l’Église des Franciscains en Avi- 
onon, par le cardinal Thomas, du titre de Sainte-Praxède, 
au cours d’une prédication tenue par Jui à la messe qui y était 
célébrée, en présence d’une grande foule de fidèles. 

L’archevêque de Sens, à qui sont envoyés tous documents 
utiles, est exi.orté à les faire publier dans sa ville archiépisco- 
pale et dans son diocèse, à presser par ses instructions le clergé 
et le peuple de bien considérer les graves conséquences du 
sc. isme pour le salut des âmes et, en conséquence, de ne rien 
épargner en vue d'obtenir le retour de l’unité. 

L'arcnevêque aura soin de faire parvenir à ses suffragants 
le plus tôt possible les mêmes documents, afin qu’à leur tour 
e acun d’eu: les mette à exécution dans leurs villes et leurs 
diocèses. 

Le teate latin que l’on va lire est tiré des Archives Vati- 
canes, Heg. Vatic. 305, fol. 241-v. Nous le publions dans sa 
tencur originale, en apportant seulement ça et la les légères 
modifications ort..ograpi:iques qui nous ont paru nécessaires 
pour la commodité des lecteurs modernes. il suffira d’avertir 
que l'original présente les grap.ies suivantes : scisma (pour 
schisma) ; pérdivioném, clemenvia, residencuum, oracione, inéran 
cium, gracia, etc. (pour perditionem, clementia, residenttum 
oralione, intrantium, gratia, etc.) ; Musse, devote, cecitatis, ete. 
(pour missæ, devotæ, cæcitatis, etc.) 

Quelques petites questions de latinité proprement dite se 


posent aussi à deu. ou trois endroits, mais sans détriment 


pour le sens general. 
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Archis, Vatic. Reg, Vatic. 305, fol, 24r-v 
De Curia anni XV 


Clemens episcopus, servus servorum Dei, venerabili Fratri Archi- 
-episcopo Senonensi salutem, etc. | 

Pia mater Ecclesia, ex detestabili schismate, quo mundus positus 
in maligno vehementer affligitur, ineffabilibus amaricata doloribus 
graviter anxiatur, ac perditionem delirantium filiorum qui tuni- 
cam Domini inconsutilem, ipsius Ecclesiæ videlicet unitatem, 
scindere satagunt assidua compassione deplorat. 4 

Nos etiam, qui ejus regimini quamquam insufficientibus meritis 
divina disponente clementia præsidemus : quique subditorum 
salutem præ cunctis desideriis affectamus, tanto ex hujusmodi 
schismate acerbiori anxietate perstringimur, quo majora exinde 
animarum dispendia conspicimus provenire; propterque vias et 
modos ardenter exquiramus (1) per quos filii huiusmodi, cæcitatis 
excussa caligine, ad viam rectitudinis et salutis redeant, et devotis 
ipsius Ecclesiæ filiis uniantur. 

Attendentes igitur quod fidelibus non est tam de sollicita qua- 
cumque inventione confidendum quam de instantia orationis 
humilis et devotæ sperandum, de fratrum nostrorum consilio, 
‘quoddam officium Missæ specialis pro sedatione:dicti schismatis 
componi fecimus, ac ordinavimus quod officium huiusmodi in 
ecclesiarum omnium missalibus conscribatur, ac Missa ipsa in nostra 
et venerabilium fratrum nostrorum Sanctæ Romanæ Ecclesiæ 
Cardinalium Capellis, ac in ecclesiis præfatis, prima quinta feria 
singulorum mensium alta voce, ac per nos et illos ex eisdem fra- 
tribus Episcopis et Presbyteris singulis septimanis summissa voce 
celebretur. Diaconi vero illam similter faciant in eorum præsentia 
-celebrari, Et si forte dicta quinta feria aliqua festivitas aut solen- 
nitas occurreret, propter quam dicta Missa congrue celebrari non 
posset, proxima tune sequenti quinta feria, vel alia die ad hoc 
magis opportuna, Missa huiusmodi similiter celebretur ; et quod 
in singulis metropolitanis, cathedralibus, collegiatis et conven- 
tualibus sæcularibus et regularibus ecclesüs in missa maiori singulis 
diebus oratio Missæ prædictæ dicatur ; et in illis ex eisdem ecclesiis 
in quibus sex presbyterorum residentium numerus fuerit, singulis 
septimanis semel saltim summissa voce dicta Missa celebretur, Et 
quod dicta quinta feria vel alia die in qua huiusmodi Missam alta 
voce celebrari contigerit, fiat processio in eisdem ecclesiis vel aliis 
locis congruis cantando letaniam cum himnis, canticis et aliis 
Suffragüs et orationibus consuetis. Et quod in singulis civitatibus 
et Jocis insignibus in octabarum (2) festivitatis Resurrectionis 


(1) Il faut, croyons-nous, comprendre : proptereaque vias et modos 
ardenter exquirimus. 

(2) Nous gardons la graphie octabarum (pour octavarum) qui représente 
une intéressante caractéristique de prononciation. 
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 Dominicæ et prima post celebritatem Omnium Sanctorum domi 


nicis diebus fiat processio generalis cum letaniis, himnis et cantici® 


ac alas prout in processionibus generalibus est fieri consuetum 
F Missaque prædicta tune solenniter celebretur ; et nichilominus ad 
_clerum et populum proponatur verbum Dei, ac continue singulis 
diebus in fine matutinorum Deus in adiutorium meum intende, et 


in fine vesperorum Deus in nomine tuo, psalmi cum oratione Missæ- 
prædictæ summissa voce dicantur; ac quicumque verbum Dei 
proponentes et confessiones christifidelium audientes, et ali prout 
ad eorum pertinuerit officium, in sermonibus, collacionibus et 
confessionibus moneant, hortentur et inducant audientes et confi- 
tentes hujusmodi ut orationes devotas effundant ad Deum pro- 
sedatione schismatis supradicti. 

Ut autem christifideles ad hoc eo libentius animarentur, quo ex 
hoc uberius dono cælestis graciæ conspicentur se refectos, de Omni- 
potentis Dei misericordia, ac Beatorum Petri et Pauli apostolorum 
eius auctoritate confisi, omnibus  vere pænitentibus et confessis, 
qui pro sedatione dicti schismatis devote orarent, centum dies ; 
et qui unam missam celebrarent vel facerent celebrari, aut ultra. 
ieiunia per Ecclesiam ordinata semel ieiunarent, vel unum grossum 
argenti in pios usus erogarent, unum annum et quadraginta dies ; 
et qui in generalibus processionibus hujusmodi præsentes forent, 
tres annos et tres quadragenas quociens ut præmittitur hæc agerent, 
de iniunctis eis pænitentiis misericorditer relaxavimus. Illis vero: 
qui, hujusmodi schismate durante, saltim semel in septimana 
hujusmodi Missam celebrarent vel facerent celebrari, aut ieiuna- 
rent, seu grossum darent, ut præfertur, duximus indulgendum ut 
confessor, quem quilibet ipsorum eligeret, eis in sinceritate fidei, 
unitate Sanctæ Romanæ Ecclesiæ, ac obediencia et devocione- 
nostris vel successorum nostrorum Romanorum Pontificum cano- 
nice intrantium persistentibus, plenam remissionem omnium pec- 
catorum suorum, de quibus corde contriti et ore confessi forent, 
semel tantum in mortis articulo, auctoritate nostra concedere- 
valeret. Ita tamen, quod de hiïis (1) de quibus foret alteri satisfactio- 
impendenda, eam per se si superviverent, aut per heredes suos vel 
alios si tune forte transirent, faciendam iniungeret, quam 1psi vel 
il facere tenerentur ; et quod si ex confidencia remissionis huius- 
modi aliqua forte committerent, quoad illa prædicta remissio eis- 
nullatenus sufiragaretur. ae 

Et præmissa per dilectum flium nostrum Thomam, tituli Sanctæ 
Praxedis presbyterum cardinalem, nuper in ecclesia Fratrum. 
Minorum Avinionensi dum missa officii prædicti celebraretur 
ibidem proponentem verbum Dei, præsente fidelium multitudine- 
copiosa fecimus solenniter publcari. J , 

Quocirca fraternitati tuæ per apostolica scripta mandamus. 
quatenus per te, vel alium seu alios, offictum prædictum, quod sub: 


(1) Nous laissons la graphie huis, qui ne saurait désorienter aucun: 


lecteur. 
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Bulla nostra tibi mittimus introclusum, ac alia præmissa in ecclesia, 
civitate et diocesi Senonensi auctoritate nostra publicare procures, 
ac clerum et populum ipsarum, iuxta datam a Deo tibi prudenciam 
sollicitis exhortationibus moneas ac inducas, quod 1ipsi salubri 
meditatione pensantes quam grave quamque perniciosum schisma 
prædictum existat, quantaque animarum pericula secum trahat, 
in humilitatis spiritu et corde contrito hæc faciant, ut illorum 
cordibus, qui huiusmodi schismatis sunt errore cæcati lumen veri- 
tatis infundens (1) mentis eorum tenebras radio veræ lucis illustret, 
et eos faciat in ejusdem Ecclesiæ unitate concordes. 

Volumus autem quod per tuas patentes litteras tuo sigillo signatas 
præsentium ac ofhcii prædicti tenores singulis suflraganeis tuis 
quantocius destinare procures, ut eorum singuh in suis ecclesiis, 
civitatibus et diocesibus illa publicent, ac clerum et populum 
sibi subditos ad præmissa peragenda, ut præmittitur, moneant 
penitus et inducant. 


Datum Avinione IITI° Kalendas novembris anno quintodecimo. 


L'intérêt historique de cette origine avignonnaise de la messe 
votive ad tollendum schisma n’enlève rien — est-il besoin de le 
noter ? — à l’opportunité de l’application qui en est générale- 
ment faite aujourd’hui aux schismes orientaux. Le choix des 
textes bibliques et des oraisons liturgiques de cette messe 
demeure admirablement adapté à la prière pour l’unité catho- 
lique. Les considérants mêmes du document avignonnais peu- 
vent être facilement transposés aux conséquences, toujours de 
plus en plus douloureuses, des dissidences plus anciennes, 
comme aussi des plus récentes. Il n’y a donc pas à être surpris 
que depuis quelques années un bon nombre d’évêques recom- 
mandent la célébration de cette messe durant « l’'Octave de 
prières pour l’unité », du 18 au 25 janvier, ou prescrivent, tout 
au moins, la récitation de l’oraison comme pour une intention 
grave. 


S. SALAVILLE, À. A. 


(1). Il faut suppléer Deus comme sujet des verbes successifs infundens 
illustret, faciat. : ; 


POOPRONIQUES — 


Un Maître de Spiritualité 
Le Père Bernadot 


Le Père Bernadot, Dominicain, fondateur et directeur de 
la Vie Spirituelle, de la Vie Intellectuelle, de la Vie Chrétienne 
avec Notre-Dame et des Editions du Cerf, est mort le 25 jui 
dernier. 

Ïl eut un grand rôle dans le développement et le renouvel- 
lement de la spiritualité en France depuis plus de vingt ans. 
Son action s’étendit aussi à la vie publique des catholiques et, 
par la presse qu’il anima, il exerçca une profonde influence 
sur l'opinion française. Il faudra plus tard en écrire l'histoire. 
Ce n’est ni le moment, ni le lieu. Du moins pouvons-nous dès 
maintenant dégager les grandes lignes de son œuvre propre 


ment spirituelle. Elle eut une originalité et une efficacité 
qui n’ont pas cessé de porter leurs fruits. Je ne crois pas 
excessif de dire que l'inspiration mystique des mouvements 
d'action catholique lui doit beaucoup. 

Qu'est-ce, en effet, qui caractérise la mystique de ces mou- 
vements et leur communique ce dynanisme, dont nous avons 
vu chez les jocistes, jécistes, jacistes et chez tant d’autres les 
manifestations splendides ? N'est-ce pas d’avoir vécu, de vivre 
constamment dans la foi le mystère de la grâce sanctifiante ? 
N'est-ce pas d’avoir cru que, selon le mot de saint Paul, « Dieu 
est en nous », que « c’est Lui qui opère en nous le vouloir et 
le faire », que nous sommes participants de la nature de Dieu, 
ses fils bien-aimés en qui il a mis toutes ses complaisances ? 
N'est-ce pas, en un mot, d’avoir puisé l’élan de leur action 
dans la contemplation très simple du dogme de la vie de Dieu 
en nous, qui leur donne la hardiesse conquérante de ceux qui 
savent que « si Dieu est avec nous, qui sera contre nous wi 

Ces thèmes, aujourd’hui très couramment vécus par le 
chrétien, c’est le Père Bernadot qui, plus que quiconque, & 
éhabiliter, à les répandre, d’abord dans le 


contribué à les ré 
clergé, puis parmi les apôtres laïcs. Ce sont les thèmes essen- 


tiels de son premier livre, qui eut un tel retentissement : « De 
PEucharistie à la Trinité ». Ce sont ceux-là mêmes qui Inspl- 
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rèrent, ensuite, la Vie Spirituelle. On peut, sans prétention, 
reconnaître que cette revue, en livrant le combat pour l’union 
à rétablir de la vie mystique et de la vie active, en rappelant 
que tous les chrétiens (et non pas seulement les chrétiens con- 
sacrés à Dieu par la profession religieuse) sont appelés à vivre 
d’une vie consciente avec Dieu et qu’ils y doivent trouver la 
source de leur activité, a puissamment contribué à orienter la 
spiritualité française et, par elle, cette Action Catholique dont 
nous n’avons pas fini de voir les réalisations magnifiques. 

Mais, pour conduire les chrétiens à participer intensément à 
la vie de la grâce sanctifiante, il fallait leur en révéler la plé- 
nitude, c’est-à-dire qu’il fallait les instruire, leur donner non 
pas une piété faite de bonnes intentions, d'exercices volontaires 
ou de soupirs pieux, mais une religion fondée en esprit et en 
vérité, enracinée dans la connaissance du mystère du Christ. 
Il fallait donc leur communiquer cette vérité que le Christ 
nous révèle, que l’Eglise précise dans ses dogmes et sur 
laquelle la théologie se penche pour en prendre une connais- 
sance pleine d’amour. 

Déjà, dans la préface de son premier livre — De l’Eucharis- 
the à la Trinité, — paru en 1917, le Père Bernadot soulignait 
cette pensée maîtresse, qui devait être à l’origine de la Vie 
Spirituelle même : 


« Si l’on veut, disait-il, que les âmes s'ouvrent à la grande piété il est 
certes nécessaire d’exciter leur volonté, mais avant tout d’éclairer leur 
esprit. Ceux qui croiraient devoir réserver la prédication des vérités 
plus hautes à une élite et à des circonstances exceptionnelles tarissent, 
sans le vouloir, dans l’Église, la plus abondante source de sainteté : Car 
la vérité est le principe de tous les dévouements et de tous les transports 


de l’amour... Nous croyons qu'il est bon de faire connaître Dieu, autant 
“que Dieu s’est lui-même révélé. » 


Cette ambition n’était pas trop haute. On n’a Jamais intérêt 
à minimiser le désir des âmes. L'expérience a prouvé qu’elles 
étaient infiniment nombreuses, celles qui pouvaient boire à 
cette source profonde. Le livre, en effet, connut un succès sur- 
prenant. Il a introduit plusieurs générations de prêtres, de 
religieuses et de fidèles dans les voies d’une vie qu’il ne faut 
pas craindre d’appeler une vie mystique, qui les a fait croître 
“eux-mêmes dans l’amour et qui les a invinciblement poussés à 
communiquer aux autres, par le don de soi et l’apostolat, ce 
qu'ils avaient avec émerveillement découvert dans ce petit 
livre infiniment précieux. 

Mais un livre ne suffit pas à imposer une idée ; la pénétration 
d’une vérité dans l’opinion est une lutte continuelle. Il faut en 
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présenter tous les aspects, la faire comprendre aux âmes les 
plus diverses, la défendre contre les incompréhensions, l'adapter 
à la vie, changeante au gré des circonstances, des modes de 
pensée, des milieux, de l’évolution d’un monde en qui elle doit 
constamment s’incarner. 

Pour cela, il faut plus qu’un livre : une revue, une œuvre 
vivante, qui garde le contact avec les esprits qu'il s’agit de 
convaincre, se mette à leur portée, les aide à se trouver eux- 
» mêmes. Ce fut alors, en 1919, la création de la Vie Spirituelle. 
Le programme en était tracé, tel qu’il devait jusqu’à nos 
_ jours être exécuté. Il reste plus actuel que jamais. Relisons, 
en effet, les toutes premières lignes du premier numéro 
| (10 octobre 1919) : On les croirait écrites pour nous auJour- 


d’hui : C’est le Père Bernadot qui, mort, nous parle encore : 


« On peut se demander, commençait-il, si le temps est bien choisi, 


- pour entreprendre la publication d’une revue de spiritualité, au moment 
. où le monde, bouleversé par des malheurs effroyables, s'occupe de res- 


| faurer d'immenses ruines, et où chacun proclame la pressante nécessité 


_ d’une action vigoureuse ; est-ce bien l'heure de se retourner vers les mys- 


_ tères les plus élevés et les plus intimes de la religion et de prêcher la vie 
intérieure ? Nous avons pensé que Oui. » 


Pourquoi ? Parce que « les âmes de notre temps paraissent et se disent 
 dévorées du besoin de vivre, n’est-ce pas un nouveau motif de leur 


| révéler « la lumière de la vie » et de leur faire connaître Celui qui 


4 . Rue . ee 
est personnellement la vie véritable et l’unique sauveur ? Ce sont préci- 
sément les malheurs et les égarements de notre temps qui rendent 
. plus opportune notre Œuvre, car on ne réparera sérieusement les ruines 


qu’en renouvelant toutes choses dans le Christ. L'activité, la force, l'élan 


… premier but sera d’ 


‘vital sortiront de la vie intérieure. » 


Comment la revue accomplira-t-elle cette tâche ? C’est ici 


que nous retrouvons l'idée maîtresse déjà entrevue tout à 


l'heure et qui est maintenant développée, précisée en termes 


de manifeste, en attendant de passer dans la vie des âmes au 


cours de vingt ans de travail. 


« Nous chercherons avant tout à donner une doctrine irréprochable 


et forte, en recueillant les pages les plus profondes et les plus belles 
écrites par les Pères et les grands théologiens sur toutes les richesses du 


… dogme. La foi n'est-elle pas le fondement de la vie spirituelle? Notre 


instruire, afin d'arriver plus sûrement à décider la 
volonté. Car c’est l'intelligence qui dirige l'homme. Nous croyons que c’est 
un grand malheur dans l'éducation chrétienne lorsqu'on donne au senti- 


ment la place de l’idée, de la vérité révélée, irradiation de l'intelligence. 


| divine. » 


126 R. P. BOISSELOT 


Rien de plus net, on le voit, que la conception qui, dès l’ori- 


gine, inspire la Vie Spirituelle. Mais j'entends une objection :# 


N'est-ce pas une conception trop intellectualiste ? Ne va-t-on 
pas refaire de la théologie, — au sens péjoratif du mot, — se 
borner, une fois de plus, à des spéculations arides qui sont 
réservées à quelques esprits seulement ? Le Père Bernadot 
répondait déjà à la difficulté. 


« Si l’on demandait encore pourquoi nous insisterons avant tout sur la 
doctrine, nous répondrions : pour que notre enseignement soit pratique. 
Quoi de plus pratique que de donner aux fidèles la notion exacte qui 
dirigera leurs lectures, leurs réflexions et leur conduite ? » 


Restaurer la vérité sur ses bases doctrinales, tel était le but. 
Il fut atteint, puisque la Vie Spirituelle connut un succès inespéré 
et qu'aujourd'hui encore elle nourrit la vie d’un grand nombre 
de chrétiens. 

Là ne se bornait pas l’activité — qui était sans repos — 
du Père Bernadot. Il appuyait cet enseignement doctrinal par 
’édition d'œuvres des Pères de l'Eglise ou de théologiens 
modernes. Les Editions de la Vie Spirituelle, qui devaient, en 

‘1930, se prolonger par les Editions du Cerf ont mis à la portée- 
du public quelques-uns des textes patristiques les plus riches. 
et les mieux adaptés aux besoins des âmes. Les « Conférences 
avec les Pères du désert » de Cassien, de courts traités de- 
saint Cyprien, saint Augustin, Guigues le Chartreux, la publi- 
cation de mystiques dominicains : lettres de sainte Catherine 
de Sienne, sermons de Tauler, œuvres du bienheureux Henri 
Suso, des choix de l’école bénédictine, de l’école française, les 
œuvres complètes de sainte Thérèse d’Avila, manifestent 
clairement l'orientation générale de son action spirituelle, et 


combien théologique et traditionnelle était la formation qu’il 


concevait pour les fidèles. Il s’y ajoutait beaucoup d'ouvrages 
contemporains, et notamment ceux du R. P. Garrigou-Lagrange, 
qui insistaient dans le même sens. Perfection chrétienne et 
contemplation, le premier volume de cet auteur, indiquait assez, 
par son titre même, son propos, qui était celui de la Vie Spiri- 
tuelle, celui que S. S. Benoît XV félicitait déjà en 1921 le 
Père Bernadot d’avoir voulu mettre en lumière, lorsqu'il lui 
écrivait : 

« De nos jours, beaucoup négligent la vie surnaturelle et cultivent à 
sa place un inconsistant et vague sentimentalisme. Aussi est-il absolument 
nécessaire de rappeler plus souvent ce que, avec la Sainte Écriture, les. 
Pères de l’Église nous ont enseigné à ce sujet, et de le faire en prenant 
surtout pour guide saint Thomas d'Aquin, qui a exposé avec tant de clarté 


leur doctrine sur l'élévation de la vie surnaturelle. Il faut aussi instamment 
rer l'attention des âmes sur les conditions requises pour les progrès 
d la grâce, des vertus et des dons du Saint-Esprit, dont l’épanouisse- 
ment parfait se trouve dans la vie mystique (1). » 


Cette exigence si haute de la vie spirituelle s’alliait, chez le 
Père Bernadot, à une piété très tendre et qui savait mettre à 
a portée des âmes les plus austères principes de la mystique. 
Cette tendresse, on en trouve l'expression dans le culte tout 

‘particulier qu’il avait voué à la Sainte Vierge. Une de ses créa- 
tions privilégiées, qui lui tenait le plus à cœur, était cette 
ollection des Cahiers de la Vierge qu’il avait lancée en 1935 et 
_ qu'il voulait être un chant d’amour en l’honneur de Notre- 
Dame, mais un chant tout pénétré de pensée et de doctrine. 
C'était, là encore, une adaptation au public des trésors que 
. recèle la théologie mariale, et certaines œuvres comme Notre-. 
Dame dans l'Enfance de Jésus de Bérulle, l Union mystique 
à Marie par Marie de Sainte-Thérèse, et ces admirables ser- | 
mons de saint Bernard sur la Vierge alliaient à la douceur de 
la dévotion mariale la plus authentique théologie. 4 
Le Père Bernadot lui-même, en un moment douloureux de 
sa vie, alors qu’il voyait, en 1937, une partie de son œuvre 
compromise, chercha un refuge auprès de la Sainte Vierge et, 
en quelques semaines de solitude, écrivit ce petit livre qu'il 
| intitula Notre-Dame dans ma vie et dont la simplicité dissimule 


| à merveille la forte théologie qui l’inspire. Il y montrait : 


_ « Que Notre-Dame fait naître et vivre Jésus en nous, que c’est elle à 
qui nous donne l'esprit de Jésus, nous le fait connaître dans ses mystères . 
t son sacrifice, et nous pousse à son imitation. » 


Enfin, pour achever l’œuvre commencée par la Vie Spiri- 
uelle et par cette bibliothèque mariale, il créa, en 1938, une 
dernière revue : la Vie Chrétienne avec Notre-Dame qui voulait 
prolonger pour un plus vaste public l’enseignement réservé 
usqu’ici à une élite. Formule très neuve, utilisant largement 
la photographie et l’héliogravure, jouant de la beauté artis- 
tique autant que de la vérité pleine d’attrait de la doctrme, 
-et qui terminait son œuvre en donnant aux catholiques de … 
France une publication dont, ils avaient lieu d’être fiers autant 
pour l'honneur qu’elle rendait à Notre-Dame que pour la réus- 
… site technique dont elle témoignait avec originalité. mn 
| Ainsi se fermait le cycle de cet apostolat spirituel. Retiré, 
après la débâcle, dans le pays du Rouergue, lassé par la mala- 


. (1) Lettre deS.S. Benoît XV au R. P, Bernadot, 15 septembre 1921. 
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die qui devait l'emporter et plus encore par le désastre qui. 
_accablait la France et qui risquait de mettre en péril cettes 
Eglise à laquelle il avait donné le meilleur de son âme, le Père, 
Bernadot terminait sa vie, comme il l’écrivait lui-même, seul” 
avec Notre-Dame et son Fils. 
Nous n’avons pas parlé de l’action que par la Vie Intellec-" 
tuelle et par d’autres organes il avait exercée, si profondément, « 
sur l’opinion publique catholique. C’est un autre chapitre, # 
tout différent, de sa vie. Différent, et qui pourtant prenait # 
son inspiration aux mêmes sources de la contemplation. # 
Pour une âme contemplative, il n’est pas une action humaine 
qu’elle ne voudrait voir pénétrée de l’esprit de Jésus-Christ. 
_ Comment se limiter à ce que l’on a coutume de nommer la. 
vie spirituelle ? Toute limitation est arbitraire. L’homme est. 
_ un, et il n’a qu’une seule vie à vivre : une vie qui est non. 
_ seulement religieuse, mais intellectuelle, sociale, économique. : 
Rien n’échappe à l'emprise de la grâce. Pour un apôtre, il 
n’y a aucune raison de s’arrêter à l’un de ces domaines à | 
l'exclusion de tout autre. Il est contraint par la logique interne : 
_ de sa foi de porter la lumière de l'Evangile dans toutes les 
_ activités de la vie humaine, vie privée et vie publique. C’est 
pour lui une nécessité d'autant plus évidente que le milieu 
social où la foi chrétienne doit s'implanter, a sur la vie qu’on 
_ appelle « intérieure » une influence très forte. De ce seul point 
_ de vue on ne saurait se désintéresser de la christianisation du à 
milieu. Plus profondément, le règne du Christ s'étend à tous. 
les domaines de l’activité humaine. C’est pourquoi le Père 
Bernadot, encouragé expressément par SS. Pie XI, n’hésita 
__ pas à aborder les régions dangereuses, où la parole de Dieu est 
inévitablement mal reçue parce qu’elle met en cause des modes 
_de vie auxquels les intérêts d’argent ou la passion politique ne 
permettent pas que l’on touche. Le Père Bernadot osa y tou- 
cher. À cause de cela, il souleva beaucoup d’espérances et 
_ beaucoup de colères. Le christianisme, enfin, redevenait vivant, | 
mordait sur la réalité, secouait la torpeur des uns, encourageait | 

i la générosité des autres. Le mot de Révolution qui est aujour- | 
d’hui employé couramment par ceux-là mêmes qui le eriti- 
quaient le plus, il fut un des premiers à oser le prononcer, 
sachant bien — car le regard des contemplatifs va loin — 
qu'aussi longtemps qu’une « révolution chrétienne » n’éclate- 
. Trait pas en notre pays de France, il n’y aurait pas de justice 
ni de paix. L’événement ne lui a que trop donné raison. Il 
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- difficultés mêmes qui furent multipliées sous ses pas ont donné 
- la mesure de son courage intellectuel et de son énergie réali- 
- satrice. Mais encore une fois tout ceci est une autre histoire, 
et qu'il ne convient pas de raconter aujourd’hui. Qu'il suffise 
- d’avoir rappelé tout ce qu'il fit pour renouveler la spiritualité 
- française. C’est déjà une œuvre très grande, et qui restera. 


_ Aussi bien cette œuvre n'est-elle pas terminée. Le Père Ber- 
- nadot avait su constituer une équipe de collaborateurs qui ont 
déjà, à travers les difficultés de l'heure, repris ce qu’il était 
- actuellement possible de sauver de son œuvre. Ils continueront 
ce service de l'Eglise qui avait constamment hanté le Père 
Bernadot, et qui lui avait inspiré le dernier ouvrage paru de 
lui, cette « Sainte Catherine de Sienne au service de l'Eglise » 
» où il n’est pas difficile de retrouver l’écho de ses propres préoc- 
cupations et de son idéal. 


| « Catherine, écrit-il, ne désespéra pas de son temps. Devant un clergé 
. prévaricateur, elle n’oublia pas le respect dû aux ministres de Dieu, 
ni ses regrets ni sa souffrance ne tournèrent jamais en révolte. À ses yeux 
l'Église demeura toujours « la douce épouse du Christ de la terre ». Elle 
| Jes servit avec fidélité, elle les aima jusqu’à en mourir. Son exemple peut 
nous servir encore ; il nous montrera, en tout cas, comment l’on peut, 
- dans la douleur, rester fidèle et servir. » 


C’est ce qu'il fit lui-même. Il en mourut. Et son œuvre en 
reçut son couronnement... 


Pierre BoissELOT 
des Frères Prêcheurs. 


Notes biographiques. — Le Père Bernadot est né le 14 juin 1883 à Finhian 
(Tarn-et-Garonne). Orphelin très jeune, il fut, en 1896, confié aux Pères du 

. Saint-Sacrement de Trévoux (Ain). En 1899 il prit la soutane, continua £es 

études au Grand Séminaire de Montauban et fut ordonné prêtre le 23 décembre 
06. 

Le fut alors successivement professeur au Séminaire, vicaire à Caussade 
. (Tarn-et-Garonne) et en 1912, il entra dans l'Ordre de Saint-Dominique. 
11 fit so n noviciat à Fiesole et ses études au Collège Angélique à Rome. Revenu 
en France, il fut bientôt élu Prieur du Couvent d’études de la Province de 
Toulouse à Saint-Maximin (Var). Il y fonda, en 1919, la Vie spirituelle. 

En 1928, il fut affilié à la Province de France et s'établit à J uvisy (Seine- 
et-Oise), où il fonda les Editions du Cerf. Le 25 juin 1941, il mourut à Labastide- 
l’'Evêque (Aveyron), entouré de ses frères en religion qui avaient été aussi 
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Saint Augustin, maître d’ascétisme 


Expériences Bien plus peut-être qu’une conver- 
personnelles. sion au catholicisme, la scène décisive 
du jardin de Milan marque dans la vie 
de saint Augustin une conversion à la vie parfaite. Lorsqu'elle 
se produit, l'intelligence d'Augustin est déjà chrétienne. Les 
réflexions sur l'insuffisance du manichéisme, la lecture des 
ouvrages néo-platoniciens, l'audition des sermons de saint 
Ambroise, l'étude de l’Écriture Sainte et particulièrement des 
Épiîtres de saint Paul ont orienté le jeune rhéteur vers l'Eglise ; 
bien plus encore, elles l’ont amené à regarder comme vrai 
l’enseignement de l'Eglise. Une chose lui manque encore, 
l'adhésion du cœur ; et d’une manière plus précise, une chaîne 
le retient, celle qu’ont forgée en lui les passions et les habitudes 
mauvaises. Il n’est pas l’homme des demi-mesures et s'il se 
donne au Christ, il entend se donner tout entier. À côté de lui, # 
son ami Alypius, qui a fait dans sa première jeunesse l’expé- | 
rience des amours défendues, garde depuis longtemps la conti- 
nence et ce n’est qu'avec peine qu'il se laisse persuader de 
l'excellence du mariage. Le grammairien païen Vindicien avec 
qui il est lié d’amitié et que le jeune Nébride a accepté de secon- 
der dans sa tâche, se laisse retenir dans le culte des idoles, 
parce qu’il ne peut pas, comme il le désirerait, se dégager des 
liens qui l’unissent à sa femme. Les exemples qu'il a autour de 
lui rejoignent ainsi ses propres réflexions et l’entraînent sur les 
chemins de la vie parfaite. 

Il sait bien que ce chemin est difficile à suivre. Au dedans 
de lui, les passions plus qu’à demi vaincues s’efforcent de le 
retenir encore, tandis que le souvenir de tant de saints et de 
saintes l’entraîne vers le Christ : quod isti, quod istæ, cur non 
ego ? Ceux dont il évoque l’image, ce sont ceux qui n’ont pas 
été souillés par l’impureté, ceux qui ont gardé la continence 
et qui, vêtus de robes blanches, suivent l’Agneau partout où il 
va. Pourquoi ne pourrait-il pas, comme eux, observer les con- ! 
seils du Seigneur et par amour pour lui, renoncer d’une manière 
définitive à toutes les attaches de la chair ? C’est alors qu'après 
avoir entendu lés émouvants récits de Ponticien et l’histoire 
des deux jeunes officiers impériaux qui ont tout abandonné, 
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leurs amis, leurs charges et leurs fiancées elles-mêmes, pour se 
mettre au service du Sauveur, il reçoit le mystérieux appel : 
Prends et lis. Et dans les Epîtres de saint Paul, il tombe jus- 
tement sur un passage de l’Epître aux Romains qui l’initie 
à la pratique de la pureté. 

L'effet produit par cette lecture est décisif. Ses dernières 
hésitations sont vaincues. Son cœur est éclairé d’une lumière 
toute neuve et toute éblouissante. Ce n’est pas ce qu’il a à croire 
qui lui est manifesté : il le savait déjà, c’est ce qu’il a à faire. 
Dès qu'il le voit, il est conquis. Il rompt avec la femme qu'il 
avait prise pour compagne ; il brise les projets de mariage qu’il 
avait faits sur le conseil de sa mère. L'idéal de la vie ascétique 
s’est emparé de lui ; jusqu’à son dernier souffle, il sera désor- 
mais fidèle à cet idéal. 


k  *% 


La continence. Ce sont ses propres expériences qu’il 
sera amené à traduire, lorsqu'il écrira 
à son tour sur l’ascétisme chrétien. Qu'il parle de la conti- 
nence ou de la sainte virginité, de la perfection du veuvage 
ou du travail des moines, il ne dira rien dans ces opuscules 
. qu'il n’ait commencé par vérifier en lui ou autour de lui. 
Aussi ne pouvons-nous pas les lire avec indifférence, comme 
nous le ferions d'ouvrages purement théoriques. Même lors- 
qu’il ne parle pas expressément de lui, Augustin ne cesse pas 
de se raconter et, entre les lignes, nous découvrons sans peine 
ce qu’il sent, ce qu’il éprouve lui-même, tout autant que ce que 
nous sommes invités à faire si nous voulons atteindre à la 
perfection (1). 

Il suit de là que, pour bien comprendre les livres que saint 
Augustin consacre à l’ascétisme, on doit les replacer dans leur 
cadre historique. Ecrits de circonstance, on n'a pas le droit 
de les dégager du milieu et du temps où ils ont paru, et ce 
serait une entreprise assez vaine que celle qui consisterait à 
faire disparaître du texte primitif toutes les allusions à des 

doctrines aujourd’hui oubliées, à des événements passagers, 
sous prétexte de conserver seulement les morceaux suscep- 
tibles d’une interprétation ou d’une valeur intemporelles. 


(1) Les quatre opuscules : De continentia, De sancia virginitate, De bono 
viduitatis, De opere monachorum, viennent de paraître sous le titre général 
de l'Ascétisme chrétien dans la Bibliothèque augustinienne, série Œuvres, 
dont elles forment le tome III. Le traducteur de ce volume est le 
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Le De continentia remonte, semble-t-il, aux premières années 
de l’épisvopat d’Augustin. Le nouvel évêque d'Hippone est 
encore pénétré de la gravité des erreurs manichéennes, dans 
_ lesquelles il a été si longtemps empêtré et qu'il voit professées 
autour de lui par un trop grand nombre d’âmes. Aussi sont-ce 
es manichéens qu’il prend à parti dans ce traité. Certes, les 
sectaires se faisaient gloire de prôner la continence ; ils la décla- 
| raient même obligatoire pour leurs Elus et c’est à contre-cœur #3 
qu’ils laissaient les simples Auditeurs user du mariage. Mais 
précisément, en pensant de la sorte, ils se trompaient grave- 
ment sur la véritable nature de la continence. Ils y voyaient 
le signe de l’appartenance au monde lumineux ; ils enseignaïient 
_ par contre que les hommes incapables de la conserver étaient 
= des enfants de ténèbres et qu'il leur était impossible de se 
sauver. Contre une telle doctrine, saint Augustin rétablit la 
vérité catholique. La continence, dit-il, est un don de Dieu; 
elle ne consiste pas seulement dans l’abstention des jouissances "1 
= charnelles et n’est pas une vertu propre aux sens inférieurs 
= et extérieurs, mais elle a sa source dans le cœur. Son rôle 
est de comprimer et guérir toutes les jouissances de la concu- 
_ piscence qui font échec à la sagesse et à ses jouissances. Par 
elle-même, dans sa nature, la chair n’est donc pas mauvaise;le 
mariage n’est pas condamné. Mais, par suite du péché d'Adam, 
il arrive que les mouvements de la concupiscence sont trop sou- * 2: 
_ vent désordonnés, si bien que la lutte est devenue pour l’homme 
un devoir impérieux. À ceux qui sont mariés tout comme à 
ceux qui ne le sont pas, le même combat s’impose et la vic- 
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_ toire est le fruit de la grâce. 1 
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É La virginité. La virginité est le fruit succulent et 4 
Due parfait de la continence. Vers la fin du 


TF4 quatrième siècle, un moine du nom de Jovinien avait osé 
enseigner à Milan et à Rome que virginité, mariage et veuvage 
_ étaient également parfaits et que c’était tomber dans les 
|. erreurs manichéennes que de proclamer l'excellence de la vir- 
_ . ginité. Cette doctrine avait fait scandale dans les milieux ascé- 

tiques; elle avait en particulier soulevé l’indignation de saint 

= Ambroise et de saint Jérôme. Et celui-ci, pour mieux réfuter 

Jovinien, avait écrit tout d’une traite un petit livre, dans lequel, 

non content de réhabiliter la virginité, il parlait du mariage 

dans des termes tels qu’il paraissait le condamner sans appel. 

Ces formules de saint Jérôme, il faut bien l’avouer, dépassaient 

sa pensée. Lorsqu’elles furent connues dans le monde chrétien 
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en dépit des efforts tentés par les amis du moine de Bethléem 

pour en empêcher la divulgation, elles provoquèrent le scan- 

dale, l’étonnement, la raillerie. Il fallut que saint Augustin 
élevât la voix pour défendre l’état conjugal et montrer que, 

non seulement il n’était pas condamné par l'Evangile, mais 

encore qu'il était bon en lui-même et que ceux qui l'avaient 
‘embrassé pouvaient parvenir à la véritable sainteté. 

C'était la sagesse même, et l’évêque d’Hippone, en composant 

_ le De bono conjugali, exprimait la doctrine constante de l'Eglise. 

Dans sa pensée d’ailleurs et dans celle de ses lecteurs, ce pre- 

mier ouvrage appelait un complément. Après avoir montré 
la dignité de l’état conjugal, il fallait mettre en relief la magni- 
ficence de la virginité : ainsi le diptyque serait achevé. Le De 
_sancta virginitate répond à ce dessein. Saint Augustin y expose 
magnifiquement la beauté et la grandeur de la virginité en 
_ s'appuyant sur les enseignements de l'Evangile et de saint 
Paul. Mais il a soin d’ajouter qu’à elle seule la virginité ne 
suffit pas. Elle doit encore être protégée et gardée par l’humi- 
lité et par la charité. Sans cela, elle serait entièrement vaine. 
_ On voudrait pouvoir citer les exhortations que l’évêque d’Hip- 
pone adresse à l’âme vierge : (« Viens au Sauveur et apprends 
qu’il est doux et humble de cœur. Tu n'iras pas vers celui qui 
n’irait pas, sous le poids de son iniquité, lever les yeux au ciel, 

mais à celui qui descendit du ciel entraîné par la charité. Tu 
_n'’iras pas vers celle qui, en quête du pardon de ses crimes, 
arrose de ses larmes les pieds de son maître, mais tu iras vers 
“ celui qui, après avoir accordé le pardon de tous les péchés, 
Java les pieds de ses serviteurs. Je reconnais la dignité de la 
- virginité ; je ne te donne pas en modèle le publicain qui accuse 
 humblement ses fautes, mais je redoute pour toi le pharisien 
- qui vante orgueilleusement ses mérites. Je ne dis pas : Sois 
> comme celle dont il est dit : beaucoup de péchés lur sont remis 
. parce qu’elle a beaucoup aimé ; mais je crains que tu n’aimes 
+ peu, si tu estimes que l’on t'a remis peu de choses ». 


* *% 


Le veuvage. À ceux ou à celles qui n’ont pas gardé 
la virginité, l'excellence du veuvage 
= peut être proposé comme un nouvel idéal à garder. Tertul- 
lien, entre autres, avait naguère écrit sur ce sujet ; mais, selon 
- son habitude, il l'avait fait avec des exagérations manifestes 

et, sous prétexte de mettre en relief le mérite du veuvage, il 
_ avait condamné les secondes noces avec presque autant de 
| sévérité que l’adultère lui-même. Saint Augustin reprend l'étude 
_ de la question dans une lettre adressée à Julienne, belle-fille 
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de Proba et mère de Démitriade. Cette dernière venait de 
consacrer à Dieu sa virginité aux applaudissements de l’uni- 
vers catholique. Sa mère pouvait avoir besoin de conseils et 
d’encouragements pour persévérer dans son état de veuve et 
pour s’y sanctifier. D'ailleurs, au delà de Julienne, saint Au- 
gustin vise toutes les veuves chrétiennes ; et tout en donnant 
à son œuvre la forme d’une lettre, il rédige un véritable traité. 
Il sait d’ailleurs que ce traité sera lu par d’autres que par sa 
destinataire et il le compose en conséquence. 
Ici, comme ailleurs, ce qui caractérise la doctrine de l’évêque 
d’Hippone, c’est la modération et la sagesse. Saint Augustin 
ne condamne pas les secondes noces, excepté dans le cas où 
elles seraient contractées par des veuves qui se seraient enga- 
gées au service du Seigneur. En pareil cas, le manquement 
aux vœux de religion serait une faute pire que l’adultère. 
Mais, aux secondes noces même légitimes, l’état de veuvage 
est assurément préférable, Encore faut-il que la veuve rem- 


plisse les devoirs de sa condition, garde la réserve et la dignité M 


nécessaires, se montre en tout humble et charitable ; faute de 
quoi, elle n’a aucun mérite, ni devant Dieu, ni devant les 
hommes. À elle, comme à la vierge, Dieu donne les grâces 


1 er 4 Rata tennis 


nécessaires. Dieu seul doit donc être loué et béni de la veuve - 


fidèle qui lui doit sa persévérance. Si saint Augustin insiste, " 


comme il le fait, sur ce dernier point, c’est qu’au moment même 
où il s'adresse à Julienne, les pélagiens nient la nécessité de la 
grâce divine, et Julienne elle-même a d'autant plus besoin 
d'être mise en garde qu’ils cherchent à s’en faire une allée, 
Ainsi le traité Sur l'excellence du veuvage porte-t-il sa date et 
garde-t-il la trace des préoccupations de son auteur. 


* * 
Le travail Le traité Sur le travail des moines, 
monastique. écrit aux environs de 400, aborde un 


ee sujet plus spécial et, en apparence tout 
au moins, d’un intérêt plus restreint. La question qui se pose 
est celle des occupations auxquelles doivent se livrer les moines. 
Elle était des plus actuelles à l’aube du cinquième siècle, en 
Occident surtout, où les moines n’avaient pas encore de règles 
fixes et organisaient leur vie un peu à leur fantaisie, Beaucoup 
d’entre eux allaient et venaient de côté et d’autre, sans se 
fixer nulle part, si bien qu’ils étaient dans les communautés 
chrétiennes un élément de trouble plutôt que d’édification. 
D’autres prétendaient vivre aux dépens de l’Eglise, sans se 
livrer à aucun travail, D’autres enfin trouvaient normal de 
gagner leur vie en travaillant de leurs mains. Saint Augustin 


à 


1 hésite pas à donner raison à ces derniers. Celui qui ne tra- 
| ille pas, dit-il après saint Paul, ne doit pas manger. C’est 
> en vain qu’on lui objecte la parole du Sauveur sur les oiseaux 
u ciel à qui l’on devrait ressembler. Quel est, en réalité, 

Lomme qui imite complètement l’exemple des oiseaux ? et 
’il ne l’imite pas en tous points, quel droit a-t-il de se recom- 
mander d’eux ? Il y a à ce sujet quelques pages pleines d’une 
ne ironie, mais qui s’achèvent par des recommandations 
austères sur la dignité du travail. Certes, saint Augustin ne 
rétend pas imposer à tous les serviteurs de Dieu les mêmes 
esognes. Il n’ignore pas que certains sont plus aptes à la lec- 
Lure des saints livres, à la composition d'ouvrages édifiants ; 
ue ceux-là sont mieux préparés à cultiver la terre, à fabri- 
quer des outils, à bâtir des maisons. Il veut que chacun obéisse 
sa vocation propre. L’essentiel est d’éviter la paresse, mère 
de tous les vices. Lui-même n’hésite pas à déclarer, en songeant 
aux responsabilités de tout genre qui lui incombent : « Je prends 
à témoin de mes sentiments le Seigneur Jésus, au nom de qui 
déclare en toute sincérité ceci : pour ce qui regarde mes aises 
je préférerais de beaucoup faire chaque jour quelque travail 
manuel à des heures déterminées, comme c’est établi dans les 
monastères bien réglés et profiter des autres moments pour 
ire, prier ou étudier quelque passage des Écritures, plutôt 
que d’être en butte à la tumultueuse confusion des chicanes 
du prochain, à l’occasion des affaires séculières qu'il nous faut 
ancher par un jugement, ou apaiser par une intervention... 
e ne parle pas des autres charges ecclésiastiques innom- 


exception de celui qui les a éprouvés ». 

Nous pouvons croire saint Augustin sur parole. Peu 
hommes ont senti comme lui peser sur leurs épaules le lourd 
fardeau de l’épiscopat, avec toutes ses charges et toutes ses 
besognes. En Orient, saint Grégoire de Nazianze avait naguère 
souffert des mêmes angoisses, mais il n’avait pas été capable 
de les supporter. L’évêque d'Hippone, pendant trente-quatre 
ans, remplira sans aucune défaillance les moindres devoirs de 
.sa charge. L’ascèse du travail ne lui sera pas plus étrangère 
que les autres. Son exemple éclaire admirablement ses traités; 
_et lorsque, après avoir lu les quatre petrts livres dont nous 
renons de parler, nous vou iver 
ivante, il nous suffira de penser à celui qui les a écrits : il 


pratiquer les leçons. 
G. Barpy. 


brables, dont personne ne soupçonne peut-être les soucis, à 


lons en trouver une illustration: 


avait eu le droit de les écrire, car il avait commencé par en. 
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I. — « L'ART D'ÊTRE CURÉ DE CAMPAGNE » (1) 


Les quatorze pages que M. Boulard a consacrées à ce suje 
dans une délicieuse brochure, devraient être reproduites 
entier, tant elles apportent de vues nouvelles et originale 
presque audacieuses, comme celles des apôtres. 
_ On y sent, non seulement l’expérience et le zèle, — ils 1 
suffisent pas à tout, — mais une intelligence singulièrement 
pénétrante des besoins de la paroisse rurale. L'auteur y suggère 
pour l’apostolat rural une méthode qui mérite d’être signalée 
ici. Nous relèverons, avant de l’exposer, les traits psycholo- 
giques dont sont émaillées ces pages à l’adresse des nouveaux | 
venus dans ce champ d’action spirituel. A 

Les suggestions les plus fines peut-être sont celles qui prô- … 
nent l'adaptation de l’ouvrier au milieu. Et sur un tel sujet, … 
M. Boulard est qualifié pour parler. Parisien de naissance et. 
de culture, il sait ce qu’il en coûte pour devenir « rural PAL 
car il l’est devenu à fond, comme vicaire et curé en Seine-et-. 
= Oise, aumônier de J. A. C. diocésaine, puis maintenant nat1o- 
__ nale. Il trace en connaisseur la voie à ceux qui veulent limiter 
= pour conquérir la campagne au Christ. Rien de magistr: 
d’ailleurs dans cet enseignement ; il procède par insinuation 
plus que par thèses. 4 

Voici, cueillis au fil de la lecture, des conseils fondés sur u: 
patiente observation. a 
Un principe domine le sujet : « La vie paysanne est une long 
philosophie de la nature. On l’a dans le sang, où alors on ne 

l’acquiert qu'avec beaucoup d'amour et de patience » (p. 3) 

Chaque titre siÿnale un trait bien authentique de psycho 

gie paysanne. En voici quelques-uns : 3 


(1) Editions Laboureur et Cie, 1941, 


* Continuer. 

_€ On nous ôte notre curé. Tout sera encore à recommencer ! 
La réflexion est aussi authentique que navrante. Moins navrante 
tout de même que le silence lourd de l'indifférence ».… 

_ Aimer. | 
« Moyen infaillible d’échouer dans l’apostolat : laisser enten- 
re qu’on ne se plaît pas dans la paroisse ». 
« Le paysan ne donne sa confiance qu’après avoir éliminé 
es motifs de méfiance. 
__ « Le paysan, me disait cet instituteur laïque, est toujours 
comme au marché. — Tu me vends ta bête, se dit-il ; donc elle 

a un défaut. Causons donc d’autre chose, jusqu’à ce que j'aie 
trouvé le défaut de ta bête... » (p. 4). 

Ne pas se presser. 

« Un curé de campagne doit avoir le temps. Ou avoir l'air 

e l'avoir... » 

Ne pas trop parler. 

« Un rural ne dit l’objet de sa visite qu’au moment de se 
lever. Il faut savoir lui passer la parole en bon temps. Et 
écouter... » 
_ Faire parler. 
« C’est un confrère de campagne qui m’a révélé qu’au cercle 
d’études, il faut, après avoir posé la question, attendre patiem- 
ment, pendant une minute, la réponse... » (p. 6). 

Ne pas réaliser. « trop vite, bien sûr ». 

« Ne réaliser par soi-même que le moins possible. Ce qui 


vient du curé n’est apprécié qu’en désespoir de cause. Rappe- 


lez-vous le paysan au marché... Que voulez-vous ? le curé n’est 
as du milieu, au moins pas du village... » (p. F, 
Se mettre à l'écoute de leur âme. 
» «Le rural est comme sa maison : la porte de devant est 
oigneusement fermée et calfeutrée ; mais il y a une porte de 
derrière que connaissent les habitués. La porte fermée est 


vie... » 
Il ne s’illusionne pas sur leurs défauts : 
« La rouerie (qui est défense de faible), la lenteur (défaut 


| ou qualité ?), la méfiance, la orossiéreté des manières et des 
_ plaisirs, l'individualisme, la chicane et la rancune. » 
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Il discute le cas de leur intelligence et il conclut à «une intel- 
ligence autre que celle des villes, moins de mémoire et de faci- 
lité devant les livres, moins de vivacité; plus de finesse et 
d'observation et de bon sens et d'intelligence pratique » (p. 9). 


II. —- L'ADAPTATION DES MÉTHODES 


M. Boulard est un optimiste. Il croit possible de reconqué- 
rir la campagne au Christ. Mais il exige que les méthodes 
d’apostolat soient vraiment adaptées à la situation du milieu, 
qui est très divers, même parmi les paroisses rurales. 

Parmi celles-ci il distingue les paroisses réelles et les paroisses 
irréelles. Le principe qui sert ici de critère, est la puissance 
d'attraction : 

« Pour les mieux distinguer l’une de l’autre, on dirait 

— que la paroisse réelle possède un noyau de fidèles assez 
nombreux et représentatif du milieu pour être attractif ; 

— et que l’autre n’a plus qu'un noyau si minuscule et si 
hors milieu vrai, qu’il en devient incapable d’attraction et 
souvent — je n’exgère pas — capable de répulsion. » 


A. Paroiïisses irréelles. 


Dans la paroisse irréelle, les fidèles forment une sorte de 
clan : « Les fidèles y prennent alors figure de clan dans la 
commune » et le problème de la conversion d’un non-pratiquant 
devient approximativement le même que celui d’un musul- 
man du Sahara. Se faire catholique, pour celui-ci, c’est comme 
devenir Européen; se faire pratiquant pour celui-là, c’est 
briser tous les liens avec la commune, presque la trahir. 
Et peu importe que ce « clan » soit nombreux, s’il n’est pas 
représentatif du milieu. L'influence apologétique des « Pari- 
siens » en villégiature ou des Scouts de passage est quasi 
nulle ».… 

Un autre principe complète naturellement celui-là et s'appuie 
sur saint Paul lui-même, c’est celui du prestige. 

« Or saint Paul était particulièrement attentif au prestige 
de son ministère. Il est chargé du message de Dieu. Il ne peut 
être question de l’abaisser. Si on ne veut pas de son message, 
«il passera aux Gentils » et il saura mettre en pratique la direc- 
tive du Christ lui-même et secouer la poussière de ses peids. 

« Exprimant la même idée, j'entendais Mgr Gibier, le grand 
évèque de Versailles, parler des paysans de Beauce, qu’il avait 


quelque raison de connaître : Les Beaucerons, ils croient à la. 


puissance : la puissance de la terre... la puissance de l'argent... 
(et enflant sa iorte voix) la puissance de la voix. 


… sr 


-« Puissance, prestige de l'Eglise... Alors, pauvres, pauvres 
ges, où l'Eglise n’apparaît que sous les traits d’un clan 
fidèles, minuscule et déprécié! 
« En partant de ce clan, — c’est la douloureuse et criante 
dence — on ne remontera jamais. 
« Sauf miracle. » 
< D'où la seule méthode possible : sortir du clan à tout prix et 
adresser au village, dût-on faire des sacrifices. 
_ « Dès lors, la base d'opérations est le village, la commune, 
ÿ on aime mieux. Et aucun rouage paroissial n’est, pour 
eure, indispensable, fût-ce la messe dominicale. 
« Trop d’exercices, même, fera du mal. Du mal au prestige 
Eghse, dont le message n’est pas à écouler à tout prix devant 
es bancs vides. Du mal aussi aux âmes fidèles, que leur petit 
mbre décourage. Du mal à celles qui ne viennent pas et qu’on 
‘habitue à délaisser l'appel de la cloche. ‘KI 
_ « Et comme je ne cache pas ce que ces principes ont de Es 
éconcertant (ils m’eussent scandalisé il y a quelques années), 
me mets vite à couvert : S. Exc. Mgr Maglione, appelée . 
lepuis à de plus hautes destinées, aimait à dire (je cite le sens 
le ses paroles) : « En France, vous faites trop de culte et pas 
assez d'instruction. » $ 
 « Partir donc du village. “166 
 « Ouvrir le clan et remonter avec la paroisse vraie. Patiem- 
ent, tâter les points qui la font réagir religieusement : culte 
des morts, cérémonie pour les prisonniers, exercices du soit: ; 
doucement, tout doucement, commencer par là l’instruction. 2400 
En y joignant un peu de vraie prière. K 


. 


« Et surtout, surveiller l'allure, pour que la paroisse (et pas 


eulement le petit noyau) suive... 
« Des réunions cantonales ou diocésaines, en donnant 


>enthousiasme du nombre, apporteront Jusque dans la pauvre 


mmune quelque chose du prestige de l'Eglise. 

rparoissiales d'Action catholique 
à viendront puiser, dans le petit noyau ou à plein village des 
*…_ âmes droites qu'elles formeront à leur rôle futur de militants. 
 « Ce qui n’empêchera pas, certes, de faire — sans tapage— 
ardemment prier et se sanctifier le petit groupe fidèle, si héroïque . 
veut-être et qui méritera la conversion du village. & 
- « Et quand, après du temps, la masse sera devenue respecr 
use d’abord, puis sympathique envers l'Eglise, le bon curé. 
irra faire monter ses actions de grâces : c’est déjà d’une vraie 


mn qu'il s’agit. 


O 
« Puis des sections inte 
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« Les autres conversions, qui mèneront à la messe, aux sacre- 1 


ments, ne peuvent venir que bien après. $ ‘4 1 
« Selon nos courtes vues humaines, toujours » (p. 12). 4 


B. Paroisses réelles. À | CS 


M. Boulard estime qu’ « il en reste encore beaucoup, Die 
 merci!] jusque dans les plus mauvais coins ». 
__ Les principes demeurent, bien que la situation impose une + 
méthode différente : 

« L’effort premier visera maintenant le noyau de fidèles, et 
le souci de la masse ne viendra qu’en seconde ligne. Renverse- 
ment des proportions de tout à l’heure » (p. 13). 

Ici l’action se développera sur trois plans : 


1. Offices religieux. : 

2. Action catholique. 

3. Apostolat institutionnel. 

Si opportuns soient-ils, les sages conseils donnés ici par 
M. Boulard rejoignent l’apostolat classique, tout en inches 
les moyens de le ranimer. “4 


HI. — LA « MISSION DE FRANCE » 


À L'état navrant des campagnes françaises au point de vue 
h, À _ spirituel a fait penser à un pays de Mission et l’on a récemment 
__ étudié un projet d’évangélisation pareil à celui que l’on emploie 
en pays infidèles. Dans les « Notes de Pastorale rurale (1)», une . 

étude soignée, présentée par M. le chanoine Féron, aumônier 

national des « Foyers ruraux chrétiens » (L. A. C.), estime insuf-. 

. fisantes les autres solutions adoptées, et propose la créati 

de districts missionnaires, réunissant une vingtaine de v 

lages d’une moyenne de 4 à 500 habitants (8 à 10.000 habitant 

Ce district aurait son chef responsable, ses missionnaires, 
ou 6 hommes valides, vivant en communauté au village 

plus central, de façon à pouvoir rayonner individuellemen 

dans les paroisses assignées à chacun et aussi en groupe dans 

un point donné, pour une action commune plus importa 

. au moment le plus favorable. C'est le travail en équipe sppÈeS 

à la vie paroissiale. > 
Tout cela est déjà en partie réalisé én France, même da | 

les paroisses NRA religieuses ou non. Mais lori- k 


(1) N° 2, 1941, p. 2-16. — Ces Notes n’ont eu que deux numéros. E 
sont remplacées par les Cahiers du Clergé rural de France, de 1, 
No 1, septembre 1941. - 


gmalité du projet consiste dans une organisation d'ensemble 
visant à en généraliser les avantages et à les consolider. Il s’agit 
vraiment d’une « Mission de France ». Ce projet, sans être 
ancien, avait déjà été soumis, il y a trois ans, à l’Assemblée 
des Cardinaux et Archevêques de France. Après plusieurs exa- 
mens, elle a accepté et encouragé la création d’un Institut des 
Missionnaires de France, qui aurait pour mission de former 
un clergé rural spécialisé en vue de la conquête au Christ de 
nos campagnes. Cette entreprise soulève de nombreuses ques- 
tions pratiques, de droit et de fait. Elles ne sont pas insolubles 
et déjà les fondements de l’œuvre sont posés à Lisieux, qui doit 
en être le centre. Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus sera ainsi 
la patronne des missions intérieures, comme de celles du dehors. 

Nous n'avons pas à juger ici un projet que la Hiérarchie a 
mûrement étudié avant de l’adopter, et dont on est en droit 


d'attendre les plus grands fruits. Elle a sûrement prévu les 


moyens d'en assurer la fécondité. 

Nous voudrions plutôt relever les conditions spirituelles de 
cette fécondité, analyser les bases de notre confiance. 

Avant tout, observons que l'assimilation aux missions, Si 
fondée soit-elle, est tout de même une pure assimilation. Un 
peu de rhétorique pourrait aisément se mêler aux exposés de. 
motifs et d'autant plus que ceux qui les font ont eux-mêmes 
un idéal plus élevé de la vie chrétienne. Mais si lamentable que 
soit le sort de nos campagnes au point de vue religieux, 1l y a 
loin encore entre leur état et celui des régions infidèles propre- 
ment dites : ceux qui y ont vécu et ont été en contact avec des 
païens ou même simplement des non-catholiques savent ce que 
représentent d'opposition à tout retour à la pleine foi de l'Eglise 
leur adhésion positive à des superstitions formant la charpente 
d’une religion, ou des préjugés rattachés à des habitudes sécu- 


laires, aggravés par des considérations de portée nationale ou 


patriotique. L’incroyance de nos « païens » est loin d’avoir, 
en général, des racines aussi profondes et vivaces, sauf excep- 
tion venant de l'emprise des sectes. Sans doute, le laïcisme a 
- déchristianisé la France, c’est un fait; mais, chez beaucoup, 
c’est la léthargie, ce n’est pas la mort toujours et partout, même 
chez les violents, peut-être faudrait-il dire, surtout chez les 
violents. Non seulement on doit croire à un réveil de la France, 
mais on peut y croire sans aller contre toute vraisemblance. 
Déjà les grands remèdes s'imposent, on en convient; 
mais il n’est pas trop tard pour désespérer. Cette confiance 

est partagée par ceux-là mêmes qui demandent une action 


particulièrement intense. 
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Cette certitude du réveil de nos campagnes s’appuie d’ailleurs 


sur d’autres bases, sur l’ensemble des moyens dont nous dis- : 


posons pour travailler à cette conquête. Le souci de l’adaptation 
pratique aux conditions du milieu est certes de bon augure et 
il est essentiel ; la variété et la puissance des divers mouvements 
actuels de conquête montrent l’ampleur des réalisations com- 
mencées en ce sens. On n’en saurait exagérer les mérites. Elles 
fondent notre espoir pour la classe agricole comme pour les 
autres. Mais, comme dans tous les mouvements organisés, 
adaptation n’est qu’une condition préalable. Les organismes 
n'ont de valeur que dans la mesure où ils transmettent aux 
âmes les forces vraies qui portent elles-mêmes la vie. 

Ces forces, volontiers nous les ramènerions aux quelques 
points suivants, dont l'influence est indépendante du temps et 
de l’espace et se fait sentir partout. 


1. La spiritualité a de nos jours attiré les âmes avec une 
force significative. Elle à transfiguré le ministère sacerdotal 
qui fut, à certains moments dans le passé, trop extérieur, 
Juridique, plus préoccupé de fidélité conformiste que de vie 
réelle. C’est la « dévotion » salésienne pénétrant dans tous les 
milieux, avec ce quelque chose de mâle que tous ne surent 
pas assez découvrir, car il y était, sous les fleurs et le miel du 
doux évêque de Genève. Une élite aujourd’hui boit à ces sources 
vivifiantes et ce n’est pas seulement une élite de classe et de 
culture. On la trouve partout, même dans les milieux de travail 
manuel et cela donne à croire qu’elle pénétrera de plus en plus 
dans le monde rural lui-même, où déjà elle a fait de solides 
conquêtes. 


2. La spiritualité de nos jours n’est pas seulement soucieuse 
de vie intérieure : elle tend à l’action, nous l’avons dit Hi 
Nous le rappelons encore ici-même, en montrant cette tendance 
Jusque dans les formes les plus hautes de la piété. On en trouve- 
vera une application dans le souci des maîtres d'adapter les 
principes spirituels les plus féconds aux besoins particuliers 
des âmes. D’où la formation d’une « spiritualité. paysanne », 


dont il est aisé de deviner la force de pénétration dans les 
milieux ruraux. 


3. Le prestige de l’Eglise est, pour M. Boulard, un des moyens 
de reconquérir le village. Il a raison. Mais on peut, on doit 
étendre la portée de l’argument à la France entière. L'Eglise, 


(1) Année théologique 1940 : Action et prière, et 1942, I : Contemplation 
opérante. 


_ déphuillée des biens terrestres, n’y à jamais joui d'autant de 
- prestige spirituel, et elle ne l’a jamais peut-être si bien mérité. 
es infirmités humaines qui ont pu en d’autres temps en ternir 
clati sont aujourd’hui bien guéries, et si les vrais catholiques 
avaient'pleinement conscience de tout ce que l'Eglise représente 
e force, ils pourraient attirer à eux par cette voie ceux qui 
rop longtemps, sur cette même voie, se sont éloignés de Dieu. 
La grandeur de l'Eglise bien comprise peut être, non seulement 
pour les chrétiens pratiquants, mais pour les autres mêmes 
un moyen efficace de s’élever au-dessus du terre-à-terre ; ils 
trouveraient Dieu dans le Christ vivant parmi nous. Et cette Ke 
orce est d'autant moins à dédaigner que l’on a sous les yeux le 
spectacle navrant des effondrements du pays dans l’ordre 
_ social et politique. Les longs siècles de vie commune de la 
France et de l'Eglise peuvent fonder un sérieux espoir pour 
l'avenir spirituel du pays. | 
4 Tout cela d’ailleurs serait insuflisant, si une foi solide pe 
ne le vivifiait et c’est manifestement la doctrine qui sera le 
soutien le plus sûr de l’apostolat en tout milieu. On sait com- 
_ bien de nos jours elle est partout battue en brèche, jusque dans 
… les campagnes les plus obscures. Depuis trois siècles une gigan- 
_ tesque lutte a été menée contre la religion, spécialement dans 
_ le domaine de la foi. Mais peut-être la science sacrée y avait- 
_ elle prêté le flanc par certains abus de l’abstraction qui empê- 
_ chait le contact avec les âmes. La foi a résisté ; elle a même 
_ reconquis du terrain en bien des milieux malgré cette faiblesse. 
” Aujourd’hui elle se présente avec une force renouvelée, celle 
_ que lui donne le souci de l'adaptation constante à la vie. 
C’est un des traits de la science religieuse actuelle parmi bien 
d’autres. Et ce trait a l'immense avantage de lui assurer une 
puissance de pénétration inconnue dans le passé. C’est .cela 
encore qui fonde notre confiance en l’avenir chrétien de notre 
pays, et nos campagnes mêmes ne peuvent pas ne pas en 
bénéficier. Elles sont paganisées en partie. Mais 1l est encore 
temps de les ressaisir, bien qu’il faille prendre les grands EN 


moyens. 
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IV. — « LA FOI NE MEURT PAS » 


___ Nous empruntons aux 
pages qui donnent l'avis 
de cette chronique. 

_ « Nous sortons de € 
aient part le 15 août, 


Voix françaises (3 sept. 1941) ces 
d’un observateur sur le sujet même 


ommunion : trois de nos enfants y pre 
dont un pour sa communion privée. 


_ Avec eux : cinq petits camarades. Cérémonie de famille, mais 
de commune, de village aussi bien : les trois quarts des babi- 
_ tants remplissaient l’église. : 1 
__ « La paroisse pourtant n’est pas bonne : une paroisse de 
_ plaine et non de bocage, c’est-à-dire des gens acharnés à retour- 
_ ner leur sol, dimanche comme semaine, plus durs au-travail 
Es que les herbagers, mais plus mécréants aussi, n’adorant point 
__ encore les bêtes, comme le craignait le Curé d’Ars, mais déjà 
mûrés chacun chez soi et, s’il faut le dire, un peu « ours » déjà. 
« Ajoutez une excuse valable : nous sommes desservis depuis 
plus de trente ans par le curé du bourg distant de six kilo- 

_ mètres, qui atteint ses 70 ans et, ayant une troisième paroisse 
aussi éloignée que la nôtre, ne nous donne la messe qu’un 
dimanche sur deux. | 

« Bref, les dimanches ordinaires, nous n’arrivons pas à la 
cinquantaine et, s’agit-il de quelque exercice spécial de dévo- ce 
tion, il ne s’obstine plus que toujours les mêmes trois chats 

_ dévots. a 
__ « Une paroisse décevante pour le prêtre, il faut l’avouer, 
_ décourageante, sans œuvres paroissiales, mouvements spécia- 

_ lisés, militants, ni feu sacré. 

© Sans vocations surtout, sans aucune de ces vocations rurales 

qui formaient naguère une bonne part de notre clergé. Et le 
_ fait est grave car nul n’aimera et ne saura mieux évangéliser 
_ le village que le villageois même. 
«Je me rappelle alors cette paroisse de banlieue où J'ai. à 
_ travaillé à l’action catholique : un bon morceau de mon cœur 
__ y est resté. La grand’messe avec nos amis au banc d'œuvre, le 
- salon du presbytère où se réunit la Conférence Saint-Vincent 
_ de Paul, les bulletins portés à domicile, les soirs de Comité de 
l’Union Paroissiale, les pèlerinages en auto-car... la grande 
_ famille de la paroisse vraiment, avec ses efforts, son affection, 
_ son ardeur communes, ses consolations. : 
€ Y réfléchissant aujourd’hui, je vois qu’il y a bien là une 
. famille, mais grande, non point, étroite au contraire, cruelle- 
_ ment étroite. Nous avions coutume de plaisanter que dans les 
_ diverses œuvres c’étaient toujours les mêmes que l’on prenait; 
nous n'avions pas tort et, en banlieue parisienne, comme sans 
A doute dans bien des grandes villes, il y a la masse que le prêtre, 3 
que les œuvres n'arrivent pas à toucher, il y a ce ménage 
d'ouvriers qui me demandait d'expliquer le signe de la croix 
qu'il voyait faire à son enfant nouvellement à l’école du curé 3 
*< il y a tous ces gens qui n’entendent plus jamais les cloches de 
is l’église, appelant du fond de sa vallée, les cloches dont pour- 


À 
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tant le nombre fut doublé par le dernier curé, mais qui n’arri- 
vent has à dominer la marée ignorante de la foule. 


« ci, dans le village, le bonhomme qui se dévoue à sonner 


_ fidèlement l’Angelus sait bien que tout le monde l’entendra : 


la ménagère dans sa cour, comme le fermier tournant dans sa 
- terre tout le jour, avec son toit et le clocher sous les yeux. Ils 


peuvent bien ne plus mettre les pieds à l’église, mais tous, ils 
y ont été, ils ont appris des prières qu’ils n’ont pas oubliées. 

« La messe, ce n’est pas pour eux, mais le dimanche, il faut 

bien que je passe devant chez eux avec mon missel, qu’ils me 


saluent et qu’ils pensent à ce que je vais faire. Tous leurs 


- enfants iront au catéchisme et feront leur Communion. Ce 


jour-là, comme je viens de le voir, ils seront tous à leur banc et, 
‘au bout d’un moment, ils retrouveront les airs liturgiques, ils 
se mettront tous à chanter, trop fort, bien sûr, et assez faux. 


« Je voudrais bien que les jeunes citadins qui seront nos 


prêtres demain, m’entendent. Ici l'Evangile n’est plus à révéler: 


il n’y a pas les joies de la conquête. Mais la braise est sous la 
cendre. Soufilez ; le feu brillera longtemps. » 


Raymond TRIBOULET. 


Y. — CONDITIONS MATÉRIELLES 
DE L'APOSTOLAT RURAL 


Trois livres vont nous aider à les mieux connaître. Ils ont 
tous trois été écrits par des hommes qui aiment la terre, et 
ont le souci de la faire aimer, aussi bien que de la faire exploi- 
ter pour le plus grand bien de tous. 

M. Jean Alexis Néret, dans un petit opuscule édité chez 
Plon, Pour aller à la terre, nous offre un guide pratique complet. 

Il est inutile d’épiloguer longtemps sur la nécessité du retour 
à la terre. C’est un de ces truismes que l’on a déjà retourné en 
tous sens. Mais les essais ne se sont pas toujours révélés fruc- 


_tueux, — on a voulu trop vite réacclimater des citadins, habi- 


. . 


tués à l'allure rapide des usines, au travail de la terre, lent 
et silencieux. Re" r 
Une expérience de grande envergure a été tentée cette année. 
Le Comité Sully, avec une bonne volonté évidente et un désir 
de rendre service non moins évident, a voulu envoyer quantité 
de jeunes lycéens à la moisson pour remplacer les cultivateurs 
prisonniers. Quelques échos nous sont parvenus de la réussite. 
ls donnent à réfléchir. L'on ne s’improvise pas cultivateur, 
même quand il s’agit de travaux faciles. Et l'exploitant lui- 


vi 
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même a besoin d’être préparé à recevoir cette main-d'œuvre 
nouvelle dont il se défie, comme de toutes les nouveautés. 
Telle est la leçon des faits. 

Afin de canaliser les efforts, d'orienter selon les aptitudes et 
d'éviter des expériences qui ne peuvent que décevoir, M. Néret 
nous propose son livre, qui répond fort heureusement aux préoc- 
cupations du moment. L'auteur se met même à la disposition 
de tous les correspondants qui voudront, — et nous les y 
engageons, — faire appel à son expérience et à sa documentation 

Tout le guide repose sur ce principe que le métier de culti- 
vateur demande un apprentissage et qu’il faut se soumettre à 
une discipline particulière, si l’on veut réussir. 

D'où les diverses parties de la brochure : 

Pour aller à la terre sans préparation spéciale. 

Pour apprendre dans une école un métier rural, ou se pré- 
parer aux professions de la terre après le certificat d’études. 

Pour préparer un emploi ou une profession agricole après 
des études dans une école pratique d’agriculture, dans une école 


primaire supérieure, dans un lycée. (Horticulture, laiteries, 


fromageries). 
Le tout est clair, limpide et montre les efforts réels — pu- 
blics et privés — faits pour apprendre aux jeunes ce métier 


vital, si utile et trop peu estimé. 

Etant ainsi introduits d’une manière saine dans le métier 
d’agriculteur, nous comprendrons l'importance de l’organi- 
sation qu’étudie M. Philippe Doré, dans sa thèse de Doctorat 
en droit : « Les Chambres d'agriculture et la corporation agri- 
cole » (Librairie du Recueil Sirey, 1941) : sa thèse est un 
ouvrage d'histoire, — d’histoire récente d’ailleurs et vécue, 
aux applications multiples. 

Pendant longtemps les cultivateurs ont été laissés à eux- 
mêmes. L'organisation industrielle évoluait profondément, 
modifiant les conditions de vie économique. L'agriculture 
allait-elle avoir une représentation, digne de son importance, 
dans la vie de la nation ? Pourrait-elle défendre ses intérêts, 
tenir sa place, améliorer sa situation ? La question était 
vitale. 

C'est de ce besoin que les Chambres départementales d’agri- 
culture sont nées. M. Doré nous retrace leurs difficultés, leurs 
réalisations aussi. 

Il nous familiarise avec les Chambres régionales, issues de la 
nécessité de coordonner le travail des Chambres départemen- 


tales, — examinant les problèmes communs, d’une manière 
plus exhaustive. 


pè, 


enfin, il nous initie à la manière dont s’est formée l’Assem- 
e des présidents de Chambre, assemblée d’abord privée, 

qui réussit à s’imposer et à fixer l'attention de tous 
riles \questions agricoles. 
_ M. Doré nous montre les étapes de cette lente élaboration. 
Les épreuves n’ont pas manqué. Toutes n’étaient pas toujours 
suscitées par des hommes comprenant le véritable intérêt de 
’agriculture ; mais le travail effectué par cet ensemble d’ins- 


titutions est de grande valeur. 

L'actualité de cet ouvrage consiste en ceci : nous y Voyons 
comment s'est préparée l'avénement de la Corporation agri- 
_cole, dont l’organisation a été esquissée par la loi du 2 décembre 


41940. 
__ En le lisant, nous pensions que, dans cette œuvre des agri- 
culteurs, qui, à force d'intelligence et de tenacité, sont parve- 
us à organiser leur profession, les catholiques ont joué leur 
rôle, quelquefois de premier plan. 
» Et il nous semblait encore entendre la puissante voix de 
- Mer Gibier, évêque de Versailles. À l'issue de journées d’agri- 
culteurs qu’il avait le secret d'animer, ne recommandait-il pas Fe. 
À 


aux hommes de la terre qu’il avait devant lui, de « s'unir, de 
mettre leur compétence et leur sens social au service de la région 
+ de la nation »? Nous pensions aussi à l’activité, dans le 
même ordre d'idées, de Mgr Gaudron, autrefois vicaire géné- 
ral de Chartres et maintenant évêque d’Evreux, et à son souci 
donner, au soir de chacune de ses réunions d'agriculteurs, 
des consignes de travail, d’études, afin que la profession agri- 
cole ne soit pas en retard sur les autres. : 
_ Toute cette région de grande culture de notre pays de France 
à donné une note chrétienne à l’organisation agricole, et nous 
_ espérons qu’une nouvelle génération d'agriculteurs catholiques 
- se lèvera et contribuera de toutes ses forces et selon l’ensei- 
gnement de l'Evangile à la réalisation de cette nouvelle « Cor- 
poration » agricole qui doit aider au salut de notre pays. 
nu Le Manuel social rural de N. Drogat, édité chez 9Spes, : 

est toujours à conseiller à ceux qui, sous l'angle de l'Action 
_ catholique ou pour leur formation personnelle, cherchent à y 
_ voir clair dans les choses de la terre et à les imprégner de 
christianisme. Le fameux « retour à la terre » rend particuliè- 
rement actuelles ses remarques sur la condition des ouvriers 
agricoles et sur leur accession à la petite propriété en tant 
_ qu’exploitants. 


“ 


C’est un fait patent que le désenchantement de nombre de 
_ familles, revenues à la terre, sans aucune préparation d” ail- 
_ leurs. A la campagne sans. doute elles bénéficient d’avantag 
analogues à ceux qu’elles connaissaient en ville. Les congés. 
payés, les logements souvent gratuits, les assurances sociales, « 
les allocations familiales, même le jardin où la famille trouvera. 
l'essentiel de sa subsistance. 
Mais il est certain aussi que dans les grandes exploitations 
où ces familles sont souvent placées, il y a encore un gros 
effort à faire pour que l’ouvrier agricole y trouve une vie 
_Chumaine », au sens le plus plein de ce terme, et que sa (conver- 
sion » soit ainsi facilitée. 
Il faudrait que chacun de nos grands patrons (un bon on 
d’entre eux sont catholiques, combien cela leur serait facile ! li 


Fe 3e éd., p. nas 
Et nous souhaitons que, partout, ce REY fondamental 
domine et inspire l’organisation des grandes fermes. ce 
Au point de vue du logement : électricité, eau courante, | 
cabinets salubres, promiscuité évitée. 
__ Au point de vue égards : dans la manière de commander, | >. 
_ dans les mille occasions que la vie d’une famille ouvrière donne 
= à un patron de se montrer pleinement « homme » : naissances, 
mariages, décès, maladies. <. 4 
Au point de vue d’un repos réel du dimanche, et des roule- 
ments à établir pour que le travail indispensable ne soit pas. 
toujours fait par les mêmes. 
= Au point de vue de la possibilité donnée : aux hommes, de 
_s’occuper de leur jardin un autre jour que le dimanche ; aux 
femmes, de vaquer aux soins du ménage (lessives, couture), 
un autre jour que le dimanche. 

Tout cela n’est bien souvent qu’une question d'organisation 
et d'esprit chrétien. Mais combien l’ouvrier y attache d’impor- 
tance ! Il faudrait en somme que chacun de nos grands patrons 
se sente chargé de l’âme de ses ouvriers aussi bien que de leur 

SOFPS; puisqu ‘ils sont tout entiers à son service, et en out 
qu l soit conscient d’avoir une mission d’éducation à remplir 
à leur égard, car le travail doit élever et non abaisser. 


*  _* 


Dans la même ligne de pensée rappelons encore, en l’élargi 
sant, à propos du retour à la terre, un autre chapitre du Mani 
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social rural. Il s’agit de la nécessité de donner aux ouvriers 
agricoles — tout au moins à ceux qui en sont capables — l’es- 
poir d'accéder un jour à la petite propriété en tant qu’exploi- 
tants. 

Il serait navrant que ceux qui reviennent à la terre : familles, 
adolescents sortant des anciennes écoles d'agriculture ou de 
celles nouvellement fondées par la « Mission de restauration 


paysanne », se sentent condamnés à grossir simplement les 
rangs du prolétariat agricole, sans l'espoir de devenir proprié- 
taires et exploitants. 

C’est en effet le sens de la responsabilité de l'ouvrier qui 
est en jeu. Rares sont maintenant les ouvriers qui se donnent 
corps et âme, sans arrière-pensée, au travail consciencieux et 
méticuleux. Et rares, parce que déchristianisés. Rares sont 
ceux qui prennent vraiment et en toutes circonstances les 
intérêts de la ferme. Ils ont une mentalité de désabusés. La vie 
les a déjà tellement éprouvés. Ils sont instables, ils n’ont plus 
l’esprit de prévoyance. Ils vivent au jour le jour, en quête du 
travail qui leur apportera une subsistance immédiate. Ils ne 
s’attachent pas, et nous les voyons, à intervalles quelquefois 
rapides, se succéder dans les villages. [ls vont de ferme en ferme, 
au grand détriment de leur valeur personnelle, des intérêts 
de leur famille et de leurs enfants. 

Nous ne nous dissimulons d’ailleurs nullement les difficultés 
de réalisation de ce vœu. C’est pour un meilleur rendement 
de la terre que l’on a favorisé son remembrement, et dans cer- 
taines régions les petites fermes ne pouvaient plus vivre. 
Mais il nous semble que dans certaines régions de grande cul- 


ture où l’on voit maintenant les anciens bâtiments de proprié- 


taires habités par des ouvriers, dans d’autres régions où des 
en herbages au béné- 


communes entières ont été transformées é 
fice d’un seul propriétaire, 1l nous semble qu’à ces opérations 
de remembrement n’a pas suflisamment présidé la préoccupation 


d'assurer au plus grand nombre de ceux qui travaillent la terre, 


une vie de famille stable; et stable parce que les attachant 


de toutes leurs fibres à cette glèbe qu'ils cultivent. 
Nous sommes loin de trouver maintenant chez nos gens de 


la campagne cette mentalité si désirable exprimée par M. Hano- 
Pausdlans son livre: La. France en 1614 (cité par Drogat 
p. 19). « Le seul souci du paysan est la terre. Il la couve, il la 
veut. Il a son bien à lui dont il dispose à son gré et que, sen” 
tant sa fin prochaine, il partage à ses enfants.» 

Et nous en sommes loin, parce que Ceux qui reviennent à la 
terre n’entrevoient plus guère la possibilité de la posséder. 
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Nous espérons que les nouveaux rouages de la « Corporation 
agricole » mettront cette question au premier rang de leurs 
préoccupations. 

En ce qui concerne notre mission, à nous prêtres, nous croyons 
qu’elle serait grandement facilitée, si un progrès se faisait sen- 
_tir dans les deux domaines que nous venons de brièvement 
explorer. 

Nous croyons qu’il nous serait plus facile de mieux rechris- 
tianiser les nouveaux arrivants ; nous croyons que déjà des 
bases sérieuses seraient posées pour la rechristianisation des 
« tenants » actuels, si, d’une part, l'esprit chrétien présidait 
plus généralement à l’organisation des grandes fermes, et si, 
d'autre part, l'espoir de devenir propriétaire et exploitant 
aiguillonnait l’ouvrier à cultiver le sens de ses responsabi- 
lhités, matérielles aussi bien que morales. 


VI. — LES SOUTIENS SPIRITUELS DU PRÊTRE : 


Le réveil spirituel des campagnes : ces mots souvent répétés 
de nos jours, expriment un souhait, et aussi une réalité com- 
mençante. 

Un souhait. Chez tous les prêtres auxquels leur évêque a 
confié un ministère rural, un désir ardent est né et s’est ancré 
aux fibres les plus intimes de leur âme : voir enfin les valeurs 
chrétiennes remises à l’honneur; travailler à la réalisation 
d’une condition de vie plus humaine, — au sens complet de ce 
mot, — plus conforme à ce que Dieu attend des paysans de 
notre terre de France. 

Une réalité commençante. La grande tourmente et ses suites 
ont soufflé et continuent encore à souffler sur notre pays. Il 
y à eu bien des âmes troublées, bien des gestes de repliement 
sur soi-même, bien des égoïsmes et des désirs de jouissance 
encore accrus, mais il y a tout de même, çà et là, des réveils 
profonds, individuels ou collectifs. 

La grâce travaille, l'esprit souffle lentement à la manière 
de ceux qui reçoivent et qui sont campagnards. Le prêtre qui 
sait voir, qui, d'intuition, ausculte les mouvements secrets du 
grand corps de l'Eglise, tressaille souvent d’allégresse ; il voit 
que la souffrance peut ne pas être stérile, et que Dieu s’en sert 
avec une toute divine pédagogie pour ramener les âmes à Lui. 

Un monde neuf est en train de s’élaborer. Va-t-il bâtir solide- 
ment ses assises sur le Christianisme ? Le prêtre sent confu- 
sément qu’il a un rôle à jouer. Mais il s’inquiète. Sera-t-il à la 
hauteur de sa tâche ? Où trouvera-t-il les consignes précises 


n | aideront ? Il sent ses responsabilités. Et il voudrait ne 
aisser inemployée aucune des richesses du sacerdoce qui est 
e sien. + it 
_ C’est qu'en effet, il semble plus que jamais indispensable au 
_prêtre, surtout au prêtre de campagne, de vivre son sacer- 
doce d’une manière intégrale. Il est en fait seul. Il est isolé. Il 
voit rarement ses confrères. Il lui est même quasi impossible 
de trouver dans un rayon proche de sa résidence un directeur 
compétent, rompu au ministère de la paternité des âmes de 
e prêtres, qui le soutienne, qui le fasse monter et qui l’aide HT 
_ périodiquement et d’une manière vivante à retrouver la 
_ Source inépuisable de tous biens. | » 
Au milieu d’un monde païen, matérialisé, défiant, il doit 
- être le Héros qui tient sans défaillance à bout de bras sa lampe 
_ allumée et qui sait à chaque instant l’alimenter. 
1 Certes, 1l a reçu au Séminaire un début d'équipement, mais 
…_ ses maîtres eux-mêmes Jui ont dit qu'ils traitaient les choses * 
per summa capiüta, que tout serait à revoir, à repenser, à inté- 
_ grer dans la vie de chaque jour. 
‘4 Les temps actuels montrent à lévi 
+ campagne ne peut « tenir », tenir lui-même et progresser, 
_ qu’il ne peut faire face à ses exigences d’apostolat d’une manière 
intelligente et surnaturelle, que s’il s’astreint avec joie et avec 
_ enthousiasme à prendre journellement conscience des grandeurs 
… de son sacerdoce et de la place unique qu’il doit tenir dans le “ 
_ corps mystique du Christ qui est l'Eglise. | 
Il semble donc qu'il soit d’une nécessité urgente pour le 
_ prêtre rural, qu’il consente au jour le jour à se rééquiper théo: 
_ logiquement, qu’il consente à approfondir son sacerdoce, et 
que par delà l'infirmité du raisonnement humain, il se place 
en un domaine où tout est vie, grâce et amour. ; 


Un petit livre, paru à la veille même de la guerre (De l’ém 
| nente dignité du sacerdoce diocésain, par E. Masure, che: 
_ Bloud et Gay), est susceptible de rendre d'immenses services … 
_ à ce point de vue: + 
. Lui non plus, il ne donne le dernier mot des choses. Mais 
_ esprit qui l'anime permet de situer convenablement les pro- 
| blèmes. Il oriente les recherches et peut utilement Servir de 
_ base à une étude enrichissante du sacerdoce, particulièrement 
_ opportune à l'heure actuelle. Pa 

_ M. Masure demande, et combien il faut l’en louer, que l 
| prenne une conscience plus profonde de la grandeur du sacer- 
_ doce qui fut nôtre au jour où l’évêque nous imposa les mains: 


Le 


Certes, nous avons été investis à ce moment de pouvoirs 
sublimes et inamissibles. Nous avons été ordonnés au service 
de Dieu, avec pouvoir de consacrer l’Eucharistie et d’admi- 

_ nistrer les sacrements qui la préparent ou la prolongent. . 
Mais nous avons été surtout rendus participants, dans l'Eglise 
t pour l'Eglise, du sacerdoce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
édiateur parfait, unique prêtre. Nous avons ‘été admis à 
articiper à sa religion intérieure et à sa religion extérieure. 
Toute notre vie a été prise. Et comme le disait autrefois le 

_ prophète, nous aussi, nous avons été « séduits ». Nous ne nous 
_appartenons plus, et c’est purement et simplement dans le 
_ sacerdoce du Christ que nous devons chercher et trouver notre 
_ règle de vie. 
__ À partir de là, M. Masure décrit, — avec quelle chaleur, 
avec quelle richesse d'expression, — ce qu’est le sacerdoce de 
__ l’évêque, comment le simple prêtre son collaborateur, en par- 
_ ticipant à sa grâce sacerdotale, trouve tout comme lui, dans 
_ ses fonctions d’adoration et d’apostolat, le moyen idéal de 
_ sanctification. $ 
Une telle synthèse théologique, si les prêtres se l’'approprient, 
s'ils la travaillent, s’ils la méditent, qu'elle peut donc être 
ivifiante! Celui qui s’en pénétrera établira sur une base 
ide un optimisme conquérant. 3 
Un grand courant est né. Il découle d’une foi vivace en la 
aleur de notre christianisme, ferment et levain. Il affirme 
avec raison que le message que nous avons le strict devoir 
de diffuser, porte en lui-même tout ce qui est nécessaire au 
redressement de notre pays. 
Fe. D'une manière très nette également, les prêtres cherchent 
_ à expliciter les richesses de leur sacerdoce, en creusant les réa- s 
_ lités toujours vivantes, toujours actuelles, de cette grâce capi- 
tale qu'ils ont reçue au jour de leur ordination. 
; . Et un certain nombre d’entre eux, réalistes, tâchent d’ap- 
pliquer leurs principes, fût-ce même en bouleversant des 
méthodes qui convenaient à une France chrétienne, mais 
qui demandent à être rénovées en face d’une France païenne. 
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L — DOCTRINE CHRÉTIENNE ET VIE CHRÉTIENNE 


Sous le titre suggestif : « Notre histoire divine (1) », le P. Plus 
nous offre la substance de causeries qu’il donna aux étudiants 
des Facultés et surtout du Cours de Religion qu’il professa 
durant vingt ans aux étudiants de l’Institut Catholique des 
Arts et Métiers de Lille. L'auteur précise lui-même ses inten- 
tions et sa méthode. « Il importait, pensions-nous, de présen- 
ter à nos étudiants, de grands jeunes gens entre 18 et 21 ans, 
la religion, non sous forme de matériaux accumulés sur un 
chantier et qui sont réunis là par la nécessité d’une logique 
abstraite, mais comme une bâtisse montant en pleine lumière: 
devant eux et dont ils pourraient voir s’édifier les lignes archi- 
tecturales nettes. » Plus que d’apologétique, l’auteur se préoc- 
cupe d'exposition sereine et loyale du message chrétien, dont 
les richesses sont inventoriées avec un soin scrupuleux. 

Le Cours de Religion, prévu pour une durée de trois an- 
nées (2), se divise tout naturellement en autant de parties dont. 
voici le sommaire : 

Are partie : La vie divine dans l'humanité en général : Com- 
ment donnée ? (notre élévation surnaturelle) ; — comment. 
perdue ? (le péché originel) ; — comment rendue ? (le Sau- 
veur, notre rédemption dans le Christ Jésus). 

2e partie : La vie divine dans chaque chrétien en particulier : 
Comment donnée ? (le baptème) ; — comment perdue ? (le: 
péché) ; — comment rendue ? (le sacrement de pénitence). 

3e partie : L'épanouissement de notre vie divine : dans l'Eglise: 

itution intime et sa constitution extérieure) ;. 


en général (sa const 
dans chaque chrétien en particulier (les sacrements des vivants, 


la fidélité aux commandements). en 
I] était inévitable qu’il y eût des anticipations, des recou- 


pements, des redites. L’inconvénient serait plus senti s'il: 


(1) Raoul Pzus, SA dy ; 
12 x 18, 207 p., 20 fr, Spes, Paris, 1941. È 
(2) A raison d'une heure et demie de cours par semaine. 


Notre histoire divine, Cours de Religion ;- PES 
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s'était agi d'établir comme une « Somme » de la Religion catho- 
lique. Mais il est moindre si l’on se souvient que l’on a ici un 
guide pour des enseignements comportant un cycle de trois 
ans. Il est bon, en pareil cas, que certaines idées soient reprises 
plus d’une fois selon l’opportunité et d’après les aspects divers 
sous lesquels on peut les considérer. 

Le P. Plus n’écrit pas un livre : il se contente de fournir des 
schémas d’ampleur variée, parfois agrémentés de quelques 
citations plus étendues, dans le texte lui-même ou dans les 
notes. Les indications bibliographiques sont des plus discrètes : 
L'auteur renvoie pourtant à ses multiples ouvrages et à 
quelques autres livres. 

La doctrine est substantielle, abondante et savoureuse. La 
divinisation de l’homme en est le principal objet : ce qui ne 
veut pas dire que l’aspect « anthropocentrique », comme on 
l’a appelé, domine ces pages. Dieu et le Christ Jésus sont cons- 
tamment, comme il convient, au premier plan. Voici comment 
le P. Plus nous présente le surnaturel dès les premières pages 
de son livre : « Le surnaturel, c’est Dieu nous donnant son 
amitié... Dieu nous adoptant pour ses enfants... Dieu nous 
communiquant sa propre vie... Dieu venant habiter en nous. » 
— La Rédemption est une incorporation au Christ. Dans 
l’œuvre de la répartition de la grâce, Marie est médiatrice. 
L'Eglise, vue du dedans, est l’union entre eux et à leur Chef, 
par l’état de grâce, de tous les fidèles du Christ. Cette Eglise 
est aussi une société visible, dont le Pape est le chef. L'auteur 
consacre un beau chapitre au « principal agent d’épanouisse- 
ment du divin dans l'Eglise, le prêtre ». Il insiste sur les sacre- 
ments comme sources authentiques de la grâce. Peut-être trou- 
vera-t-on certaines indications un peu brèves, par exemple 
celle-ci : « Pour lExtrême-Onction, nous renvoyons aux 
manuels courants » (p. 168). 

Le chrétien doit approfondir sa vie divine, en être fier, la 
vivre. Il est un reliquaire vivant de la Trinité, un membre 
vivant de Jésus-Christ. Il est appelé, par suite, à la pureté, 
à l'esprit de sacrifice, à la joie. Le christianisme, loin de n’appor- 
ter qu'un code de défenses, nous offre avant tout un exemple 
(celui du Verbe incarné) et un idéal : il comporte un ensemble 
de devoirs positifs envers Dieu, envers le prochain (dans le 
cadre familial, professionnel, politique et social) et envers 
soi-même. Le chrétien mène sur terre une vie divinisée qui est 
déjà une anticipation du ciel. 

L'essentiel du dogme et de la morale, la liturgie sacramen- 
telle, les textes messianiques de la Bible entrent sans peine 


+ ne” 


dans cette synthèse qui est conçue en fonction des besoins et 
de la mentalité spéciale de ceux pour lesquels elle fut élaborée. 
C’est sans doute à ce point de vue qu'il faut se placer pour É 
comprendre l'utilité de telle citation inattendue et l’ampleur 
variable des développements. Parfois, quelques mots hachés, 
une concision qui tourne au rébus, et ailleurs des exposés assez 
_ étoffés. Tel le chapitre intitulé : « Le surnaturel ailleurs que re 
sur terre » (existe-t-il d’autres mondes habités, et les habi- 
tants de ces mondes ont-il été élevés à l’état surnaturel, ont-ils 
_ connu le péché et la rédemption ?) Nous pensons encore au 
- chapitre sur le purgatoire, qui est très beau, et dont nous ne 
_ pouvons nous empêcher de citer cette note préliminaire, qui. 
_ entend nous placer dans la perspective exacte : 
_  « Le fait de parler du Purgatoire en général après un exposé | 

sur l'Enfer, induit certains à penser que le Purgatoire est une 
sorte d’Enfer, moins l'éternité des peines. — C’est là une 
perspective tout à fait fausse. En réalité, des deux côtés, châ-. 
timent ; mais d’abord de qualité différente, sans parler de la 
durée, et surtout, subi en Enfer par des révoltés qui ont la 
“haine de Dieu, enduré au Purgatoire par des âmes qui aiment 
Dieu et que Dieu chérit, des âmes en état de grâce et qui se 
| savent telles, donc, pour qui vaut tout ce que nous avons dit 
de l’incomparable bonheur de la possession de Dieu, cette 
possession fût-elle obscure encore. — En conséquence, retenir 
plutôt que le rapprochement avec l'Enfer, 


ce mot d’un auteur : 
Pour l'essentiel, le Purga 


toire est déjà le Ciel. Le comparer à 
l'Enfer, comme on le fait quelquefois, est en donner une idée 


complètement fausse » (p. 128). 

= Louons encore dans ce volume 
_ ce qui est de foi, certain, probable controversé ; de résoudr 
en passant les objections courantes ou particulièrement trou, 
blantes. Les catéchistes et professeurs de Religion qui utili 
seront ce volume, pardonneront à l’auteur de ces schémas so! 
— style elliptique, qui ne recule pas devant l’incorrection, et 


_ l'éditeur quelques fautes typographiques en nombre relativ 


ment restreint. Ils s’attacheront surtout à la doctrine et pro- 


»  clameront, avec l’auteur, que, dans notre admirable histoire 
M divine, l'amour de Dieu pour nous est l'explication de tout. 


le souci de bien distingue 


(3), M!e Suzanne Fouché nou 


Par ses Regards Chrétiens nous 
les heures d'aujourd'hui ». 


aide à remplir d’esprit évangélique « 


x (8) Suzanne Foucé, Pour les heures d'aujourd'hui, Regards chrétiens 
44° x 19, 159 p., 15 fr., Spes, Paris, 1941. | 
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Elle a groupé dans ce recueil des feuillets rédigés de 1934 à 
1940, en des lieux divers du globe : Paris, Reims, Nancy, 
Lille, Tours, Valence, Lourdes, Alger, Ismaïlia, etc. Ces 
réflexions pénétrantes et émues sont provoquées par des 
« regards ». Il s’agit, dans une première partie, des regards du 
Christ. Glanant dans les évangiles les textes qui les indiquent, 
elle les groupe dans cet ordre : regards de reproche, regards 
de compassion, regards d’appel, regards de tendresse, regards 
vers le ciel. Elle cite le texte évangélique, en évoque discrè- 
tement le contenu, tantôt soulignant un détail et tantôt met- 
tant en pleine lumière une leçon imprévue. Voici, par exemple, 
la vocation de Matthieu. Jésus vit Matthieu : « Mais ou, il 
relevait les impôts, avec toutes les exactions que cela suppose, 
1l était même encore assis à la table de son bureau, en pleines 
fonctions, en plein péché pour ainsi dire... Regard aigu de 
Jésus qui nous saisit en pleine faute, et nous fait tressaillir. 
Nous nous croyions à l’abri de lui, nous ne l’attendions pas là, 
au milieu de ce plaisir suspect, de ces affaires où la conscience 
se donne du large, et voilà que l’ombre du Maître passe sur 
notre âme, que s’impose sa présence. Il ne nous reproche rien, 
il fait comme s’il ne voyait point ce qui nous gênerait qu’il 
voie ; d’un mot, il nous invite à nous lever » (p. 47-48). 

Une deuxième partie, regards en nous, et une troisième par- 
tie, regards autour de nous, moins liées à des textes précis et 
plus libres d’allure, nous invitent à nous disposer vis-à-vis 
de Dieu et du prochain dans les orientations d’âme qui nous 
permettent de nous élever et de nous donner : attente, sincérité, 
docilité à la grâce, miséricorde intelligente et active, charité 
empressée. Mie Fouché nous parle de la souffrance avec 
toute sa foi chrétienne et aussi avec toute son expérience 
personnelle de la maladie et des malades. Les dernières pages, 
sur sa ( filleule » de sana, ne sont pas les moins émouvantes. 

Avec le préfacier de ce recueil, le P. Carré, ©. P., nous 
<onclurons en signalant « qu’à tous les chrétiens, riches ou 
pauvres dans leur âme, il offre une nourriture essentielle ; et 
il le fait avec un souci des réalités quotidiennes à éclairer et 


sanctifier, avec un sens humain qui n’appartiennent qu'aux 
amis de Dieu ». 


Cest Vers le Mariage (4) qu’oriente la pensée de ses lec- 
teurs le P. François Vuistiner. Son ouvrage traite successive- 


(4) P. François Vuisriner, O. C., Vers le Mariage, Conseils aux jeunes 
gens et jeunes aux filles qui désirent fonder un heureux foyer ; 12 X 18, 


254 p., 18 fr., Association du Mariage chrétien (Editions familiales de 
France) et Spes, Paris 1941. 
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- ment de la préparation éloignée et de la préparation directe 
pau mariage. 
- Il débute par un chapitre d’une haute inspiration sur la 
_ beauté de la famille, qui est l’image de la Sainte Trinité, qui 
fut réhabilitée par le Christ, et qui nous est décrite, en termes 
‘émus, comme le sanctuaire du bonheur. L'auteur a parfaite- 
ment raison de rechercher en Dieu l’exemplaire de la vie de 
… famille : saint Paul nous y exhorte lui-même lorsqu'il nous 
parle du Père « de qui tire son nom toute famille sur la terre 
et dans le ciel (5) ». Mais nous nous demandons s’il n'y a pas 
“ de graves inconvénients à présenter de la façon que le veut 
- l’auteur les rapports de l’homme, de la femme et de l’enfant, 
comme une réplique des Relations qui unissent entre elles les 
> trois Personnes divines, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 
Nous croyons nécessaire de reproduire intégralement le pas- 
_ sage que nous visons et où l’auteur parle de la création par 
_ Dieu de l’homme et de la femme : 
« Alors, nous dit la Sainte Ecriture, Dieu se recueille ; il 
… délibère dans le conseil de la Sainte Trinité. Quel chef-d'œuvre 
 ,3-t-il encore créer ? Ecoutons-le : « Faisons l’homme à notre 
image et ressemblance ». Cette fois, Dieu parle au pluriel afin 
_ de mieux nous faire comprendre que les trois personnes divines 
- vont concourir à la création de l’homme et que celui-ci devra 
reproduire en lui les traits de la Trinité Sainte. Et Dieu se 
enche sur un peu de limon de la terre et en forme un corps 
d’une beauté merveilleuse. Puis, de son propre CŒUT (6), il 
tire un souffle de vie dont il l'anime. Le premier homme est 
_ créé. Et de nouveau Dieu s'arrête pour admirer ce chef- 
- d'œuvre de la nature, comme l’appelle saint Jean Chrysostome. 
Mais cette fois, il semble hésiter à exprimer ‘son contente- 


ment. Il manque encore que ] 


RO SRE ARE 


mu 


que chose, car il ajoute aussitôt : 


« Il n’est pas bon que l’homme soit seul ». Et pourquoi pas, 
…_ jon Dieu ? L'homme dont l’âme est spirituelle, immortelle et 
…. libre, n'est-il pas déjà votre vivante image ? Oui, sans doute! 
Et cependant 1l est une autre image plus parfaite encore. 
ps Comme Dieu n’est tout lui-même qu’autant qu’il est Père, 
” Hilks et Saint-Esprit, famille divine, de même l’homme ne sera 
…_ Ja parfaite image de Dieu qu’autant qu’il constituera lui-même 


une famille. Dieu est Père et il engendre son Fils semblable 


à lui ; il est Père et Fils et produit un Esprit qui est Amour, 


n cælis et in terra nominatur, Eph., IT, 45. 


: (5) Ex quo omnis paternitas 1 ra , 
goûtons peu ici cet anthropomorphisme 


L (6) Nous avouons que nous 
qui peut prêter à équivoque. 
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personne distincte, fruit vivant et commun d’un acte réci- 
 proque. Eh bien ! qu’il en soit ainsi sur la terre. Que l’homme 
soit aussi une famille... Et Dieu se recueille une seconde fois. 
Que va décréter cet auguste conseil ? « Il n’est pas bon que 
-J’homme soit seul. Faisons-lui une compagne, une aide, sem- 
blable à lui. » Prenant alors une portion d'Adam, à l’endroit 
où bat le cœur, comme pour nous montrer que c'était dans ce 
cœur que la femme devait avoir sa place, il en forme Êve, sa 
compagne. Et de même que dans le ciel la seconde personne 
de la famille divine est l’image de la première, dans une seule 
et même nature, de même sur la terre la deuxième personne de 
la famille humaine est l’image de la première : « C’est ici, 
s’écrie Adam, en voyant sa compagne, la chair de ma chair 
et l’os de mes os ». Au ciel, la deuxième personne de la famille 
divine, engendrée dans son sein intime, s’appelle Verbe, ou 
parole de Dieu ; sur la terre, la femme s’appelle de son premier 
nom Virago, parce qu’elle a été tirée de l’homme. Au ciel, 
de l’amour réciproque du Père et du Fils procède une troi- 
sième personne, le Saint-Esprit ; sur la terre, des chastes 
affections des deux créatures humaines naîtra un nouvel être 
que dans leur tendresse ils nommeront : « Leur Amour ». Et 
maintenant Dieu vit que tout était bien, très bien, et il se 
reposa. Ce sont ces traits divins que la Sainte-Trinité a gravés 
dans la famille qui lui confèrent son premier titre de gloire et 
de noblesse. » (p. 12-13). 

Nous ne sommes pas insensible, loin de là, à la beauté de 
certains rapprochements suggérés par ce texte. Mais nous ne 
pouvons pas nous dire, non plus, pleinement satisfaits de cette 
rédaction. La brusque apparition de cette Virago, au milieu 
d’une phrase, étonnera sans doute plus d’un lecteur, sur- 
tout s’il n’est pas familiarisé avec la Vulgate. Et comment 
comprendrait-il, s’il ignore le latin, que la femme s’appelle 
« Virago, parce qu’elle a été tirée de l’homme » ? Il faudrait 
au moins lui signaler le jeu de mots (vir, virago), passé de 
lhébreu en latin, sous peine de le placer devant une énigme. 

Mais ce n’est là qu’une question de goût et un détail de style. 
Ce qui mérite d’être discuté de près, c’est l’analogie établie 
entre le Père et l’homme, le Verbe et la femme, l’Esprit-Saint 
et l’enfant. N'y a-t-il pas dans cette présentation un risque de 
grave confusion ? Les parents appellent leur enfant « Leur 
Amour, » Soit ! Il est, en effet, l’objet de leur commune dilec- 
tion et aussi le fruit de la mutuelle tendresse des époux : mais 
il est leur enfant, il procède d’eux par voie de génération, tandis 
que l’Esprit-Saint, qui procède du Père et du Fils, ne procède 
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as d’eux par voie de génération. Il n'y a pas non plus parité 
ntre la manière dont Êve fut tirée d'Adam et le mode de 
procession du Verbe par rapport au Père. C’est une des belles 
thèses du De Deo Trino qui nous apprend que la procession du 
Verbe est une véritable génération. Le Verbe est le Fils : il 
_ ne nous paraît pas indiqué de le comparer à la femme, à l'épouse. 
Nous nous permettrons de critiquer la façon étonnante dont 
Vauteur (p. 14 et 17) interprète le célèbre verset de la Genèse : 
« Erunt duo in carne una ». Il s'exprime ainsi : « Ils seront deux 
_ dans une même chair, dans l’enfant qui naîtra de leur amour, 
_ dans l'enfant que Dieu déposera entre leurs bras ». Cette expli- 
cation n’est pas recevable. Nous nous trouvons ici en face d’un 
 hébraïsme bien connu. Le sens du verset est le suivant : 
_«Tous les deux constitueront une seule chair », c’est-à-dire 
un seul être : mari et femme sont si étroitement unis par le 
| mariage qu'ils sont, d’une certaine manière, fusionnés. Il ne 
s’agit pas d’un troisième être, l'enfant qui naîtra d’eux, mais 
_ des conjoints unifiés dans une société commune. 
ë L'ouvrage que nous analysons s’occupe successivement de 


_ la préparation éloignée du jeune homme et de la jeune fille à 
leur futur mariage. Au jeune homme il recommande les vertus 
domestiques (droiture de la conscience, force de volonté, 
amour du travail) et la pureté des mœurs (respect de son corps, 
respect de l’amour ; la pureté, lui dit-on, est possible). Il met 
en garde la jeune fille contre les dangers des lectures, du cinéma, 
_ de la mode, de la danse, des relations aventureuses. La jeune 
fille doit « se grandir » pour être telle que la désire le jeune 
homme, soignée, pieuse, aimante, habile ménagère, forte 
devant la souffrance et devant le devoir. 

Après la préparation éloignée, l’auteur envisage la prépara- 
tion directe au mariage. Il donne de très judicieux conseils 
sur le choix de la personne, sur les qualités qui doivent présider 
à ce choix (richesse ? beauté ? esprit chrétien, valeur morale, 


bonnes ou mauvaises, et de la nécessité de veiller, de prier, 


comme le demande l'Evangile. : 
_ Ces pages sont pleines d’excellents conseils. Sans doute, 


| * heureusement des avis que l’on se plaira à trouver ainsi groupés. 
Nous ferions quelques réserves quant au ton adopté. Nous 

_ aurions préféré des pages plus alertes, plus jeunes, plus mor- 
_ dantes. Trop souvent domine le «ton prédicateur », ce qui, à 
_ notre sens, n’est pas un éloge. Parfois aussi une 1rom1e facile et 
| de goût contestable, au sujet des coquetteries et minauderies 


caractère, santé); il parle longuement des fréquentations, 


n’offrent-elles rien de très nouveau, mais elles condensent 


de certaines jeunes filles. Amasser des citations n’est pas tc 
jours un moyen d’engendrer la conviction (p. 46-48). Certaines 
_ banalités ne méritent vraiment pas qu’on les enchâsse dans 
une publication. Ainsi, p. 119 : « Une femme qui n’a pas d 
piété, me disait une fois un vieux prêtre, n'est rien du tout. 
Nous trouvons parfois, rarement, des réflexions ou des récits 
(par ex. p. 66) qui feront sourire à cause d’une certaine manière | 
naïve de les introduire dans un texte qui généralement a plus 
de tenue. Nous n’aimons guère la façon de terminer une argu- 
mentation par une cascade d’interjections de ce style : « Vrai- 
ment jolies théories ! Jolie morale ! Trois fois honte ! » (p. 4 
Notons quelques fautes d'impression, spécialement dans 
_ texte des Proverbes qui est ainsi défiguré (p. 169) : « Fallax gra 
cia et vana est pulcrito » (7). à 
Ces menues critiques ne visent pas à déprécier un ouvrage 
_ digne d’estime et susceptible de faire du bien aux jeunes (plus " 
_ de jeunes filles que de jeunes gens sans doute) qui le compulseront. 


II. — MARIOLOGIE. — SAINT JOSEPH 


_ On n’écrira jamais assez de volumes à la gloire de la M 
de Dieu, tant est vaste le domaine à explorer et riche l’objet 
qui s’offre à notre admiration et à nos louanges. Qui dira assez 
les grandeurs de notre Mère et les bontés miséricordieuses 
qu'elle exerce à notre endroit ? La curiosité pieuse et fervente | 
. des dévots de Marie souscrit à l’axiome célèbre : « De Maria, 
nunquam satis ! » 3 
S'inspirant de ce programme sans bornes, le P. Gaston Dé- 
maret, bénédictin de Solesmes, s’adjuge comme contribution "* 
à la littérature mariale quinze volumes qu’il publie sous ce . 
titre : «Marie, de qui est né Jésus ». L'œuvre sera une trilogie 
la Préparation (6 volumes), l’Incarnation (5 volumes), 
_Consommation(3 volumes) ; un dernier tome donnera, avec 1 
conclusions d'ensemble, le riche matériel des tables et de 
index. C’est une « Somme Mariale », et même à certains égards 
_ une encyclopédie théologique placée sous le signe de Marie. 
_ CI est évident, note l’auteur, que la contemplation de Mari 
= Mère de Dieu, nous met en présence de presque toute la de 
2. trine catholique. L'occasion s’offrira donc, très fréquent 
d'exposer les dogmes de notre foi, de donner les explications 
ou de rappeler les notions théologiques nécessaires ou utiles à 


N 


15 


4 


(7) Pour : Fallax gratia et vana est pulchritudo. 


P. 


la bonne intelligence du mystère de la Mère de Dieu ». Et notre 


, . . , : 5 
auteur n est pas de ceux qui laissent échapper pareille occasion 


de disserter et de nous instruire. 


; : DE : 
L'on est favorablement impressionné, de prime abord, par 


la noblesse et la hardiesse d’une telle entreprise. Les volumes 


sortent de presse comme de beaux blocs de marbre blanc 
d’une carrière généreuse, pour édifier un nouveau sanctuaire 
en l’honneur de Marie. La présentation du texte est soignée : 
les caractères ressortent d’un papier de choix comme les lettres 
gravées d’un ex-voto. Des dégagements fréquents, des titres 
en marge des alinéas successifs forcent l’attention et facili- 
tent la consultation rapide ou la lecture soutenue. Toute 


la matière est prête, nous dit-on, et déjà ont paru les six volumes 


concernant la Préparation. En voici les titres : 10 La Maier- 


 nité divine et la Prédestination ; 29 L’Immaculée Conception ; 
_ 39 La grâce de Marie ; 4° Les Immunités chez Marie ; 5° Les 


premières années ; 6° Saint Joseph. Nous examinons ici les 
trois derniers de ces volumes, ceux qui nous ont été remis 
pour recension (8). 

Le tome IV, Les Immunités chez Marie, se développe selon 
un plan très simple : Immunité de la concupiscence, Immunité 


de l'ignorance, Immunité du péché. D’un bout à l’autre de 


l’ouvrage, nous nous mouvons sur le plan théologique. L'auteur 


nous conduit avec beaucoup de maîtrise, nourri qu’il est de la 


doctrine des Pères et aussi de la doctrine de saint Thomas 
d'Aquin. 

Le sujet prêtait à des développements théologiques et phi- 
losophiques, où l’auteur se complait : ce qui nous vaut une 


rapports avec le péché originel, un très bon exposé sur les diffé- 
rentes sortes de science (béatifique, infuse, acquise), et une 


 pénétrante investigation sur la liberté et ses rapports avec 
. limpeccabilité. C’est solide et clair, parfois un peu prolixe pour 


le lecteur déjà initié, et par contre énigmatique par endroits 
pour le commun lecteur. Le dosage est évidemment bien dif- 
ficile; mais peut-être aussi une certaine équivoque pèse-t-elle 
sur tout l’ensemble de la publication : il serait malaisé de 


_ préciser la catégorie de lecteurs qu'elle veut principalement 


atteindre ; il en résultera d’autres inconvénients que nous 
signalerons bientôt. 


(8) 3 volumes, 13 X 20, de 252, 286 et 355 p., 25 fr. chacun, Spes, Paris, 


1939. 
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longue et intéressante étude sur la concupiscence et sur ses 
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Qu’on n’aille pas croire que ces excroissances philosophico- 
théologiques soient tout l'ouvrage ! Elles viennent d’ailleurs 
en bonne place pour nous permettre de comprendre, à la lumière 
de la doctrine théologique concernant ces points majeurs, ce 
que furent les immunités chez Marie. L'auteur conduit bien 
son exposé. Il nous fait admirer le don d’intégrité chez Marie 
et nous la montre exempte de toute concupiscence actuelle et 
habituelle. Elle est préservée de toute ignorance proprement 
dite et à l'abri de l'erreur. Repoussant de pieuses exagérations, 
notre auteur professe que Marie n’a pas joui ici-bas, même 
temporairement, de la vision béatifique. Il s’enquiert de ce que 
put et dut être sa science infuse et sa science acquise. Vis-à- 
vis du péché, Marie se trouve dans l’heureuse situation de l’âme 
confirmée en grâce. Ce n’est pas simplement d’impeccance mais 
d’impeccabilité qu’il faut parler pour elle : et même, comme 
le montre l’auteur, d’impeccabilité initiale, la puissance de 
pécher n'ayant jamais existé en Marie. 

Ce tome IV est vraiment intéressant et on sort satisfait de 
sa lecture. 


Peut-être sera-t-on moins bien disposé à l’égard du tome V, 
qui étudie Les premières années de Marie. Au moins l’impres- 
sion est-elle plus mélangée. C’est que sortant du domaine stric- 
tement théologique, où nous cantonnait le précédent volume, 
dépassant même le terrain solide de l’histoire, si sobre de 
détails, l’auteur doit se livrer à trop de conjectures : encore 
faut-il louer sa discrétion et sa réserve. D’autre part, le 
mélange des élévations pieuses et du récit est tel qu’on ne 
saisit plus toujours sur quel plan évolue la pensée de l’auteur : 
doctrine, édification ou histoire ? Certes, nous ne voulons pas 
dire que ces points de vue soient exclusifs l’un de l’autre; mais 
les disciplines ne sont pas les mêmes et les entremêler à ce 
point engendre un malaise dont on se défend difficilement. 
L'auteur, qui a beaucoup de lecture, emprunte à des sources 
éparpillées au cours des siècles : il cite de larges extraits, mais 
n’évite pas toujours l'excès. Nous préférerions par moments un 
texte plus libre dans son expression, moins chargé d’allusions 
et de réminiscences et surtout plus condensé. 

L'auteur célèbre d’abord la nativité de Marie comme une 
source de joie universelle, au ciel et dans les limbes comme sur 
la terre. Il explique la raison des délais providentiels pour la 
réalisation de l’œuvre de la Rédemption. Il nous donne comme 
une doctrine courante parmi les Pères, au sujet de Marie, 
«que sa naissance s’effectua sans douleur pour sa mère, comme 


ion, bien menée, fixe la maison de Marie à Jérusalem là où 
s’éleva l’église Notre-Dame Sainte-Marie, près de la Piscine 
probatique, aujourd’hui Sainte-Anne de Jérusalem (10). 
L'auteur nous paraît étonnamment renseigné sur la manière 
dont s’appliquait aux filles d'Israël «le sacrement de nature», 
dont les théologiens admettent l’existence pour que soit remis 
à ces enfants le péché originel. Marie était immaculée dans 
sa conception ; mais ses parents, qui d’ailleurs l’ignoraient, se 
. seront conformés pour elle aux usages reçus. à 
L'enfant fut appelée Marie : pour le sens de ce nom, l’auteur 
a puisé sa documentation à bonne source ; il retient les signi- 
fications qui offrent le plus de probabilités et qui ont prêté aux 
plus belles élévations de la piété des âges. Puis 1l s'étend 
… longuement sur le mode d’eflicacité de l’invocation du nom de 
Marie, sur les acrostiches et les anagrammes auxquels il a 
- donné lieu et sur le culte qui lui est dû. Re 
Nous voyons Marie au berceau, puis sevrée peut-être vers | 
ses trois ans, présentée au temple (à une date inconnue), Mais 
ramenée chez ses parents où elle grandit et fut éduquée. Dom 
Démaret fait bien ressortir toutes les invraisemblances du récit 
de la Présentation tel qu’il se lit dans les apocryphes et dans 
les enjolivements postérieurs : ne va-t-on pas jusqu’à faire de 
Marie une « bénédictine avant saint Benoît »? Le fait lui- 
même de la Présentation gagne à être dégagé de toutes ces 
traditions sans valeur. | 40 
_ Le vœu de virginité de Marie donne à notre auteur l’occasion 
de rappeler la doctrine catholique sur la virginité ; ce vœu dé 
_ Marie fut absolu et émis sous l'inspiration de l’Esprit-Saint. EE 
—_ De même, à propos de la piété de Marie adolescente, Dom 
” Démaret nous administre une longue dissertation sur la reli- 
» gion, la dévotion et la piété, qui est très riche comme doctrine, 
_ mais qui constitue, une fois de plus, dans cette Mariologie 
_ encyclopédique, une manière de digression trop prolongée. 
| Marie était belle physiquement : nous nous en laissons très 
_ facilement convaincre. C’est pourquoi l’auteur aurait pu nous 
_ Je dire avec moins de redondance. Pourquoi appuyer parfois 
si lourdement ? Que valent, comme démonstration et comme \ 
* exactitude de description, certains textes allégués ? Parfois 


4 8 


PT 


(9) P. 41. On aurait pu, dans cette même page, omettre certains détails 
bien inutiles, dont plusieurs sont d’une surprenante naïveté de rédaction. 4 
(40) L'auteur semble ignorer l'ouvrage de Van Der VLIET, Sainte-. 

_ Marie où elle est née et la piscine probatique, Gabalda, 1938. JA 


PP 


l'on serait tenté de sourire ou de s’impatienter. Vraiment ! i 


faudrait alléger ces pages et éviter avec soin toute mièvrerie | 
et tout bavardage intempestif ! : Xe 
Le volume s’achève par de très justes considérations sur le 
mérite de la sainte Vierge, qui ne put mériter l’Incarnation, 
mais qui put mériter, par sa généreuse correspondance à la * 
| grâce, de devenir la Mère de Dieu. 4 
Le tome VI est intitulé Saint Joseph. Avant de s'occuper 
directement du saint patriarche, l’auteur résout les questions " 

classiques : l’Incarnation était-elle nécessaire ? Pourquoi le … 

Verbe naquit-il d’une femme ? d’une Vierge ? d’une Vierge 
_ mariée ? Il s’attarde particulièrement à justifier, pour ce der- LL: 
_nier point, une des réponses de la tradition patristique : Jésus « 

devait naître d’une Vierge mariée pour que le mystère de sa 

_ conception virginale échappât au démon... distrait. we 

= De saint Joseph, Dom Démaret nous dit l’origine (les deux 

Bus. _ généalogies de Jésus, rapportées par les évangélistes saint 

_ Matthieu et saint Luc, sont tracées par Joseph), la profession 

(Joseph est charpentier), la beauté physique. Sur la sancti- 

__ fication de saint Joseph, l’auteur propose cette conclusion : 

_ «On peut donc croire pieusement qu’en saint Joseph, sanctifié 

_ dans le sein de sa mère, la concupiscence a été si parfaitement 
__ enchaînée qu’elle lui a permis d’éviter pendant toute sa vie 

le moindre péché véniel, même indélibéré » (p. 93). k 


Le 


4. 
| 4 . 


Joseph, qui aurait fait vœu de virginité dès avant ses fian- à 
”…  çailles, n’était pas un vieillard quand il épousa Marie : fiancé 
à 17 ans, il se serait marié à 18. L'auteur se croit autorisé, 
contrairement à l'opinion de la plupart des exégètes modernes, | 


__ Cà placer l’Annonciation et l’Incarnation après le mariage di 


saint Joseph et de la sainte Vierge » (p. 126).Cette union fu 
ef 


t 
un vrai mariage, comme le prouve abondamment Dom Déma- 
_ ret. Appuyée sur la virginité de saint Joseph, la virginité de 
= Marie devint ainsi une virginité conjugale ; c’est ce que Dieu 
_ voulait pour qu’elle devint féconde : ne devait-il pas faire 
naître son Fils d’une Vierge mariée ? D 
Epoux de Marie, Joseph mérite d’être appelé le Père Vierge 
_ de Jésus. Il exerce sur l'Eglise un patronage qui est une vraie 
paternité. La dignité de ses fonctions le place au-dessus du 
_ Précurseur et des Apôtres. Sa sainteté sera proportionnée à sa 
mission : € Dieu lui a accordé la grâce la plus abondante, la 
+ _ sainteté la plus éminente après la Mère de Dieu » (p. 245). 
A ) 


DR. Assurément, l’auteur ne donne pas son sentiment comme une 
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doctrine de foi : mais 1l défend son point de vue avec vigueur 
“et avec sa coutumière abondance. 

Nous lui devons de belles pages sur la physionomie morale 
-et religieuse de saint Joseph, l’homme du silence et de la 
contemplation, l’homme de la foi obéissante et humble, 

l’homme juste. 

Saint Joseph, le premier des saints, doit être honoré comme 
un saint, comme le premier d’entre eux. Il ne constitue pas un 
ordre à part, comme Marie à laquelle est réservé un culte 
. d'hyperdulie. Dom Démaret nous montre l’équivoque du terme 
- protodulie par lequel on avait proposé de caractériser le culte 
dû à saint Joseph, et il conclut ainsi : « L’excellence de saint 
Joseph éclipse sans contredit l'excellence de toutes les créatures, 
| la très sainte Vierge toujours exceptée. Saint Joseph exige 
- donc un culte de dulie proportionné à son excellence, supérieur, 
- quoique de même nature, au culte rendu à n'importe quel 


- saint. » (p. 342). 


2] 


Le Père Maréchal écrit une plaquette consacrée au fo- 
” saire (11). Il la destine à tous les chrétiens, auxquels il est bon 
d'apprendre les richesses du Rosaire ; aux associés du Rosaire, 
- qui trouveront ici un ouvrage d'initiation, un vrai ( Manuel », 
| mais sans la présentation didactique et sèche que ce mot évoque 
communément ; aux prêtres du ministère chargés de fonder 
. ou de diriger une Confrérie paroissiale du Rosaire. S’inspirant 
- des ouvrages relativement récents de Fanfani, De Rosario Beatæ 
 Virginis, et de Joret, Le Rosaire de Marie, le P. Maréchal 
nous donne, dans une première partie, « l’idée du Rosaire » : 
= est un mouvement de prières, de pensée religieuse, de réno- 
 vation religieuse individuelle et sociale, qu’il s’agit de promou- 
… voir. Un esprit fraternel relie entre eux tous les associés de la 
sainte Confrérie du Rosaire, dont les activités multiples et les 
… solennités nous sont indiquées : on trouvera aussi, dans ces 
chapitres, toutes indications utiles pour l'entrée dans la confré- 
rie et les renseignements essentiels sur les privilèges d'ordre 
religieux dont on devient ainsi le bénéficiaire. 
La seconde partie, ou « Liturgie du Rosaire », nous explique 
l’organisation de ces confréries du Rosaire par centres régio- 


| 
__ naux. Elle nous donne le cérémonial pour l’érection canonique 


d’une confrérie, la réception des associés, les bénédictions 
d'objets, la célébration de la fête du Rosaire, la récitation du 


(11) H. Marécxaz, O. P., Notre Rosaire, 12 X 19, 78 p., J'Îr., Spes,””. 


|. Paris, 1941. 
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Rosaire. Le dernier chapitre contient, tant en français qu'en 
latin, des hymnes et des cantiques. 

Cet ouvrage d’ordre pratique rendra de très grands services. \ 
Il éclaire et, tout en dégageant l'esprit de la dévotion, il ren- 
seigne avec précision sur les modalités d'organisation et 


d’exécution. 


III — A L'ÉCOLE DES SAINTS 


Le R. P. Folghera a jugé avec raison que la Retraite qu'il” 
avait prèchée à des religieuses dominicaines trouverait audience 
auprès d’un public plus vaste. Aussi intitule-t-1l son ouvrage « 
non pas « Retraite religieuse » mais Retraite spirituelle d'après 
les écrits et la vie de sainte Catherine de Sienne (12). | 

Cette « Retraite » touche aux' problèmes fondamentaux qu’il s 
est d'usage d'envisager au cours de ces jours de recueillement « 
et de prières : la fin dernière, les fins dernières ; la connaissance 
de Dieu, l'amour de Dieu, du prochain et de soi-même ; la 
vertu, la prière, les sacrements ; et aussi, en raison de l’audi- 
toire directement visé, la vie religieuse et les vœux. Tout 
n’est pas nouveau, et comment le serait-il, dans la manière 
d'exposer ces vérités de toujours et sur lesquelles il faut revenir w 
sans se lasser. Non nova sed nove : cé qui plaira ici, c’est la netteté « 
de l’exposé, la sûreté de la doctrine, ce sont les notations psy- 
chologiques qui dénotent une longue expérience, une discrétion 
de bon aloi qui suggère plutôt qu’elle n’impose et qui se défend, 
d'appuyer maladroitement : il en résulte une impression de 
souplesse en mème temps que de fermeté, d’élégance simple 
et de solidité. 

Mais ce qui donne à cette « Retraite » sa physionomie nette- 
ment caractérisée, c’est l’appel constant à la doctrine et aux 
exemples de sainte Catherine de Sienne. Combien suaves et 
persuasives deviennent les leçons de vie chrétienne sur les 
lèvres de la sainte qui est chérie non seulement de la famille 
dominicaine, mais encore de l’Eghse entière. L’émotion gagne 
le lecteur devant le récit de la mort édifiante du jeune Nicolas « 
Tuldo, assisté dans son supplice par la tendre et fervente Ca- # 
therine. Et combien d’autres exemples faudrait-il citer pour. 
montrer l’éloquent commentaire que fournit la vie de la sainte 
aux instructions du prédicateur ! Catherine nous convie à pré- 
férer pour cette vie la couronne d’épines à une couronne de 
pierreries. Puisse-t-elle nous aider à maintenir jusqu’au bout, 
toutes les exigences de cette option ! 


te, 


ne 


à eine étiois mhé 


(12) Un volume, 12 X 19, 269 p., 16 fr. 50, Spes, Paris, 1941. 


C'est une carmélite de Bangalore (Indes Anglaises) qui nous 
livre, sur la famille de sainte Thérèse d’Avila et la jeunesse de 


cumenté (13). Déjà en 1914, très peu avant la guerre, avait 
paru un petit livre, dû à la même plume, qui s’intitulait : « Les 


portants publiés en 1905 en Espagne par D. Manuel Ser- 

no y Sanz, et consistant en conventions dotales, inventaires, 
cte de donation, testament, procédure de gérance, sentence 
judiciaire, concernant la famille de sainte Thérèse. Depuis, 
d’autres documents purent être utilisés, ce qui nous vaut, après 
une autre guerre, un volume remanié et complété. 

L'auteur signale elle-même les principaux points sur lesquels 
elle apporte des précisions ou des correctifs aux assertions 
_ usuelles : Alphonse de Cepeda n’avait eu que deux enfants de 
son premier mariage, et neuf du second ; Rodrigue de Cepeda, 

frère préféré de sainte Thérèse, vivait encore en 1550 (c’est à 
jort que l’on fixait sa mort en 1536); Antoine de Ahumada 
ourut non pas novice dans un Ordre religieux, mais au cours 
l’une bataille à laquelle il prenait part comme combattant en 
Amérique. Sainte Thérèse entra au monastère de l’Incarnation 
au mois d'octobre 1536. Son premier confesseur jésuite s’appe- 
ait le P. Cetina. Beaucoup de noms de la parenté d’Alphonse 

e Cepeda ont pu être précisés. Quant à la date de la mort 

du père de sainte Thérèse, il faut la fixer au 24 décembre 1543. 
C’est merveille de voir tout ce que l’auteur sait tirer d’un 
ventaire pour rendre concret et vivant un récit. On lit avec 

un intérêt toujours renouvelé ces 28 chapitres à travers les- 
quels est évoquée, avec l’histoire d’une famille profondément 
hrétienne de l'Espagne médiévale, la croissance dans la vertu 

t la sainteté de très belles âmes, notamment de celle d’Alphonse 

anchez de Cepeda et de sa fille Thérèse. Nous plongeons un 

regard investigateur dans l'organisation de la cité, de la 
ymille et des couvents de l’époque où, en dépit d’étranges 
utumes et libertés, fleurissait parfois la sainteté. Les lectures 
du temps consistaient en romans de chevalerie et aussi en 
ouvrages sur l’oraison ; elles influençaient profondément les 
nes. Comme sainte Thérèse, replacée si simplement et si 
rfaitement dans son atmosphère familiale et régionale, nous 


nu 


(13) Une famille religieuse modèle : La jeunesse de sainte Thérèse et sa 
 amille, par la MÈRE MARIE DU SAINT-SAGREMENT, d’après les documents 
authentiques, 12 X 19, 256 p., 1 portrait, 15 fr., Spes, Paris, 1939. 
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paraît séduisante et humaine ! On assiste, ému, à l’éveil d’ 


vocation qui dut triompher de tant d'obstacles ; on admi 


l’héroïque courage d’une grande âme qui rompait si hardimer 
les liens qui la retenaient dans le siècle, et qui hésite pourtan 
_ bien longtemps à se livrer sans réserve à l’œuvre de la grâce. 
Ses résistances et ce qui restait en elle de frivolité devaient ! 
bientôt capituler devant l’envahissement du divin. ne. | 
Que de souffrances dans cette famille ! Alphonse Sanchez de * 
Cepeda est deux fois veuf; il accepte vaillamment, mais le 
cœur brisé, le départ de sa fille pour le couvent ; Thérèse est. 
torturée par une maladie qui la conduit, avec d’indicibl 
douleurs, aux portes du tombeau ; un à un, ses frères parter 
… pour l'Amérique, où ils succombent presque tous dans la lut 
en 1546 ; leur père les avait précédés dans la tombe (1543 
Nous ne saurions trop dire le puissant intérêt de ce livre, 
où nous avons pour guide une carmélite qui, pénétrée de l'es- 
prit de la réformatrice de son Ordre, appuyée sur des docu-. 
ments officiels et sur l’autobiographie de sainte Thérèse, infor- 
 mée des ouvrages parus sur le même sujet, nous fait aimer 
milieu familial exemplaire qui donna à l'Eglise une sainte 
_ incomparable. 
Ù 


IV. — BIOGRAPHIE 


Le P. Auriault (1855-1934), dont le P. d’Hérouville nou 
retrace la longue et féconde carrière (14), nous fournit l’exempl 
d’une existence consacrée sans réserve au service de Dieu. 
Prêtre du diocèse de Poitiers et professeur distingué dans cette 
_ ville avant d’entrer dans la Compagnie de Jésus, il se f: | 
aussitôt remarquer par sa générosité d’âme et par ses talents 
_ dans sa nouvelle famille religieuse. Grâce à des extraits de s 
notes intimes, nous pouvons le suivre à travers les étapes de s 
formation chez les jésuites : on admirera la courageuse sim 
plicité avec laquelle celui qui avait déjà professé redevint un 
étudiant docile et ponctuel. Ses supérieurs devaient l'appeler 
ensuite à des ministères divers : à Vannes, à Jersey, à Paris et. 
ailleurs. Par deux fois, il occupa une chaire à l’Institut Catho- 
lique de Paris : celle de Théologie dogmatique spéciale (188 
1906) et celle de Théologie mariale (1922-1934). Il devint p 
dicateur très écouté, dans des missions, dans des retrait 
innombrables, tant à l'étranger qu’en France, qui occupaier 


(4) P. 'Hérouvzze, Le Père Auriault, 1855-1984, 12 X 19, 445 p.. 
4 portrait, 14 fr., de Gigord, Paris. 1941. | JR 


TR 


ses Pire de ae dans des séries de conférences pour 
s Dames à Notre-Dame de Paris. Supérieur religieux très 
directeur d’âmes très apprécié, soutien de nom- 


de « Pts le Rs oécupé de Paris ». Trop occupé 
“être, au point de faire chevaucher l’une sur l’autre des 
tr ites acceptées en nombre excessif, et aussi d’avoir quelques 
“rs oe. Le P#d Hérouile ne dissimule pas cer- 


sa ions EE ou préparations trop hâtives qui ne permet- 
taient pas autant de te dans les allocutions. Mais ce 
sa bite en Dieu, En vertus, son UE puissance de 
CSSS De larges extraits, y compris patio un sermon 
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Comptes rendus bibliographiques l') 


I. — QUESTIONS MORALES ET RELIGIEUSES 


Jacouss p’Arnoux : Les sept colonnes de l'héroïsme, in-80, 
558 p., Plon 1941. 


Jacques d’Arnoux, le revenant de 4917, arraché miraculeu- 
sement à la mort, avait déjà donné dans les Paroles d’un reve- 
nant un splendide témoignage de sa reconnaissance au Sacré- 
Cœur et une sublime lecon d’énergie. Ce beau livre peut être 
présenté comme une bouée de sauvetage aux malheureux qui 
sombrent dans les abîmes du désespoir. 

On comprend sans peine que ce héros de la guerre, ce vain- 
queur de la paralysie corporelle, soit hanté par l’idée de l’hé- 
roïsme et qu’il se soit lancé à la recherche du véritable héros. 

« Je l'ai poursuivi opiniâtrement, dit-il dans le prologue des. 
Sept colonnes de l’Héroïisme. 

« Je l'ai cherché parmi les acclamés de l’histoire. 

« Il n’était pas chez eux. 


« J'ai prêté l'oreille aux cuivres de vos Renommées qui vo-. 


lent pieds nus et gorge nue, et je ne l’ai pas trouvé. 

« J'ai interrogé les constructeurs de Panthéons : Plutarque, 
Carlyle, Emerson, William James, Nietzsche, les philosophes. 
anciens et modernes... Ils croyaient le connaître, mais n’en 
montraient que des ébauches ou des contrefaçons. 

« Alors je me suis tourné vers Rome chrétienne. J’ai entendu 
les trompettes d’or des canonisations, et, tout à coup, j'ai 
frémi.. Mon héros n’était pas un rêve. Il était là... incarné 
dans des hommes de chair et de sang, et les générations véné- 
raient leurs reliques en des châsses de diamant... 

« Les Saints, les seuls grands hommes de la terre. 


« En admirant leurs paroles et leurs actes, je cherchai le w 


sens de leur grandeur ; je cherchai longtemps, quand je vis 
au sommet d’une montagne un temple ruisselant de lumière. 


DE STE 


ne 


TE 


Des millions d’anges l’enveloppaient. Ses pierres, gemmes. , 


vivantes, cimentées d'amour, vibraient d’alleluias. 


(1) La plupart de ces comptes rendus concernent des ouvrages récents. 


Nous y joignons cependant quelques recensions d'ouvrages 1938-1939,. 
retardées par les événements. 


L’Héroïsme s’est bâti un Temple soutenu par Sept colonnes: 
 L’Intelligence, | | 
L’Enthousiasme, 
_ La Mémoire, 
La Volonté, 
Le Sacrifice, 
L’Ire, 
D La Grâce»... 
Tout le livre est dans cette citation ; l’esprit, le ton et la 
ière des différents chapitres qui vont être consacrés à 
démasquer les contrefaçons de l’héroïisme et à décrire les 
olonnes sur lesquelles il s’appuie. 
Un guide $e présente, l’archange Raphaël, qui, semblable 
à la Béatrice de la Divine Comédie, discutera de la manière 
a plus sublime avec l’auteur du rôle joué par l'intelligence ou 
a volonté, ou la mémoire, ou la grâce dans la marche vers la” 
inteté. Si nous nous permettons de parler de Dante en cette fl 
occasion, c’est que, toutes proportions gardées, il nous semble 
€ nous nous trouvons en face d’un grand poème mystique 
uquel ne manquent ni l’élévation des pensées, ni la sûreté de 
Ja doctrine, ni les effusions de la plus ardente piété, ni le lyrisme 
peu tendu des images et des symboles. Des citations nom- 
reuses accompagnent chacun des chapitres et l’enrichissent 
d’un trésor de traits empruntés à l’histoire ou à la vie des 
Saints. Bref ce livre ne décevra aucun de ceux qui désirent 
lecture qui élève, qui réconforte, et qui instruise les âmes 
voies qui mènent à la plus haute perfection : c’est un 
des joyaux de notre littérature religieuse. 


l 


R. Kokez. 


À Pc F. : La Pharisienne, roman, in-16, 296 p., Grasset, 
y 1941: sir | 


. Huysmans stigmatise dans La cathédrale les commérages « de 
:ette bourgeoisie dévote où se recrute la fleur des Pharisiennes ». 
t-il inspiré le dernier roman de Mauriac ? Je ne le pense pas. 
fleur des Pharisiennes hantait depuis longtemps la pensée 
romancier ; elle.apparaissait parfois comme une ombre au . 
our d’autres évocations ; elle capte aujourd’hui tout l’éclai- 
ge du roman. Madame Brigitte a la jalousie des intérêts 
le Dieu, elle n’en a pas l'amour. Elle ne soupçonne pas les 
| possibilités de vertu que récèlent même les âmes les plus 
br nes ; dans les meilleures elle ne voit que les failles avec 


_ une acuité et une clairvoyance prophétiques, et cette clair-\ 
voyance est meurtrière. Parce qu'elle cultive, dominée par son « 
_ démon intérieur, le pire, le pire arrive et elle triomphe. N'est-c 
_ pas la consécration officielle de ses hauts rapports avec Dieu ? 
Mais précisément son triomphe est trop complet. Tout le b 
édifice de sa sainteté en est ébranlé ; elle n’a accumulé autour“ 
 d’elle que ruines ; elle se prend à douter de la valeur de son 


zèle; les scrupules, les remords, chuchote-t-on, comme les 
Érinnyes du Nouveau Testament, s’abattent sur elle. Par un®@ 
* juste retour des choses, elle est en proie aux passions qu’elle … 
brisait sans discernement chez les autres : elle en sort amoindrie # 
et ridiculisée. Elle ne retrouvera la paix qu’auprès d’une de 


ses victimes, l’abbé Calou. « Au soir de sa vie, Brigitte Pia 


Ml 


avait découvert enfin qu'il ne faut pas être semblable à un. 
serviteur orgueilleux, soucieux d’éblouir le maître en lui payant. 
son dû jusqu’à la dernière obole et que notre Père n'attend pas 
_ de nous que nôus soyons les comptables minutieux de nos. 
propres mérites. » - FAITES 
Autour de Brigitte Pian vivent des personnages livrés aux. 
__ divers remous de leurs passions. Louis Pian décrit l’histoire ( 

_ Brigitte telle qu’elle se reflète en ses frais souvenirs d'enfant. 
Jean de Mirbel est une nature riche, attachante, mais compll 
_ tement dévastée par la criminelle frivolité d’une mère et 
dureté d’un tuteur. Les meilleurs éducateurs échouent devant … 
de pareilles difficultés. Un jeune et grand amour aurait pu 
sauver Jean de Mirbel, mais la pharisienne était incapable de … 
le comprendre. L'abbé Calou, le précepteur de Jean, témoigne w 
de plus de clairvoyance ; il le doit à sa culture, à son zèle. 
sacerdotal et à l’amour qu’il a conçu pour son difficile élève. : 


Mauriac habite un monde amer, lucide comme l’Evangil 
froid comme l'enfer d’où l’amour est exclu. À chaque rome 
sa fantaisie nous recrée la tragique atmosphère de la Phèdre 
de Racine. La Pharisienne est bien la sœur de ces héroïnes. 
Elle ne plaira pas à tous, d’aucuns redoutent cette cruell 
prospection des âmes ténébreuses et cet envoûtement des pas- 
sions de la chair. Il n’en reste pas moins que, grandie par 
l'optique du roman, Mme Brigitte fait belle figure. On ne la. 
rencontrera sans doute pas; on risque de la rencontrer a 
secret peut-être de notre propre conscience. Mauriac nou 
avertit. Il est utile que soient parfois mises à nu les mille pos 
bilités mauvaises que nous portons en nos pauvres cæ di 


’ QUESTIONS MORALES ET RELIGIEUSES a 473 


‘humains. Mauriac, sous l'éclairage de l'Evangile, mieux qu’un 
moraliste, y excelle ! N 
À. Sacs. 


Boureuer P. : « Notre Père », Etudes et méditations sur l’orai- 
son dominicale, in-16, 125 p., Edit. « Je sers », 1941. 


M. Bourguet, qui est protestant et sans doute pasteur, a 
composé pour ses fidèles un splendide recueil d”’ « études et 
méditations sur l’oraison dominicale ». 

Le Pater est divisé en trois vœux et en quatre demandes 
proprement dites. Un chapitre est consacré à chacun de ces 
points. Le commentaire qui en forme la trame, est précédé de’ 
— textes bibliques et suivi d’une belle prière, tirée de maîtres, 
parmi lesquels saint Augustin et saint Bernard alternent avec 
la liturgie de saint Basile et l’Imütation, et aussi avec Adolphe 
Monod, Cellérier et Napoléon Roussel. Les entretiens propre- 
ment dits qui expliquent le texte sacré, sont fort soignés, mais 
avec des lacunes qui ne peuvent échapper à un sens catholique 
averti. On ne s’étonnera pas de trouver Calvin parmi les auto- 
rités invoquées, avec d’autres pasteurs. 

Une des originalités de l’œuvre est la série des images qui 
servent d'illustration aux demandes du Pater, images tirées 
des émaux peints au xvie siècle par les Noailher, famille pro- 
tante qui se distingua dans cet art. La reproduction est excel- 
lente et accompagnée de notes qui en font comprendre les 
détails ou en montrent la portée. L’ensemble de l’œuvre est 
calviniste d'esprit. Nous souhaitons bien volontiers un ouvrage 
analogue et de même qualité artistique pour nos catholiques. 


Jde 


Vonter (Dom) : Les anges ; 12 X 19, 93 p., 7 fr. (Spes Paris). 


Excellent petit traité d’angélologie, dont on aimera la plé- 
nitude, la discrétion et la solide doctrine. Sur la nature des 
anges, l’auteur rappelle les thèses essentielles. On goûtera ses 
considérations si belles et si réservées sur les hiérarchies angé- 
liques, les anges gardiens et les anges tentateurs. Les théolo- 
giens apprécieront cette synthèse agréable et pertinente. Les 
autres lecteurs trouveront ce volume accessible, mais ils ne 
tireront parti de ses richesses qu’en le lisant attentivement ou, 


mieux encore, en le méditant. 
Louis SouBiGou. 
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Kozrinc (A.) : Anselms Proslogion-Beweis der Existenz Goites 
(L'argument de S. Anselme pour l’existence de Dieu, dans 
son Proslogion) ; 15 X 23, xur, 156 p., R. M. 5, 50, Hanstein, 
Bonn, 1939. 


Les études de Karl Barth, et les discussions actuelles sur la 
portée théologique ou philosophique de l'argumentation de 
saint Anselme, donnent à cette étude une grande opportunité. 
Très méthodiquement, l’auteur examine les rapports de la foi 
et de la raison d’après la doctrine générale de S. Anselme. Il 
conclut ensuite au caractère spéculatif du Monologion, dont le 
Proslogion n’est que le complément. Il examine successivement 
les données des chapitres II et IV du Proslogion et de la Réponse 
de S. Anselme à Gaunilo. I] résume, dans une conclusion 
nuancée, le sens exact de l’expression « fides quærens intellec- 
tum » qui domine tout le débat. L.:,8: 


Frirscu Heinrich : Gespräche mit Gott in Tagen der Krankheït, 
11 x 16, 116 p., Herder, Fribourg-en-B., 1941. 


Heinrich Fritsch veut aider les malades à sanctifier leur 
épreuve. Les souffrances corporelles alourdissent l’âme, l’inac- 
tion forcée la désaxe. D’où la nécessité d’un stimulant pour 
la vie religieuse. Ce petit livre présente trente brèves médita- 
tions, colloques entre le Seigneur et l’âme. Chacune de ces médi- 
tations se divise en six paragraphes autonomes, qui dévelop- 
pent cependant la même idée; cela permettra de distribuer les 
réflexions et les prières tout le long du jour. 

Quelle force les âmes trouveraient dans ces pensées, mais 
aussi quelle collaboration n’apporteraient-elles pas à la rédemp- 
tion du monde, si elles savaient souffrir dans la confiance et 
l'amour! 


GG: 


Hurra Theodor : Männer vor Gott, 11 X 18, 188 p., Herder, 
Fribourg-en-B., 1941. 


Un livre de prières pour les hommes. La prière, mieux que 
tout autre moyen, apportera aux hommes la lumière devant 
les problèmes qui les troublent et la force pour les tâches qui 
les attendent. Toute la vie peut être enveloppée de prière et 
l’homme est considéré successivement comme représentant de 
- Dieu dans la famille, son envoyé dans le peuple, son apôtre 

dans l'Eglise. Il est enfin envisagé seul à seul avec Dieu. 
L'auteur s’est surtout inspiré de la liturgie et de l’Ecriture ; 
il aime aussi à citer Kolping, cet incomparable éducateur. La 


Wf d \ : { N 
partie la mieux réussie de l'ouvrage, la plus chaude et la plus 
suggestive est sans conteste celle qui concerne la vie familiale. 


À G. G:. 


T. Lescanne : La psychologie ouvrière et le sens chrétien du 
travail, in-80, 136 pages. Librairie Médicis, 1940. 


. Etude intéressante, au dessein très neuf. Le travail a pris 
> une telle importance depuis cent ans et la montée numérique 
du prolétariat s’est tellement imposée à l'attention, que les | 
> doctrinaires se sont acharnés à donner un sens à un travail 
monotone et indifférencié, qui déconcertait nos habituelles 
façons de voir. ve 
_ L'auteur, pour les juger, se place uniquement sur le\ plan 2 
de la psychologie. Les doctrines apportées par les théoriciens, 
 donnent-elles satisfaction à la psychologie ouvrière ? En un 
mot, le manœuvre de l’industrie moderne y trouve-t-il de quoi 
donner un sens à son travail ? D. 
_ Une introduction donne donc un « essai de psychologie ou- it 
vrière » ; puis une première partie montre « l'insuffisance psy- 0 
= chologique des conceptions matérialistes du travail » À ce 
complexe d’infériorité morale que crée chez l’ouvrier la néces- 
| sité inéluctable d’un travail mal estimé et dans lequel il se 
trouve comme héréditairement engagé, répondent mal une 
doctrine qui voit dans le travail un mal en soi (puisqu'elle ne 
peut qu’accentuer son dégoût du travail) et une doctrine qu 
“ en fait une fin en soi (et qui est trop loin de la réalité brutale 
pour ne pas laisser l’ouvrier amèrement déçu). | SUR 
_  « L'apport psychologique de la conception chrétienne du 
__ travail » est étudié dans une deuxième partie : exposé de la 
doctrine d’abord, puis — et ceci est la partie proprement ori- 
. ginale de l'ouvrage — la mise en œuvre de la conception chré- 
tienne par Ja J. O. C. Le « miracle de la J. O. C. » prouve, par 
des faits connus de tous depuis dix ans et plus, que la doctrine 
chrétienne, seule capable de donner un sens à la peine du travail, 
satisfait des masses ouvrières de plus en plus nombreuses et 
est capable d’exalter leur vie. | “À 
- On pourrait regretter que le texte ressemble trop à une 
mosaïque de citations : le souci d’information exacte devait-il 
_être poussé jusque-là ? Mais l’ensemble est d’un incontestable 


intérêt. 


= Pourrait-on souhaiter qu’un auteur qualifié se penche sur ar? fe 
psychologie du labeur paysan et mette en lumière des consta- 


 tations analogues ? Dès avant notre désastre national, laJ.AC. 
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_ avait prouvé par les faits, qu’une « mystique » chrétienne r 

. F: 5 . . + , SA «En 
travail de la terre était un des principaux facteurs d’une res- 4 
=. TI . LE 
_tauration paysanne. #1 

J: BouLrArb.1. 


à D AGusr. (EnmonD) : La Nouvelle Constitution Française, 
1 vol., in-16, Editions du Livre moderne, 1941. 


{ 
ï 


" 
- 
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des deux auteurs que nous réunissons ici, le premier écono- * 
_miste et politique, le second moraliste et philosophe, tous deux 
_ certains, semble-t-il, qu’il suflirait de suivre leurs conseils pour 
que notre pays se relève. | 
| À vrai dire, il faudrait plutôt qu’il fût relevé pour suivre 
leurs conseils. Montesquieu, cher à M. Caraguel, disait la 
_narchies : la monarchie républicaine dont M. Caraguel nous 
_ apporte les statuts aurait besoin, pour les observer, de toutes 
les vertus préchées par M. de la Robrie et de plusieurs autres, … 
faute desquelles aussi la France s’est effondrée. M | 
S’ensuit-il que tous deux, joints l’un à l’autre, nous pré- 
_ senteraient l'idéal complet du but à atteindre, du résultat à 
obtenir ? Assurément non. : 4 
M. de la Robrie s’enferme délibérément dans un cercle assez 
étroit puisqu'il ne s’étend pas jusqu’à la religion : or, on ne 
. saurait bâtir sans elle aucun Etat vraiment complet, vraiment 
* humain. L'autorité même et le respect ont besoin d’elle pour 
s'imposer et se soutenir. Il ne s’agit donc, pour M. de la 
_ Robrie, que de philosopher.sur ces deux bases de la société 
_ politique, envisagée sous un angle donné, sans exclure les 
_ autres angles ni les autres bases. 1.100 
= Sa philosophie, au demeurant, appuyée sur un ferme bon 
sens, est solide plutôt que brillante et profonde. Elle plaît par 
_ sa modération, bien qu’il en résulte, pour l’ensemble de l’ou- i 
vrage, une impression de grisaille un peu monotone. Elle ne 
prétend pas à tout résoudre et elle a raison ; mais elle résout 
plus de problèmes qu’elle n’en a l’air sous ses reposantes 
apparences. à 


M. Caraguel élabore une constitution à la façon du xvirre siè- 
_cle, pour l'Etat en soi, sans égard aux gens ni aux lieux, l’Et 
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ihdividualiste et universel, abstrait, inhumain, chimérique. 
Ekhboration ingénieuse, certes, mais à quoi pourrait-elle bien 
= servir, dès lors qu’elle ne nous dégagerait pas des errements 
qui\nous ont perdus ? 


À \ quoi bon résoudre avec élégance la question du vote. 
familial ou celle de la séparation des pouvoirs, dès lors que 
l’on fonde la constitution tout entière sur une notion pure- 
ment mécanique de l'Etat et purement individualiste de la 
souveraineté nationale comme de sa représentation ? Souve- 
raineté et représentation n’en sont pas moins fictives. Elles ne 
correspondent à rien de réel; car l'élu ne représente jamais, 
en réalité, que les électeurs dont il a obtenu les voix, et cha- 
_ cune de ces voix ne représente, en réalité, qu’un seul acte fugitif 
- de l’électeur, une nomination qui n’a rien à Voir avec une sou- 
veraineté quelconque. 

Et l'Etat n’est pas une machine, un agencement de rouages 
sans vie, sans passé, sans avenir, une formule complexe où, 
paradoxalement, se combinent en se séparant trois abstrac- 
tions appelées fonctions ou pouvoirs. 

L'expérience est faite. Elle a duré 150 ans. Elle est décisive. 
Séparation des pouvoirs, souveraineté du peuple, suffrage uni- 
 versel, volonté générale dégagée par le vote et s'exprimant 
_par les lois, aucune de ces décevantes vieilleries ne saurait rele- 
| ver et rajeunir la France. Aucune d’elles n’est même nécessaire 
À bu seulement utile à la liberté, à l'égalité, à la fraternité et à la 
prospérité des Français. Félicitons M. Caraguel de son ingé- 
_ miosité, mais laissons-les lui pour compte. 

Retenons, au contraire, ce qu’elles ont depuis 150 ans battu 
en brèche et finalement ruiné dans l'Etat français, non sans 
le ruiner aussi, je veux dire les deux éternelles clés de voûte 
de tout édifice social bienfaisant et durable, ce respect, cette 
autorité que M. de la Robrie nous recommande. T'elles qu'il 
les élucide pour nous, sur un plan exclusivement humain, 
| elles sont déjà précieuses ; et ce n’est pas lui, J'en suis sûr, qui 
nous blâmera, de les renforcer, élever et enrichir encore en 


_Jes transposant sur le plan chrétien. 


Du Pzessrs. 


RisouzzeaAu (R. P. Montfortain) : Ma vie divine; 14 X 22 ; 
144 p., Le Bois Grolleau, Cholet (M.-et-L.). 


Le R. P. Riboulleau veut faire réfléchir les chrétiens sur le 
_ mystère de leur vie divine. Il étudie en trente chapitres assez 
courts, la nature, l'origine, les risques, le développement 


] 
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et le couronnement de la grâce. — Dans son exposé, le R. P- 
ne s’en tient pas aux grandes lignes, mais il descend jusqu’au 
détail et aux divisions que l’on ne trouve habituellement que 
dans les manuels. L’œuvre n’est pas exclusivement spécula- 
tive. Les applications très pratiques, sont dégagées. Et l’on 
voit ainsi quelles transformations opérerait en une existence 
la volonté de vivre, logique avec sa vie divine. — Si le théo- 
logien souhaite parfois un peu plus de rigueur et de nuances, le 
fidèle y trouve toujours une nourriture très substantielle. 
C'était là la seule ambition de l’auteur. 


GG 


La collection Zeugen des Wortes (1) nous offre sous son format 
très pratique, quelques œuvres intéressantes. De saint Augus- 
tin (2), elle traduit les sermons sur les noces de Cana ; de saint 
Vincent de Paul (3), elle a choisi quelques entretiens spirituels 
sur la vie religieuse des premières Filles de la Charité. Sept 
relations de martyres du 11° siècle (4) nous révèlent la grandeur 
d'âme des premiers chrétiens ; une étude de Môühler (5) sur 
l'Eglise et l'Histoire nous donne l’assurance de trouver dans 
l’histoire, la présence et la venue du Seigneur. 

Une autre collection de la même maison, der Bilderkreis (6), 
poursuit une éducation artistique chrétienne. Des plaquettes 
richement illustrées nous révèlent comment les sculpteurs 
et les peintres se sont représentés les mystères ou les saints. 
Les éditeurs ont une préférence marquée pour les œuvres 
anciennes — ivoires des 1v® et v® siècles, tympans d’églises 
romanes, peinture du Moyen Age — dont la richesse théolo- 
gique et la naïveté des sentiments compensent les gaucheries 
techniques. 

C’est ainsi que Hilde Herrmann présente dans deux brochures. 
la vie de Marie et les disciples et apôtres; Ludvig A. Win- 
terswyl la résurrection. 


GG 


(1) Collection Zeugen des Wortes, 12 X 18, chaque volume, 1, 20 RM. 
Herder et Cie, Fribourg en Br. 

(2) N°30, 72 p., traduction, introduction et notes de Josef Maria Nielen. 

(3) N° 31, 81 p., Edition et traduction de Karlheinz Schmidthis. 

(4) N° 32, 90 p., traduction et introduction de Hugo Rahner. 

(5) N° 33, 61 p., Edition et introduction de Bernhard Haassler. 

(6) Collection der Bilderkreis, 12 X 18. Introduction, 6 pages ; 25 repro- 


ductions d'œuvres d’art dont 5 en couleurs. Relié, 4, 25 RM., Herder et . 


Cie, Fribourg en Br. 
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À COLLECTIONS 


Pour la diffusion des vérités religieuses 


Tel est le but de la collection Prends et lis (1), dirigée par 
Mgr Calvet, doyen de la Faculté des lettres à l’Institut catho- 
lique de Paris : « répandre sous forme de brochures la vérité 
religieuse ». Ces petits cahiers de 40 pages traitant chacun un 
sujet très restreint, ou du moins envisagé sous un angle très 
réduit, qui permet de le serrer assez pour instruire sous une 
forme originale, sans se perdre dans le dédale des controverses 

école. Simples écrits de vulgarisation, ce sont des modèles du 
genre. 

Mgr Cazver y apporte sa large contribution. Après une bro- 
chure sur la collection « Prends et lis », il exposé, avec la 
maîtrise littéraire que chacun lui connaît : 

4. La vie intérieure, dans Vivre en dedans, 1940 ; la nature, 
les avantages, les conditions de cette vie sont présentés de façon 
simple, vivante, sans le moindre pédantisme et avec un accent 
de conviction qui entraîne ; 

90 La doctrine du Corps mystique ou plus exactement la 
Communion des Saints, dans Rien ne se perd, 1941 ; les points 
essentiels de théologie et de morale sont ici traités avec une 
finesse de psychologie qui semble enlever leur voile aux mystères 
et donner aux préceptes une allure très prenante, bien propre à 
attirer les âmes à la pratique ; 

90 Le tout de Dieu pour l’homme : telle paraît être en bref 
l’idée centrale de la brochure : « Le message de Pascal », 1941. 
Tous les grands hommes ont leur message, voulu de Dieu, les 
saints d’abord, les grands génies providentiels ensuite ; Pascal 
fut un de ceux-ci et le meilleur de son esprit est dans sa vie ou 
dans ses Pensées : on en a capté ici les idées directrices. 

Dans les autres brochures, les auteurs et les sujets se suivent, 
sans ordre apparent autre que l'utilité spirituelle du public 
auquel elles sont offertes : dans Îl est un Dieu, 1940, le 
P. Prus ne cherche pas à prouver l'existence de Dieu, mais 
plutôt à montrer l'existence du problème de Dieu, problème qui 
n’est pas dû à la fantaisie des penseurs ou des poëtes, mais QU 
tient au plus profond des âmes ; des témoignages bien choisis 
d'auteurs récents maintiennent ces pages dans la plus proche 
des actualités. L’opuscule écarte les préjugés qui rendent ineffi- 
cace chez beaucoup même une solide démonstration de Dieu. 


(1) Brochures 11 X 17 de 40 pages, la plupart à trois francs. Édi- 
tions Spes. 


; 
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Savoir souffrir : M. Louis LEFEBvRE nous élève ici avec 
art et chaude conviction, en partant du fait universel de la 
souffrance, dont les mauvais ne savent pas tirer profit, à l’in- 
telligence de sa valeur naturelle et surtout de sa valeur chré- 
tienne ; à la suite du Christ, non seulement on l’accepte, mais 
on l’aime et on finit par y trouver le bonheur et la joie par- 
faite, à la manière de saint François d’Assise. 

Dans Le fait de Lourdes, Louis LEFEBVRE retrouve son 
thème favori, la douleur, mais ici transfigurée par le surnaturel 
qui y éclate, car cette brochure, en quelques pages, envisage 
tous les aspects essentiels de la question : l'historique, le pèle- 
rinage, le miracle et surtout, fait trop oublié, le travail spiri- 
tuel accompli dans les âmes et dont le miracle n’est qu’un 
symbole. 

Le pisage humain du Christ est surtout recherché par 
Maurice BriLLANT dans les Evangiles et avec le souci de 
découvrir non seulement la réalité de la nature humaine du 
Sauveur, mais ses excellences comme homme, comme âme, le 
plus riche et le plus tendre des amis, le bienfaiteur aussi et 
le Maître, car il est Roi et son royaume c’est l'Eglise ; c’est 
encore, plus simplement, « l’âme franche et pure, aimante, qui 
accueille Dieu, où le Christ habite avec dilection ». 

Qu'est-ce que le pape ? Un évêque, Mgr Rosper, de Beau- 
vais, répond en quelques traits suggestifs en rappelant : 1. la 
fondation de l'Eglise par le Christ. 2. trois dates de son histoire : 
l’an 30, où Pierre prend le commandement ; 1271, où naît le 
conclave, 1939 où S. S. Pie XII est élu ; 3. les titres du Pape : 
Docteur infaillible, Souverain indépendant, Pasteur suprême, 
Législateur universel ; 4. une journée du Pape, remplie comme 
pas une ; 5. la politique du Pape toute tournée vers la paix. 

La valeur historique des Evangiles : Un professeur d’exé- 
gèse des Facultés catholiques de Lyon, l’abbé JEAN CHAINE, 
montre que, indépendamment de l'inspiration garantie par 
l'Eglise, les évangiles ont une valeur humaine indiscutable ; 
leurs auteurs ont puisé à des sources sûres et ils sont sincères ; 
leur information est contrôlée de toute manière par l’histoire 
politique, l’histoire religieuse, l'archéologie, l’œuvre parallèle 
de saint Paul et leur texte est conservé dans des manuscrits 
bien plus anciens que ceux des plus grands classiques, grecs 
ou latins, et avec les papyrus on remonte plus haut encore. En 
un mot, ce sont des documents historiques de premier ordre. 

La plaie de l’épaule : sous ce titre pittoresque, Mlle Genes- 


VIÈVE DunamELET expose la doctrine chrétienne du devoir 
d'état et la confirme par des exemples : biographies sommaires 


\ QUESTIONS MORALES ET RELIGIEUSES 48€ 


\ 

de Matt Talbot, Anne-Marie Taïgi, Elisabeth Leseur, Ernest. 
Psichari qui remplissent les derniers chapitres (12-15). Doctrine 
etexemple, tout nous porte à replacer ( pour un jour encore 
la croix sur la plaie de l’épaule ». 

L'acte de foi : Mgr Bros, vicaire général de Meaux, ana- 
lyse cet acte fondamental de la vie chrétienne ; pour retrouver 
les éléments qui y rentrent sous la simplicité apparente (in- 
fluence surnaturelle de Dieu, activité de notre esprit, accep- 
tation libre de la volonté), il le décrit dans la vie de l’homme 
moderne — enfant, adulte, converti, vrai chrétien — et aborde 
en conclusion sa nécessité et la question importante du salut. 
des infidèles. 

Où va ce chemin ? C’est en fait le problème de la destinée: 
humaine que pose M. CrauDE Quinarp. D'où vient l’homme ? 
Où va-t-il? Quel est-il ? Au centre, le prix de la vie, qui doit 
normalement s’orienter vers Dieu, en qui seule l'homme trou- 
vera la béatitude, qui seule répond au besoim d’infini de son 
Ame. La mort n’est pas une fin : âme vivra et le corps ressus- 
citera, pour la gloire si elle est méritée. « Où va l’homme ? 
vers un destin magnifique s’il le veut. Vers la joie dans. 
l'espérance ». 

L’éternité n’est pas neutre : ROBERT MrALHE, missionnaire 
diocésain de Paris, aborde ici la grave question de l'Enfer, 


non pour tout dire sur un tel sujet, mais pour «dégager au mieux 


l'affirmation divine des voisinages qui portent sur elle une 
ombre déformante (depuis les calomnies jusqu’à la litiérature | 


pieuse) et multiplier en nous les contacts avec les notions 
humaines capables de lui faire prendre racine dans notre vie 
psychologique » (p. 10). Très justes remarques, spécialement 
à propos du feu infernal. 

La divinité de Jésus-Christ : M. l'abbé Pauz Vicue com- 
plète « Le visage humain du Christ » de M. Brillant s c'est 
l'aspect divin du Sauveur qui l’attire d’abord ; il en relève les 
traits les plus saillants ; mais à propos de son caractère, c’est 
l'homme aussi qu'il envisage. Puis le déroulement des preuves 
se prolonge, tirées des miracles, de la résurrection, de l’histoire, 
de la tradition et plus encore de l'Eglise qui est toujours le 
Christ vivant parmi nous. Excellente brochure, très accessible 
à tous pour le fond et la forme : c’est une œuvre d’apostolat et 
du meilleur genre. 

Toute cette collection devait d’être signalée en détail. On 
y trouve, mieux marqué qu'en d’autres séries analogues, le 


souci apostolique de la diffusion de la doctrine ; c’est pourquoi 
t parcouru ici l'œuvre entière. La théo- 


nous avons patiemmen 


k 
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logie y a sa part, sinon par le travail spéculatif en profondeur, 
du moins par l’application à la vie chrétienne. Une telle entre- 
prise, la plus nécessaire de toutes, mérite les plus chauds 
‘encouragements. 

J. D’AUBREY. 


PAGES CATHOLIQUES (1) 


Cette attrayante collection est dirigée par M. l’abbé Omer 
Englebert. Textes, biographies, histoire, liturgie : elle aborde 
un peu tous les genres, à en juger par la douzaine de brochures 
parues. 

La première est une traduction par Omer ENGLEBERT lui- 
même de quelques extraits des Fioretti de saint François 
d'Assise ou l’on goûtera l’onction et la douceur du Poverello. 

Les Prières pour toutes les circonstances de la vie sont extraites 
de recueils anciens, datant du xvi® au xvui® siècle, par le 
P. CHristTirAN-EUGÈxE, O. F. M. 

Emile BaumannN résume en deux opuscules l’Histoire des 
pèlerinages de la Chrétienté et l'Histoire des pèlerinages de la 
sainte Vierge. 

Dom L. Beaupuin, O. S. B., présente aussi en trente pages 
les Pères de l'Eglise latine et grecque. 

Esquisses biographiques dans les autres brochures : 

Sainte Chantal, par la Mère de CHaAucY, sa secrétaire et sa 
confidente ; 

Saint Joseph, pages extraites des Visions de Catherine 
EMMERICE ; 

Saint Antoine de Padoue, le saint des pauvres et des objets 
perdus, par Alexandre MAssERoN ; 

Sainte Catherine de Sienne, conseillère de trois papes, par 
Gonzague Truc ; 

Saint Vincent de Paul qui « figure très bien l’aspect de la 
vocation militante et souffrante des saints en ce monde », 
par André THÉRIVE ; 

Enfin Saint Benoît Labre, le vagabond héros de la privation, 
a été fidèlement peint et rendu par Henri CLouaR», qui observe 
finement que, par ces temps de restrictions, « nous aurions 
terriblement besoin de son exhortation exemplaire ». 

Petite collection intéressante et variée que relève la signa- 
ture de littérateurs de renom. 


AA 


(1) 11 brochures in-16 de 32 pages parues à ce jour, 4 fr. 50, 
Albin Michel éditeur. 
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MEREIKOVSKI Dmitri : Luther, in-16, 286 p. (traduit du russe 
__ par C. Andronikoff), Gallimard, 1941. “ 


Mérejkovski s’est fait en 1937, dans ce livre qui paraît au- 
urd’hui en français, l’apôtre d’une nouvelle œcuménicité. Il 
en expose les grandes lignes dans les 50 premières pages qui 
forment comme l'introduction du volume. La conférence 
tenue à Edimbourg le 48 août 1937 par les représentants des 
_ multiples confessions chrétiennes lui inspire le dessein de 
préparer Unité chrétienne, visible, par l’accord des trois 
_ grandes branches de chrétiens existantes : le Catholicisme 
romain, le Protestantisme, l'Orthodoxie. Le premier groupe 
_ constitue l'Eglise de Pierre, le second celle de Paul, le troisième 
_ celle de Jean. En fait, il n’y a qu'un obstacle : la prétention 
_ romaine à Vinfaillibilité. L'auteur a assez de bon sens pour 
_Jaisser choir l'accusation d'Antichrist lancée jadis par Luther 
_ contre le Pape; il relève à l’occasion les mérites de l'Eglise 
‘romaine, quitte à se contredire plus loin en rappelant bien 
d’autres griefs exagérés ou de pure imagination. N'importe. 8 
_ason plan, sa conception de l'Eglise universelle et c’est dans 
ce plan qu'il situe le rôle historique et providentiel de Luther: 
 bumilier l’orgueilleuse Eglise romaine, la ramener, s’il est pos. \ 
_sible, au rang des autres et établir enfin l'Union. D'ailleurs 
_ Luther n’a fait qu’ouvrir la voie. L'œuvre sera longue. Sera- 
mi t-il jamais possible à un pape de reconnaître qu’il est faillible 
Ne . non pas comme homme, — c'est accordé, — mais comme pap 
Die car C est cela que Mérejkovski estime nécessaire. Fe 
Ayant ainsi loyalement dévoilé ses vues profondes, il aborde 
son sujet et consacre au Réformateur allemand une étude 
_ enthousiaste, Sur un fond d'histoire et de littérature, où est 
| évidemment mis en relief, avec avantage, tout ce qui peu Nr 
tourner à la confusion de Rome. L'opposition luthérienne 
devient ici la résistance de Paul à Pierre et Luther est divin: 
| ment inspiré, comme le fut l’apôtre, pour accomplir de grand 
| œuvre. Il va sans dire que les actes et le 


s propos les plus étran, 
AE EN moine révolté prenne 


nt ici une signification supérieur 

_ ont une portée providentielle, pour la préparation du règne dé 

_ PEsprit, prévu par Joachim de Flore, dont l’auteur a découvert 
l’évangile. | js 

M. Mérejkovski a du talent ; il a une documentation abon 
 dante, qu’il utilise d’ailleurs avec une étonnante souples 

_ Mais toutes les originalités de sa thèse feraient sourire ii on ne 
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sentait l'influence néfaste qu’elle peut avoir sur bien des chré- 
tiens sincères, comme lui-même, je n’en veux pas douter, qui 
cherchent vraiment le Christ dans son Eglise et se laissent 
arrêter en cours de route par de telles fantaisies. 


L'Église une, universelle, œcuménique n’est pas à chercher : 
elle existe, elle progresse. Et, à leur manière, les efforts de ceux 
qui la nient et au fond l’admirent sans se l’avouer, sont un 
hommage à sa vitalité. L'œuvre même de Mérejkovski montre 
que les plus acharnés adversaires du Pape, aujourd’hui comme 
il y a quatre siècles, doivent reconnaître qu’il agit bien en vicaire 
du Christ ; il suffit, pour le voir, de constater combien sont 
fragiles les griefs qu’on lui fait et les vaines tentatives d’échap- 
per à son influence. 


F6 


Azsers P., Henne R. : Manuel d'Histoire ecclésiastique. Nou- 
velle édition par Jouet P., 2 vol., 521 et 568 p., in-8° Gabalda 
1939, 110 fr. 


L'Histoire ecclésiastique d’Albers-Hedde était une adaptation 
plutôt qu’une traduction par le P. Hedde, ©. P., du Manuel 
hollandais d’Albers, S. J. Cet ouvrage, paru en 1908 et plusieurs 
fois réédité, avait besoin d’une mise au point. Elle a été faite 
en 1937 par le P. Paulin Jouet, O. P. Les changements apportés 
ici sont précieux sans être étendus. En réalité, c’est surtout 
la bibliographie qui a été complétée par la mention des écrits 
parus depuis 1908. Le texte aussi a été augmenté touchant les 
faits principaux des trente dernières années. Tout cela est 
excellent et est écrit dans le style concis de l'original. Nous 
Jegrettons qu'on n'ait pas profité de la réédition pour traiter 
de la papauté surtout contemporaine, depuis Pie IX, indé- 
pendamment de l'Italie. Son histoire est maintenant plus que 
jamais indépendante de celle des Etats voisins, même de 
l'Italie, spécialement depuis 1870. Son rôle universel, plus écla- 
tant que dans le passé, peut fournir matière à des aperçus 
intéressants et féconds et il eût été avantageux de grouper 
ensemble tous les renseignements qui concernent son action 
dans les divers pays. L'essentiel s’y trouve, du reste, mais un 
peu dispersé, à ce point de vue. L'ouvrage, fort documenté, 
ne se perd pas en développements inutiles ; les faits impor- 
tants y sont groupés sur un plan logique, en un style très 
concis, selon la méthode de l'original. Les élèves des Grands 
Séminaires à qui ce travail est destiné trouveront là des 
résumés substantiels sur les faits principaux intéressant les 
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D ee 
relations de l'Eglise avec l'Etat, et plus en détail sur l’histoire 
intérieure de l’Eglise. Cette édition, sur beau papier, mérite 
24 2 . . . 
d’être mise entre les mains non seulement des étudiants, mais 
des laïqués instruits qui désirent avoir à leur disposition un 


abrégé bien au point de l’ensemble de l'Histoire de l'Eglise. 
te 


oies de SUIS. Pie XI, tomes IX: XXI: XILyin-16, de 240, 
255, 319, 319 p., texte latin et traduction française, Bonne 
Presse, 1939-1940. 


Ces quatre volumes, retardés par les événements, embras- 
sent les actes du dernier pape pour les années 1935, 1934 et 
1935. Ils portent, comme les précédents de la collection, le: 
texte latin et la traduction française. L'ensemble du l’œuvre 
constitue un dossier de haute valeur pour l’histoire du pape 
défunt et de l'Eglise sous son pontificat. Sans doute les textes 
cités ne sont pas tous de première importance. Mais il yen a 
de tels dans chaque volume. Relevons les plus saillants, ou 
dont l'intérêt est général. 

Tome IX (année 1933) : sur le Jubilé extraordinaire de la 
Rédemption, nous avons la Bulle d’Indiction, 6 janvier 1933, 
12-20, et trois Constitutions apostoliques particulières du 
30 janvier 1933, p. 43-71. | 
Deux autres Constitutions apostoliques concernent le trans- 
fert du siège épiscopal d’Aire à Da, 31 mars 1933, p. 130-134 
et l'établissement des pénitenciers à Ostie, 3 mai 1933, p. 148- 

154. L’allocution consistoriale du 13 mars 1933, p. 92-121. 

Quatre Lettres apostoliques de béatification en faveur des. 

vénérables Marie de Sainte-Euphrasie Pelletier, 30 avril, 
137-447 ; Gemma Galgani, 14 mai, p. 155-165 ; Joseph 


Pignatelli, S. J., 21 mai, p. 166-177 ; Catherine Labouré, 28 mat, à 


p. 178-186. 

D’autres Lettres apostoliques nomment le Chancelier de 
Saint-Anselme, 14 janvier 1933, p. 36-38 ; celui du Collège 
angélique, 7 mars, P. 84-86, ou approuvent les privilèges. 
reconnus aux Jésuites, 12 mars, p. 87-91. LA 

Tome X (année 1933) : les textes essentiels sont deux Con 
cordats, l’un avec l'Autriche, 5 juin 1953, p. 70-103 ; l’autre 
avec le Reich allemand, 20 juillet 1933, p. 130-153. 

 Encyclique aux évêques d 
l'Eglise, 3 juin 1953, p. 16-37. ve 

Lettre apostolique au cardinal Cerejeira sur l'Action catho- 
lique au Portugal, 10 novembre 1933, p. 172-183. 


“ 


Espagne sur la situation faite à é 
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Lettre décrétale de canonisation de saint André-Hubert 
Fournet, 4 juin 1933, p. 38-63. 

Dix allocutions, discours ou homélies. 

Tome XI : le texte capital est ici la Constitution apostolique 
étendant le Jubilé de la Rédemption au monde entier, 2 avril 
1934, p. 149-169. 

Lettres décrétales de canonisation de sainte Bernadette ; 
8 décembre 1933, p. 14-40, sainte Louise de Marillac, 11 mars 
1934, p. 74-97, et saint Joseph Cottolengo, 19 mars 1934, 
p. 106-134. 

Dix allocutions, discours ou homélies. Texte du premier 
message radiophonique du Pape à un Congrès eucharistique, 
14 octobre 1934, p. 218-219. 

Tome XII (années 1934-1935) : Constitution apostolique 
réorganisant la prélature romaine, 15 août 1934, p. 171-215. 

Lettres apostoliques de béatification du vénérable Claret, 
25 février 1934, p. 31-45 et du vénérable Pierre Rogue, 10 mai 
1934, p. 131-140 ; et lettres décrétales canonisant sainte Antide 
Thouret, 14 janvier 1934, p. 7-30, sainte Thérèse Redi, 19 mars 
1934, p. 46-69, saint Pompili Pirotti, 19 mars 1934, p. 70-94, 
saint Jean Bosco, 17 avril 1934, p. 95-125, saint Conrad de 
Parzham, 20 mai 1934, p. 141-165. Six homélies ou discours. 

Chaque volume contient, en outre, les actes des dicastères 
pontificaux. J. D’A. 


CHasronAY P. de., S. J.: Les Constitutions de l'Ordre des Jésuites, 
254 p., Editions Montaigne. 


L'Ordre des Jésuites excite une curiosité qui ne se dément 
pas. Les imaginations restent nombreuses qu’intrigue leur 
secret. Rien de plus aisé cependant que de surprendre ce secret : 
il est à découvert, il s'étale dans les Exercices spirituels de saint 
Ignace et dans les Constitutions de l'Ordre que l’on peut facile- 
ment se procurer. Les Exercices fixent l’âme, les Constitutions 
l'architecture de l'important édifice. Les Exercices s’accompa- 
gnent d’une littérature abondante, les Constitutions sont moins 
connues. Le R. P. de Chastonay nous les présente d’une 
manière, sinon toujours attrayante, du moins toujours solide 
«et profonde. 

Une première partie liquide les questions d'histoire. Elles 
‘ont leur importance, l’histoire est la clef de l’exacte exégèse. 
La seconde partie est un exposé quelque peu monotone et 
scolaire de la lettre des Constitutions. La troisième partie tente 


d'en dégager et d’en fixer l'esprit : c’est naturellement la partie 
la plus intéressante de l’ouvrage. 


DR 


PART + 


( 


Toute la vie de l'Ordre s’oriente vers la plus grande gloire de: 
Dieu. L’unique préoccupation, comme il convient à des reli- 
gieux, est la louange divine. Mais le service de Dieu ne 
| consiste plus exclusivement ou pour une part importante dans 

YOpus Dei, le somptueux déroulement de la hturgie. Il est. 
intégralement accaparé par l’apostolat. La prière, on le pense 
bien, n’est point négligée, mais elle-même est appelée avanttout 
à servir; elle est exercice, assouplissement, mise én garde; 
son rôle est de maintenir en continuelle alerte. Les Jésuites. 
_ sont nés au foyer de l'Eglise à une époque où, comme aux 
premiers temps, par suite de la découverte du monde et de la 
crise religieuse de l'Occident, le travail apostolique pressait. 
Saint Ignace lance ses troupes ; elles doivent s’activer partout 
où les appelle la.plus grande gloire de Dieu. L’apostolat de la. 
Compagnie est universel, catholique, strictement lié à l'égard du 
chef de la chrétienté. L'Eglise n’a pas plus à trembler devant. 
 - J’humanisme qui se réveille qu’elle ne trembla devant l'invasion 

des barbares. Les Jésuites ont su ädmirablement comprendre 


J'humanisme ; ils l’ont exorcisé du paganisme pour l’amener . 
aux pieds du divin Maître. Ils habitent leur temps ; on leur 
reprocherait moins la place qu’ils occupent s’ils s’exilaient au 
_ Moyen Age ou aux premiers temps de l'Eglise. Mais c’est 
J’homme moderne qu’ils entendent offrir à Dieu comme la plus: 
_ grande gloire qu’il est en droit d'attendre. en 
Au passage, le R. P. note certaines déviations auxquelles Les 
 Constitutions, contrairement à leur lettre et à leur esprit, 
ont pu donner lieu. Mais si l’un ou l’autre membre a failli, 
l'Ordre est resté fidèle. On ne peut s’en étonner quand on songe: 
_ avec quelle prudence saint Ignace a solidement établi l’idée 
_d’obéissance et la notion de chef. Les Constitutions de l'Ordre 
_ restent jeunes, vivantes. Elles mettent en relief la valeur et les 
” droits de la personne humaine, mais elles ne sacrifient en rien 
la communauté. Elles résolvent pour leur compte l’épineux 
_ problème qui bouleverse notre xx® siècle. Elles dressent 
_ J’homme au-dessus de lui-même, mais dans une volonté de … ! 
servir ; elles le surélèvent suavement et fortement pour tee 
donner plus parfaitement au Christ. A HER 
|  Onne peut que louer l’auteur d’avoir particulièrement insisté 
sur la valeur spirituelle des Constitutions. C’est là en effet que 
| réside le vrai secret des Jésuites. À. Sace. 


M. V. Berwapor : Sainte Catherine de Sienne au service de 

l'Eglise. 70 p. Collection catholique. Gallimard. Pres 
P. Bernadot présente fort à propos à nos temps: 
fiant exemple de cette jeune tertiaire domim- 


d 
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_ Le regretté 
_ troublés, le vivi 


x 


| caine, morte à 33 ans, qui exerça au x1v® siècle un si grand” 
ascendant religieux et politique. « Pendant 10 ans ce fut la 
coutume en Europe de faire appel à Catherine pour pacifier 
_ les cités et réconcilier les peuples ennemis. En des circons- 
_ tances extrêmement graves, le Pape remit entre ses mains, 
comme il disait lui-même, les intérêts et l’honneur de l'Eglise». # 
_ L'on a même pu consacrer récemment tout un volume à sa *# 
_carrière politique. : Al 
Mais c’est plutôt ici une brève anthologie qu’une biographie : 
en de courts chapitres judicieusement choisis, la sainte sien- 
_ noise nous est montrée, dans sa prière à la fois théologique, 
affective et universelle, dans son activité au service de l'Eglise, « 
à une époque douloureuse où l’unité de l'Eglise pouvait être | î. 
compromise. Son sens catholique et romain lui inspire une … 
belle confiance au milieu des événements les plus agités. Le 


dent : « Cette petite femme nous fait honte à tous. Nous autres 

nous avons peur et nous nous alarmons : c’est elle, faible jeune 
fille, qui ne tremble pas et remonte nos courages ». Lisez ces 

_ pages substantielles vous qui cherchez une nourriture tonique 
_ pour le temps présent. | A. MANIGLIER. 


LL. 


‘Georges Suarez : Briand, t. V, 437 p., 14 X 22, Plon, 1941. 


L’Année théologique, qui ne fait pas de politique, n’a pas” 
__ à analyser en détail cet ouvrage. On se contentera de relever … 
des pages qui touchent la question religieuse, sur un point 
d’ailleurs fort important. On sait la qualité de l’œuvre de 
Suarez. Les six volumes qu’il consacre à Briand sont un recueil 
de documents de toute sorte, du reste bien encadrés et relevés ! 

à tout instant par de superbes portraits brossés de main 
d'artiste. On peut la comparer à une longue galerie de bustes 
__ éclatants soutenus par d'innombrables pièces d’archives. Le 
volume V montre à l’œuvre l'artisan de la paix de 1918-1923, 
le tome VI, sous le même titre, devant couvrir les dernières 


années du grand apôtre de la paix internationale : 1923-1932. 
_ Résistons à la tentation de chercher dans ces pages tant de 
_ traits qui annoncent de loin les événements actuels. Voyons 
la place qu’y tient la religion. Elle est insignifiante ; du moins 
‘s'agit-il précisément de la paix à faire entre l'Etat français et 
l'Eglise. L'auteur résume les faits principaux qui amenèrent 
en 1920, la transformation des associations cultuelles, rejetées 4 
par Rome en 1907, en associations diocésaines acceptées par | 
elle, à l’occasion du rétablissement de l'ambassade auprès du 
-_ Vatican, voté le 30 novembre 1920 (p. 91-97), On aurait pu 


LE 


HISTOIRE RELIGIEUSE He Mere 


souhaiter de plus amples développements, étant donnée l’im- 

‘portance du sujet. Du moins, l'essentiel s’y trouve, et, comme 
il convient, avec quelques portraits que nous sommes heureux 

de relever, l’un de M. Groussau, l’autre de l’abbé Lemire : 

« Comme il rappelait qu'une grande partie de lépiscopat 

avait été favorable à la loi et que l’attitude hostile du Pape 

lui avait été inspirée par certains parlementaires français, il 
. se sentit rajeuni tout à coup en entendant une voix familière 

qui le contredisait fermement. C'était celle de M. Groussau, 

devenu un tout petit vieillard sous sa vaste redingote et toujours 

aussi alerte et pétulant qu’au temps déjà ancien où, dans 

les plus féroces batailles, il inspirait le respect à ses adver- 

saires. Dans cette Chambre, il évoquait, par le ton mesuré 
| de ses discours, les pans excessifs de son habit et la qualité 
. de ses manières, une époque du régime parlementaire que l'on 
se rappelait avec agrément. Il avait connu Gambetta sans 
_J’aimer, polémiqué avec Jaurès, bataillé contre Clemenceau 
et Briand, défié du regard et de la parole le petit père Combes 
_ qui n’était pas plus haut que lui. Avec son passé peuplé d’adver- 
saires de cette taille, Groussau s’accordait le droit d’édifier 
cette jeunesse parlementaire, pour qui la Séparation était 
_ quelque chose de lointain, comme l'Edit de Nantes ou les 
2 dragonnades. , 

… «A la tribune, l'abbé Lemire, le vieux et fidèle ami de 
… Briand, tout droit sous sa soutane, le regard ferme et beau 
“ sous le lorgnon, apportait à ce débat l'émotion et le souvenir 
… des luttes soutenues en commun pour l’apaisement des cons- 
” ciences » (p. 94-95). 

”  Sachons gré à M. Suarez d’avoir si bien fixé ces deux figures 
d'hommes qui, en des voies très différentes, montraient un 


- égal dévouement à l'Eglise. JD 4; 


LAETE 


” Larou R. : Histoire de la Littérature française contemporaine, 
9 volumes, in-16, 342 et 984 p., 7e mille. Presses Universi- 


_taires de France, 1941. 


 R. Lalou nous présente une nouvelle édition, mise à jour, 
d’un ouvrage qui connaît une flatteuse réputation. Le premier 
7 me qui traite de la littérature de 1871 à 1919, offre peu, 
… de retouches. On est en droit de le regretter. Vingt années de. 
dition est de 1922 — invitaient à des 
révisions plus profondes. À mesure que les auteurs se détachent 
des remous de nos passions pour entrer dans l'Histoire, ils 
prennent ce visage définitif dont il appartient au critique de 
nous fixer les traits. Mais M. Lalou se défend d’être un critique, 


recul — la première 
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il ne veut être qu’historien. Que n’écoute-t-il plus objective- 
ment, pour nous les transmettre, les verdicts de l'histoire ! 
Anatole France plonge plus profondément dans le purgatoire 
des auteurs que Lalou le donne à entendre. L'œuvre de Péguy 
reste plus vivante. Alors que tel poète mineur voit quelques 
vers de ses plus minuscules poèmes cités au palmarès, une: 
œuvre aussi représentative qu’ Ëve, où resplendissent ingé- 
nûment quelques-uns des plus beaux vers de notre langue, 
est à peine mentionnée ! 


Le deuxième volume étale en près de 600 pages la littérature: 
d’entre les deux guerres. Lalou en tente une première mise en 
place ; il en esquisse une première architecture, en six chapitres. 
touffus, où le souci d’être complet nuit, semble-t-il, à la pureté. 
du dessin. La lecture laisse une impression confuse : cette con- 
fusion serait-elle l’image la plus exacte de la « jungle » littéraire: 
de l'après-guerre ! Tel quel, cependant, ce volume répond à 
nos désirs : c’est un dictionnaire des lettres qui situe, sans, 
hélas ! trop d’oublis, sans de trop patentes inexactitudes, une: 


7e 
2227 2 le COR 


œuvre, un auteur. Plus émondé, le manuel eût été moins. 


précieux. 


x 


Mais au fait est-il complet ? Lalou semble se prêter à une: 
conception trop étroite de la littérature. Certes, il se défend « 


d’opposer créateurs à penseurs, mais il s'intéresse presque 
exclusivement aux œuvres gratuites, à la fantaisie du romancier, 
du poète et du dramaturge. Les œuvres sérieuses des philoso- 
sophes, des historiens ou des orateurs sont réduites à la por- 
tion congrue. Aucune œuvre dominatrice ne se dégage ; on est 
obsédé par tant de turbulences, plus ou moins gratuites, d’en-- 
fants terribles, en révolte contre une civilisation déliquescente 
qui les a gavés. Où Lalou crierait au miracle du libre épanouis- 
sement de l’art, on serait tenté de prononcer simplement le. 
mot d’anarchie. 


Il serait fastidieux d’entrer dans des critiques de détail. 
Lalou, pour ne donner qu’un exemple, ne rend pas justice au. 
talent dramatique d'Henri Ghéon. Tout l’ouvrage est placé. 
sous le signe d’une « subjectivité désintéressée ». La formule ne 
manque pas de piquant et elle permet du jeu. Elle pouvait plaire 
en 1922, mais son charme subit, aux heures tragiques que nous. 
vivons, quelques rides. On préférerait, me semble-t-il, aujour- 
d’hui une «objectivité intéressée » ; intéressée aux vraies valeurs. 
humaines, nationales, françaises. La littérature et son histoire: 
et sa critique ne peuvent que gagner à reprendre très franche- 
ment le contact. À. SAGE. 
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DERNIERS OUVRAGES ENVOYÉS A LA REVUE (!) | 


OS (Ch. du)-R. P. CARRE, etc. : Dialogues avec la souffrance, 
 in46, 222 p., Spes. 
( UCHER (A.) : Petit atlas des Missions catholiques, in-8°, 244 p., 
: Hatier, 1933. - ; 
DELAHAYE (Y.) : Bleu Vitrail (Coll. des Poètes cathol.), 62 p., Jean 
_ Renard. 
cyelique Miserentissimus Redemptor et les révélations de Paray-le- 
Monial, in-16, 26 p., Œuvres du Sacré-Cœur, Paray-le-Monial. 
ENTER (R.) : Von der Freiheit der Kinder Gottes, in-80, 356 p., 
Herder, Fribourg-en-B. pote) 
STUGIÈRE (A.-J.) : L'enfant d'Agrigente (Coll. chrétienté-6), Ne 
_in16, 148 p., Edit. du Cerf, 1941. 
> GROBER (C.) : Der Mystiker Heinrich Seuze, 234 p., Herder, 1941. 
_ HUBY (J.) : L'Evangile et les évangiles (Coll. Verbum salutis), Beau- 
chesne, 1940. 
ONORÉ (H.) : Cinq minutes avec le prêtre, in-16, 126 p., Spes, 1940. 
£ARRER (O.) : Le sentiment religieux dans l'humanité et le chris- 
_ tianisme, in-16, 336 p., Lethielleux, 1936. 
We ACROIX (M.) : Nos raisons de croire, 254 p., Hatier, 1939. Û 
LÉONARD de PORT-MAURICE (St) : La sainte Messe, 90° mille, 
68 p., Basillique du Sacré-Cœur, Montmartre. 
Thérèse de Lisieux, son cœur, Sa croix, Sa 


80, 95 p., A. Reynaud, For- 


VIGNY-VESCO (M.) : La bienheureuse Marie-Émilie de Rodat 
et les Sœurs de la Sainte-Famille de Villefranche-de-Rouergue, 


187 p., Alsatia, 1940. | Ù 
CHMIDLIN (Jh) : Histoire des Papes de l’époque contemporaine, 
+. I, 2 parte, in-80, 428 p., E. Vitte, 1940. 
VILLER (M.) : Dictionnaire de spiritualité, fasc. IX, Beauchesne, 
1940. \ 7 
Collection catholique, in-16, N. R. F., 1941 : 


‘CHRISTOPHE (J.) : Sainte Bernadette, 63 p. 
LOTURE (R. de) : Saint Francois Xavier, 64 p. 
ERTILLANGES (A.-D.) : Avec Henri Bergson, 59 p. 


Publicistes chrétiens. Les saints laïques, Lethielleux : 


|: Charles Péguy, 40 p. 
Louis Veuillot, 48 p. 


Ÿ | ï | id . ER (ya ï . NA f 
_ (1) La plupart de ces livres, mentionnés ici à titre de simple infor- 
nation, rentreront dans les prochaines recensions, de la bibliographie F 
«spéciale ou générale. L 


ren »), in12, 127 p, Bloud et Gay 1941. 


_ BROGLIE (L. de) : Continu et discontinu en physique 0dE 


(Coll. Sciences d’ aujourd’ hui), in-16, 272 p., Albin Michel, 1941. 


ÿ BRASILLACH (R : Notre avant-guerre, in-16, 357 p., Plon, 1941. 


BENJAMIN (R.) : Nérs et rêveries sur l'éducation, in-8°, 243 F pe 

_ Plon, 1941. D : 
BAUDOUIN (Ch.) : Découverte de la personne (Nouvelle eneylopédi 
philosophique), in-16, 172 p., Alcan, 1940. #, 

BRÉHIER (E.) : La philosophie et son passé (Nouv. encycl. philos) 
in-16, 146 p., ‘Alcan, 1940. 

CHAUVET-DUSOUL (Dr F.) : Philosophie et religion. I. Fat 
synthèse ; II. L'Esprit, l'âme et le corps; III. La métaphysique 
la vie, in-80, 282, 301, 221 p., Presses univ. de Fr,, 1941. : 


À DELBOS (V .) : De Kant aux postkantiens, 206 p., ARS 1940. de 
*_ HAUSER (H.) : La naissance du Drop iRAene, A us D 


. Leroux, 1940. 


MAURIAC (F.) : Pages immortelles de Pascal, 205 P:; Correa; 4 
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MASSON-OURSEL (P.) : Le fait métaphysique, in-8°, 137 p., Pr 

_ univ. de Fr., 1941. DE: 

MARMOTTIN (Mer) : Pour refaire la France, 232 p., Caste 
1941 es, 


PRZYLUSKI (J.) : La participation, 169 p., Alcan, 1940. 


PIGNAL (M.) : Le livre de la confiance, 191 p., Bloud et Gay. 


_PIRARD (P.) : Tempête de printemps, in-16, vixr-250 p., Plon, 
_ PICHARD (L.)-CAMMAN {(P.) : Pour les classes secondaires (Co 


: RADIN (Pi) Mme Ne primitive (Coll. L’ espèce. humaine), à 


pédagogiques et plans de devoirs, 2° série), 122 p., De Gigord. 


243 p., N. R o 


SERTILLANGES (A.-D.) : Henri Bergson et le catholicisme, is 
150 p., Flammarion, 1941. 


ZELLER (R.) : 


ORNE 
BESANÇON. — IMPRIMERIE DE L'EST 


eine ; Yu 4 
- aq NE à 
UE consacré ses premières œuvres VE 


a. FAN Re Aa PRRUT A ( 
ne révolution, Les grands secrets de la F.-M. tous tr 
Het chez Jean-Renard, La trahison spirituelle d la. 
le la F.-M. et spécialement . de la E.-M. franç is 
lète tous ces ouvrages dans le. même esprit: 
M française avant la Révolution ; Il, La F 
içaise IV. Les variations maçonniques du Pr 
mi T Empire à 1871 : 
se perd pa: dans es RU beau. Sur les origines 
Il en vient assez vite à Yhistoire solide, I1 la fait par un 
x heureux. de documents maçonniques montrant Vinfluence 
te soc secrète mais. partout présente depuis. deux siècle: 
jui a su tirer “parti de tous les régimes et. enfin dans le de nie 
ui est spécialement son œuvre, conduire - la France aux. abîme 
on usion judicieuse, où Vauteur met à nu les vices profonds 
énce maçonnique, non seulement dans l'ordre politique et soci 
mais aussi. religieux: €La lutte ‘anti-cléricale fut ‘également : un 
_ sérieux handicap pour la maçonnerie qui fut obligée de prendre une 
 - attitude négative et de se blesser elle-même en instaurant un latcism 
t spiritt el et dest eur ». (p. 245). Ÿ 
Rivière ne croit pas à un retour de la puissan 
; ae, Il ne faud t pas se leurrer d'illusions à cet égard 
fermer les yeux sur les ‘dangers d’une reprise secrète, mais d’autan 
plus dangereuse qu’elle peut s appuyer sans Depuis sur tous Le: 
Wéeimes. pour afemdress ‘868 fins. t 


Fa cest M. | Valléry-Radot ‘qui nous Ne de Ja EF 
‘sa D deu bien connue, son style à Vemporte-pièce, sa foi shétune 
sa ‘compétence aussi, car il avait déja écrit Chez Grasset): La Dicta 
ture de la Maçon 27 4 ANNEE 

Après un rapide aperçu MStoniate, il node jm  RSbon PI 
de la secte dans la ruine de la France. pui rappelle ses palinodies 
elle a tiré parti. de la grande Révolution comme .de l’Empire, de: 
émeutes de 1830, 1848, 1871. « C’est pourquoi nous ne pouvons pas 
Jaisser Ja paies, ser, os 1 cinquième Ie le sens es 
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Révolution nationale» (p. 34). Responsabilités politiques et spiri= 
tuelles, l’auteur les dénonce avec énergie, et appuyé sur les aveux 
même des Maçons. Leur fameux temple est par terre, mais ce 
temple n’était qu’un bazar ». 

. J. D’A: 


Dunourcau F.: Henri IV libérateur et restaurateur de la France, 
in-8°, 272 p, Plon, 1941. 


M. Duhourcau se spécialise dans les « Héros nationaux des temps 
de crise ». Après Jeanne d’Arc et Bonaparte, voici Henri IV qui prend 
‘place entre les deux. Né dans le Béarn, il a traité son sujet com 
amore, avec d’autant plus de cœur qu’il s’agit ici de glorifier un 
Béarnais, celui qui en est le plus illustre représentant, C'est som 
histoire qui est ici racontée, avec le souci de mettre en relief le rôle 
du <libérateur et restaurateur. de la France », en parallélisme avec 


celui que veut réaliser le Maréchal Pétain en 1940. Cette intention, 


d’ailleurs ne paraît guère, par bonheur, que dans la Préface et l'ou- 
vrage se tient sur le plan dés faits, sans dédaigner les idées qui les 
commandent: I. La naissance, la race et le pays. II. Enfance et pre- 
mières épreuves, III, Apprentissage des guerres civiles. IV. Mariage 
et épreuyes à la Cour de France. V. Roi du Sud-Ouest: Guyenne et 
Gascogne. VI. Chef des Huguenots. VII Héritier présomptif du trône 
de France. VIII Roi de France sans royaume: la reconquête, IX. Roi 
de France victorieux, libérateur du royaume. X. Roi de France, apai- 
seur et restaurateur du royaume. XI. Le Vert-Galant. XII. Assassiné? 
‘ Chemin faisant, on nous trace un délicieux portrait de ce souverains 
étonnant qui unit avec tant d’aisance la souplesse à la force, sut. 
être conciliant à l'intérieur, grand politique au dehors et conduisait 
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la France à une grandeur sans égale, quand un fou labattit: il fut : 


pleuré de tous, car il était le plus aimé des rois. # 


“M: Duhouréau, qui a de la finesse, a écrit un ouvrage très spirituel 


de lecture agréable et par ailleurs réconfortant. Le mode plaïsant - 


qu’il ne dédaigne pas n'empêche pas le sérieux de l’œuvre, Ce genre 
cependant détonne un peu dans le chapitre qui raconte les faiblesses’ 
de cœur du « Vert-Galant ». Il y a là des pages hardies, sinon 6sées. 
Etait-il bien nécessaire de tant insister sur ces faits? d’autant qué 
loin de constituer une œuvre de restauration, ils désagrègent plutôt 
cette vraie force française qu'est la famille, La plaisanterie en ce 
domaine est toujours déplacée, On:regrettera que l'historien ‘n’ait 
pas su trouver ici la note juste. Il a réservé toutes ses sévérités-pour 
l'assassin Ravaillac et ses précurseurs. On ne saurait trop blâmer’ 
cet abominable forfait. Mais Ravaïllac était un fou. Il peut y en 
avoir en tout milieu ét il est exagéré de partir en guerre à som sujet. 
contre «la prétraille» et d’écrire que «la pire démocratie est la 


démocratie cléricale ». On en a vu d’autres, et pires sans doute, il 


n’y a pas si longtemps. Il est vrai, M. Duhourcaw est catholique ét 
il ne veut stigmatiser que l'abus; encore convient-il de le faire en. 
formules dont on ne puisse «abuser». L’ensemble de l’œuvre péut ! 
corriger d’ailleurs ees faiblesses. On souhaîte qu’elle aide Ja géné- 
ration présente à relever la France à Pexemple de celui qui suût provi- 
dentiellement l'arracher au chaos à la fin des guerres de religion. 


F. Cayrë. 


dE de di es rotin tee 


: D Trois ose PU —_— 1871. — : 1940, In-16, 183: p. (on. 
_ L'Abeille), Plon. 1941. 4 RAR 


en: M. Done. Halévy étudie 4e trois grandes crises. par lesquelles a # 

passé la France depuis 150 ‘ans, Il insiste sur la manière dont la 
France a réagi après la première, en 1814; après la seconde, en 1871: 
afin. de montrer plus nettement comment ellé pourra se relever de. 
l'épreuve présente. Il n’ignore pas, que celle-ci est d’un tout autre 
genre et d’une gravité exceptionnelle: « Les deux premières n'étaient 
pas: de même ordre que la troisième; elles n ‘appartenaient pas au 
même monde social, Elles s'étaient ‘développées à lintérieur diner 
Europe prospère, dans un cadre relativement étroit. La troisième 
est un épisode dans un ensemble démesuré, au, ou une que du. 
monde » (p. 127). 

Malgré -sa Incidité, SOI optimisme, l’auteur fait ‘confiance au Mare. 
eh. mais en mettant bien laccent sur la nécessité du relèvement 
ntérieur universel entrepris par lui et sans lequel tout serait naine 
É a beau livre, AP ARE et RhecomMoran ts + 


R _ Gà el Rae en ARE ation avec le Général. AuDEr, le taie à 
* mnant-Colonel MonrsEan et le Lieutenant-Colonel Buor de SH 
Pétain, 16 X 25, 442 Ps Berger-Levrault, 1941, 


Ge: Ed volume, magnifiquement illustré, est une. œuvre| AR D Ë 
vement militaire; les collaborateurs du Général Laure sont tous des : 
* soldats: Général Audet, Lieutenants- Colonels Montjean et Buot de 
YEpine. Tout le texte est consacré à la vie ‘de: Pétain avant les évé: 
ernents actuels qui sont abordés seulement et par les sommets 
dans: le. dernier. chapitre, Le Chef d'Etat, pp. 427-437. Le but des. 
auteurs est nettement indiqué par lappel initial aux “«<Français». 
«Dans son: message du 30 octobre 1940, le Maréchal Pétain vous a 
déclaré qu’il est votre chef et qu’il prend ses responsabilités devant ne 
Jistoire. Nous voulons: vous apprendre par ce livre comment il. 
s’est .préparé ét formé pour une si redoutable tâche, quelles justi- 1 
fications apporte son passé de soldat au courage qu'il a eu de se 
L mettre. à votre ‘tête dans les circonstances les plus difficiles. ee : Ralliez- X 
vous à. ses cheveux blancs. » 
3 Cet. appel à la confiance : sera nt par tous ceux qui aus 
-suivi - les faits rapportés dans les’ cinq parties de ce volume: 1. Le 
… Chef près ‘de ses hommes; 2. Priorité de l’action morale; 3. Le <om- 
mandement. en chef; 4. L’inspection générale de l'armée 5. UE à 
au sein: et à la tête du gouvernement, - , n Re 


LA ait P.: De farmistiée à à la paix; VA Route nouvelle, fint, 
Rx 25: Juin” 24 octobre 1940, in-16, 286 P+ Tallandier,. 1940, 


: Les titre. indique “tout. le tel de ce volume, dont te plan se P fé 
ÿ Proule en trois chapitres: 1. Les journées tragiques; 2. Vers l’ordre 
nouveau. L'Etat français; 3. Le redressement gouvernemental. Len 
“7 récit s’arrête aux journées de Montoire, 22-24 octobre 1940; il est 


= sui d’une vingtaine d’annexes. : HSE LME LE 
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Joserx -de MaisrRe: Une politique expérimentale. Introduction et 


textes choisis par BERNARD DE VAUIx; in-16, 346 p., Arthème L 


Fayard, 1941, 


M. De Vaulx présente Joseph de Maiïstre en une Introduction soi- 
gnée, solide, spirituelle, digne du grand penseur, Il insiste naturel- 
lement sur les idées et en particulier la politique. Les textes sont 
choisis selon un plan de large envergure; les uns posent les fonde- 
ments philosophiques touchant: 1. L'action de la Providence; 2. Ée 


a sa place, avec le morceau sur le bourreau (pp. 71-84) et la guerre 
(pp. 90-126). La politique proprement dite est représentée, après des 
textes fixant les principes, par des morceaux sur l’origine de la 
souveraineté (pp. 153-190) et la nature de la souveraineté (pp. 193- 


231), les Jugements sur la France (pp. 232-291) et le rôle politique 


de la Papauté (pp. 293-345). ù \ 
Si toutes les idées de J. de Maistre ne-sont pas également à retenir 
— il cultive parfois le paradoxe — toutes sont à examiner et l’en-" 
semble de l’œuvre se présente de nos jours comme l’une des plus 
saines et des plus nécessaires, tant est opportun le remède qu’elle 
apporte aux maux dont nous souffrons. Le recueil fait ici. par 


Î 
J 
| 
gouvernement temporel de la Providence. Et déjà ici la politique Ê 
| 


M. De Vaulx mérite les plus chaudes recommandations, 4 ; 


F."C. 


René Grousser: L'Epopée des croisades, 14,5 X 20,5, 385 p., Plon, 1939. 


Ce livre de M. R. Grousset sur les Croisades, après son œuvre: 
magistrale en trois volumes (Histoire des Croisades et du Royaume 
franc de Jérusalem), est mieux qu’une redite et plus complet qu'un 
résumé. 

Evidemment, ici comme là, ce sont les mêmes personnages, les | 
mêmes événements et l’auteur a conservé le thème déjà adopté : 
Avantage des Croisés dès le début — la conquête — le royaume de 
Jérusalem — la réaction du Croissant sans cesse grandissante ct. 
enfin son triomphe dans la mésentente et l’anarchie franque dans 
la chute de Ptolémaïs ou saint Jean d’Acre. : 

Condensé en moins de 400 pages, le récit de ces deux siècles de 
conquêtes aux vicissitudes si diverses, n’ambitionne pas le titre de 
monument historique: Ce qui ressort surtout ici, c’est la valeur 
épique de ce grand mouvement guerrier. médiéval qui comprit jusqu’à ” 
huit expéditions et qui ne furent pas toutes des élans de foi; telle 
la 6°, conduite par Frédéric II: “ 

En somme, à la lecture du livre, si on pénètre moins à fond dans 
le sujet, on le comprend plus aisément. La narration est plus rapide, 
les événements directeurs sont seuls retenus, On y retrouve, en tout 
cas, avec plaisir l’éclat du style, les descriptions alertes, le sens 
historique avisé qu’on s'était plu à rencontrer par ailleurs. 
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François Prérri: Lucien Bonaparte, 14,5 X 20,5, 341 p., Plon, 1939. 


Le frère puîné de l'Empereur, Lucien, n’a joué dans l’histoir ’u 
J e qu’un 
rôle de second plan. Mêlé de très près ax événéments et aux Loue 
versements de son époque, mais, par jalousie et par orgueil, adver- 
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éc aré du égime CR ER il n’a bénéficié chez. 
ïiens du ce que de mentions tendancieuses et déformantes. À 

‘a entrepris. pour. son compte de remettre les choses au 
de, restituer au méconnu | ne physionomie plus proche dé FR 


n 


ide dans sa tâche de. la documentation da lus étendues 
appel, en déhors. des” Mémoires de Lucien lui-même et de. 
personnages du temps: duchesse d’Abrantès, Barras, Mme de 
et tant d’autres, à des papiers. de famille encore inédits. 
faut dire que si l’ouvrage puise sa valeur dans ses sources; e 

et surtout aux éminentes qualités de Yhistorien à 
à des exposés toujours attachants, des détails su 
pathie équitable, sans emballement, pour le héros 
la lecture de bout en bout, si bien que Îe récit de cette 
e — pas toujours très Cure Le est pis prenante ï 


omans. FAC { 


MY R: 1 La ie tune MArSHAE Du Petit-Thouars elr. L'air 
et la Mer), in-16, 128 p. Baudinière. A $ 


Porte rappelle Claude Fatrére dans la présentation (ee ce 
ouvrage, Du Petit-Thouars «< demeurera l’homme légendaire 
boulet, se fit planter! debout 


heure de put $. C'était. NA 


. petit 5 
u , les deux jambes emportées par un 
er dans un baril de soon afin de vivre ‘une 


Le fuit : ainsi e 38 ans une existence qui pe fut qu’une aitel LAN 
aits d’héroïsme, plaisamment contés | 


cette centaine de PPSCS qui se. 


mn! 
d'aventures où fourm lent les tr 
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B.,. ANET M. CLARAG pa restes, choisis LL ei tés. Case 
de quatrième) QUE La classe de di he Rite 471 p., cart. 


E. Belin, ne 


Les. textes ét RD VOTE ue Le A ALAEE (paysans — tan . 
Ste — écrivains ‘savants — etc.); TI. Les voyages (voyageurs 
autr voyageurs d'aujourd'hui. _— écrivains en voyage, etc JA 
i à a aire (plaïsirs d'autrefois — la conversation — au spec- . 
clés la lecture — le sport, etc. Ji IV. Les trois. ordres de la gran- 
ur humaine (un grand conquérant — un grand génie — un saint). 
dernier chapitre, inspiré par Pascal, permet, malgré. la, neutralité . 
l elle, de faire une place à la religion; c’est bien peu: du moins 
c’est excellent, ainsi que les quatre. strophes sur. sainte. Geneviève, | 


Es nr grand nome de Pésuy, qui. achèvent les A 


ee 
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2 sie set assez. Paaliein se Dr au “eve d’une ttes 
Celle-ci, victime d'atroces soupçons, sé meurt de FES en consta-. 
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‘tant que sà propré sœur. poursuit son mari de ses assiduités. Le | 
“mari qui n'aime que sa propre satisfaction à travers l’amour des” 
trois sœurs, ces femmes détraquées par leur passion: leur Parc 
égoïste et faible, qui n’a qu’un désir, celui d'échapper à ce qui 
* troublerait, sa quiétude, sont de bien misérables personnages aux- 4 
*‘ quéls l’art subtil: dont M. Jaloux entouré ce marivaudage pervers“ 
: ne peut conférer, qu'un intérêt purement littéraire. Les visiteurs, # 

si noùs avons bien compris le sens du titre, ce sont les passants” 
qui entrent dans la vie d’une femme, y font une apparition passa- 
gère et ne subsistent qu’à l’état de souvenir, comme une veilleuse qui 
s'éteint avec les années, Il paraît, d’après l’auteur, que bien rares 
sont ceux à qui la vie accorde un bonheur plus complet. Conclusion 
bien pessimiste et que nous ne partageons pas, ne mettant pas le 
bonheur dans les mêmes satisfactions, 


pe dog 
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Zeurer Renée : Lacordaire et ses amis, 1 vol. 12X19, 272 p. Paris, | 
Editions Spes, 1939. * 


La vraie vertu est humaine et sociable, comme le prouve le cha- - 
pitre si abondant des amitiés des saints. Au seuil même de ce volume « 
consacré aux lettres de Lacordaire à ses amis, relevons cette re- 
marque caractéristique qu’il formule lui-même et qui éclaire tout : 
l'ouvrage: « Il serait singulier que le christianisme fondé à da 
fois sur l’amour de Dieu et des hommes, n’aboutit qu’à la sécheresse 
de l’âme à l’égard de ce qui n’est pas Dieu. » à 

Le P, Lacordairé qui « avait un besoin presque physique d’exté- 
riorisation > même « quand il faisait une oraison matinale sous 1 
les ombrages de Sorèze» était d’autre part «tellement étranger à 
légoïsme qu’il changeait de visage et vibrait d’une façon nouvelle 
en face de chaque âme différente >» sans « cesser d’être naturel et 
vrai ». D’où la riche variété de ses amitiés: il est tour à tour «gra- * 
cieux et tendre avec une cousine. soumis et candide » avec un de ! 
ses premiers professeurs; « grave et calme » avec un magistrat, 
« ardent et naïf » avec Montalembert, plein d'abandon avec Madame 
Swetchine, passionné de Dieu, dévoré de zèle avec ses pénitents, 
austère avec ses religieux, paternel. mais délicieusement jeune encore 
avec ses derniers amis ». | %æ 

Quant à « l’amitié suprême » qui le liait à Jésus-Christ il en a 
parlé avec des accents à la fois si humains et si chrétiens qu'ils. 
émeuvent encore après un siècle écoulé comme s'ils étaient d’au- 
jourd’hui, Un converti de la guerre de 1914 a pu dire: « J’ai cru en! 
Jésus-Christ parce que je l’ai connu dans Lacordaire. » Pareille : 
victoire dépasse tous les succès oratoires. l | 4 

Lacordaire fut l'un des témoins et des artisans de la renaissance 
religieuse en France dans la prémière moitié du siècle dernier; c’est 
assez dire que le lecteur trouvera dans ces extraits épistolaires 
l'écho de tous les grands événements de l’histoire de l'Eglise dans 
notre pays à cette époque, notamment des pages révélatrices sur le’ 
D FRERES de Lamennais, et des directives remarquables : 
a vie dominicaine à propos de la re itution ÿ 
Préreë : PrÉDUeS Fete p r constituhon ‘a l’ordre see 


Celui qui s’appelait lui-même « libéral-impénitent » ne sillu- 


ESS Ses Be Mr 


p 
à Montalembert: « Sais-tu si de ce libéralisme qui te, plaît tant 
il ne doit pas sortir le plus épouvantable esclavage qui ait jamais 


esé sur la race humaine, sais-tu si la servitude antique ne Sera 


u républicain victorieux. » | Aer MERE ME TEE 
Cest une vue semblable et quasiment prophétique qui lui faisait 
écrire peu avant sa mort (1861) au moment où les Etats pontificaux 
étaient gravemtnt menacés: « Je ne partage pas vos alarmes au 
sujét de la situation de l'Eglise. Rome subit une crise doulou- 
reuse qui probablement diminuera son domaine temporel, mais ui 
donnera une assiette plus solide avec une liberté plus réelle. de 
maintiens le droit de ce peuple (lItalie) à sa nationalité ét à sa 


pas rétablie par lui, si tes fils ne gémiront pas sous le fouet impie 


Mel Pn . tr re) 
Le plaisir et le profit sont grands, à liré le livre des amitiés du 


« 


P. Lacordaire; lé.cœur s’y dilate à la chaleur du sien, la foi s'y. 


1 


épanouit au contact de la sienne. 


F A, M. 


Editions Alsatia, 1940. 


“ment: Sœur Emilie a passé sa vie entière dans son Rouergue nafal 
(1787-1852). Née au manoir de Rodat, héritière d’un grand nom, 
elle réçoit uné éducation profondément chrétienne et quelque peu 

ustère: toute jeune encore, après avoir montré quelques: goûts. mon- 
(dains, elle groupe autour d’elle un premier noyau de jeunes filles 
“ pour instruire et éduquer les enfants pauvres: c’est de là que sor- 
tira une congrégation aujourd’hui répandue en France, en Syrie, en 
mérique, en Espagne, en Suisse, en Angleterre. À $a mort elle 
ura pu fonder elle-même 38 maisons de la Sainte Famille, s’assu- 
rant ainsi une hérédité spirituelle plus glorieuse que ses titres de 
és honneurs de la béatification. ; 


dinal Verdier (qui se souvenait d’avoir été catéchisé tout enfant 


juste titre le tempérament de force et de bonté d’Émilie de Rodat, 


fixe de dévouement, sa sainteté à Ia fois attrayante et solide. 


liberté, comme je maintiens le droit du Pape à son domaine tem- . 


“_ Dans la Lettre-Préface écrite peu de jours avant sa mort, le Car- ” 


sa piété profonde, sa grande mortification, le don total d'elle-même, 


M buertte SAvIGNY-VESCo: La Bienheureuse Marie-Emilie de Rodat TEA 
7 et les Sœurs de la Sainte Famille, 1 vol. 14X19, 186 p. Paris, 


La fondatrice et première Supérieure Générale des sœurs. ensei- Re | 
fantes et hospitalières de la Sainte Famille, qui signait humble- 


x 


noblesse; mieux encore ses vertus religieuses lui ônt valu en 1940 À 


: les Sœurs de la S. Famille de sa paroisse rouergafe) signale AS 


son endurance dans les épreuves et les incomprélensions, son dép 54 


e 


Cette vie nous instruit ä nouveau, après tant d’autres, des voies 


“ purificatrices par lesquelles Diem achetnine à la perfection les âmes 
” dociles à som appel. Cest pour les détacher d’ellès-mêmes . et Les 
“associer à ses desseins qu’il les éprouve, tout en les éclairant sur 
leur mission terrestre. WE rt 


- Cette fondatrice infatigable que rien ne déconcerte, pas plus la 
- contradiction qué la pauvreté, a traversé pendant 32 ans « la nuit 77 
* de l'esprit » dont parle S. Jean de la, Croix-et que connut uné 2 
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S. Jeanne de Chantal: elle fut travaillée pendant presque. toute 5 
vie active par la souffrance physique qui lui assura une grande} 
égali ’àme, 5 de 71% 
pti encore chez elle quelques traits de saine spiritualité à 
-_ un sens pratique et organisateur qui fait dire à un évêque: il y ES 
dans cette tête de quoi faire trois supérieures — son robuste optis 
misme, ‘basé sur la confiance en Dieu et qui ignore le découra+ 
gement — son continuel effacement qui l’amènera à se démettre dé 
généralat — son zèle à propager la communion fréquente (elle avait, 
été admise à la communion quotidienne vers 1815, étant encore dans, 
le monde) — son goût de la nature: les œuvres visibles l’élevaient, 
comme tous les vrais mystiques aux œuvres invisibles de Dieu. k 
Si Dieu semble avoir accompli par elle des miracles assez frés 
quents, il reste que rien n’est aussi émouvant et instructif que s% 
formation à la vertu à travers les étapes de sa vie dans le monde et 
au couvent: c’est ici « l’histoire d’une âme ». ; 
A; Mise ] 
{ 
TizMan (H.-W.): L’Ascension du Nanda-Devi (8.548 mètres), 14X23; 
ill., 36 fr., Payot. : 


Le Nanda-Devi est le plus haut sommet de l’Himalaya qui ait 
été atteint jusqu’à ce jour: une expédition de quelques anglais et” 
américains s’attaqua à cette montagne; deux seulement d’entre eux 
purent parvenir jusqu’au faîte, Tilman, « le roi de l’altitude »a 
nous décrit par le menu les préparatifs, les difficultés et les dangers. 
de l’expédition: à ce titre, et aussi à cause des belles photographies 
qui illustrent l’ouvrage, cette publication est intéressante, Nous. 
n’oserions pourtant pas dire que le livre soit un chef-d'œuvre de 
composition ni un monument littéraire. Au demeurant, on lui de- 
mande seulement "de prendre place dans la « ‘Collection de Docu- 
ments et de témoignages pour servir à l’histoire de notre temps », 


où cette traduction de l'original anglais tiendra un rang hono- 
rable. ; 


François VrATOR. ©! 


Moranp (P.): Méditerranée, mer des surprises, 15X22, 240 p., 80 1, 
28 fr. Mame, Tours. 4 


Le texte de Paul Morand, imagé ‘et suggestif à souhait, captive 
dès l’introduction qui est remplie d’antithèses hardies et de compa 
raisons imprévues. C’est une série d’évocations au cours des saisons, 
au gré des escales dans les îles et les ports. D’un crayon rapide, 
l’auteur campe quelques silhouettes des divers pays reproduites 


ou souligne quelque aspect pittoresque. Livre d'images, reproduites 
souvent en pleine page, et intéressantes dans l’ensemble. Maïs il 
h’eût pas été inutile de donner, soit au bas des photographies, soit! 
dans une table, la légende de ces illustrations, La perspicacité du! 


lecteur est chargée de ce labeur, L | 
attire le regard. ; RE Pere ant ee CAUEUS 
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A PROPOS D'UNE ENQUÊTE 


LA THÉOLOGIE ET LA VIE 


L’'Année théologique croit utile de rappeler que le 
programme contenu dans son titre s'étend aux accep- 
tions les plus larges du mot théologie et n’a pas la portée 
technique restreinte que certains pourraient souhaiter, 
mais que d’autres redoutent plutôt. À l’heure où des . 
concours précieux nous sont offerts de milieux très divers, 
il est indispensable de s’entendre sur le but à atteindre 
pour mieux régler la marche à suivre. 

Ajoutons d’ailleurs immédiatement qu’en attribuant 
au mot théologie une signification étendue, nous le pre- 
nons au sens strict de science, science des vérités de la. 
foi et de leurs applications. Maïs cette science revêt 
des formes très diverses. Le 
- Avant tout, évidemment, il faut mentionner la fhéo- 
- Logie spéculative, qui semble réaliser à la perfection l'idéal 
. de l'étude de Dieu et dont le Moyen Age nous à légué 
-_ des monuments immortels comme les cathédrales dont 
- il a peuplé nos cités. À l’école des admirables docteurs 
* qui les ont élevés, il est toujours possible de pénétrer 
“àu cœur des mystères, sinon de les résoudre, et d’abor- 
“der avec fruit les nouveaux problèmes que pose le déve- 


 loppement de la vie. | 
- ‘Mais à cette reine sont venues s’adjoindre, aux derniers 
- siècles surtout, à titre d’auxiliaires, d’autres nombreuses 
- sciences moins élevées, plus proches de la commune 
. mesure. Ces « sciences instrumentales » n'en sont pas 
moins des formes véritables de la théologie et ce nom 
leur convient de plein droit. FRS SM 
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Comparées à la théologie spéculative, les unes sont” 
des sciences préparatoires, vouées à la recherche de l'objet i 
de la foi, soit dans l’Écriture, soit chez les Pères, soit 
dans les conciles, l'Église, la liturgie, l’histoire reli- 
gieuse, etc. Sous ces aspects, les lumières surnaturelles É 
sont plus accessibles à bien des esprits et parfois plus | 
puissantes sur le cœur. D'ailleurs, cette théologie dite 
positive ne prépare pas seulement à la spéculation ; elle 
conduit aussi à l’action. | 

D'autres « sciences instrumentales » qui sont appe-# 
lées exécutoires, disons pratiques, cherchent les moyens 
de faire pénétrer la foi dans la vie de l’homme, non pas 
de l’homme en général, maïs de l’homme tel qu’il se pré- 
sente dans le concret, avec ses infinies diversités d'état, 
de condition spirituelle, morale et sociale. La théologie 
pastorale en est le prototype, pourrait-on dire, et c’est 
à elle que, de fait, tout ce domaine a été longtemps 
rattaché. Mais certaines de ses branches tendent de plus 
en plus à s’en détacher pour mener leur vie propre : | 
théologie ascétique, mystique, liturgie. À mesure que 
d’autres aspects seront suffisamment observés et fixés 
en données générales solidement établies, ils donneront 
lieu à la constitution de sections nouvelles bien distinctes, 
sinon toujours séparées. Et c’est ainsi que se fera de plus 
en plus serrée l’emprise de la foi sur la vie, non pour 
l’entraver, certes, mais pour l’épanouir, au contraire, 
en l’élevant vers ses formes les plus parfaites. Nous serons « 
toujours heureux, à l'Année théologique, de favoriser les 4 
efforts qui seront tentés en ce sens pour étendre le“ 
domaine d'application de la vérité religieuse. * 0 

Remarquons bien que cette théologie appliquée, si” 
l'on peut aïnsi parler, est une vraie science. Il ne peut” 
être question ici d’un pur empirisme, ni même d’un art 
adjoint aux connaissances révélées : « Il ne s’agit pas ; 
de donner aux vérités de la foi une réalisation matérielle, # 
de les mettre en notre possession comme un objet, mais | 
plutôt d'y adhérer de toutes nos forces et, par leur moyen, “ 
de nous unir à Dieu, selon la parole de saint Augustin :4 
non ego mutabor in te, sed tu mutaberis in me. C’est pour- 
quoi la théologie pratique n’est pas un art joint à une « 
spéculation et usant de cette spéculation, elle est elle- « 


r 
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même une spéculation et constitue une discipline auto- 
nome » (G. RABEAU, Introduction à l'étude de la théo- 
logie, p. 310). Elle tire ses principes propres et des données 


foi, qu’elle envisage spécialement à ce point de vue, 
de l’âme humaine, dont elle observe avec attention 
et les besoins et les ressources. 

_ L'étude des moyens de faire pénétrer le surnaturel 
dans la vie concrète, a été réalisée de tout temps en 
ce qui touche le domaine proprement religieux : c’est 
à cela que tendent la pastorale et ses annexes. Mais peut- 


ttention particulière aux moyens de faire bénéficier 


es derniers siècles en ont trop séparées : une théologie 


chrétien dans la société. Une pédagogie chrétienne, bien 
adaptée mais solidement établie sur des principes, n’est 
pas moins nécessaire. Et ne peut-on en dire autant de 
art, qui éloigne de Dieu tant d’esprits, quand il devrait 
les en rapprocher, si vraiment il savait l’exprimer en 
formes ou harmonies dignes de lui ? Et ici se pose de 
facon plus aiguë que jamais le grand problème de 
humanisme. 

- Nous plaidons pour un humanisme chrétien puissant, 
tégral. La vraie sagesse chrétienne soumet tout l’homme 
à Dieu, non pour le diminuer dans ce qu’il a de meil- 
leur, la liberté, mais, au contraire, pour l’exalter, l’éle- 
ver par l'amour de Dieu à une perfection dont il res- 
entira les bienfaisants effets en son être tout entier. 
Et c’est un scandale que l’on aït pu, pendant les der- 
iers siècles, abuser dans un sens opposé, sous l’influence 
une secte odieuse, du prestige d’un saint Augustin. 
est un scandale que les humanistes rédacteurs de la 
Nouvelle Revue française puissent encore mettre en 
doute l’humanisme du dogme chrétien, et ils sont peut- 
“être moins à incriminer eux-mêmes que les représentants 
… Aans les lettres de la pensée chrétienne, qui ne les ont 
ÿ pas éclairés sur ce point vital. Il est urgent en tout cas 


_ d’esprits. 

| La déchristianisation de la masse en tant de nos 
_ régions françaises ne vient-elle pas aussi de préjugés 
“basés sur des erreurs ? Elle a sans doute d’autres causes 
plus ‘générales ; mais il ne faut pas oublier la part des 
malentendus et moins encore négliger le fond de chris- 


tianisme qui demeure en beaucoup d'âmes apparem- 


ment matérialisées. 


tre de nos jours serait-il nécessaire d’y ajouter une. 
de son influence diverses formes d'activité humaine que 


sociale se constitue, préparant la pénétration de l’esprit 


de dissiper les préjugés qui détournent de Dieu trop 


Tee 


- En un mot, il y a lieu d'étudier de près les conditio as 
de conquête en nos provinces. Et s’il s’est constitué une Î 
« missiologie » pour les régions païennes, elle ne peut” 
être absolument la même pour nos pays que le chris- 
tianisme a si longtemps marqués de son empreinte. 
__ Tel est précisément l’objet de la petite enquête à. 
laquelle s'intéresse depuis quelques mois l’ Année théo- É: 
logique. Nous avons tenu à la situer dans un cadre très 
_ large pour en mieux marquer le sens et l'intérêt. 
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Que reste-t-il de christianisme dans nos milieux pag: | 
_ misés ? Peut-on y réveiller au moins l’idée de Dieu et 
comment y réussir ? | L 

Sans partager ni l’optimisme sommaire de ceux quis 
croient à un retour à Dieu profond et rapide, ni le se | 


ticisme de ceux qui nient tout changement, nous vou- 
_drions jeter quelques coups de sonde en des points, 
particulièrement représentatifs de l’âme française, da 
tel milieu social donné. D: | 
_ Nous pensons à certains centres paroissiaux de villes 
ou de banlieue ou de campagne, dans lesquels s’est exer- « 
cé pendant quelques années un apostolat intensif. Le. 
groupement paroissial urbain, la grande paroïsse ouvrière 
de banlieue, la paroisse rurale ou plutôt le groupement … 
de paroisses rurales peuvent nous fournir des données … 
positives solides pour étayer un jugement d’ensemble. 
Nous recevrons avec reconnaissance les documents que 
chacun pourrait nous fournir et qui viendraïent com- 
__ pléter ceux que nous recueillerons directement. _ « 
& Sans doute la paroïsse n’est pas tout. Il y a, no s. 
dira-t-on, bien des aspects intéressants d’un renot 
veau chrétien dont elle ne peut pas apprécier direc-” 
tement la valeur : ceux qui se manifestent dans l’art,” 
la littérature, la science, la philosophie. Les données 


| 
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en ces domaines, si riches et importantes, en effet, trans-. 
__  cendent la paroïsse, mais elles la supposent et s’y rat- 
Eo tachent en quelque manière, comme dans une armée 


l'aviation se rattache à l'infanterie, sans laquelle on : 

- fait rien de définitif, si l’on peut employer ici une tell 
E comparaison. Nous serons heureux à l’occasion de recueil 
__. lir les renseignements qui nous viendraïent sur le ré 


pe. 


- religieux en tout milieu et ceux qu’on jugerait bon de 
nous adresser. Cependant notre objectif prévu vise la 
paroisse comme le milieu normal de la vie chrétienne. 

Un écueil serait ici à craindre : celui de trop insister 
sur la pratique religieuse comme sur le critère unique. 
Est-il même le principal en ce moment ? Bien entendu, 
c’est là qu'il faut en venir, mais avant d’y arriver, avec 
tant d’âmes qui, non seulement sont déshabituées de 
la religion vécue, mais n’ont plus qu’une foi vacillante 
ou apparemment étouffée par les préjugés et les haiïnes, 


raître, minuscule maïs prometteuse, l’idée de Dieu, dont 


 brouillards qui la cachaïent. L'idée de Dieu suppose 
le regard vers le haut ; elle ouvre des perspectives vers 
les cimes : voilà peut-être actuellement l'essentiel à con- 
sidérer en tous ceux qui ont été longtemps les esclaves 


prépare-t-elle les voies à l’espérance et bientôt à l'amour. 
Plusieurs prêtres zélés, dans les rapports qu’ils nous ont 
adressés, loin de négliger cette lueur lointaine, l’obser- 
vent avec joie, l'âme remplie d’espoir ; leur optimisme 
ne les trompe pas. Il faut les féliciter de leur patience 
et du soin qu'ils apportent à écarter les malentendus 
qui ont détourné tant d’âmes de la voie droite. 

Au demeurant, il nous semble important de savoir 
s’il y a espoir fondé, non pas de conversions isolées, tou- 
jours possibles, non pas d’un retour de masse rapide, 
- certainement invraisemblable, mais d’un mouvement 
notable et permettant la formation d’une élite. Il nous 
paraît utile de rechercher les moyens qui ont pu jusqu'ici 
se montrer efficaces en ce sens. DR 


-_ la lueur s’affirme à mesure que se dissipent les épais 
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le plus important sans doute est de voir peu à peu repa- . 


de la terre. Elle est une forme atténuée de la foi ; aussi 
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L'INQUIÉTUDE DE L'UNITÉ 


Au lendemain de la Grande Guerre, la question de l’unité 
de l'Église devenait pour un grand nombre d’esprits généreux 
de première urgence. Pour éviter le retour de pareil cataclysme, 
les traités que le vainqueur impose, pensaient-ils, ne suffisent 
as ; l’ordre politique et l’ordre économique ne trouvent 
leurs justes assises que dans le parfait accord des esprits. 

. Or, l'Occident depuis le xvi® siècle vit dans un état de crise 
religieuse. Aussi longtemps que la question de l'Église ne sera 
pas résolue, la paix du monde demeurera nécessairement 
fragile. 

Le mouvement pour l'unité de l'Église fut déclenché dès 
1920 avec vigueur ; les études, les réunions, les travaux, les 
prises de contact se multiplièrent; deux grands Congrès 
alertèrent l’attention mondiale. Le vent était à l’espoir. On 
dut cependant bien vite déchanter. Vers 1930, le désordre 
qui n'avait cessé de couver sous la cendre, fit réapparaître 
le spectre de la guerre. Des tâches, hélas ! plus pressantes, 
détournèrent les esprits de la question religieuse. Le mouve- 
ment, d’ailleurs, tel qu’il avait été déclenché, ne pouvait pas 
aboutir. Il ne manquait pas de générosité, mais il ne paraissait 
pas suffisamment désintéressé. Parti des milieux anglo-saxons, 
il donnait à supposer que l’on cherchait par la solution du 
problème de l’Église à asseoir plus solidement une certaine 
prépondérance politique et économique. Le mouvement n’était 
pas devenu universel, il n’avait pas gagné les masses catho- 
liques, la Grande Église était restée officiellement à l'écart. 
Le projet d’union apparaissait aux catholiques entaché d’utopie, 
mal posé, sur un terrain plus pragmatique que théologique. 
L'union est œuvre de charité, mais de cette charité qui est 
le souffle et l’âme de la foi. Dans l’ensemble, les catholiques 
adoptèrent une attitude de défiance. 
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_ L’après-guerre, si les reconstructions économiques en lais- 
- sent le loisir, va ramener d’une brûlante actualité le problème. 
de l’unité de l’Église. Une paix durable doit écarter toute 
cause de conflit, atteindre pour les tarir jusqu'aux sources 
mêmes les plus cachées de désordre. Au delà des problèmes 
_ politiques et économiques, la question religieuse attend, elle 
aussi, sa solution. Pour aboutir, les erreurs d’un passé proche … 
_ servent de précieux avertissement. Aucune considération 
temporelle ne doit entrer en ligne de compte. Sans doute, | 
d’heureuses conséquences humaines marqueront la solution 
_ du conflit religieux, mais elles n’ont pas à intervenir dans 
- le débat. Ici s’applique l’ordre du Seigneur : Cherchez avant 


nouveau mouvement pour l'unité de l’Église devra revêtir 

un caractère vraiment universel et gagner aussi bien les masses 
| catnoliques que les masses dissidentes. Seuls un désir ardent, 
une inquiétude universelle de l'unité peuvent créer un climat ë 


_ cette inquiétude; ils se savent en possession de toutes les 
_ richesses du Christ ; rien ne manque à leur abondance. Ils 
_ plaignent leurs frères séparés, ils souhaitent leur retour au 
 bercail. Mais ils ne sentent, semble-t-il, pas assez combien leurs 
_ frères leur manquent ; ils se sont habitués à l'absence, à la 
_ place depuis trop longtemps inoccupée à la table du Père de 
famille. ane 

La désunion n'’afflige pas seulement ceux qui se séparent ; ; 
elle atteint l'Église elle-même dans son unité et sa catholicité. 
_ L'Église, selon la suggestive image, est déchirée ; ceux qui 
. partent emportent nécessairement quelques lambeaux de 


“ (octrine, une originalité à laquelle ils tiennent fplus qu’à 
_ l’Église elle-même. Car, c’est là le péché d’hérésie ; il consiste 
à s'approprier par choix une valeur authentiquement chrétienne 
et à tenter de revivre à partir de cette seule valeur une vie 
qu’on imagine intégralement chrétienne. Déchirée dans son 
unité, l'Église n’est plus aussi lumineusement catholique, 


tout le Royaume de Dieu, le reste adviendra par surcroît. Le 


de concorde. Des catholiques n’éprouvent peut-être pas assez 


la tunique « inconsutile » : une lumière, un aspecti de La 


Sans doute, dis n’a rien rejeté du message a Christ, l'indé- 7% 
fectibilité lui est assurée jusqu’à la consommation des siècles. 24 
Mais comment ne pas penser, à compter le nombre imposant 
de chrétiens qui vivent hors de son sein, que sur tel point 


que de quelques dissidents, il serait permis de soupçonner 
que seuls l’orgueil et l’opiniâtreté les retiennent hors de l'Église. 
Pour des peuples entiers, la mauvaise foi, la mauvaise cons- 
_cience ne sont plus des explications suffisantes. Sinon, ce serait  #. 
à désespérer de l'humanité. Beaucoup de nos frères séparés, ‘4 
de bonne foi, s ’attachent à la dissidence parce qu'ils 
trouvent en elle la jouissance d’une authentique valeur chré- 
tienne dont ils ne pensent pas pouvoir jouir aussi bien dans 
i l'Église catholique. Il existe une apologétique de la dissidence ; #2 
elle est fragile, mais elle se revêt d’une suffisante apparence >. 
E de vérité pour captiver des esprits qui, plus que la mort, À 
_ redouteraient de pécher contre la lumière. 4 
‘44 Dans notre France stigmatisée par la défaite, des lignes” 
__. de démarcation ont apparu. Une zone a échappé au cata- 
| clysme, elle est restée inoccupée, mais pORALEE apparaître 
_ comme le vrai visage de la France si elle n’était avant tout 
| travaillée par l'inquiétude de l'unité retrouvée ? L” a 
_ catholique a échappé à la dure étreinte du schisme et de 
“à pr _ l’hérésie, l'adversaire n’a pas pris pied sur elle ; mais elle a “À 
DR _ lâché du terrain, elle a perdu des enfants qui faisaient sa 4 | 
_ joie, de larges espaces d’humanité où germent des énergies | 
G 3 spirituelles et des valeurs qui ne lui profitent pas, qui ne 
Ê | profitent même pas à ses enfants séparés, car la séparation : 
_estle mal de tous. Mais elle afflige particulièrement les dissidents. 
Nos frères séparés ont-ils pleinement conscience de leur “à 
va _ totale infortune ? Se rendent-ils compte qu’ils ne jouissent 
1 à que d’une liberté précaire ? Leur situation diffère - du tout 
4 3 au tout de celle des catholiques. Les catholiques peuvent 
souffrir d’un certain retard et leur apparaître, sur le point 
particulier auquel ils attachent une suprême importance, 
nettement inférieurs. Du moins, les catholiques acceptent 
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luniversel message du Christ, ils ne disent pas non, ils ne se 
refusent pas. Les dissidents, pour affirmer davantage un 
certain oui, ont cru nécessaire de le consolider de part et 
d'autre de refus. Ils se mettent en boule, ils se hérissent dès 
qu’on semble attenter à leur originalité. Ils manifestent un 
désir sincère d’unité ; ils aiment trop la Parole pour ne point 
être bouleversés par la prière de Jésus après la Cène. Mais 
à leur tour, sont-ils vraiment travaillés par l'inquiétude de 
l'unité retrouvée ; ne sont-ils pas à leur manière satisfaits ? 
La liberté chrétienne qui leur reste, les richesses dont ils 
jouissent encore les abusent, ils tiennent à leur bien de dissi- 
 dence ; ils n’imaginent pas au delà de leurs propres horizons 
spirituels de véritable christianisme ; ils envisagent l’union 
comme une expansion, non comme un enrichissement ou un 
christianisme intégralement recouvré. Ils se sont accoutumés 
à l'éloignement et à l'absence ; ils le regrettent sans doute, 
ils ne renouvelleraient peut-être pas la scission, mais ils en 
prennent leur parti. 

Ainsi, ni du côté de certains catholiques trop assurés de la 
vérité, ni du côté des dissidents trop attachés à leur originalité, 
on ne découvre toujours un vrai désir d'unité, ce désir qui 
brûlait le cœur du divin Maître à l’heure de la suprême immola- 
tion : «Ut omnes unum sint ! » Il importe donc tout d’abord de 
déclencher cette ardente aspiration. Tous doivent être persuadés 
que la scission est le mal de tous. Nos frères séparés nous 
manquent. Sans eux, nous ne sommes pas pleinement nous- 
mêmes. Nous ne doutons pas de notre Église, mais leur absence 
contracte son visage et le marque de quelques rides. Sans 
eux, elle ne peut aussi parfaitement qu’elle le voudrait, 
déployer ses audaces, se lancer à la conquête du reste du monde 
et pénétrer toujours plus avant dans la jouissance de ses 
propres richesses. En les retrouvant, elle recouvrerait ses aises : 
cette profondeur et cette largeur et cette extension parfaites 
dont elle a besoin. Et l’Église, la véritable Épouse du Christ, 
_ manque à nos frères séparés. En rentrant dans la famille, ils - 
| n’ont pas à se renoncer, maïs à se retrouver eux-mêmes plus … 
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que jamais. Cette originalité à laquelle ils tiennent par dessus 
tout et qui, puisque nous ne pouvons pas les supposer abso- 
lument de mauvaise foi, doit être dans son fond authentique- 
ment chrétienne, ne se perdrait pas, mais se retrouverait dans 
sa vraie sève en se greffant à nouveau sur l’arbre franc. Cette 
originalité qu’ils tiennent de l'Église, ne peut s'épanouir que 
dans l’Église. L'Église, qui désire leur retour, qui n’a jamais 
désespéré de ce retour, est une mère. Elle ne recherche pas 
son bien propre, elle ne veut que le bien de tous ses enfants, 
elle ne connaît pas d’autre bien. Pour être restés auprès d’elle, 
certains de ses fils n’entrent pas nécessairement en toutes 
ses pensées; ils sont tentés parfois de lui prêter un visage 
de} partisane. Elle reste la mère de tous ses enfants. Certains, 
hélas ! peuvent s’éloigner et l’oublier ; elle ne s’éloigne pas 
def pensée, de prière, de vigilance, de cœur; elle n'oublie 
pas.#. Une femme oublie-t-elle son nourrisson, n’a-t-elle pas 
pitié du fruit de ses entrailles ? Et quand même les mères 
oublieraient, moi, dit l’Église, je n’oublierai pas. 


La sincérité du désir, l'inquiétude de l'unité assurent la 
bonne volonté, suscitent la prière, attirent la grâce de Dieu. 
On peut aborder désormais avec confiance, l’œuvre même 
de lumière qui scellera l’union. La crise qui a déclenché la 
rupture, apparaît à des yeux avertis comme une crise de 
croissance. Que l’on songe à l’enfant qui accède à l’adolescence. 
Soudain, il se sent envahi de vues et d’aspirations nouvelles ; 
il se montre inquiet, difhicile ; il n’arrive plus à se faire com- 
prendre, Fsa” vie intérieure a éclaté plus vite que ne s’est déve- 
loppé son langage. Jamais il n’a eu telle nécessité d’affection 
et de compréhension. La crise peut se dénouer dans le calme ; 
peu à peu le jeune homme va se ressaisir et se comprendre 
enŸ continuité avec son passé. Mais si son milieu ne le prend 
pas au sérieux, si on se moque de lui, si on le heurte, il se 
replie sur lui-même, il se bute ; la contradiction précipite sa 
maturité ; il se ressaisit non plus en continuité avec son passé, 
mais en opposition avec tout ce qu'il avait jusque là vénéré : 
il n’est plus/très loin de la révolte et de la rupture. 
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> «ll n’est pas nécessaire que toutes les crises de croissance 
aboutissent à des ruptures. L'histoire nous apporte des exemples Fès 
de remarquables dénouements. Tel, au x siècle, le rationa- 
lisme qui, sous l'appareil doctrinal de l’aristotélisme, montait k 
- à l'assaut de la foi, a été lumineusement redressé par le génie 
de saint Thomas d’Aquin, pleinement apaisé et intégré avec 
une habileté consommée dans le courant même de la tradition 
de l'Église. Au xvr® siècle, l'Église n’a pas manqué. de . 
5 Docteurs, mais elle n’a pas rencontré un nouveau saint Thomas. 
Les novateurs, d’ailleurs, pressèrent la besogne ; ils n’atten- 
dirent pas que les théologiens les comprissent ; ils se hâtèrent 
hors de l’Église et l'Église dut courir au plus pressé, défendre 
__ ses enfants restés fidèles contre la contagion du schisme et 
_ de l’hérésie, marquer le vrai visage de l’erreur, préciser les 
divergences plutôt que de s’appliquer à maintenir le contact. 
Le travail de compréhension qui n’a pas été fait au moment 
voulu, s'impose aussi longtemps que se maintient la rupture. 
Le temps perdu ne facilite assurément pas la besogne, le, 
temps envenime les discordes, creuse plus profondément .. 
les divergences ; à certaines heures, nous n’avons plus l’im- 
pression, entre chrétiens, d’être des frères, mais des étrangers. 
_ Le temps cependant n’a pas rendu le travail impossible; 
il dérange, mais il arrange aussi ; il laisse tomber les traits 
secondaires et les divergences accidentelles ; il éclaire d’une . 
plus vivé lumière les intentions au début plus ou moins enve- Hs 
si on sait l’interroger, il ramène le débat à ses points 


_ loppées ; 
_ essentiels. 
Au cœur de toute pensée aberrante, une intuition juste se 

e vérité ». Notre vérité humaine est une 
e revêt comme d’un corps d’une expres- 
e le langage. Il n'existe pas pour 
. De même que nous n’atteignons 
n’atteignons l’idée que par son 
Aucune vérité ne rencontre 
peut-on même parler. 


 décèle, « une âme d 
vérité incarnée ; elle s 
sion intime que manifest 
_ nous d'idée pure, désincarnée. 
l'âme que par le corps, nous 
verbe intérieur à travers le langage. 
du premier coup sa parfaite expression ; ler. 
nous, hommes, dont l'intelligence est si profondément sf 


_ pour 
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immergée dans la matière, de parfaite, de définitive expression ? 
La vérité nous agite par tâtonnements et par approximations. 
Du moins, possède-t-elle tout de suite le véritable embryon 
de son corps qui va grandir et se développer, de telle sorte 
que la vérité elle-même paraîtra grandir et se préciser au fur 
et à mesure de la croissance plus précise de son expression 
et de son langage. L’erreur est une vérité, une intuition juste, 
mais d’abord confuse, qui par suite de quelque accident 
fâcheux, en dehors parfois de toute mauvaise volonté, a 
substitué à l’expression embryonnaire mais exacte à travers 
laquelle sa présence était soupçonnée, une expression plus 
développée, mais inadéquate et inappropriée. L’esprit sentait la 
nouveauté de la pensée et cherchait à la saisir d’une manière 
plus distincte, à l’étaler en un langage de plus en plus clair ; le 
germe aurait dû se développer sans impatience, en un climat 
favorable. Mais l'esprit s’est heurté à une certaine incompréhen- 
sion, à un milieu, sinon toujours hostile, du moins indifférent. 
Il s’est mis à réagir, il s’est posé en s’opposant, il s’est défini 
de l'extérieur, il a scandalisé pour mieux s’affirmer et pour 
imposer malgré tout sa présence. Et l'esprit s’est habitué 
à refluer vers l'intuition première qui l’enchante à travers un 
revêtement qui ne sied pas et un langage inadéquat. 
L'erreur peut faire école ; ce subjectivisme provoqué par 
un milieu auquel on s’est heurté, peut devenir contagieux. Plus 
l'erreur se répand, plus aussi, comme nous l’avons déjà fait 
remarquer, on est en droit d'affirmer que maladroitement mais 
réellement elle véhicule quelque intuition exacte, quelque origi- 
nalité de bon aloi. Mais les novateurs, en croyant l’exprimer, ne 
l’expriment pas; ils parlent, mais à rebours de l'intuition 
première. Le langage, trop inféodé à exprimer les pensées 
courantes, n’est pas, comme le fait remarquer M. Guitton, 
pour toute nouveauté de pensée un obstacle insurmontable. 
Dans le cas de l'erreur, nettement il dessert ; il obstrue toutes 
les avenues de la pensée. Pour retrouver de l’extérieur l’intui- 
tion première du novateur, en complète rupture de ban avec 
son milieu, il faut un art subtil, exceptionnel, tant les cartes 


Se 


ae «à 


MTS 


DE L'UNITÉ 


se poursuivent sans fin. Ceux qui attaquent s'arrêtent à 
l'expression si manifestement répréhensible, souvent si offen- 
sante et scandaleuse ; ceux qui se défendent, à travers leur 
langage maladroit auquel ils tiennent, puisent dans la percep- 


- tuition exacte, qu’en prenant les choses au mieux — et encore 


É nature même à l'expression maladroite qui la revêt ; elle s’en 
_ contente faute de mieux; elle s’en sert comme une arme 
- pour se tailler une place au soleil. Mais les idées changent, 

_ le milieu en fonction duquel l’idée se définit évolue. Brus- 
_‘quement l'erreur, sans changer dans son essence, va changer 
ses batteries ; on l’entend, la même, et non sans étonnement, 

s'exprimer en un langage entièrement nouveau, souvent 


contradictoire avec l’ancien. Mais elle n’a pas, hélas ! recouvré 


passer du fidéisme au rationalisme, du libéralisme le plus 
large jusqu’à l’intransigeance la plus tranchante. Bossuet a 
traité des variations du protestantisme ; peut-être convien- 
drait-il aussi d’insister sur l'aspect intemporel du protes- 
 tantisme, dont le trait caractéristique ne peut être que cette 
_ intuition première, cette âme de vérité et cette originalité 
dont il est né. É 
Le modernisme nou 
“ Pour le moderniste, pe 


s a rompu à cette dialectique de l'erreur. 
u importent les formulations de l’idée, 
les formules changent, l’idée inaltérée demeure. L'idée en 
- effet dont il s’agit, ne peut briser sa confusion et son obscur- 
+ génital ; en elle-même elle reste nécessairement 


“  cissement con 
_ en ses langes. Elle est en dehors du champ de nos expériences, 


en dehors de la conscienc 
directement, d’une manier 


une fois pouvons-nous penser autrement ? — nous avons 
décelé au cœur d’une pensée aberrante, ne tient pas par sa . 


_ son vrai langage, elle s'exprime toujours de l'extérieur, ‘en. 
paroles de bataille. Le protestant reste protestant, c'est . 
comme son essence. C’est ainsi que le protestantisme a pu 


e; nous ne pouvons l’atteindre qu'in- 
e tangentielle, par l'artifice du 
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langage et les mythes de nos dogmes. A l’entendement pur « 


de Kant le moderniste, pour parler, comme il convient, un 
langage moderne, a substitué la subconscience, c’est-à-dire 
ces profondeurs d’une âme spirituelle qui ne s’atteint que 
par le truchement du corps qu’elle informe. Une telle doctrine 
« de la vérité » ne pouvait germer qu’en climat protestant. 
Elle-même est dans le protestantisme comme une heureuse 
originalité, en ce sens qu’elle jette un jour lumineux sur l’évo- 
lution de la pensée religieuse de nos frères séparés. Il est dans 


la logique de son point de départ que le protestantisme # 


procède par brusques à-coups, par successives antithèses, 
par vagues d’assaut. Il se maintient tout en se déchirant 
lui-même pour donner naissance à une incessante progéniture ; 
il souffrira d’un mal de dissidence, de désagrégation, aussi 
longtemps qu’il n’aura pas retrouvé, en rentrant dans le 
bercail de l’Église, ses véritables assises. 

Les successives évolutions du protestantisme apparaissent 
comme une échappatoire au seul travail qui s’impose. Coûte 
que coûte, il lui faut revenir à son point de départ, à cette 
heure plus ou moins consciente de vertige, où n’étant pas 
compris et poussé peut-être à bout par des frères scandalisés 
de son inquiétude, le novateur, au lieu de patienter, de se 
confier en la Providence qui dénoue les crises en y mettant 
le temps et d’arriver ainsi à se saisir dans son originalité en 
continuité avec l’authentique tradition de l’Église, a cru de 
son devoir de se refuser, de déchirer la tunique du Christ 
et de s’armer d’un langage d’opposition et de révolte. La crise 
de croissance a brusquement évolué en crise d’émancipation. 
Nourri de la plus pure sève chrétienne, l’enfant s’est réveillé, 
un matin, jeune homme ; dans un contact encore inéprouvé 
avec le Christ qui demeure à jamais vivant dans son Église, 
il prend conscience de sa personnalité avec le besoin de repenser 
personnellement tout le message du Christ, de vivre person- 
nellement toute la vie du Christ et de s'épanouir pleinement 
au soleil de la grâce. Immense et noble ambition, qui dépasse 
les horizons d’une vie humaine, mais qui apparaît au jeune 
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me d’immédiate réalisation. Or, l’Église ne manifestait 
s de telles impatiences ; elle n’était pas figée dans une 
à SR un service de Dieu, un enseignement démodés, 
1 peut-être s’était-elle faite, en cette fin du Moyen Age, 
_ trop formelle, trop littérale, trop scolastique. Elle restait 
_ cependant l'Église qui chaque jour, au contact de l'Esprit, 
1 enouvelle sa jeunesse et dont les ressources de résurrection 
sont inépuisables. Pour aller plus directement à Dieu, dans 
n impatient désir, le novateur s’est émancipé. 


Les premiers controversistes ont insisté avec raison sur les 
_ thèses que nos frères séparés en mal de rupture ont cru bon 
d’opposer à l’Église. Ces thèses ont été justement condamnées; 

…_ mais dans leur littéralité, elles masquaient sans doute le besoin 
4 d’un christianisme plus intime et l'avènement, aux premières. 
» Jueurs de la Renaissance, de cet homme nouveau, plus conscient : 
+ de sa personnalité, plus attentif aux exigences de sa raison et de 
sa liberté. Dans la mesure où cet avènement était un progrès, u Fa 
il a été suscité, n’en doutons pas, par l'Église ; c’est l'Église 
qui l’avait préparé, c'est l'Église qui pouvait et peut encore le 
_ maintenir dans ses vraies et fécondes perspectives. Elle seule 
peut harmonieusement régler le conflit de la société et de la 
_ personne que l’on découvre, depuis le xvi® siècle, au cœur 
_de plus d’un conflit. 
La crise de croissance qui n’a pas encore reçu pour les dissi- 
_ dents sa parfaite solution, ne se dénouera que dans la lumière. 
Nos ‘frères séparés ont besoin de comprendre que l'Église 
atholique, qu’elle assure le libre épanouissement 
alité chrétienne. En revenant à l'Église, ils. 
ils se retrouveront chez eux. Parmi nos 
ainement beaucoup de fils de lumière. 
_ Ils entendront ce langage. L’orgueil, ni l’opiniâtreté ne les 
mais un défaut de lumière ; 1ls 


” retiennent hors de l'Église, #4 
voient comme ils s'opposent ; ils ne voient pas encore comment 

_ leur diversité en son essence, ‘en son originalité chrétienne la 

plus pure, se résout dans l'unité. | 


- est vraiment C 

_ de toute personn 
ne se perdront pas, 
frères séparés, il y a cert 


L'UNION A DIEU 


D'après saint Thomas d’Aquin 


I. — L'amour postule l'union. 20 
II. — Comment l'amour réalise-t-il l'union ? — a) Pensée évocatrice. AE 
— b) Pensée scrutatrice. — c) Joie intérieure. — d) Identifi- is 
cation des.vouloirs. — e) Extase. RE 


IIe Partie : L'union À DIEU PAR L'AMOUR. 
III. — L'union à Dieu par la pensée évocatrice et assidue. 
IV. — L'union à Dieu par la pensée scrutatrice et contemplative. 
V. — L'union à Dieu par la joie intérieure. 
VI. — L'union à Dieu par l'identification des vouloirs. 


PREMIÈRE PARTIE 


L’amour principe d’union 


La charité nous unit à Dieu. C’est là une formule courante chez ci 
_ les théologiens comme chez les mystiques. Ce Dieu infini et mys- 
térieux, que notre foi ne connaît ici-bas que « par reflet et dans 
_ l'énigme » et qui pourtant habite en notre âme par sa grâce, nous - 
- parvenons donc enfin à le joindre par la charité ! « Celui qui demeure 
* dans la charité demeure en Dieu et Dieu en lui » (1 Jean, 1v, 16). 
Saint Thomas lie toujours ensemble la charité (du moins la charité 
parfaite) et l’union à Dieu. Au troisième stade des progrès de la 
. charité, qui est celui de la perfection, la préoccupation principale, | 
_ selon lui, n’est plus seulement d'avancer dans le bien et de consolider 
en soi les vertus, mais de « s’unir à Dieu » (22 228, qu. xxiv, art. 9). k 
Sunir à Dieu par la charité parfaite : voilà donc le point culmi- 
nant de la vie spirituelle. Mais encore, qu'est-ce que cela signifie ? 
_Il faut absolument scruter cette formule si l’on ne veut pas se con- 


| tenter de généralités imprécises. Saint Thomas nous ouvre la voie 


de cette analyse par sa comparaison coutumière entre la charité et 
l'amitié. À la façon dont l’amitié réalise l’union, la charité elle aussi 
la réalise. C’est même la « force unitive » propre à tout amour et 


non pas seulement à l'amour spécial d'amitié qui est ici en cause 
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et par conséquent au centre de l’explication de l’union à Dieu par- 

la charité : « Amor. importat quandam unionem secundum a/fectum 

amantis ad amatum in quantum scilicet amans æstimat amatum 

guodammodo ut unum sibi.: » (23 23e, qu. xxvni, art. 2, concl.). 
Mais, pourquoi et comment l’amour crée-t-il l’union ? 


I. — L'AMOUR POSTULE L'UNION 


L'amour n’est pas seulement bienveillance pour quelqu'un, 
mais, en plus de cette bienveillance, il est communion, identifi- 
cation des vies (2% 28e, qu. xxvur, art. 2). L’amour commence à 
exister lorsque s’éveille le désir de se lier, de s’unir à une autre 
personnalité. Sans nous demander ici quelle peut être la cause qui 
fait jaillir ce désir, rappelons, d’un mot, que c’est une similitude, 
reconnue par l'esprit de celui qui aime, similitude entre lui-même 
et celui qui va être aimé, leur bien mutuel étant estimé se rapprocher 
et se convenir (18 22e, q. xxvu, art. 1, 2 et 3). 

Laissons ce fondement de l’amour pour saisir ce dernier quand il 
commence à tressaillir. L’esprit a vu la convenance d’un bien. La 
volonté s’y complaît. Cette complaisance affective est la première 
étape de l’amour ; c’est déjà formellement l’amour : Nous aimons 
vraiment quand nous nous sentons attirés par quelque chose de 
bon ou par quelqu'un qui enferme en lui-même de la bonté. Par 
l'effet de cette complaisance, notre puissance de désir se tend à 
la quête et à la saisie de ce bien ; car le joindre effectivement sera 
le repos du désir et la joie de notre amour. 

Mais, nous n’en sommes pas encore à cette bienheureuse issue ; 
car, avant de tenir ce que nous aimons, bien des contrariétés peuvent 
surgir. Revenons à la complaisance et au désir dont nous disions 
que, déjà, l’amour s’y trouve formellement. Dans la volonté s’est 
établi, — d’ailleurs à l’instigation de l'intelligence qui ne cesse de 
faire valoir les motifs d'aimer, — ce que saint Thomas appelle 
« coaptatio affectus », expression difficile à traduire littéralement, 


mais qui signifie : la tension d’une volonté toute dressée pour la 


conquête de ce qu’elle aime, 

Cette affectivité tendue et comme braquée vers son objet, c’est 
bel et bien l’amour. Or, l’amour, en cet état de complaisance et de 
désir, c’est déjà une certaine union de l’être aimant à l’être aimé, 
un lien constitué par la tendance vers la recherche et l'acquisition 
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du bien convoité, une union affective qui n’est encore que la volonté 
affectée par l'amour : « Unio amantis ad amatum secundum affectum » 
(42296, qu. xxvin, art. Î, conel. et sol. 2). Cette union affective qui 
oonstitue l’amour, tend à devenir réelle et elle le devient quand, : 
au terme du désir, la réalité aimée est possédée et présente (unio 
_secundum rem, ibid.). À vrai dire, cette union réelle est plutôt un 
effet de l'amour, son terme, son résultat, plutôt que l'amour lui- 
même. Cependant, l’union affective vise et appelle l’union réelle 
pour autant que celle-ci est réalisable. La première n’est pas abso- a 
_ lament conditionnée par la seconde. La présence de nos amis est 
_chose rare, du moins elle n’est jamais continue ; nous ne les aimons 
pas seulement lorsqu'ils sont présents. Sans doute, durant leur 
absence, nous aspirons à les retrouver, mais nous les aimons, au 
_ point de vue de la fidélité et de l'intensité, aussi bien de loin que 
_ de près (ibid., sol. 2). 5 
Il suit done, de ce qui précède, que l'amour postule l’union à l'être 
_ aimé. Si, de fait, il n’aboutit pas toujours à cette union réalisée, il 
ne cesse pourtant d’y aspirer, de la réclamer, Quand il possède, 
_ l'amour est satisfait, mais, à cet instant là même, il peut demeurer 
_ inquiet de ne pas garder assez longtemps, assez parfaitement ce 
qu’il aime. L’amour porte toujours en lui cette réclamation. C’est 
Line union affective qui tend à une union réelle, mais qui persiste, 
_ intègre, sans cette union réelle. Fee £ 
- L'amour, dans son appel d’union, prend des nuances différentes 
selon les différentes façons d’aimer quelqu'un ou quelque chose. 
On sait la distinction à mettre entre l'amour de concupiscence et 
J'amour de bienveillance ou amitié (2 2%, qu. xx1n1, ert. 1) Les 5 
premier est l'amour d’un bien, chose ou personne, dont on veut, 24 
| pour soi-même ou pour un autre, le profit de perfection, d'utilité 
ou de jouissance. Le second est amour d’une personne pour elle 
_ même dont on veut le bien, à elle et pour elle, et avec une telle 
| bienveillance qu’on le lui souhaite ou qu’on le lui procure de la 
_ même façon que s’il s'agissait de soi-même. Dès lors, l'amour de 
“  concupiscence réclame d’être uni à l'être aimé, parce qu'il ne peut 
“ en tirer satisfaction ou profit que lorsqu'il est en contact avec lui ; 
…_  l’amour de bienveillance ou amitié appelle l’union réelle, pour accla- 
mer enfin tout le bien de l'ami, le rendre heureux par toute la 


bienfaisance qu’il lui apporte. Quoi qu’il en soit de ses visées uti- 
litaires ou désintéressées, l'amour, tout amour, psychologiquement 
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on avec ardeur d’être uni à ce quil aime et y tend constamment 
. C’est une « force unitive », dit le pseudo-Denys, et saint Augustin 
« C’est comme une vie qui unit deux choses, l’aimant et ce qui 
aime, et qui aspire à cette union » (Voir qu. xxvini, art. {). 


L 


II. — COMMENT L'AMOUR RÉALISE-T-IL L'UNION 


__ Selon le vœu de l’amour, il arrive que l’union se réalise posi- 
_ tivement. Comment se réalise-t-elle ? Comment procèdent deux 
êtres qui s’aiment pour s’ unir et pour faire, de leurs deux vies, 
une seule vie ? 
Il ne s’agit point d’une présence matérielle. Sans doute, dt 
Sa Run humaines se meuvent dans le temps et l'espace te 
D leur rencontre et leur conversation ont été nécessaires pour que 
_s’amorce leur complaisance mutuelle : elles se sont vues, revues, 4 
| suffisamment pour se connaître, s’apprécier, s’estimer et finalement 
se lier d’affection. Il est normal que l'attachement se nourrisse 
du revoir fréquent. Aristote dit que « vivre ensemble » est une condi- 
tion de l’amitié. Certes, oui. Mais cette communauté de vie n’est &. 
| pas nécessairement continue; elle n exclut pas les séparations 
hr) Le commerce amical n’est pas lié à une présence matérielle 
absolue. Il y a des êtres qui se coudoient constamment et vivent 
_ l’un en face de l’autre sans pourtant s’aimer. | 
= L'identification des vies entre personnes qui s aiment n'est pas à 
_ chercher non plus dans des manifestations de sensibilité. Celles i 
qui peuvent avoir, dans des cas déterminés, leur justificatio 
De se passent en dehors de Los de l’âme et du cœur. 


_ se réalise QE réciproque de d'aimañt et de l’aimé, est celui fe 
l'amour spirituel qui met en jeu la connaissance et l'affectivité 
supérieures. Là seulement, nous devons trouver l’analogie de l'union 
réelle créée par la charité entre Une et Dieu. Car il est évident 
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que ce n'est point par la vie sensible, corporelle et extérieure que 
nous sommes unis à Dieu, mais par l’esprit (secundum mentem). 
Nous ne pouvons avoir contact avec l’être immatériel de Dieu que 
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par notre intelligence et notre volonté (28 22€, qu. xxui, art. 1, 
ol. 1). 

- Dans la 12 22e, qu. xxvin, art. 2, saint Thomas étudie avec pers- 
cacité en quoi consiste l’union réelle et mutuelle de l’aimant et de 
aimé. Au Sed contra, il prend, comme majeure, le texte de saint 
Jean : « Celui qui demeure dans la charité, demeure en Dieu et Dieu 
Loti » (1 Joan., 1v, 16). Soyons donc avertis que nous pourrons 
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appliquer analogiquement à l’union de la charité ce que saint Thomas 

a dire de l'union réalisée par tout amour. Il poursuit son argument 

‘par cette mineure : « Or, la charité est un amour pour Dieu. Donc 

pour la même raison, tout amour fait que l’aimé est dans l’'aimant 

et dans l’aimé. » 

- Saint Thomas va développer cette conclusion en montrant que 

Junion produite par l’amour n’est pas une simple juxtaposition, 

ne vie à deux sans lien d'esprit et de cœur, mais qu’elle est ce 

qu’il appelle une « mutua inhæsio », une adhérence réciproque, 
une sorte d’intériorisation mutuelle, l’aimant étant ou se portant 
- dans l’aimé et réciproquement {quilibet amor facit amatum esse in 

 amante et e converso). Mais cet effort de l'amant pour s’intérioriser 
dans l’aimé, par quelles facultés s’exerce-t-il ? Saint Thomas répond : 

par la puissance de connaissance (l'intelligence) et par la puissance 
-appétitive (la volonté). 

_(a) La pensée évocatrice. — Par l'intelligence, on peut dire que 
‘aimé est dans l’aimant, en tant que l’aimé est à demeure dans 
a pensée de l’aimant. « Je vous porte dans mon cœur », écrivait 
aint Paul aux Philippiens (1, 7). — D'autre part, l’aimant est dit 
- être dans l’aimé au point de vue de l'intelligence, en tant que l’aimant 


De , + . . e , CR 
“ ne se satisfait pas d’une connaissance superficielle de l’aimé, mais 


rieurement à l’aimé, 
pourquoi, du Saint-Esprit qui est l'amour de Dieu, saint Paul 
_ dit qu’ « il scrute même les profondeurs de Dieu » (1 Cor., m1, 10). 

Ces lignes de saint Thomas sont, en leur raccourci, une exacte 
… psychologie de la mentalité de celui qui aime. Celui-ci songe toujours 
ssant, au hasard de ses idées, mais 


à ce qu’il aime, non pas en pa 
assidûment, par une sorte de fixation habituelle d'esprit et d’atten- 
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tion privilégiée. Certes, il doit parfois s’en distraire pour penser à | 
d’autres choses immédiates et urgentes, mais il y revient vite et: 
se plaît à y revenir sans cesse par une sorte d'obsession douce et ; 
impérieuse. Tout pâlit, dans sa pensée, en face du relief vibrant et : 
coloré que prend l’évocation de ce. qu’il aime. Un ami « porte son 
ami dans son cœur », ce qui signifie qu’il en retient continuellement: 
le souvenir. Par là, comme le dit saint Thomas, l’aimé est dans 
l’aimant, il y est à demeure : « quantum ad vim apprehensivam, ama* 
tum dicitur esse in amante in quantum amatum immoratur in appre: 
hensione amantis. » Û 
(b) La pensée scrutatrice. — Mais l’union amicale, par la connaiïs® 
sance, n’est pas encore complète. Il ne suffit pas que l’aimé soit 
dans l’aimant par l’obsédante pensée que celui-ci retient à demeuré 
dans son esprit ; mais, de plus, l’aimant se porte, par une active et 
fervente pensée, jusque dans l’aimé, pour le connaître de mieux eñ 
mieux et à fond. Voici un nouveau trait caractéristique de la psycho= 
logie de l’amour. Aimer, c’est entrer dans une curiosité insatiable! 
de tout savoir, du moins ce qu’il est possible de savoir, au sujet 
é 


de l’aimé. \ | 

J’ai décrit dans un autre ouvrage (1) cette application concentrées 
de notre esprit à tout connaître de la vie de nos amis. Je reproduis, 
ici quelques traits de cette description : à 

« Elle est terrible et ardente, la curiosité de l’amitié : elle ne se. 
contente pas de demi-révélations, de confidences écourtées : elle 
veut percer les superficies, scruter au plus profond, entrer dans” 
l'intimité des secrets les plus reculés : « amans non est contentusw 
superficiali apprehensione amati sed nititur singula quæ ad amatum 
pertinent intrinsecus disquirere et sic ad interiora ejus ingreditur »à 
(15 28e, qu. xxvin, art. 2). | 

( Un signe de cette instante curiosité, c’est que nous nous plaisons 
à causer avec nos amis, à leur confier ce que nous ne disons à or 
sonne, à entendre d’eux les confidences dont nous sommes seuls à 
recueillir le secret. Entre amis, cette conversation intime est insa- 
tiablement recherchée : c’est l’heure charmante et délicieuse de 
l'amitié. Dans l'éloignement, on s'écrit pour reprendre le colloque H 
interrompu; on médite, avec une application avide, les moindres" 
mots de lettres, pour en saisir tout le sens et jusqu’à la nuance la * 


(1) H.-D. Nonze, O. P., L'Amitié, Paris, Lethielleux, 1941. 
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s subtile, pour surprendre, à travers les silences et les sous- 
tendus, les sentiments intimes et les pensées les plus secrètes 
le l'ami... 
. « Cette mise en commun, entre amis, des pensées et des sentiments, 
ette attention affectueuse à se connaître mutuellement, ce « vécu 
nsemble » qui est la béatitude même de l'affection, amène néces- 
sairement une connaissance privilégiée et réciproque qui est l'apanage 
les seuls amis. » PR 
Ainsi donc, l'amour ou l'amitié se caractérise par une appli-. 
tion particulière à connaître à fond l'être aimé, à saisir en lui les” 
aspects les plus intimes et les plus nuancés de sa personnalité. 
tons qu'il y a là, dans la mentalité de celui qui aime, un trait 
solument typique, comme est déjà typique l’obsession quasi con- 
jinue avec laquelle il enferme, dans sa pensée, l'évocation et le souve- 
r de l'être aimé. Si je n’aime pas quelqu’un, s’il m’est indifférent 
de toutes manières, je ne penserai à lui que lorsqu’il sera là devant 
moi et qu’on me rappellera son existence ; autrement, ni ma pensée 
ni mon souvenir ne s’en occuperont. De même, si forcément je 
per présent ou qu’un intérêt quelconque 
m’oblige à l’évoquer dans mon souvenir, je le retiens juste un instant 
dans mon esprit, parce que je ne puis faire autrement ou parce que 
l'intérêt commande ; mais que cet indifférent passe son chemin 
u que je n’aie aucune utilité à évoquer son souvenir, aussitôt 
je laisse tomber toute pensée à son propos ; Je n’ai aucun attrait 
de le connaître davantage. Au contraire, j'aime quelqu'un d'un 
amour vrai et solidement fixé ; désormais, à son propos, mon esprit 
n’est plus vague ni flottant : je suis capté ; non seulement je pense 
lui inlassablement, mais je me porte avidement à tout connaître 
e lui. 
_ Ainsi, du côté de l'esprit, se noue déjà l’union réelle créée par 
l'amour : l’aimant attire en lui l’aimé, il l’a en lui à demeure puisqu'il 
pense toujours ; de plus, l’aimant est dans l’aimé, puisque l'esprit 
de l’aimant se porte jusqu’à l’intime de l’aimé, pour fouiller, avec 
tous les secrets de son amabilité. 
ce ou de la connaissance, l'union entre 
e done, comme on vient de le dire, par la 
ée scrutatrice. Mais, elle n’est encore 
lien nouveau qui la parachève et qui 
affective. L'amour est dans la volonté 


“ Jaimant et l’aimé se réalis 
pensée évocatrice et la pens 
réalisée qu’à moitié. Voici un 
se prend du côté de la volonté 


ne 


| 
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et 1l est naturel que celle-ci joue un rôle capital comme réalisatrice 
d'union. Ici, du côté affectif, nous allons trouver deux étapes, 
comme du côté de l’esprit : une première dans laquelle l’aimant, 
ramène en lui-même l’aimé comme pour se l’intérioriser ; une seconde 
dans laquelle l’aimant, sortant de lui-même, se porte dans l’aimé 
pour, à son tour, s’y intérioriser. 

Avant de décrire, avec saint Thomas et toujours d’après l’art. 2 
de la 19 22e, qu. xxvinr, ce double mouvement alterné de la volonté, 
notons qu’il est forcément parallèle au double mouvement de l'esprit 


exposé ci-dessus. Il y a même plus que parallélisme, mais inter 


férence, comme on va le voir. 


(c) La joie intérieure. — Entre l’aimant et l’aimé, il y a donc 
l'amour qui entretient, dans l’aimant, la pensée de l’aimé et la 
curiosité de le connaître à fond. Mais, en même temps, dans la volonté 
de l’aimant, s'établit une complaisance en son amour même. Et 
cette complaisance ressentie et délicieusement goûtée est elle- 
même nourrie, chez l’aimant, par l’attention privilégiée de la pensée 


qui enveloppe l’aimé et, pour ainsi dire, se referme sur lui. Mais, 


par ailleurs, si l’aimant met en lui l’aimé par cette pensée obsédée, 


il le met encore en lui par la complaisance qu’il éprouve à l’aimer, . 


complaisance dans laquelle il s’attarde pour la savourer. Ainsi, 


ds 


l’aimant porte l’aimé non seulement dans sa pensée mais encore 
dans son cœur (quantum ad sim appetitivam, amatum dicitur esse 


in amante prout est per quandam complacentiam in ejus affectu). “ 


Saint Thomas donne encore une autre image pour exprimer cette 


sorte d’enfermement affectif dans lequel l’aimant tient l’aimé par . 


la complaisance qu’il met en lui. Il dit que l’aimé est comme 


€ imprimé » (impressum) dans le cœur de l’aimant (sol. 1). La litté- « 


rature de l’amour abonde en expressions imagées traduisant cette 
sorte d’immanence de l’aimé dans l’aimant : « le cœur rempli 
d’amour », ou encore : le cœur « blessé », ou « captif » d'amour, etc. 


Saint Thomas note que cette complaisance affective prend un … 


aspect différent selon qu’elle vient de l’amour de concupiscence ou 
de l’amour d’amitié. Dans le premier, l’amour se complaît en l’être 
aimé pour autant qu’il est utile ou délectable : s’il est présent, on 
se réjouit en soi-même du profit ou du plaisir qu’il apporte ; s’il 
est absent on se complaît à le désirer ; et cette cupidité prend parfois, 
comme dans l’amour passionné, une allure violente, L'amitié désin- 
téressée aime quelqu’un pour lui-même, pour sa valeur personnelle 
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>ur son bien propre, sans volonté d’accaparement. Ici, la com- 
isance d'amour est motivée par le bien et le bonheur de l’être 
1é. C’est là une singulière différence au point de vue de la noblesse 
l'amour et du sentiment éprouvé. La convoitise se referme sur 
Sa proie et en jouit égoïstement ; car elle envisage ce qu’elle aime 
omme devant servir à un utile ou délectable rendement. Au con- 
aire, l'amitié ne trouve sa joie que dans la joie de l’ami. 
Toujours est-il qu’au point de vue affectif, l’aimé est dans l’aimant 
ar le savourement de joie que goûte celui-ci en se complaisant 


rs 


ixe sur lui dans une attention assidue et presque ininterrompue, 
 : A Q , . . es . Fr 
e même, il l’attire et le retient par la joie intérieure de son amour 


our lui. 


(d) L'identification des vouloirs. — Au surplus, l’aimant se porte 
dans l’aimé par un retournement actif et fervent, par un intense 
désir de s’unir, jusqu'à l'extrême, au bien qu'il représente, en 
* voulant que-ce bien se réalise à plein. Ce mouvement d’intériori- 
_ sation, dit saint Thomas, est différent selon qu’il est déterminé par 
l'amour de concupiscence ou par l'amour d'amitié. 
Dans l'amour de concupiscence, on n’aime pas quelqu'un pour 
lui-même, pour sa valeur propre et son excellence de perfection 
» personnelle, ni pour que cette valeur et cette perfection persistent 
_ en lui, s’y développent et s’y établissent avec sécurité. On l’aime 
pour un bien autre que lui et auquel il doit servir, soit qu'il doive 
servir à celui même qui le convoite, soit à un autre pour lequel il 


_« Or, dit saint Thomas, cet amour de concu- 
+ se satisfaire d’une possession quelconque exté- 
une jouissance du même genre ; mais 1l 
réclame d’avoir à lui l’être aimé, de l’avoir totalement en parvenant 
à le posséder à fond. » En d’autres termes, cette cupidité ne s’apaisera 
_ que lorsqu'elle sera parvenue à épuiser tous les avantages d'utilité 
ou de jouissance 
4 L'amour d'amitié déclenche, lui aussi, 
curiosité de connaître le 
_ J’aimé, mais non plus, cette fois, 
_ mais pour applaudir à cette bonté et l’ 


 piscence ne saurai 
_rieure ou superficielle, ou d’ 


en même temps que la 


pour accaparer ce qu’il a de bon, 
accroître au bénéfice même 


is, il reste qu’il est convoité, et parfois avec une . 


que recèle l’être aimé et qu’il est capable d'assurer. 


plus possible, ce mouvement en avant vers 
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L 
de l’aimé. Car, pour l’ami, son ami a valeur en ‘soi, non une valeur 
d'usage, mais une valeur de fin qui est à respecter autant qu'à 
sauvegarder, le motif d’aimer étant précisément le meilleur bien 
de l’ami. Mais l’ami, qui est tout tendu de bienveillance attentive; 
de bienveillance active et de dévouement ARtiressé, que peut-il 
de plus pour entrer dans la vie de l’ami et s’unir à lui au plus pro 
fond, sinon de vouloir pour l’ami autant de bien, de bonheur et 
de perfection qu’il peut s’en vouloir à lui-même ? Dans l’apprécia* 
tion de ma conscience, mon ami est devenu un autre moi-même et 
dans mes pensées, mes vouloirs, mes sentiments et mes actes. 
je me comporte envers lui comme je me comporte spontanément: 
envers moi-même. Je ne suis plus seul à vivre. La vie de mon ami 
est le prolongement de la mienne, Je m’incorpore son esprit et. 
son cœur. De même que j’entre dans ses pensées comme il entre’ 
dans les miennes, de même j'accepte ce qu’il veut comme il approuve 
ce que je veux. Je prends une attention immédiate et inquiète à. 
ce qui le touche, le peine ou le réjouit. Je suis heureux de ce qui le, 
rend heureux, j’applaudis à ses réussites, je déplore ses revers, je. 
porte avec lui et douloureusement la croix de ses malheurs : « in. 
amore amicitiæ, amans est in amato, in quantum reputat bona pel. i 
mala amici sicut sua et voluntatem amici sicut suam, ut quasi ipseg 
in suo amico videtur bona vel mala pati et affici. Et propter hoc, pro-* 
prium est amicorum « eadem velle et in eadem tristari et gaudere »," 


secundum Philosophum in IX Ethic. et in 11 Rethoric. » (Ibid. ) É | 


Cette identification des vies et de leurs activités spirituelles créeh 
vraiment et absolument cette union réelle à laquelle aspire l’amour.« 
On ne voit pas qu’on puisse trouver rien de plus unifiant entre 
deux êtres spirituels, entre l’âme de l’ami et l’âme de son ami, 
d'autant plus qu il y a réciprocité mutuelle dans cette « mutuelle 
adhérence », puisque, de part et d'autre, celui qui aime devient" 

à son tour celui qui est aimé : « Amicus amico amicus ». En tout cas, 
en estimant comme sien tout ce qui est de l’aimé, l’aimant est dau À 
l’aimé, il n’est qu’un avec lui : « Inguantum quæ sunt amici æstimat b 
ut sua, amans videtur esse in amato, quasi idem factus amato ». Et | 
l’aimé est dans l’aimant puisque celui-ci, estimant l’aimé comme 
ne faisant qu’un avec lui, se prend à vouloir et à agir comme si les 


intérêts de l’aimé étaient les siens propres : « Inquantum e converso 


vult et agit propter amicum sicut Propler seipsum, quasi reputans 
amicum idem sibi, sic amatum est in amante. » 


sumons toute cette psychologie de l’union amicale, enseignée 
int Thomas dans la 12 25e, qu. xxvin, art. 1 et 2. 
mour postule l’union ; il en est la réclamation ardente ; il 
sse, à cette fin tout l’être et ses puissances. Non seulement 
our appelle l’union, mais il la réalise par une sorte d’interpé- 
ration de l’aimant dans l'aimé et réciproquement. Cette transla- 
n de l'un dans l’autre s'effectue par l'entremise de leur intelli- 
nce et de leur volonté. | 
- Par son intelligence et sous la pression de l’amour, l’aimant possède 
lui l’aimé, par l’évocation qu’il ne cesse d’en faire dans une 
pensée qui se fixe assidûment sur lui. Au surplus, et toujours sous 
a pression de l'amour, l’aimant applique son esprit à connaître 
mé, non superfciellement, mais aussi complètement que possible. 
ans l'amitié, où la réciprocité est de droit comme de fait, l’aimé 
oue à son tour le rôle d’aimant et son amour l’incline à penser 
constamment à son ami et à s'appliquer à le mieux connaître. 


Par sa volonté aimante, — qui est l'amour lui-même ou union 
ective, — l’aimant tend à l’union réelle et il la réalise, tout d’abord 
ar le savourement de joie intérieure procuré par l'amour même 
; dans lequel il s’attarde et se complaît, puis par l’étroite jonction : 
: Paimé pour l'utiliser, comme dans l'amour de concupiscence, 
imé lui-même, comme dans l’amour 


ou pour garantir le bien de l’a 
I ee 


; 


Si nous laissons de côté les aspects que l'amour de concupiscence 


porte dans les activités intellectuelles et affectives qui réalisent 
nt en face de l'amour d’amitié, 


l’union, si nous nous plaçons uniqueme 
nous avons donc quatre activités composant et intégrant l'union, 
atre activités non pas successives, mais simultanées et interfé- 
ntes : la pensée constante, la connaissance scrutatrice, la com- 
laisance savoureuse ou joie intérieure, l'assimilation des vouloirs, 
- On peut se demander si, parmi ces composants de l'union, il en 
» est qui soient plus unifiants que les autres ? Est-on, par exemple, 
plus uni à un ami par la pensée que par le cœur ou la volonté ? La 
. Gonnaissance intime nous lie-t-elle à quelqu'un plus fortement que 
ju conformité de nos vouloirs aux siens ? Saint Thomas donne la 
référence, pour l'absolu de l’union réelle, à l’amour sur la connais- 
_ sance. Par la connaissance, nous nous assimilons seulement quelque 
| chose de l’ami : ce que nous parvenons à savoir de lui se reflète 


_dans notre pensée. Par l'amour, 


br 
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nous sommes en lui autant qu'en Pr 


rs 
AT + . 
« 


nous : nous sommes assimilés, identifiés totalement, puisque I 
voulons en lui et avec lui tout son bien, c’est-à-dire tout ce q 
veut et nous le voulons de la même manière pressante que no 
* voulons notre propre bien (12 22, qu. xxvau, art. 4, sol. 3). 
Cette raison de donner à la volonté un rôle plus unificateur q 
l'intelligence paraîtra un peu subtile. Mais il ne faut pas oubli 
qu'un ami est plus aimé qu’il n’est connu ; parce que, malgré to 
la curiosité de le connaître toujours de plus en plus est lon 
pouvoir se satisfaire, alors que déjà nous l’aimons pour lui-mêr 
_et faisons nôtres tous ses vouloirs. Saint Thomas nous dit qui 
a pas une exacte mesure entre la connaissance qui nourrit-l’a 
et l’absolu de l’amour qui tend à s’unir à l’ami tel qu’il est, d’aille 
connu par endroit et peut-être par d’autres endroits à jamais incor 
naissables mais pourtant identifié à nous qui nous identifions à 1 
_. par un commun vouloir (23 28e, qu. xxvux, art. 4). 


* 


(e) L’extase. — Saint Thomas souligne encore d’une autre fa 
la plus-value de force unitive provenant de la volonté aimante 
par rapport à la connaissance, même pénétrante, de l’ami. S'inspi# 
rant du pseudo-Denys, il nous dit que l'amour produit en nous 
une sorte d’extase, mais que cette extase, dans un amour donn 
est plus absolue par la volonté s’identifiant adéquatement à l’am 
que par l'intelligence s'appliquant à le connaître. 
Être en extase signifie étymologiquement : être mis hors 
soi, être tiré hors de soi. Au point de vue de la connaissance, l’am 
fervent produit une disposition à l’extase par manière de han , 
d'attention privilégiée et d’application à connaître intimemen 
Lorsque l'esprit se concentre, sous l'influence de l'amour, dans cette 


absorbante méditation intérieure, il est forcément distrait de ses 
‘idées habituelles. Mais, dit saint Thomas, ce n’est là qu’une e 
_ relative, et l'amour ne la produit qu’indirectement en orient t 
; et en appliquant la faculté de connaissance. Au contraire, l’amour 
| produit directement l’extase ; mieux que cela, il est lui-même une 
__ extase : il jette l’aimant hors de lui, toutefois plus ou moins, selon 


les motifs de l’amour, selon que celui-ci est amour de concupisce: 
ou amour d'amitié. Ris - Y 
Re Ne = Le cupide égoïste sort de lui dans un mouvement de volonté qui 
le porte vers une proie d'utilité ou de plaisir, Il n’a pas à sa suffi- 


sance par le bien qu’il détient en lui-même et il se met en ch 
au dehors de lui, afin de quérir tout ce qui peut le compléter : 
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” servir à ses fins; mais, quand il a trouvé là son contentement, il 
rentre aussitôt en lui-même pour y savourer sa convoitise satisfaite. 
Il n’est ému que de son propre bien. Il s’aime d’abord; ce n'est 
que pour lui et son bénéfice qu’il cherche quelque bien d'utilité 
ou de jouissance en dehors de lui. À vrai dire, il ne sort pas de lui ; 
son intention finale ne déviant pas de son but : soi, rien que soi. 
En fait d’extase, l’égoiste est surtout en extase de lui-même : « In 
amore concupiscentiæ, quodammodo fertur amans extra seipsum : 
in quantum scilicet, non contentus gaudere de bono quod habet, quærit 
frui aliquo extra se ; sed quia illud extrinsecum bonum quærit sibi 
- habere, non exit simpliciter extra se, sed talis affectio in fine infra 
- ipsum concluditur » (28 22, qu. xxvinr, art. ah 


l’extase volontaire en sa définition même. Quand nôus aimons de 
parfaite amitié, nous envisageons le bien de l’ami avant le nôtre, 
. son profit avant notre bénéfice. Ce qui peut nous revenir d’avanta- 
geux ou de consolant par le fait de notre commerce amical — encore. 
- qu’il nous soit très doux de l’accueillir — n’est point la raison d’être 
» je notre affection. C’est le bonheur de notre ami qui nous importe 
3 et que nous nous efforçons d’assurer, prenant à notre compte ses 
intérêts, prévoyants pour tous ses besoins, insatiables de lui être 
de toutes manières utiles et profitables. S’oublier pour l’ami, se 

> prodiguer à son service, heureux seulement parce qu’il est heureux : 
. voilà l’extase totale, la sortie de soi par le dévouement désintéressé ; 


gerens curam et providentiam ipsius, propter ipsum amicum » (Ibid.). 
L'amitié est donc extatique : aimer, c’est ne plus s’appartenir 
mais s'identifier avec l’ami par toute l'adhésion du vouloir; c’est 


. vivre. Parvenus à ce point, nous sommes au comble de lunion. 


D. : HD. None, OP. 


(La II Partie au prochain fascicule.) 


__ Au contraire, l'amitié véritable, l’amitié désintéressée, c’est # 


en un mot : voilà l'amitié : « In amore bonum et operatur, quasi ge 


épouser, par l'intention et l’action, tout ce qui est sa raison de . 


A4: 


Doctrine de saint Alphonse de Liguori 


Ces pages sont extraites du volume sous presse : Maîtres 
modernes de la vie chrétienne, qui sera suivi plus tard de Maîtres 


modernes de la pensée chrétienne. Ces volumes forment un tout ; 


ils ne sont que les deux parties, provisoirement séparées, 
du tome III de la Patrologie et Histoire de la théologie. La con- 


NL “vaitéstle 


cision du texte s’explique par le but didactique de l’ouvrage. 


On ne reproduit ici du chapitre sur saint Alphonse que la 
partie consacrée à une brève synthèse doctrinale. 

Nous le faisons précéder de deux Préliminaires, indispen- 
sables pour bien suivre l'exposé donné ici de la théologie de 
saint Alphonse sur la prière et pour apprécier la qualité de 
son augustinisme sur ce point, car il se réclame avec insistance 
de l’évêque d’Hippone dans sa doctrine sur la grâce et la 
prière (1). 

Le premier préliminaire, tiré de l'analyse des œuvres (non 
reproduite ici), est une brève notice sur le Grand moyen de 
la prière, où saint Alphonse propose sa doctrine et son système. 

Le second reproduit la page de l’Introduction où sont 
présentés ensemble les traits essentiels auxquels on peut 
reconnaître l’augustinisme authentique. 


PRÉLIMINAIRES 


A. Traité sur la prière. | 


Le Grand moyen de la prière (1759) est surtout un traité 
d’ascétisme ; il faut rappeler cependant la thèse que l’auteur 
expose dans la théologie de la grâce. Se plaçant au point de 
vue pratique, il prend une position moyenne entre molinistes 
et bannésiens ; il admet que l'efficacité de la grâce vient de 
Dieu même, efficacité intrinsèque, mais il fait exception pour 
la prière où suffisent les grâces dites communes, qui tiennent 


(1) La tendance des jansénistes à se considérer comme les seuls 
authentiques de saint Augustin oblige saint Al 
à invoquer son autorité, et il le fait avec ant 
vue pratique, malgré les lacunes de sa théologie. 
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honse qui les combat 
bonheur du point de 
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ous devons faire quand les devoirs sont faciles et ce que nous 
_ devons demander quand ils sont difficiles (3). Il s’agit bien 
- de préceptes dans ce chapitre du traité augustinien et l’auteur 
vient de déclarer que Dieu, juste et bon, n’a rien pu com- 
mander d’impossible. D’où sa conclusion : « hinc admonemur ». 
_ Ce traité est l’œuvre capitale de saint Alphonse, non pour 
_ l’étendue (250 pages) mais pour la valeur (4). Dans la première 
- partie, il prouve que la grâce est nécessaire au salut, de néces-. 
$ité non seulement de précepte, mais de moyen ; que la prière 
st efficace, et qu'avec elle le salut devient sûr et très facile, 
pourvu que soient réalisées les conditions du côté de l’objet, 
_et aussi du sujet : humilité, confiance et persévérance. La 
deuxième partie a une allure plus dogmatique et semble plus 
particulièrement dirigée contre le jansénisme. L'auteur le 
_ réfute en quatre thèses, qui sont elles-mêmes un exposé du 
système alphonsien sur les questions capitales d’ordre spiri- 
tuel retenues par lui. Il explique en terminant pourquoi il 
a laissé de côté les autres problèmes que pose la grâce ; son. 
intention est seulement de pousser à prier. Il termine sur 
un appel à la prière, : « Mon but principal a été d’instruire 
tout le monde de la puissance et de la nécessité de la 
. prière, afin que chacun s'y applique avec plus de soin et 
- plus de zèle, s’il désire se sauver ; car s’il y a tant d’âmes 
- malheureuses qui perdent la grâce, continuent de vivre dans 
le péché et finissent pas se damner, c’est parce qu’elles négligent 
de prier et de recourir à Dieu. Le pis est, je ne puis me lasser 
_de le répéter, que peu de prédicateurs et peu de confesseurs : 
prennent sérieusement à tâche de recommander à leurs audi- 
“ {teurs ou à leurs pénitents l’usage de la prière, sans laquelle 
7 il est impossible d'observer les commandements de Dieu et 
7 de persévérer dans la grâce » (5). Cette insistance caractérise 
…. bien l'esprit et la méthode du saint, et les pratiques ajoutées 
par lui à son ouvrage achèvent de le peindre : il est, par dessus 


- tout, apôtre. . 


y, un peu précisée. Voir J. HERMANN, 
1897, en 3 vol. ; ou Tractatus de divina 
t mentem, 1904, p. 337-501. 

n° 83. P. L. 43. Voir BERTHE, Saint 


9) C’est l'opinion de Tournél 
Institutiones theologiæ dogmaticæ, 
gratia sec. S. À. de L. doctrinam e 
(3) De natura el gratia, C. LXIX 
Alphonse de Liguori, 1, p. 60 
_ (4) Œuvres complètes, III, p. 
0 612. | | , 
} (5) Œuvres, III, Le Grand moyen, conclusion, p. 237. re , 


5.250. Voir Benrer, op. cit, I, p. 608- 
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B. Traits essentiels de l’augustinisme. 


L'ensemble des éléments constituant l’augustinisme fournit 
seul un critère sûr pour discerner quels ont été, parmi les 
modernes qui se sont tant appuyés sur lui, les vrais disciples 
de saint Augustin (6). 


A. Dans l’ordre spéculatif, les deux principes qui soutiennent 
tout l’édifice résument ce qu’il y avait de plus excellent dans 
le platonisme comme dans l’Écriture : 


4. Avant tout, notion de Dieu. Il est en lui-même l’Être, 
le Vrai, le Bien, et à ce titre il est la source de tout être, de 
toute vérité, de tout bien hors de lui ; et causa essendi et ratio 
intelligendi et ordo vivendi. Voilà le principe fondamental 
dont le second n’est que la suite normale. 


2. Tout être participe à Dieu dans la mesure où il est bon. 
Le bien, sous tous ses aspects, vient de Dieu, principe premier 
universel. Le mal ne peut venir que d’une défaillance de la 
créature libre, défaillance mystérieusé mais certaine. 


B. Les trois principes suivants, qui leur font contrepoids 
dans l’ordre pratique, sont d’inspiration surtout chrétienne : 


3. En tant que créature, l’homme est dans la dépendance 
totale de Dieu pour l’adhésion au bien, quoiqu'il puisse de 
lui-même consentir au mal, d’où les lois fondamentales de 
l'humilité et de la prière, lois de bon sens, qui répondent à la 
nature même de l'être créé libre et que le péché a rendues 
encore plus impérieuses. 


4. Jésus-Christ, Sauveur de tous, est l’unique voie pour 
atteindre Dieu, le Bien parfait, voie de la prière qui monte, 


voie de la grâce qui descend ; mais la puissance infinie des. 


secours reçus de lui doit nous inspirer une confiance sans 
bornes, qui tempère la crainte où nous laisse ici-bas la possi- 
bilité de défailr. ; 

5. La charité, qui est déjà insinuée par tous les principes 
précédents, est le terme qui couronne normalement l'édifice. 
Quand elle est parfaite, elle synthétise tout, dans une con- 
templation de Dieu qui perfectionne tout l’homme, intelli- 
gence, volonté, cœur, et l’amène à une action parfaite, prière 
(confession) ou œuvre, non seulement individuelle mais com- 


(6) La synthèse de l'Augustinus est établie d'une tout autre manière, 
qui néglige des éléments essentiels et en met au premier plan d’autres 
qui sont accessoires, d’où une grave déformation de l'esprit augustinien, 
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_ mune, au sein de la Cité de Dieu, où se prépare ici-bas la Cité 
éternelle. 
È Seul ce dernier point, la charité, pourrait suffire, parce 
qu'il contient tout; les autres seraient incomplets sans 
lui, privés en particulier de l’élément mystique qui en est 
l’âme. Sans l’amour de Dieu, l’augustinisme est faussé, ou 
par la prédominance qu’y prend l’idée de Dieu et c’est là 
un pur intellectualisme outrancier, ou par la totale impuis-. 
sance où il laisse l’homme surtout déchu et c’est un pessimisme 
insupportable. Par contre, l’amour de Dieu pourrait suppléer 
tout le reste ; avec saint Augustin, il baigne toujours dans 
la lumière, spécialement celle du Christ, et à lui tout seul, 
il condense la loi entière : Ama et fac quod vis. Seul suffit à - 
tout un amour qui fait vivre dans l'intimité de Dieu. 
On n’a pas signalé ici en propres termes la prédestination ; 
elle est présente implicitement, étant contenue dans tous 
les points, du premier au dernier, et dans une synthèse géné- 
rale de ce genre cela suffit. C’est en partie pour lavoir trop 
“explicitée et mise au premier plan que le jansénisme a grave- 
ment faussé l’œuvre doctrinale de saint Augustin, même dans 
le domaine moral. . 

C’est pour mieux démasquer cette erreur que nous avons 
mis les éléments du moralisme au premier plan de l’ordre 
pratique, comme il se doit d’ailleurs, et par là même — 
conséquence imprévue — saint Alphonse, si différent à cer- 
tains égards du grand Docteur d'Afrique, se range comme 
tout naturellement parmi ses meilleurs disciples dans les 
derniers siècles, non, il est vrai, du point de vue spéculatif, 
mais sur le plan de la vie chrétienne. 


SYNTHÈSE DOCTRINALE 


La providentielle réaction de saint Alphonse contre le 
_ jansénisme au xvin® siècle lui aurait largement mérité le 
» titre de Docteur, tant elle était opportune et tant elle’ fut 
- efficace, en dépit des apparences. La semence jetée par lui 

_ dans les sillons, germa et se prépara pour une croissance future, 

/ même sous les triomphes apparents de la Révolution, fruit 
… haturel de l’athéisme du xvine siècle, inconsciemment favo- 
“ risé par les divisions et les refroidissements de la vie chrétienne. 


Mais outre cette influence générale, il faut signaler ici divers” 


uliers sur lesquels l’action du saint Docteur 
2 
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fut plus saillante et reste encore bien marquée. Ils concernent 
le dogme, la morale, l’ascétisme et la mystique. 


A. Dogme. 


Deux points ici doivent être mentionnés : 


19 La Médiation universelle de Marie est un des traits 
bien caractéristiques de la doctrine de saint Alphonse (7). 
Toutes les grâces passent par les mains de Marie et par consé- 
quent Marie est notre médiatrice nécessaire : telle est la thèse 
du chapitre v, qui est central, des « Gloires de Marie ». Autre 
est la médiation de justice qui n’appartient qu’à Jésus-Christ, 
autre la médiation de grâce reconnue à Marie, et celle-ci est 
nécessaire, non pas absolument, mais moralement. Jésus est 
l'unique Rédempteur, mais Marie est la Corédemptrice de 
l'humanité. L’acte de Rédemption n’est pas uniquement le 
salut, mais bien le moyen de salut pour tous, car ce sang doit 
être appliqué en chacun. Et de même que Marie est la mère 
de Jésus, elle est la mère de chaque chrétien à qui elle donne 
la vie divine de Jésus. C’est parce qu’elle inocule en quelque 
sorte à chacun le sang rédempteur que Marie est non seule- 
ment corédemptrice en général, mais trésorière et dispensa- 
trice de toutes les grâces. Le Christ, loin d’en être diminué, 

“est, au contraire, élevé par ce rôle reconnu à sa mère auprès 
de lui. Les formules des saints touchant ce privilège de Marie 
ne sont pas de simples hyperboles, qu’on ne peut admettre 
en matière dogmatique, sous peine de tromper les fidèles sur 
la loi elle-même (8). 

La confiance en Marie des pécheurs eux-mêmes est justifiée, 
dit saint Alphonse, spécialement dans la courte Réponse à 
l'abbé Rolli. S'appuyant sur Bellarmin et surtout sur saint 
_ Thomas, il montre que si les pieuses pratiques accomplies 
en état de péché ne justifient pas par elles-mêmes, elles dispo- 


sent au moins les âmes à recevoir la grâce sanctifiante. Bien. 


(7) Voir Berre, op. cit., p. 416-419. 
(8) Voir Répcnse à un anonyme. 
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ependant, par pure miséricorde. Saint Alphonse tenait d’au- 
ant plus à ces pratiques qu’elles manifestent mieux la doctrine 
» de la médiation universelle qu’il eut la mission de défendre Pre 
de son temps avec une force victorieuse (9). 


© La grâce. Saint Alphonse a voulu surtout combattre le 
ansénisme ‘d’une manière indirecte par la pratique de la 
prière. Il a cependant appuyé celle-ci sur une théorie de la 
grâce qu'il faut rappeler (10) : : elle occupe une grande partie 
e son traité sur la prière. Il ne faut pas perdre de vue cette È 
ntention, pratique dominante, pour comprendre la portée 
acte de son enseignement. 
_ Dans le Grand moyen de la prière, Ie Partie, il condense 
sa pensée en quatre points, tous directement ou indirectement S 
dressés contre le jansénisme : 


4. Dieu veut le salut de tous les hommes et par conséquent 
Jésus-Christ est mort pour les sauver tous, ch. 1, p. 101-130. 


2, Dieu donne les grâces nécessaires à tous les hommes, 
aux justes pour observer les commandements et aux peche : 
pour se convertir, ch. U, p. 131-158. 

3. Le système de Jansénius, fondé sur la délectation rela- 
| tivement victorieuse, est faux, a HI, P. 159- 197. L'Aatteus 


4 de Anne par Nicolas Cornet. et condamnée par Rome : 
« Il y a des préceptes dont l'observation est impossible », et la 
proposition 3 : « La liberté intérieure n’est pas nécessaire 
_ pour mériter ou démériter ». À cette occasion, il recherche la 
pre. de saint do: qui n’est pas celle, de pue We 


# 4, don a donné à tous les hommes la grâce de prier, s ‘ils 
le veulent ; il ne faut, pour prier, que la grâce suffisante, qui 
st commune à tous, ch. v, p. 198-235. 


4 9) Voir Dict. théol., art. Marie, col. 2402- 2403. 
(10) Voir le ‘Grand moyen de la prière, 22-partie, surtout ch. 1v, p. 198 


1 
_ 


_ C’est ici que saint ar fixe sa propre position. En 
ait, il se range à côté de Tournély et des théologiens appelés +, 
2 l'Ecole de la Sorbonne, qui s appuient sur ce texte de saint. 
Augustin : Hinc admonemur et in facilibus quid agamus et | 
in difficilibus quid petamus (11) : un augustinien comme Noris " 
en avait d’ailleurs relevé l'intérêt sans en tirer les mêm 
conclusions. D’après ces auteurs, la grâce est, généralement 
parlant, efficace par elle-même, ab intrinseco, les résistances 
qui existent dans l’homme déchu pour la pratique du bien | 
lexigent : les tentations de la chair et bien d’autres ne peuvent | 
être vaincues que par « cette grâce triomphante par laquelle 
Dieu, non seulement excite l’âme à vouloir, mais encor ; 
sous la pression des motifs d'amour, d’espérance ou de crainte | 
qu’il lui inspire, la détermine à vouloir infailliblement, bien 
que librement, ce qu'il veut lui-même » (12). \ : 
Cependant toutes les grâces ne sont pas de cet ordre. I ÿ | 

a des actions faciles que nous pouvons accomplir avec un 
_ grâce moins forte, dont l'efficacité vient, non pas de Dieu, 


, 


_ mais du consentement de la volonté : telle est la prière. D'où 
_ cette parole du Concile de Trente : « Dieu ne commande rien 
 d’impossible, mais en nous donnant sa loi, il nous avertit 
_ de faire ce que nous pouvons et de demander ce que nous ne. 
pouvons pas, et il nous rend tout possible à l'aide de sa 
- grâce » (13). 1142 
_ Î suit de là que la prière est nécessaire, de nécessité non. 
seulement de précepte mais de moyen, parce que Dieu n É 
_ses grâces efficaces, selon sa Providence ordinaire, qu’à celui 


- qui les demande, selon ce mot de saint Se re dare 


Nr n 


(11) De natura et gratia, c. LXIX, n. 83. 
(12) Berre, op. cit., I, P. 610. è 
(13) Grand moyen, 22 partie, c.'1v, p. 211. Le texte du Concile est celui- 

ci : « Deus impossibilia non jubet, sed jubendo monet et facere quod poss 

et petere quod non possis, et adjuvat ut possis. » Session VI, c. xr. DE 

ZINGER, 804. Texte de saint Augustin, Nat. et grat., n. 50; le Concile 

seulement ajouté les JS mots : : «et adjuvat ut possis, » 
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_ proportionnés à la fin et ils doivent leur être offerts au moins 
par la prière ; si nous n’étions pas certains d’avoir toujours 
_la grâce de la prière, notre espérance ne serait pas certaine, 
- dit saint Alphonse (14). | 
= Cette doctrine se présente comme la pensée même de saint 
Augustin. L’auteur cité nombre de textes de ce Docteur (15) 
et il est absolument certain que, du point de vue pratique 

_ auquel se place saint Alphonse, jamais personne n’avait encore 
serré d'aussi près et avec tant de justesse la pensée de saint 
Augustin sur la prière et sa nécessité. L’évêque de Sainte- 
Agathe est un pur écho de l’évêque d'Hippone à ce sujet ; 
il a le génie de lire avec une netteté surprenante ce que les 
intellectuels jansénistes avaient négligé dans les écrits d’Au- 
gustin. Voilà ce qu’il faut surtout retenir de son ouvrage, 
ce qui d’ailleurs lui importe avant tout : « Mon but principal 
a été d’instruire tout le monde de la puissance et de la nécessité 
de la prière », déclare-t-il en conclusion. 

Est-ce à dire que le système exposé sur la grâce auquel est 
liée ici cette doctrine soit celui d'Augustin? Non, certaine- 
ment. L’évêque d'Hippone n’aurait pas admis l'efficacité ab 
extrinseco de la prière, ce qui est contraire à son principe fonda- 
mental. Mais on peut aboutir aux mêmes conclusions pratiques, 
et on le doit pour être vraiment son disciple, tout en partant 
de ses principes à lui. Par ceux-ci il se tient sur un plan supé- 
rieur, métaphysique, que nous appellerons le plan de la parti 
cipation à Dieu. Ces principes ne forment pas un système, : 
" mais ils s'imposent à tout système théologique qui se réclame 
_ d’Augustin. 

Rappelons les deux principaux (16) sur la question qui 
nous occupe ici : 

2, Tout bien contingent vient de Dieu dans tous ses éléments 
et tout mal vient de la créature : cela découle de la nature 


14) Grand moyen, II, ch. 1v, p. 230. Voir BERTKE, I, 611. 
Ha Grand nes II, ch. rv, surtout p. 218-222; 232-234. 
(16) On les a reproduits plus haut, avec les autres traits essentiels 


de l’augustinisme, p. 224. 
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même du bien et du mal. L'efficacité de la prière, qui est un 
bien, doit venir, elle aussi, de Dieu. 

3. La condition normale de la participation au bien par 
la créature raisonnable est de reconnaître son entière dépen- 
dance vis-à-vis de Dieu ; d’où les lois fondamentales de lhumi- 
lité et de la prière, lois faciles, parce qu’elles répondent au 
bon sens, à la sagesse élémentaire, même naturelle et plus 
encore surnaturelle, car l’homme est déchu. 


Ces thèses sont d’ailleurs absolument inséparables des 
trois autres avec lesquelles elles forment un tout. Dans l’ordre 
pratique, c’est surtout le second des points relevés ici qui 
préoccupait saint Alphonse et il est remarquable que, négli- 
geant à dessein l’ensemble de la doctrine, il ait abouti sur 
ce point particulier à des conclusions morales si conformes 
à l'esprit de saint Augustin. 


B. Morale. 


En morale, saint Alphonse, formé selon la méthode tutio- 
riste ou probabilioriste (17), adopta le probabilisme dès ses 
premières années de sacerdoce, 1732, et s’y maintint pendant 
trente ans. Ce point paraît indubitable, bien que certains 
auteurs discutent sur la nature de cette adhésion et la trouvent 
faible. En réalité, il adopta un manuel probabiliste, la Medulla 
de Busembaum ; il le réédita avec notes, plusieurs fois, sans, 
corriger la doctrine sur ce point ; il écrivit plusieurs opuscules 
sur la question, sans nier le principe, malgré les réserves dans 
l'application du système : en présence de deux opinions, l’une 
plus favorable à la loi, et l’autre moins probable, contre la 
loi, on peut suivre celle-ci, car une probabiliorité n’exclut 
pas la probabilité contraire : tel est le principe fondamental 
que saint Alphonse a admis théoriquement et pratiquement 


(17) Les deux mots ne sont pas entièrement synonymes : le tutiorisme 
se place au point de vue de la loi et en cas de doute en prend le parti, 
ce qui est plus sûr ; le probabiliorisme se place au point de vue des opi- 
nions, favorables ou non à la loi, et permet de suivre celle qui est plus 
probable, même quand elle est contraire à la loi. 


NN 


tte adhésion ait été plus apparente que réelle, dors qu de 
réalité à cette époque tant de causes extérieures auraient 
pu le détourner de cette doctrine : non seulement sa campagne 
contre le jansénisme et le rigorisme ou contre le laxisme, et ô 
Je discrédit où était tombé le système, mais son activité mis- 
sionnaire même, qui le portait à intensifier la ferveur, et ses 
propres. tendances ascétiques. 


 Précisément, plusieurs de ees raisons sans doute vont motiver 
son changement d’attitude après 4760. Ici encore, d’ailleurs, 
il convient d’éviter l’autre extrême et de prétendre qu'il n Ft 
adopté. l'équiprobabilisme qu’en apparence. En fait, il a bien 
trouvé là le système qui répond le mieux, semble-t-il, à sa 
_ mentalité prions: même s’il ne l’a élaboré que sur le tard, Fi 
et, en vérité, il s’y est maintenu jusqu'à la fin; il n ‘admet 

la liberté de suivre l’opinion contre la loi que si elle est d’une 
probabilité au moins égale à celle qui lui est favorable. Il 2508) 
estime alors, en effet, que la probabiliorité, quand elle est mani- 
jeste, équivaut à la certitude, laquelle exclut une vraie proba- 
bilté contraire. On doit cependant le faire observer, jamais 
bäbne rejeté le principe que seule une loi certaine peut lier la 
| conscience, ce qui laisserait place à un certain probabilisme. 150 

Mais ce principe peut s’interpréter de plusieurs manières et 
c’est à l'interprétation équiprobabiliste qu il se tint à la fin Li 


de sa vie. 
2284 PR autorité de saint Alphonse en morale a été enrantie par 
le bref de doctorat, 1871. L'Église accepte sa doctrine, non 
pas tel ou tel système particulier, mais le juste milieu qu LS 
ra-su trouver entre le laxisme et le rigorisme. « Ayant éliminé 
par diverses condamnations les intolérables excès d’une casuis- 
tique déréglée ou les maximes outrées de quelques auteurs + 
contraires, elle trouve maintenant une somme de cas de 
_ conscience dont l’auteur joint un jugement sage et modéré ne 
à l’indubitable sainteté de la vie ; dans le désarroi et parmi les 
contradictions où tant de querelles ont jeté les consciences, 
elle estime ce livre salutaire et en sanetionne l’autorité. bee R, 2 


è 


à une conversation prolongée avec Dieu. 4 


Héiions dont aucune ne QE censure. HE tnos 404 
saint De est d’avoir me l’œuvre dont l'Église 


_C. Ascétique. 


_ L'analyse des écrits spirituels de saint FER a montré À ! 
Ér richesse de sa doctrine ascétique.- Relevons seulement. ici 


; les points pratiques qui la caractérisent le mieux. , 


1. Comme Moanee saint Alphoñss pui au premier | 4 


j ne le souci de la sainteté, à laquelle tous sont cr ë: 
bien que cet appel ne soit bien compris que par quelques-uns, “. 


d’ailleurs en tout milieu. Et cette sainteté consiste avant tout 


dans l’amour de Dieu, amour non seulement affectif, mais . 
, 


effectif, manifesté dans l’attachement exact à la volonté de 


de Dieu à quoi tout doit se ramener. La crainte ÿ a encore sa Le 
Piles mais transfigurée par l'amour. 4 


2 Jésus-Christ, le très saint Rédempteur qui nous sauve, 
est aussi celui qui sanctifie les âmes et c’est pour assurer ce 
double rôle que saint Alphonse a de tant de manières prêché © 


s Jésus-Christ et enseigné toutes les formes de dévotion à son 
égard, jusqu’à celle du Sacré-Cœur, si contredite de son temps. ee 
__ Ïl est un maître incomparable en ce domaine. à 


3. La prière, qui est un grand moyen de salut, est aussi le 
eus moyen de sanctification dès le début de la vie spiri- A 
_ tuelle, et au terme, cette prière, loin de diminuer, n’en devient 


pue plus tendre, plus continue, plus puissante. Elle aboutit 
4. Le détachement des créatures est la première des conditions E 
requises pour acquérir l’amour de Dieu, et après les liens du 


"1 
GS 


(18) Th. Dean, art. Probabilisme, dans Dict. hot, co 690. —Surles 
rapports de saint Alphonse et de saint Thomas, remarques intéressantes 
du même auteur, ibid., col. See Ce 


péché, il brise les moindres attaches qui empêchent la charité. 
Saint Alphonse est très exigeant sur ce point, spécialement 
dans la lutte contre la tiédeur ou habitude volontaire du péché 
véniel, obstacle à tout progrès sérieux. 


9. Les vertus sont la préoccupation constante du saint. 
La perfection religieuse pour lui se ramène à douze vertus 
qu’il propose dans sa Règle comme essentielles et qu’il demande 
de répartir entre les douze mois de l’année : Foi, espérance, 
amour de Dieu et amour du prochain; pauvreté, chasteté, 
obéissance et douceur, inséparables de l’humilité; mortifi- 
cation, recueillement, esprit de prière et abnégation. « Par 
leur ensemble, ces douze vertus résument toutes les pratiques 
de la vie ascétique la plus parfaite », dit le P. Bouchage. Cet 
auteur, dans sa « Pratique des vertus » (19), si alphonsienne 
. d’esprit, présente une « méthode » pour acquérir la perfection, 
précisément par l’application mensuelle à une vertu. 


la vie spirituelle ; saint Alphonse y a insisté plus que per- 
sonne. D’ailleurs, sa méthode est très simplifiée : après la 
mise en présence de Dieu et invocation, brève considération, à 
l’aide d’une lecture coupée de réflexions ou par méditation 
. d’un point de doctrine, fins dernières, vie ou mort de Jésus, etc., 
- et aussitôt affections, c’est-à-dire actes de contrition, d'amour, 
_ de confiance, de demande, avec résolutions précises en 
conformité avec la volonté de Dieu. Il insiste spécialement 
sur la contrition et la conformité. Mais ce qui donne le mieux 
la note caractéristique de la méthode, c’est la place faite à 
la prière dans les affections. C’est que saint Alphonse « regarde 
la prière comme la cheville ouvrière de l’oraison, en ce sens 
que tous les autres actes ne se font bien qu'avec le concours 
de la prière », dit le P. Berthe (20). 


(19) Ouvrage en 3 volumes, 1891. Mème méthode es Franc (P. Bar-. 
rove, A. A.), Méditations sur les vertus religieuses. | 
(20) Op. eit., I, p. 606. 


6. L’oraison mentale est indispensable pour le progrès dans . 
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7. L'entretien familier avec Dieu est une pratique décrite 
à soixante ans par le saint dans un opuscule (21) qui est un 
trésor. L'auteur y apprend à se servir des créatures pour se 
rappeler la justice et la bonté de Dieu et il multiplie les 
exemples. « Ainsi les choses visibles, dit son historien, élèvent 
continuellement l’âme vers les choses invisibles et l’aident à 
produire de temps en temps les mêmes affections que dans 
l’oraison du matin, affections courtes et vives que nous appe- 
lons oraisons jaculatoires, parce qu’elles nous tirent un instant 
de nos occupations pour nous relancer vers Dieu (22). » 


Mais les oraisons jaculatoires n’ont pas ici ce quelque chose 
de factice qui les empêche parfois de produire leurs fruits ; 
elles jaillissent avec une abondance, une facilité, une puis- 
sance qui montrent une âme puisant à une source profonde. 
C’est une vraie contemplation — opérante — que nous trou- 
vons là comme en nombre de pages du saint, et ceci nous amène 
à dire un mot de sa mystique. 


D. Mystique. 


La doctrine de saint Alphonse sur la mystique doit être 
étudiée de près. À première vue, la seule mystique dont il 
parle est extraordinaire ou charismatique, selon la conception 
courante de son temps. De là les directives précieuses et 
réservées qu'il donne à son sujet dans la Praxis confessarit, 
n. 126-144. Il est surtout préoccupé d'éviter les illusions 
dénoncées chez les quiétistes au siècle précédent. Il résume 
la doctrine de sainte Thérèse sur les oraisons et de saint Jean 
de la Croix sur les purifications, mais en mettant l’accent 
sur l’aspect extraordinaire des grâces infuses en général (23). 
Dès lors, il ne regarde pas celles-ci comme générales et néces- 
saires à la perfection. D’où son attitude de réserve, très justifiée. 


(21) Manière de converser familièrement avec Dieu. Voi 
D DS eUT-608. Î eu. Voir. BERTHE, op. 
(22 'BERTHE, Ibid., p. 608. 
(23) Voir aussi le Grand moyen de la prière, Ie partie, c. 11, $ 2, p. 542. 
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Faut-il conclure de là que toute Ja spiritualité de saint 
Jphonse est orientée vers l’ascétisme et que la perfection 
_ qu’ildécrit est réalisée par la seule ascèse ? Certains le disent (24). 
_ Contre eux, cependant, le P. Liévin observe que normalement 
_ Ja doctrine ascétique du saint dispose à la mystique si elle 
_ est bien observée. Son ascétisme, dit cet auteur, Cest à base 
- de détachement ou renoncement complet. Il tend à une acti- 
vité de prière intense. Prière mille fois répétée qui soumet 
l'âme entière au bon plaisir divin et sollicite l'amour. Sujets … 
n de méditation toujours concrets et envisagés par lo côté Ve 
affectif. Importance donnée aux sentiments du cœur. Préoc- 
_ cupation constante d’unir la volonté humaine à la volonté 
divine par des actes parfaits (par exemple la 109 visite au : 
Saint Sacrement) qui donnent à l’Esprit-Saint plus d’emprise 
sur l'âme. Enfin manière simple, affectueuse, confiante de 
converser continuellement avec Dieu qui constitue la meilleure 
préparation aux grâces d'union passive » (25). Cet.entretien 
_- habituel avec Dieu, quand il est parfait, est d’ailleurs un 
fruit, l'un des plus excellents, des dons mystiques. es 
: Saint Alphonse, qui est personnellement un grand contem- È 
ER _platif, a conscience que l’ascétisme enseigné par lui, d’après ns 
les grands maîtres de l’ascèse et de la mystique traditionnelle, 
conduira aisément ceux qui ÿ seront fidèles à une perfection 
d'amour où passera l'essentiel des dons spirituels. Et cette 


méthode correspond à la fois aux préoccupations morales 
à son faible souci d’étudier 


_ dominantes de saint Alphonse et à 
_ les questions spirituelles par leurs principes supérieurs : c’est sn 
| le côté pratique qu’il envisage en tout. Il est éminemment 
un génie réaliste, ce qui ne veut pas dire un pur ascète. Son 
ascétisme est non seulement mystique de tendance, mais 
encore un complexe où l’infus et l'actif sont associés. Les médi- 

tations pour la Neuvaine du Saint-Esprit exposent chacune 


(24) Par exemple P. PourraT, Grâces d’oraison, IV, p. 481. e 
(25) Dict. spirit., col. 387-388. Voir dans le même sens, Ch. Keuscn, 
C.SS. R., La spiritualité de saint Alphonse de Liguort, dans Vie spirituelle ce 
(supplément), juin 1927, p. (189-210), surtout (202). Voir Ibid, art. du 


P. Garricou-LAGRANGE, P- 211-250. A 


i-même les secrets et une telle science ne vient pas del’homme 
ul, pas plus que la connaissance affective supérieure qu'il E 
anifeste du Christ et de Marie. Tout cela est un fruit de la 
ntemplation. Et s’il en vit à ce point, il serait invraisem- 
lable qu’il n’ait pas montré, même sans la nommer, la voie 
qui y conduit. De fait, déclare le P. Liévin, «il faut reconnaître 
qu’en maints endroits de ses œuvres, où il trace le portrait 
âmes parfaites, Alphonse semble décrire des états mys- 
tiques (27) » et Mgr Saudreau relève dans ses écrits plusieurs 
_ passages qui manifestement leur conviennent (28). Le mysti- 
_ cisme du saint est réel, modestement dissimulé sous l’austère 3 
_ manteau de l’ascète ou l’activité de l'apôtre, mais révélé par 

les éminentes qualités surnaturelles de l’un et de l’autre. 


F. Cayré. de 


(26) Liévin, ibid., col, 388. : va 
(27) Ibid., col. 388. Ne - 
(28) La spiritualité moderne, 1940, p. 162-166. 


| RESQUILLAGE ET CASUISTIQUE 


* 


I. — LA GRANDE PITIÉ DES CASUISTES 


Ceci n’est pas un conte. Le resquillage existe ; il est même 
atteint d’obésité. Le casuiste existe ; on lui en veut même 
toujours des services qu'il rend. Pulvérisé jadis pour cette 

“ cause par un « effrayant génie », il ne s'en porte que mieux : 
. c’est le jansénisme qui est mort. 

Les casuistes sont donc à la fois indestructibles, nécessaires 
et à plaindre. On les consulte sur des cas généralement épi- 
neux, qu’on leur expose généralement tout de travers pour 
obtenir la réponse qu’on désire. Ils la donnent. On la répand 
et les voisines ou voisins, qui savent à quoi s’en tenir sur ce 
que le casuiste n’a pas su, se voilent avec indignation la face : 
« Ah ! ma chère, quand on pense que le R. P. Untel donne rai- 
_ son à Madame Zède. C’est un scandale ! » 

Les casuistes publient des livres à l'usage des confesseurs 
et des directeurs de conscience. Le premier Pascalet venu 
s’en empare, les décortique et de chaque page extrait trois 
_ lignes qui suffisent à faire pendre leur auteur. « Quels Tar- 
. tufes! » clament ensemble tous les Tartufes ; et les imbéciles 

font chorus, fiers de se trouver pour une fois du même côté 
de la barricade que le génial inventeur du pari sur l'éternité. 

Ce fameux pari, cependant, pour peu qu’on le soumit aux 
réactifs qui permirent à son inventeur de tirer les Provinciales 
… des écrits de Suarez, de Lessius et d’'Escobar, ne sentirait guère 
> _,noins le roussi que leur probabilisme ou leur « intention diri- 
“ gée ». Il n’est que de vouloir tuer son chien pour lui trouver 
…_ larage. Il suffit aux casuistes, pour être justifiés, d'être compris 
et, pour être compris, d’être écoutés comme ils parlent, je 
* veux dire avec attention, réflexion, équité et charité. 

@ Que l’on commence donc par ne les prendre que pour ce 
… qu'ils sont : des praticiens et non des théoriciens ; des méde- 
cins et non des juges ; des gens appelés, comme leur nom 
l'indique, pour débrouiller, éclairer, résoudre des cas particu- 
_  liers et douteux en conscience, et non pour donner des per- 
missions ou poser des règles générales. / 
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Ce qu’ils disent vaut exclusivement pour le cas qu’ils con- 
sidèrent et pour les cas en tous points et absolument iden- 
tiques. Encore, si le cas est clair, n’ont-ils rien à dire. Leur 
demander des recettes pour pécher sans crainte, c’est un abus, 
comme de consulter un avocat sur les moyens de voler sans 
risques. Avocats et casuistes, ils ne font pas la loi. Ils ne 
l’accommodent pas. Ils ne l’assouplissent pas. Ils la prennent 
telle qu’elle est, une, simple et tranchante même en ses for- 
mules les mieux nuancées. Ils la confrontent avec la com- 
plexité multiple, embrouillée souvent et obscure du cas qui 
leur est soumis ; et ils cherchent à préciser jusqu’à. quel 
point, tout compte tenu des possibilités et des circonstances, 
elle lui est applicable. 


Cela les oblige d’ordinaire à des analyses subtiles, à dés 
dosages extrêmement délicats, surtout si le cas en question 
présente des anomalies, ce qui est fréquent. Après quoi, …il 
leur faut, en outre, mesurer la responsabilité encourue par la 
personne qui les consulte, s’il apparaît que les pensées, les 
omissions ou les actes qui la préoccupent, soient fautifs en 
quelque manière. Et ce n’est pas tout ; car une fois qu’ils ont 
réussi à voir à peu près clair dans ces ténèbres et à tracer, sur 
ce sol mouvant et fuyant, un chemin à peu près droit, ils ont 
encore à trouver une expression nette pour des choses qui le 
sont si peu et à faire en sorte que le cœur trouble et passionné 
qui les écoute ne puisse pas, de bonne foi, fausser leur réponse. 


Ce sont là des acrobaties singulièrement périlleuses, néces- : 


saires pourtant. Qu'il arrive parfois des accidents, le métier 
le veut. On doit admirer qu'ils soient si rares. Seule, l’orgueil- 


leuse rancune et l’inhumanité doctrinaire du pharisaisme - 


janséniste a pu soutenir qu’ils étaient communs et s’en 
indigner. 


II. — DROITS ET DEVOIRS DE LA CLIENTÈLE 


Il faudrait réserver les sévérités à la clientèle des casuistes, 
si elle n’était pas, à tout prendre, plutôt digne de pitié. Que 
de misères physiques et morales, de faiblesses congénitales ou 
maladives, d'épreuves imméritées, de situations inextricables! 
Que d’âmes traquées par la meute hurlante des vices, les leurs 
et ceux d'autrui, et acculées en des impasses ! La charité ne 
veut pas qu'on les condamne; la justice défend qu’on les 
juge. Chacun a le droit de recourir à la casuistique du casuiste 
ou de l’avocat ; sous certaines conditions, pourtant. 
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La première est la bonne foi; mais elle ne saurait suffire. 
e pas chercher à tromper le casuiste, ne rien lui cacher, lui 
poser le problème tel qu’on se le pose à soi-même, lui dire les 
choses comme elles sont, ou, du moins, comme on les voit, 
s’efforcer loyalement d'entrer dans ses vues, de comprendre 
ses réponses, de s’y conformer sans les déformer et de ne pas 
les dénaturer en les divulguant, c’est très bien. Encore faut-il 
_faire le nécessaire pour ne pas s’illusionner ou se fausser la 
conscience, pour se poser le problème correctement, pour voir 
les choses telles qu’elles sont et pour se garder de toute erreur 
dans l'interprétation et la pratique des conseils que l’on reçoit. 

Le seul fait que vous avez besoin du casuiste, prouve que 
votre cas est douteux et difficile, à tout le moins pour vous. 
_ Doutes et difficultés, peut-être est-ce lui qui leur donne nais- 
sance; mais peut-être est-ce vous qui les y mettez. Contrôlez 
4 donc vos impressions, vos jugements, Vos raisonnements, 
— même s'ils vous semblent irréfutables, et vos constatations, 
“ même si vous les jugez évidentes. Interrogez les témoins des 


vues; et ne manquez pas de dire au casuiste, 
l'avocat, en quoi leur témoignage diffère du vôtre. 


E tôt qu’elle est donnée. L’attention, 
la mémoire, l'imagination ne sont pas des facultés sûres. Leur 
inconstance nous trahit souvent et leurs trahisons passent 
inaperçues de nous quand la constance d’un texte ne nous 
_ Jes rend pas sensibles. Il nous protégera contre elles. 
_ Il nous aidera surtout à ne pas donner une valeur absolue 
_et générale à des solutions relatives et particulières. C’est une 
erreur souvent commise. Le casuiste est l’avocat de la morale 
- comme l’avocat est le casuiste du droit. Il dit ce que vous pou- 
vez faire sans violer telle ou telle loi dans le cas que vous 
| Jui avez soumis : ce 
faire sans nul inconvénient, voire même sans 
* Joi qui vous interdit d'en courir le risque. 
_ Tuer qui vous arrête la nuit au coin d’un 
_ pas la certitude qu'aucun dan € 
_ chose licite, tous les casuistes et-les avocats vous le diront. 
Cela ne vous empêchera pas d’être condamné pour meurtre, 


“ coups et blessures ou port d'armes prohibées, selon que vous 
aurez exercé votre droit avec plus ou moins d'adresse et 
_ démontré son existence avec 
_ peut, dès lors, que si | 
_ le casuiste l’affirme, 


expose et la réponse aussi 


M 
QE — 
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a. 


heurter telle autre 


bois, si vous n'avez 


» faits, surtout ceux qui ne vous semblent pas confirmer vos 
comme à. 


La prudence conseille d'écrire mot pour mot ce que lon 


ger ne menace votre vie, c'est 


plus ou moins de succès. Îl se 


a justice vous autorise à frapper, comme 
la prudence vous ordonne de prendre 


la ne veut pas dire que vous le puissiez 
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la fuite, voire de contenter le voleur, encore que ce soit encou- 
rager un vice et blesser ainsi la charité, sans parler des fautes 
de ressentiment et de colère que, tueur, fuyard ou volé, ce 
triple exercice de vos droits, en soi innocent, vous fera com- 
mettre. 

L'avocat ne vous couvrira pas mieux contre les mésaventures 
juridiques, même si vous le consultez avant d’avoir copieu- 
sement gâté, comme les trois quarts de ses clients, une bonne 
cause. Ni le casuiste, ni l’avocat ne sauraient vous dispenser 
de réfléchir, de peser le pour et le contre, de songer aux con- 
séquences, de prendre vos responsabilités. Leur avis ne vous 
excuse pas, non plus que celui du pilote n’excuse le capitaine 
si, pour l’avoir suivi de confiance, il a échoué son navire. 


III. — CONSCIENCE ET RESQUILLAGE 


Il faut tenir compte de tout, des indignations de Tartufe 
et du scandale des voisins, comme des injustices de Pascal 
et du trouble des âmes simples. « Celui qui use de son droit 
ne saurait léser personne », disaient les Romains ; mais cela 
se doit entendre de la lésion juridique et des réparations qu’elle 
postule. Les Romains disaient aussi que « le comble de linjus- 
tice est d’aller au bout de son droit », sans prendre garde aux 
contingences. Le sens chrétien n’exigera-t-il pas de nous ce 
que l’équité naturelle exigeait de ces païens ? 

En matière d'impôts, notamment, et surtout dans la situa- 
tion présente de la France, il semble bien que l’on manque à 
son devoir en allant au bout de son droit, tel qu’une casuistique 
purement individuelle et fiscale pourrait le déterminer. 

Cela ne veut pas dire que, si l’on est imposé à tort, on doive 
le supporter sans rien dire ou ne réclamer qu’en partie le dégrè- 
vement que comporte la rectification de l’erreur commise. Il 
n’y a là nul cas de conscience. Tout au plus pourrait-il être 
question de pratiquer le conseil de la générosité évangélique : 
« Si quelqu'un vous réclame votre tunique, abandonnez-la, 
et votre manteau avec » (Marru., v, 40). 

Cela ne veut pas dire non plus que l’on doive rectifier les 
erreurs du fisc quand il ne réclame pas, sans que l’on y soit 
pour rien, tout ce qu’il pourrait réclamer. Il serait, certes, 
plus loyal et plus noble de le dire ; mais, à tout prendre, la 
besogne de ses percepteurs, contrôleurs et inspecteurs, ne 
saurait, en conscience, incomber aux contribuables. 

Nous avons en vue ici de tout autres hypothèses : celles 
où le contribuable semble induire le fisc en erreur, soit en 


= dissimulant des matières imposables qu’il n’a pas à déclarer, 
” soit en faisant d’une façon incomplète ou inexacte en appa- 
reñce des déclarations que la loi met à sa charge. 

Au premier abord, le cas paraît facile à résoudre : une 
déclaration que l’on sait incomplète ou inexacte au moment 
_ où-on la fait, c’est un mensonge : or, on ne doit pas mentir. 
_ Elle a pour but de nous éviter le paiement d’une dette envers 
- VEtat ; or, frustrer un créancier de ce qui lui est dû, c’est pécher 
- contre la justice. Il n’en va pas autrement de la dissimula- 
tion d’une matière imposable. Tout cela est défendu par la 
Joi divine comme par la loi humaine. Il est scandaleux que des 
chrétiens se le permettent. Ainsi parlent, non seulement les 
‘agents du fisc et les hypocrites ou les imbéciles, mais les igno- 
rants et les simples. Or, toute la question, en pareil cas, est 
_ précisément de savoir s’il y a dette, fraude et mensonge. On 
l’affirme : il faudrait le démontrer. 

Il y a des distinctions à faire. | 

J'ai une succession à déclarer. Quelques jours avant sa mort, 
_ Je défunt m’a remis de l’argent ou des titres au porteur comme 
don manuel pour moi-même ou pour autrui. C’était son droit, 
et les dons manuels ne sont passibles d'aucun impôt. Ma 

déclaration sera-t-elle fausse ou incomplète si j'y passe sous 
silence ce don manuel ? Assurément non. 

Le donateur, cependant, voulait disposer ainsi de tout son 
argent, de tous ses titres. Îl a cru tout me remettre. J'en suis 
certain : il me l’a dit. Or, il en a oublié une partie dans un 
tiroir où je la trouve après son décès. Suis-je tenu de déclarer 
… cette trouvaille ? N’est-elle pas comprise dans le don manuel, 
= noralement, sinon légalement ? Si je ne la déclare pas, ma 

déclaration pourra sembler incomplète, mais elle ne le sera 
qu'en apparence. Il n’y aura de ma part ni mensonge, m1 
fraude, ni dette impayée. see “a 
Ce que je déclare, d’autre part, Je dois en préciser la valeur. 
Quelle valeur ? Telle maison, telle terre qu’un voisin convolie, 
se vendraient, si je voulais vendre, telle somme que chacun. 
déclare supérieure à ce que vaut la terre ou la maison. Dois-je 
déclarer le prix qu’on m'’offre ou la valeur d’après laquelle 
chacun le trouve exagéré ? Cette valeur même est variable, 
Si je prends une moyenne, ma déclaration pourra sembler 
inexacte sans l'être en réalité. ; “à 
Au surplus, l'agent du fisc est là pour contrôler mes dires. 
Il me demande de les justifier, trouvant mes évaluations trop 
faibles. Je lui donne mes raisons et il les reconnaît bonnes. 


| S'il se trompe, pourra-t-on dire que je l'ai trompé, alors que 
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je n’ai rien allégué qui ne fût vrai ? Assurément non ; et je ne 


frustre pas l'Etat puisqu'il s'agissait d'évaluer ma dette et 
qu’il est d’accord avec moi sur cette évaluation. 

Voici maintenant une vente d'immeuble. C’est une maison 
que, pour des motifs de sentiment ou de voisinage, je consens 
à payer le double de sa valeur. J’inscris la moitié du prix dans 
l'acte de vente et je verse l’autre moitié au vendeur de la 
main à la main. Le fisc me taxera d’après l’acte : celui-ci 
contient-il une déclaration inexacte ? En apparence, oui, 
sans doute ; mais en réalité ? N’y a-t-il pas deux choses dans 
ce prix, celui de la maison et la somme que jy ajoute unique- 
ment pour décider le vendeur à vendre ? Or, si je donnais cette 
somme à un tiers dont l'influence obtiendrait du vendeur une 
vente au juste prix, quelle déclaration aurais-je à faire, quel 
impôt à payer ? Le prix juste de la terre ou de la maison serait 
seul en cause. Je ne dissimule donc réellement rien en ne 
déclarant que lui. 


Passons aux taxes de circulation, d’octroi, de douane. 
Elles comportent un double tarif : celui des sommes à payer 
si l’on exhibe et déclare : celui des amendes et confiscations 
si l’on cache et ne déclare pas. Une théorie, bien connue sous 
le nom de théorie des lois pénales, tend à établir que l’on aurait, 
en conscience, le choix entre l’un ou l’autre tarif, le premier 
peu élevé, mais d'application certaine, le second draconien, 
mais d’application douteuse. Cet ingénieux système nous paraît 
sujet à caution. Il suppose, en effet, que le délit légal de con- 
trebande ne constitue pas un délit moral, ce qui est très contes- 
table. En tout cas, si ce n’est pas un délit moral, on ne peut 
guère s’y livrer sans se mettre dans l’occasion prochaine de 
nombreux mensonges, voire de fautes plus graves, sinon de 
crimes ; or cela n’est pas permis. 


Restent les impôts cédulaires qui donnent lieu à des décla- 
rations de revenus, bénéfices et charges que termine une pres- 
tation de serment. Il est clair que si l’on n’a rien écrit que l’on 
n'eût pas le droit d'écrire, le serment est sans conséquence, 
Dans le cas contraire, il aggrave la faute ; mais elle existerait 
sans lui. Il donne donc seulement un motif de plus pour ne 
pas la commettre. Qu'il soit réel et valable, d’ailleurs, quoique 
fait, comme la déclaration elle-même, sous une sorte de menace, 
cela ne semble pas douteux ; car si cette menace ne nous impres- 
sionne pas assez pour nous empêcher de faire une déclaration 
inexacte, elle n’est pas non plus assez forte pour légitimer notre 
faux serment en lui ôtant, comme serment, toute validité. 
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Ce ne 


alimentaire, sous forme de marché noir 


pline sociale. Il va sans dire que les fautes de la première 
catégorie restent ici toujours condamnables et sans excuse : 
’acheteur et le vendeur sont même aussi coupables l’un que 
rutre et devraient être pareillement punis. Les fautes de la 
_ deuxième catégorie, au contraire, peuvent n’être qu’ apparentes, 
c’est-à-dire que les dissimulations et manœuvres que comporte 
le resquillage, peuvent ici se justifier totalement ou dans une 
certaine mesure par des circonstances spéciales à chaque cas 
particulier. C’est ce qui a lieu, notamment, quand elles sont 
cessaires, non pas pour soustraire telle ou telle personne aux 
privations communes, mâäis pour éviter que sa santé soit 
angereusement compromise Ou que la sous-alimentation la 
mette hors d’état de continuer son travail au service du pays. 
_ selon ses capacités et ses devoirs d'état. [46 
_ Ily a là une question de fait difficile à éclaircir. Nulle part 
a casuistique, soit théologique, soit juridique ne sera mieux 
“à sa place. : 
_ La belle et touchante note que S. Ém. le cardinal-archevêque 
de Paris a publiée le 13 décembre 1941, dans sa Semaine 
religieuse sur cette question-la même, et que l'Année théolo- 
rique reproduit dans ce numéro, nous dispense d’insister. | 
Nous ne saurions mieux conclure qu'en invitant nos lecteurs 
_se reporter au texte de ces directives si nettes, S1 sûres, 
‘et d’une si haute valeur, tant du point de vue juridique que 
u point de vue moral et spirituel. DE 


.__ J. pu Pzessis, pe 
Doyen de la Faculté catholique de Droit d'Angers. 


 L'AUTORITÉ DE LA VULGATE À 
ET LE CONCILE DE TRENTE À 


. Sommaire : Ce que le Concile entend par Vulgate. Les deux décrets du 
Ë concile relatifs à cette version, l’un dogmatique, l’autre dis- 
ciplinaire. à 2 < 
Teneur du décret dogmatique qui se rapporte à la Vulgate. — 
L'interprétation qu’en ont donnée des théologiens espagnols n'es 
pas absolument imaginaire, elle repose sur une décision de 1 
Congrégation du Concile qui n’a pas été insérée dans le Recu , 
authentique et, par suite, ne fait plus loi. SRE 
_Le contenu même de la Vulgate et la manière dont saint Jérôme 
fit sa traduction, s'opposent à la perfection absolue que lui 
reconnurent des théologiens espagnols, et d’autres avec eux, — 
L'’authenticité de la Vulgate proclamée par le décret disciplinaire 
-_ Insuper, doit s'entendre d’un caractère officiel et, en quelque 
sorte, légalisé de cette version. — Le principal critère de cano- 
nicité d’un livre biblique ou d’une partie de ce livre, c’est la 
lecture traditionnelle dans l'Église catholique, telle que l’attes- * 
tent les versions autorisées, et donc aussi la Vulgate. ee : 
_ L'intégrité des livres bibliques définie par le décret Sacrosancta M 
vise tout d’abord, semble-t-il, les fragments deutérocanoniques me. 
d’Esther et de Daniel, ensuite trois fragments évangéliques. 
Elle ne paraît pas comporter les titres des livres bibliques, ni 
la place qu'occupent actuellement des passages scripturaires. — 
Elle ne paraît pas, non plus, viser les passages dogmatiques de 
la Vulgate ou de toute autre version autorisée qui manqueraient 
dans les textes originaux. — Le décret disciplinaire Insuper | 
du Concile de Trente et l’authenticité de la Vulgate qu’ilimpose, 


ne vont pas contre cette interprétation. 


RE Le nom de Vulgate fut donné d’abord aux anciennes traductions ds 
DURS latines de la Bible qui précédèrent celle de saint Jérôme et qui, 13 
des siècles durant, continuèrent à être appelées de la sorte, C’est 

_ seulement après que le texte du saint docteur eut supplanté les 
_ autres, qu'il en prit aussi le nom. Depuis lors, le concile de Trente 
Pa définitivement consacré, bien que la version ainsi désignée à 
_ contienne des traductions de livres bibliques qui ne sont pas ne. + 
saint Jérôme. En effet, notre Vulgate se compose d’éléments d’ori- 

gine et de nature variées qui appartiennent à trois groupes distincts. 


TORITÉ DE LA VULGATE ET CONCILE DE TRENTE %5 


19 Les livres traduits par saint Jérôme directement sur les 
originaux hébreux où chaldéens (1). Ils comprennent tous les livres 
proto-canoniques de l'Ancien Testament, à l'exception du Psautier, 
_et, en plus, Tobie et Judith qui sont deutérocanoniques ; 
» 90 Les livres traduits avant lui et qu’on inséra plus tard dans 
son édition, sans qu’il les ait jamais revisés. Cette catégorie renferme 
la plupart des deutérocanoniques de l'Ancien Testament, comme la 
Sagesse, l’Ecclésiastique, Baruch, les deux livres des Macchabées, 
ainsi que les fragments d’Esther et de Daniel ; 
- 30 Les livres traduits avant lui et qu’il inséra dans son édition, 
après les avoir revisés. Cette dernière catégorie comprend le psautier 
tout le Nouveau Testament. Pour le Psautier, la revision pales- 
tinienne et non la romaine fut adoptée et introduite dans notre 
 Vulgate. 
- Ces indications bien sommaires étaient utiles à rappeler avant 
d'aborder les décisions du concile de Trente relatives à notre version. 
11 y en a deux : l’une, en grande partie d’ordre disciplinaire, consi- 
gnée dans le décret Insuper et qu’on ne fera guère que mentionner ; 
l’autre, de caractère dogmatique, qui retiendra davantage l’attention. 
Le décret dogmatique, appelé souvent et à tort De canonicis 
Scripturis, commence en réalité par les mots Sacrosancia œcumenica 
et generalis Tridentina synodus qui servent à le désigner. Il a été 
provoqué par les protestants. Luther et bien d’autres avec lui 
exaltaient si bien la sainte Écriture qu’ils en faisaient la seule règle 
de la foi, de sorte qu’en rejetant les traditions apostoliques, ils 
repoussaient par le fait même l'autorité de l’Église. De plus, non 
contents de se borner à la Bible comme source de la révélation, les 
_ réformateurs établissaient des distinctions entre les livres bibliques, 
_n’attribuant pas à tous la même valeur doctrinale et rangeant un. 
‘certain nombre d’entre eux parmi les apocryphes. C'est contre cette 
double tendance que le concile avait à prémunir les fidèles. 
11 le fit dans son décret Sacrosancia. Il détermina d’abord les 
ffirmant que les vérités révélées par . 
s les traditions non écrites que dans 
les livres de la Bible qui ont 
et il inséra dans 


sources de la révélation, en a 
Dieu se trouvent aussi bien dan 
4 les Écritures. Il fixa ensuite quels sont 
pleine autorité pour établir le dogme et la morale, 


(1) Chaldéen est un nom fautif, quoique pas: 
qu'il faudrait. 
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le décret un catalogue complet des Écritures canoniques, Enfin 
il définit solennellement que les traditions non écrites et les Écri- ; 
tures canoniques dans leur intégrité doivent être envisagées comme 
la règle objective de la foi et des mœurs, sous peine d’anathèmes 
pour les contradicteurs. ! 
Aux termes du décret, un livre canonique est donc un principe“ 
régulateur de la foi et des mœurs ; c’est un secours sur lequel l’Église 
s'appuie pour confirmer les dogmes et restaurer la morale. En« 
. ajoutant à l’expression livres canoniques l’épithète de sacrés, les 
Pères de Trente indiquent d’où provient leur autorité. Si ces livres 
sont une règle pour la foi et la conduite des fidèles, c’est que, écrits 
sous l'inspiration du Saint-Esprit, ils ont Dieu lui-même pour auteur. 


» 


Doelheer née HP her de 


* 
+ * 


PRESS 


La dernière partie du décret a trait plus spécialement à la Vulgate. “ 
Nous en reproduisons le texte, afin que le lecteur soit plus à même: 
de suivre les détails de cette étude. Si quis autem libros ipsos inte- « 
gros cum omnibus suis partibus, prout in Ecclesia catholica legi 
consueverunt, et in veteri Vulgata latina editione habentur, pro sacris 
et canonicis non susceperit, et traditiones prædictas sciens et prudens 
contempserit, anathema sit ! 

Libros ipsos. 


Aucune difficulté là-dessus : les livres ont été énumérés dans le 
décret. Tous les livres, les deutérocanoniques aussi bien que les 
protocanoniques cités du reste pêle-mêle, sont également inspirés. 
Anathème à qui en douterait ! Nier l'inspiration de l’un ou de l’autre, 
ou bien admettre que cette inspiration est contestable chez quelques- 
uns, ce n'est plus désormais une opinion théologique, c’est une 
hérésie. Remarquons que notre Vulgate contient tous ces livres 
intégralement et dans l’ordre même fixé par le concile. 

Le concile aurait pu s’en tenir là et il y songea, paraît-il. Mais 
avec la Renaissance la critique s’exerçait déjà sur les Livres saints 
comme sur les auteurs classiques. Les autographes hébreux ou 
grecs ayant disparu depuis longtemps, qui assurerait que les copistes 
ou les traducteurs avaient bien reproduit l’étendue matérielle de 
chaque ouvrage, telle que la présentait le texte original ? Faudrait-il 
que les fidèles, pour en avoir la certitude, recourent chaque fois 
au tribunal de la critique ? Cette considération poussa les Pères à 
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encore davantage et elle nous a valu la suite de la formule- 


Integros cum omnibus suis partibus. 


Nous avons là sans doute deux expressions analogues, la seconde 
éveloppant la première : les livres entiers avec toutes leurs parties. 
D’après des théologiens espagnols du xvie siècle et des siècles 
uivants, la formule cum omnibus suis partibus s’applique à chaque 
phrase, à chaque mot, à chaque syllabe, à chaque lettre de notre - 
version latine : prout.…. in veteri Vulgata latina editione habentur. 
Il se peut même qu'un passage de l’original hébreu soit falsifié, 
il se peut qu’un autre passage de l'original grec le soit également ; 
dans ce cas, c’est-à-dire chaque fois que la Vulgate s’écarte de leurs 
eçons, elle seule représente le texte de l’auteur inspiré. 
- Même avant que le Pape eût ratifié les décrets de Trente, les 
tribunaux de l’Inquisition espagnole obligeaient déjà à les appliquer 
- intégralement, et dans le sens rapporté ci-dessus. Quiconque s'avisait 
- d'émettre un doute sur la perfection absolue de la version latine, 
se voyait traîné devant les juges ecclésiastiques et il ne rentrait 
as toujours à son domicile. Une adhésion complète, tout au moins 
un silence respectueux s’imposa bientôt à ce sujet dans toute la 
péninsule ibérique. : 
La théorie a trouvé des défenseurs ailleurs qu’en Espagne ; elle 
en a peut-être encore aujourd'hui. Ils ne se doutent guère que, 
: ce faisant, ils ont contre eux l’encyclique Providentissimus de 
son XIII, l'usage liturgique et même les Pères du concile de 
rente. Léon XIII dit à ce propos : 
_« Fidèle aux traditions des anciens, le professeur adoptera comme 
texte principal celui de la Vulgate, que le saint concile de Trente a 
rescrit de tenir pour authentique dans les leçons publiques, les 
discussions, les prédications et les débats publics, et que recom- 
ande de plus la pratique journalière de l'Église. Cependant il 
ra pas de tenir compte, soit des autres versions que l’anti- 
louées et employées, soit surtout des textes ori- 
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mûr examen, et seulement pour les passages à l'égard desquels 
l'erreur est prouvée. » 


Léon XIII admet donc qu’il peut y avoir des erreurs dans la 
Vulgate, des fautes de copistes d’abord et aussi des fautes de tra- 
duction ; il en conclut que c’est au professeur ou au prédicateur à 
s’en assurer. Dès lors, la version latine, comme les autres d’ailleurs, 
n’est pas dotée de l’inerrance absolue que possédaient seuls les auto- 
graphes des auteurs inspirés. 


Il y a plus. Après comme avant le concile de Trente, la liturgie 
de l’Église latine emprunta ses prières non seulement à la Vulgate 
hiéronymienne, mais aussi aux éditions parues avant elle, et, en 
4604, le pape Clément VIII prohiba les missels où, sous prétexte 
d'unité, les éditeurs avaient tout ramené au texte revisé de la 
Vulgate de 1592. Cette prescription n’a pas été abrogée ; ce que 
l'on aurait fait assurément, si la perfection de la Vulgate était 
incontestée. 


On objecte quelquefois, en effet, que l'édition sixto-clémentine 
de la Vulgate, la nôtre, en a éliminé toute erreur. Mais le décret 
Sacrosancta, rendu en 1546, ne pouvait rien savoir d’une édition 
qui vit le jour seulement en 1592, presque cinquante ans après. 
Bien plus, la bulle de Clément VIII qui précéda et annonça cette 
édition, et qu’on lit encore en tête des Bibles latines, ne fit aucune 
difficulté de reconnaître des imperfections ; fautes que l’on ne peut 
mettre toutes sur le compte des copistes ou des typographes. 


En dépit de ces témoignages, les théologiens espagnols avaient 
quelque raison de s’en tenir à leur explication. Le 18 juillet 1564, 
Pie IV établit la Congrégation du concile de Trente et il la chargea, 
non pas de donner l'interprétation de ses décrets, mais de veiller 
sur leur exécution. Or, cette Congrégation reçut d’une université 
des Jésuites une interrogation sur le décret Sacrosancta qui revenait 
à peu près à ceci : « Faut-il imputer une erreur contre la foi à ceux 
qui avancent quelque chose de contraire à la. moindre période et 
au moindre membre de phrase des livres canoniques, tels qu’ils se 
présentent dans la Vulgate, alors que les textes grec et hébreu 
correspondants présentent des leçons différentes ; ou bien faut-il 
imputer cette erreur à ceux-là seulement qui rejettent un livre entier 
ou un fragment de livre sur la canonicité desquels on a discuté 
jadis ? » Les derniers mots visent évidemment les livres et les frag- 
ments de livres deutérocanoniques de l’un et l’autre Testament. 
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Dans sa réponse du 17 janvier 1576, la Congrégation du concile 
se déclare en faveur de la première supposition. Elle répond : Censuit 
nihil posse asseverari quod repugnet Vulgatæ latinæ editioni, etiam 
 quod esset sola periodus, sola clausula, vel membrum, sive vox, vel 
dictio sola, vel syllaba, iotave unum». 
Impossible d’être plus explicite. On ne saurait, comme le font 
‘parfois des théologiens, soutenir que la Congrégation du concile 
a visé seulement le fond de la Vulgate, sa conformité substantielle 
avec le texte original. S'il en était ainsi, elle n’aurait pas employé 
toutes les expressions latines imaginables qui désignent et la forme 
et les nuances les plus infimes de la forme, telles que la syllabe et. 
le iota. 
_ On ne saurait, non plus, arguer de l’inauthenticité du document. 
Depuis la découverte faite en 1890 par Batiffol à la Vaticane du 
commentaire du décret par Caraffa, toute contestation serait dé- 
_ placée. La réponse de la Congrégation présidée alors par ce cardinal, 
st authentique et elle a bien sur le terrain pratique le sens que 
Jui donnaient les théologiens espagnols les plus exagérés. Le décret 
de 1576 défend d'exposer ou d'affirmer en public, non pas dans 
le privé, quoi que ce soit qui aille même contre un i de la Vulgate. 
_ Pareille conclusion serait fort génante, si elle était applicable 
Je nos jours. Il n’en est rien heureusement. La Congrégation du. 
concile porta ce décret en 1576, et c’est seulement le 22 janvier 
1588 que le pape Sixte-Quint la chargea officiellement d'interpréter. 
les décrets de Trente relatifs à la foi et à la discipline. Jusque-là, 
e Pape seul avait le pouvoir de faire cette interprétation ; la Con- 
grégation du concile, ‘elle, n’avait que le droit de faire exécuter 
les lois. Son pouvoir se bornaït donc aux questions disciplinaires. 
- Pour ce motif, la déclaration de 1576 ne peut avoir de valeur dogma- 
ique et elle n’en a jamais eu (1). L 
 A-t-elle encore une autorité en matière de discipline, et, de nos. 
ours, est-on tenu de se conformer à cette décision ? Pas davantage. 
? Le pape Urbain VIII défendit en 1635 que personne, juge ou autre, 
“ accordât la moindre valeur aux décrets de la Congrégation du 
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f (1) VAcaANT, Études théologiques sur les constitutions du concile du Vati- 
… can; t. I, p. 447 sq., prétend pourtant que la Congrégation du concile. 
. aurait, à ce moment-là, joui de plus amples pouvoirs d'interprétation 


_ accordés par le pape Pie V, 
cette Congrégation. 


et il l’assure d’après Fagnan, un secrétaire de … 
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concile, qui ne seraient point en forme authentique et revêtus des | j 
sceaux habituels et des signatures requises. C'était, par le fait 
même, annuler tous les recueils antérieurs dus à des personnes 
privées, car la Congrégation n’avait pas encore fait de publication 
officielle de ses décisions. Elle n’a commencé à le faire qu’en 1739, 
un siècle après. Par suite, les décrets de cette Congrégation qui n’ont 
pas été reproduits d’une manière authentique, sont tombés en désué-w 

tude. La déclaration de 1576 est précisément dans ce cas. Elle était 

si peu publiée dans les formes voulues que jusqu’en 1890 on a douté, 
et non sans raison, de son existence. Ainsi, que l’on se place. sur le”. 
terrain dogmatique ou sur le terrain disciplinaire, elle ne peut nulle-w 
ment nous obliger aujourd’hui. 


+ 


* 
+ * 


Si nous examinons à présent soit le contenu de la Vulgate, soit 
la manière dont saint Jérôme fit quelquefois ses traductions, nous 
aboutirons au même résultat : notre texte latin ne peut avoir la « 
conformité parfaite avec l’hébreu ou le grec que certains supposent, 
et l’Église ne nous force pas de le reconnaître. 

Le concile de Trente a défini la canonicité et l’intégrité des Livres 
saints et de leurs parties, prout in veteri Vulgata latina editione 
habentur. Cette version latine nous est bien connue, avons-nous 
déjà dit ; elle nous reporte au v® siècle, pour les livres et fragments 
de livres traduits ou corrigés par saint Jérôme, au début du 1° siècle 
pour tout le reste. Bien entendu, il s’agit d’une édition catholique, 
telle que pouvaient l’avoir les évêques de 1546. Quelle conclusion « 
en tirer ? Tout d’abord, que si l’on était en mesure de démontrer 
qu’un ou plusieurs chapitres de notre Vulgate, celle de 1592, fai- 
saient défaut dans l’ancienne Vulgate, celle que les Pères de Trente M 
avaient sous les yeux en 1546, nul n’aurait le droit d’anathématiser 
l’exégète ou le théologien qui les rejetterait: A plus forte raison - 
en serait-il ainsi d’un ou de plusieurs versets. Par conséquent, 
ce qui n’appartenait pas en 1546 à l’ancienne sr latine, ne 
tombe pas sous le décret Sacrosancta. 

Par ailleurs, affirmer que tout ce qui faisait tune de la Vulgate 
de 1546 tombe nécessairement sous le décret, ce serait affirmer 
que ce texte de 1546 se retrouve intégralement dans les originaux « 
et qu’il a été lu traditionnellement dans l’Église catholique et que, 
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uite, il se trouve dans l’ensemble des autres versions, et l’on 
prêterait ainsi aux membres du concile des intentions qu'ils ne 
jouvaient avoir. Îls savaient comme nous que l’ensemble de cette 
à ersion était dû à saint Jérôme et ils n’ignoraient pas que, malgré 
Éion admiration pour la veritas hebraica qu’il fait sonner assez 
aut, le saint docteur n’avait pas toujours bien compris ni bien 
rendu son texte. Le beau moyen qu'il en fût autrement, quand 
on connaît sa manière de travailler ! Ainsi le livre de Judith, un 
utérocanonique, fut expédié dans une seule nuit. Le livre de 
'obie, deutérocanonique également, ne demanda qu’un jour, et 
contient en tout 298 versets. Un interprète juif possédant bien . 
* Je chaldéen, la langue de cet écrit, le traduisait aussitôt en hébreu 
saint Jérôme qui le rendait immédiatement en latin. On ignore 
ailleurs quelle fut la langue originale de ce livre, et si le chaldéen 
lont se servit saint Jérôme et dont on a retrouvé un manuscrit en 
4877, n’est pas déjà une traduction de l’hébreu. Quant aux versions 
anciennes, elles diffèrent trop entre elles pour qu’il soit possible de 
econstituer avec elles le texte primitif de cet ouvrage. ÿ 
Ces deux livres sont deutérocanoniques. À la rigueur, la hâte du 
raducteur pourrait s’expliquer par cette considération, si l’on ne 
avait que les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique des cantiques, 
ivres attribués à Salomon et protocanoniques, furent mis en latin. 
en trois jours seulement, toujours avec l’aide du professeur d’hébreu. 
Or, ces trois livres, à eux tous, ne renferment pas moins de 1.245 ver- 
ets. Ce serait tenter Dieu que d’affirmer que des traductions accom- 
plies dans de pareilles conditions, sont absolument irréprochables. 
Saint Jérôme ne le pensait pas, lui qui a découvert plus d’une 
imperfection et plus d’une erreur dans nombre de ses versions. 
Il en signale quelques-unes et y remédie, au besoin, dans ses com- 
* mentaires. Par malheur, ces corrections et ces améliorations n’ont 
as pénétré dans la Bible, qui garde toujours les leçons fautives. 
e lui sont pas complètement imputables. Ainsi 
‘au texte hébreu il a préféré quelquefois celui d’une version grecque, 
a traduction des Septante par exemple, ou celle d’Aquila, ou celle- 
de Symmaque, ou celle de Théodotion. Et cela un peu malgré lui, 
uniquement pour ne pas choquer ses lecteurs habitués à une leçon 
. défectueuse et effrayés, comme ceux de nos jours, par tout ce qui 
sentait la nouveauté en matière scripturaire. Tantôt il condense la 
| pensée originale, la réduisant de moitié, de manière à la rendre EL 


D’autres erreurs n 


| de : sa résidence sera glorieuse, j'ai traduit : son sépulcre sera g 


RS Occidetur Christus, et non erit ejus populus qui eum negaturus 


meilleure de toutes. Il n’en est pas moins vrai que les imperfections 


_ le décret Insuper, disciplinaire celui-là, qui impose de tenir doré- 
_ navant la Vulgate pour authentique in publicis lectionibus, dispu- « 


« élégante et claire; tantôt il y AR s exPOSNE ES sous prétexte 
précision, à substituer son sens personnel à celui de l’auteur 1 inspi 
__ Parfois même, il donne ingénument le coup de pouce, comme da 
_ Isaïe, x1, 10. Pour rendre, dit-il, la pensée plus manifeste, au li 


_rieux : ut manifestius legenti sensum faceremus, sepulcrum vertimus. el 
_ Ainsi en va-t-il encore de Daniel, 1x, 26, où la leçon de l’hébreu : 
__ « Un oint sera retranché, et personne pour lui », devient en latin 


Que de traits analogues ont cité ou citent ceux qui fréquente 
les commentaires bibliques du moine de Bethléem ! Insister davan- 
| tage serait inconvenant vis-à-vis d’un homme qui ne cache pas 
. ses torts, et à l’égard d’une traduction qui est de beaucoup 
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F. de la Vulgate interdisent de dire que tout son texte, les particu 
_ ou parcelles d’un livre par exemple, tombent sous le décret Sac 
sancta. Dans tous les passages qui comportent des erreurs, — on É 
en cite 54 rien que pour les deux premiers livres des Rois, dont 21 
23 seulement ont été corrigées, — le mot partie du concile de Trente 
ne peut s’appliquer à ces particules ou parcelles de la Vulgate. 


On oppose quelquefois le second décret du concile de Trente, 


tationibus, prædicationibus et expositionibus. Le sens de cet ordre 
revient sans doute à ceci : « Recevez la Vulgate comme la version 
officielle des Livres saints dans l’Église latine, et servez-vous d’elle } 
seule dans votre enseignement, vos prédications, vos controverses », “4 
de préférence aux autres traductions latines qui ne jouissent p 
comme elle, d’un usage ancien et universel dans l’Église. Le ch 
-du concile s’explique et par cet usage constant, et par la fi 
essentielle de la Vulgate aux textes originaux, sans que soit 

par là la valeur des Septante, de l’Itala, ete. En obligeant à LE 

tenir pour authentique, — terme de droit par excellence, — 
fait pour l'Église latine sa traduction officielle, sa version légalis e 
__ Toutefois si le décret Insuper n’est pas une définition dogmatiq 
personne ne nie qu’il suppose un fait dogmatique, à savoir la conf 
F mité substantielle de la Vulgate avec les textes originaux. 
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Le sens de l’expression libros integros cum omnibus suis partibus 
_ résulte également et surtout de l’étude attentive du décret lui-même. 
_ Si le concile de Trente oblige à recevoir les Livres saints pour 
- inspirés et canoniques, en entier et avec toutes leurs parties, il y met 
- pourtant deux conditions : {0 la lecture traditionnelle des livres et 
de leurs parties dans l’Église catholique, prout in Ecclesia catholica 
_ legi consueverunt ; 20 la présence de ces livres et de leurs parties 
dans les exemplaires de l’ancienne Vulgate latine, et in veteri Vulgata 
_latina editione habentur. Ces deux règles sont requises par le concile 
au même titre, et la seconde ne dispense pas de la première, comme 
on serait peut-être porté à le croire, car elles sont données sépa- 
: rément et réunies par la particule conjonctive ef, non par la parti- 
. cule disjonctive vel. . 

En effet, la Vulgate ne représente pas, à elle seule, la lecture 
traditionnelle dans l’Église catholique, elle ne fait foi que pour 
l'Occident et les pays de rite latin. Pour avoir l'attestation de la 
_ croyance des autres communautés chrétiennes, il convient de recou- 
- rir aux autres versions autorisées. Sans cette lecture, un texte ne 
peut être tenu pour canonique et pour sacré ; en d’autres termes, 
il ne jouit pas de l'inspiration. Cette clause du décret est l’appli- 
» cation à la canonicité des Livres saints du principe jadis émis par 
. Vincent de Lérins : Quod semper, quod ubique, quod ad omnibus 
creditum est, hoc est catholicum. C’est sur l'usage constant et uni- 
forme de la Bible grecque dans l'Église grecque, de la Peschitto 
dans les. Églises syriennes, de la Vulgate latine dans les Églises 
_ latines, etc., que l'Église s’appuie pour décider la canonicité des 
- livres inspirés et juger des parties dont ils se composent. Elle n’envi- 
sage donc pas ces diverses versions en tant que traductions, mais 
comme véhicules du texte sacré. Par suite le témoignage isolé d’une 
…_ version, serait-elle la Vulgate, ne suffit pas à trancher la canonicité 
… de tel ou tel passage. Avant de l’admettre, il faut s’assurer de 

l'accord moralement unanime des textes orientaux et occidentaux. 

La lecture à une époque déterminée, et par une seule Église, est 
» je soi insuffisante. Il est besoin d’une lecture constante et univer- 

selle dans toutes les Églises. Car toutes les nations sont l'héritage 

du Christ, leur incorporation dans son corps mystique éloigne 


désormais toute distinction entre elles. 
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La lecture traditionnelle dans l’Église catholique est done le 
principal critère de canonicité. Mais le concile est persuadé que la 
Vulgate latine renferme les Livres saints et toutes leurs parties, telles 
qu’on a coutume de les lire dans l'Église catholique. D’autre part, 
en face de l’hérésie protestante, il était nécessaire de fixer les fidèles 
latins sur l’autorité de leur Bible ; voilà pourquoi le concile désigne 
nommément la Vulgate. Celle-ci n’est redevable qu'aux circons- 
tances d’avoir été citée spécialement. Si le concile s’était tenu en 
Orient pour condamner un protestantisme grec, on aurait sans doute 
mis les Septante, au lieu de la Vulgate latine. Et cependant, la 
Vulgate latine aurait été comprise avec les autres versions dans le 
prout in Ecclesia catholica legi consueverunt. 

Les Septante, en effet, représentent bien plus que notre version 
latine la lecture traditionnelle de la Bible dans l’Église catholique : 
d’abord pour les livres écrits primitivement en grec, ensuite pour 
les livres traduits de l’hébreu ou du chaldéen. Cette traduction 
est la plus ancienne de toutes. Elle fut approuvée par les apôtres 
et saint Paul qui l’employèrent ; elle servit même durant de longs 
siècles de Bible officielle à toutes les Églises, soit par elle-même, 
soit par les traductions qui en dérivaient. Sa valeur et son autorité 
restent entières, même après la traduction des livres protocano- 
niques faite par saint Jérôme sur un texte hébreu, parfois inférieur 
à celui des Septante. s 

Toutes ces raisons ont déterminé le P. Bonaccorsi à conclure fort 
à propos : 1 criterio di canonicita stabilito del concilio Tridentino 
per noi è uno solo : cioè appunto l’uso pratico della Chiesa cattolica. 
Quel che si aggiunge a proposito della Volgata non è una nuova con- 
dizione, ma per cosi dire una spiegazione della precedente, in quanto 
che la Volgata secondo il concilio è la forma concreta di quell’uso 
costante della Chiesa (1). 

Par là se trouve résolue une difficulté, qui n’est pas petite, créée 
par une définition du concile du Vatican. En reproduisant le texte 
du décret Sacrosancta dans la constitution Dei Filius, chap. w, 

les Pères de ce concile ont commis volontairement une omission : 
ils n’ont gardé que la seconde condition, prout in veteri Vulgata 
latina editione habentur, passant sous silence la lecture traditionnelle 
qui était également requise par le concile de Trente. Auraient-ils 


(1) Questioni bibliche. Bologne, 1904, p. 9. 
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- abrog de la sorte cette première condition, celle que nous venons 
dé déclarer la plus importante ? Les Pères ne le disent pas, et 


ailleurs, ils ne le pouvaient pas. Ils n’étaient pas en présence 
d’une mesure disciplinaire, mais d’une décision dogmatique infaillible 
à laquelle on ne saurait rien retrancher : elle s’imposait à eux comme 
à nous, et pour toujours. Cependant le concile du Vatican n’a pas 
indiqué d’autre critère de canonicité que la présence des Livres = 
saints et de leurs parties dans l’ancienne Vuülgate latine. C’est qu’il 
estimait que sa définition, quoique moins complète, était conforme 
à celle de Trente et qu’il regardait l’une et l’autre conditions èomme 
. concordantes. L'usage traditionnel de l'Église ne peut avoir admis “ 
e partie d’un Livre saint que ne contiendrait pas la Vulgate, 
celle-ci ne peut pas renfermer une partie d’un Livre saint qui 
serait omise par les autres versions ecclésiastiques, témoins auto- 
isés de cette lecture traditionnelle. C’est dire par conséquent, 
que, en droit, les deux conditions sont requises, mais que prati- 
quement ces deux conditions étant toujours d’accord, l’une peut 
nir lieu de l’autre et qu’en fait on peut se contenter de la seconde : 
rout in veteri Vulgata latina editione habentur. 3 ; Ve. 
® Vacant, qui défend cette interprétation avec d’autres théolo- 
giens (1), avoue toutefois que si l’on avait des raisons graves et RE 
itives de penser que les deux règles posées par le concile de ï 
Trente sont en opposition l’une avec l’autre, relativement à un 
assage, on ne serait pas obligé d'admettre la canonicité de ce texte. 
‘est une preuve de plus que le mot partie s'entend d’un fragment 
sez considérable, un fragment qui, à travers les variantes et les 
nterpolations, sera reconnaissable dans toutes les _ versions et. 
forcera de conclure à une lecture traditionnelle dans l'Église catho- 
ue. L’imperfection des copistes ou des traducteurs, écrit Didiot (2), 


va pas jusqu’à ébranler la certitude de toute une partie de livre. 
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| Par Je décret Sacrosancta, il est donc défini que chaque livre et 


7 haque partie du livre de la Vulgate — et l’on peut en dire autant 
n — représentent la substance de 


“d) Etudes théologiques, t. I, p. 422. : 
(2) Logique surnaturelle, p. 127. PEN 
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chaque livre et de chaque partie de livre des originaux. Il reste à 
déterminer l'étendue matérielle d’une partie de livre, question 
délicate et fort complexe à débattre dans chaque cas particulier. 
La solution variera selon la nature et la longueur de chaque ouvrage. 
Elle ne peut être identique pour la Genèse qui comprend cinquante 
chapitres et le billet à Philémon qui n’en renferme qu'un seul avec 
25 versets. Toutefois, et nous y reviendrons bientôt, le concile n'a 
établi aucune distinction entre les passages dogmatiques et ceux 
qui ne le sont pas, entre une page de l’évangile selon saint Jean et 
une page des Paralipomènes qui se borne à des généalogies. L'une 
et l’autre sont également canoniques, parce que également inspirées. 

4° En dépit des doutes émis par les protestants et par des catho- 
liques, à la suite de saint Jérôme, il semble que les morceaux deuté- 
rocanoniques d’Esther, x, 4, à xvi, et de Daniel, 1, 24 à 90, xt 
et xiv, tombent sous le décret Sacrosancta. Ils existaient dans les 
Septante, d’où ils ont passé aux premières communautés chrétiennes 
qui les ont toujours vénérés comme inspirés. Ils comprennent près 
de trois longs chapitres de Daniel qui en a quatorze en tout, et 
près de sept chapitres d’Esther qui en compte seize. Ce sont véri- 
tablement des parties de ces deux livres, tels qu'ils ont été lus tradi- 
tionnellement dans l’Église et tels que les offre l’ancienne Vulgate 
latine. On ne saurait rien désirer de plus. 

Pour juger sainement de la canonicité de ces fragments, on doit 
prendre comme base, non pas le texte hébraïque où ils font défaut 
actuellement, mais la recension chrétienne. Agir autrement, ce 
serait méconnaître le principe même de la foi, car l’Église reçoit 
les Livres Saints des apôtres et non pas de la synagogue. Ce prin- 
cipe fut affirmé par Origène à Julius Africanus à propos de Suzanne 
et rappelé à Trente, précisément au sujet de notre décret. On 
discutait la formule à définir : Si quis autem libros ipsos.…, quand 
l’évêque de Castellamare objecta : « Les termes pro sacris et cano- 
nicis ne me plaisent pas, à cause du livre de Judith et de quelques 
autres qui n’étaient pas dans le canon des Hébreux. » — « Bien que 
vous disiez vrai, répondit le cardinal de Sainte-Croix, nous suivons 
le canon de l’Église et non pas celui des Hébreux. Si donc nous 
employons le mot canonique, nous l’entendons du canon de l’Église. 
Et c’est pourquoi aussi on a mis ces mots dans le décret : comme ils 
sont contenus dans l’ancienne Vulgate latine. » 

Ainsi, on oppose nettement l’Église à la Synagogue, le canon 
chrétien au canon juif. Ce qui est garanti, c’est ce qui appartient 
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lise. La formule: du concile cum omnibus suis partibus atteint 
donc en premier lieu les fragments de Daniel et d’Esther, parmi 
ceux qui pouvaient prêter à contestation. Le témoignage de 
Mgr Gasser, rapporteur de la Députation de la Foi (en 1870), est 
explicite sur ce point : le concile du Vatican a entendu par parties 
des Livres saints la même chose que le concile de Trente, à savoir 
les fragments deutérocanoniques de l'Ancien Testament. 

20 Il semble en être de même de trois fragments évangéliques; 
- dont la canonicité formait l’objet de discussions entre catholiques 
au xvi® siècle et qui pour cela sont dits Ne one Ces 
trois passages sont la finale de saint Marc, xvi, 9-20 ; l'épisode 
de la sueur de sang dans saint Luc, xxu, 43 et 44; hate de la 
_ femme adultère dans saint Jean, vr-53 à vinr-11. Passages fort 
_courts du reste, puisque le récit de la sueur de sang n’a que deux 
. versets, celui de la femme adultère en a douze et la finale de saint 


pas indispensables à l’économie générale de leurs évangiles respectifs, 
_ de ces trois ouvrages. Par ailleurs, leur absence d’un certain nombre 


tionnelle constante dans l'Église catholique, qui est la première 
condition requise par le concile pour la canonicité. 

_ Telles sont les raisons de quelques théologiens et exégètes qui 
 doutent de la canonicité de ces péricopes, s’ils ne la rejettent pas 
absolument. Mais comment être de leur avis, lorsqu'on sait que ces 
trois fragments évangéliques furent la cause de l'insertion de la 
_ formule : iniegros cum omnibus suis partibus dans le décret ? Si le 
concile ne les a pas désignés nommément, non plus que les livres 
et les chapitres deutérocanoniques de l'Ancien Testament, c’est 


_ de ces discussions. On a même voté, et plusieurs fois, sur ce sujet, 
_ Mais de ce que le concile a repoussé diverses propositions qui ser- 
_ vaïent à les désigner, il ne s’ensuit pas qu’il rejetait leur inspiration. 
- Il refusa simplement de s'occuper en détail de critique textuelle, 
ce qui aurait amené infailliblement l'examen attentif des formules 
| proposées par jHelques Pères et relatives à d’autres passages 


_ bibliques. 
N'oublions pas d’ailleurs ie une partie des Actes du concile 


| ignorons comment les Pères se sont enfin ralliés à la formule actuelle, 


Marc tout autant. À vrai dire, ces quelques versets ne semblent 


£ _et, en les retranchant, on ne détruirait pas l'intégrité substantielle 


_ de manuscrits grecs ne garantit peut-être pas une lecture tradi- 


avant tout pour éviter le scandale des fidèles qui ignoraient tout 


intéressant notre discussion n’a pas été retrouvée. Par suite, nous 
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après en avoir écarté quelques autres. Les trois fragments évan- 
géliques furent donc l’occasion de la formule acceptée par la majorité. 
Si elle ne les vise pas exclusivement, — car on avait aussi parlé de 
l'Ancien Testament, — il y aurait quelque témérité à soutenir 
qu’elle ne les implique pas. 

30 Que dire des titres des livres bibliques, de l'attribution de tel 
ou tel morceau à tel ou tel personnage ? Les renseignements contenus 
dans la Bible sur les auteurs inspirés n’abondent guère et on ne doit 
pas toujours les accepter les yeux fermés. Certains écrivains sacrés 
ont usé de pseudonymes, comme on le fait aujourd’hui. Ainsi le 
livre de la Sagesse a été écrit en grec par quelqu’un qui n’a eu aucun 
scrupule à se donner pour Salomon. D’autres auteurs peuvent le 
citer plus tard sous ce nom sans que nous soyons obligés de voir en 
lui le fils de David. 

Le fait est connu et il n’est apporté ici que comme comparaison. 
Pourquoi n’en serait-il pas ainsi d’autres écrits, de certains psaumes 
par exemple attribués à David ou à tout autre écrivain ancien ? 
S’il y a eu d’abord fiction littéraire, une citation sous le titre usuel 
faite postérieurement, même dans le Nouveau Testament, ne modifie 
en rien l’origine première de cet écrit. On s’en tenait en citant à 
l'usage reçu. D’autre part, que peut nous garantir le décret de 


Trente en fait de titres des psaumes, lorsque ces titres pour le : 


même psaume diffèrent quelquefois en hébreu, en grec, en latin, 
en syriaque, etc. ? Ces passages et d’autres analogues ne peuvent, 
semble-t-il, être compris dans les parties du décret ni dans la lecture 
traditionnelle de l’Église et les exégètes qui à bon escient n’acceptent 
pas certaines attributions traditionnelles, n’ont pas encouru de 
ce chef l’anathème. 

49 Est-il défini par le décret que dans le corps d’un seul et même 
livre chaque partie de la Vulgate est à sa place légitime, ou bien 
que chaque partie remonte à la rédaction première du livre auquel 
elle est adjointe aujourd’hui ? En effet, des fragments considérables 
ou de moindre étendue occupent dans certains livres de la Bible 
une place qui, au jugement de critiques sérieux, ne paraît pas être 
la leur. 

A condition que l'inspiration de ces passages soit sauvegardée, les 
déplacer d’un chapitre à un autre ou bien supposer qu’ils n’appar- 
tenaient pas tout d’abord à l’ouvrage qui les contient aujourd’hui, 
ne va pas contre la teneur du décret Sacrosancta. Ainsi des exégètes 
se croient autorisés à soutenir que les chapitres deutérocanoniques 
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d'Esther et de Daniel ont été ajoutés au texte primitif; que les 
discours d’Elihu dans Job (cap. 32 à 37) ne sont ni de la même 
époque ni du même auteur que le reste du livre dont ils détruisent 
l'unité; que l’ordre des prophéties de Jérémie dans les Septante 
est bien meilleur que celui de l’hébreu et de la Vulgate et doit en 
conséquence lui être préféré, etc., etc. 
Nous n’avons cité jusqu'ici que des passages un peu étendus, mais 
- d’autres plus infimes, et en assez grand nombre, pourraient égale- 
- ment entrer en jeu. Ainsi trois versets du psaume 13, non numérotés 
du reste, sont empruntés à l’épître aux Romains, 1, 13-18. Ainsi 
encore une glose de dix versets qui forme un récit suivi ouvre le 
chapitre xxx1x de Jérémie, coupant maladroitement tout un passage 
de l'original : ils sont empruntés au IV® livre des Rois, xxv, 1-7, 
et on les retrouve encore, avec quelques variantes, au chapitre Lir 
de Jérémie. De ces trois passages deux sont sûrement des gloses 
_ déplacées par des copistes. Bien que ces dix versets soient inspirés, 
_ ils ne le sont pas pour figurer dans les trois passages et surtout au 
chapitre xxxrx de Jérémie. | 
On suppose, bien entendu, que les textes en question sont contenus 
dans les écrits originaux. S’il en était autrement, il n’y aurait nul 
_ motif de les conserver comme parole de Dieu. Les doublets, par : 
exemple, ne manquent pas dans certains livres de notre version 
- latine, dans la Sagesse en particulier. Le premier traducteur a hésité 
… entre deux formes qui ont été gardées ; ou bien un second traducteur, 
4 peu satisfait du premier texte, a ajouté en marge le sien qui peu 
_ à peu a trouvé place à côté de l’autre. Quoiqu'il en soit du traducteur, 
un seul texte suffit à rendre l'original. 
_ Quel sera notre guide dans ces discriminations ? Une critique 
_ judicieuse et prudente, telle que la recommandait Léon XIIT et 
_ telle que l’ont conseillée ses successeurs. À elle revient le dernier 
4 mot, à moins que dans l’exercice de son ministère ordinaire, l'Église 
- n’ait déjà fait connaître son sentiment. Sur la foi de l'hébreu, la 
” critique retouche les Septante ou toute autre version ecclésiastique ; 
comme sur la foi des Septante qui représentent parfois un texte 
} plus correct que celui des massorètes elle peut amender l’hébreu. 
En réservant toujours les droits supérieurs de l'Église, de la critique 
dépend, somme toute, l'attestation de l’authenticité des textes 


scripturaires. RE, 4 
50 Les passages dogmatiques seront-ils compris aussi bien que 
| les autres dans cette conclusion ? Et si la réponse est affirmative, 
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n'est-il pas à craindre que, sous les coups de la critique, ne dispa- 
raissent de nos versions grecques ou latines bien des textes auxquels 
nous avons l'habitude de recourir ? 

C’est un peu dans cette appréhension que des théologiens veulent 
restreindre sur ce terrain les droits de la critique. Pour eux, tous 
les textes de la Vulgate qui touchent per se à la foi et à la règle 
des mœurs, — et ces textes seulement, — sont atteints par la défi- 
nition du concile de Trente. Si courts soient-ils, seraient-ils renfermés 
dans un seul verset, ou même dans un fragment de verset, ces 
textes, en raison de leur importance, appartiennent à l'intégrité 
substantielle des Livres saints que le concile voulut garantir avant 
tout. 

a) Avant d'examiner plus à loisir et cette thèse et les motifs sur 
lesquels on s’efforce de l’étayer, écartons une objection qui serait 
de nature à mal impressionner le lecteur. Il serait peut-être tenté 
de voir dans la décision de la critique qui rejette certains textes, 
la perte de passages dogmatiques. Non, la perte n’est pas absolue. 
Notre Vulgate, comme toutes les versions anciennes des Saintes 
Écritures, est à la fois un monument scripturaire et un monument 
traditionnel. Par suite, un passage dogmatique est revêtu d’un 
double caractère, scripturaire et traditionnel à la fois, quand il 
est absolument conforme à l'original; par contre, il ne présente 
qu’une valeur traditionnelle s’il s’écarte fondamentalement du 
texte primitif. Dans ce dernier cas, sans avoir l'autorité infaillible 
de la Sainte Écriture, il acquiert tout de même, par l'acceptation 
tacite de l’Église qui l’emploie, une autorité qui n’est pas à dédai- 
gner. Il ne pourra certes pas servir d’argument scripturaire, mais 
on l’utilisera comme preuve traditionnelle, témoignant ainsi qu’à 
l’époque où il remonte, et même depuis lors, telle Église adhérait 
à la doctrine exprimée. Donc qu’un passage d’une version soit 
ou non conforme à l'original, on en tirera toujours des conséquences 
légitimes, encore qu’elles soient d’un ordre différent. 

Il ne répugne même pas qu’un Pape ou bien un concile œcumé- 
nique appuie une définition sur un passage de la Bible non inspiré, 
pourvu qu’ils ne déclarent pas formellement que le sens du texte 
cité est bien celui de l’original. Nous ne sommes pas des protestants, 
nous ne regardons pas la Bible comme la règle unique de notre foi. 
Notre règle immédiate, c’est l’enseignement de l'Église qui puise 
sa doctrine « avec un égal respect et un pareil amour » dans l’Écri- 
ture et dans la Tradition. Quant à contrôler chaque texte, quant à 
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le déclarer oui ou non conforme à l'original, bien qu’en droit l’Église . 
puisse le faire, elle ne s’en est jamais occupée, et il ne paraît pas 
qu’elle soit sur le point de s’adonner à pareil travail. St 
_… Certes, l'Église assistée par l'Esprit Saint peut déclarer authen- 
tiquement le sens des textes scripturaires, et elle l’a fait plus d’une - 
fois. Elle-se prononce directement par la voix des conciles œcumé- Que 
niques, ou des Souverains Pontifes parlant ex cathedra et définis- 
sant les uns et les autres le sens de certains passages de la Bible. 
Les textes définis de la sorte sont peu nombreux : si quelqu'un 
s’est jamais avisé d’en dresser la liste complète, il n’a pas dû en 
trouver plus d’une vingtaine. Ils proviennent tous, du reste, de 
. conciles généraux et l’on n’en connaît pas un seul qui soit dû à 
__un pape. Pie IX a cité, il est vrai, dans la bulle sur l’Immaculée 
_ Conception, le texte de la Genèse : {psa conteret caput tuum ; mais il 
n’a pas défini le sens du passage biblique, se bornant à le donner 
avec les preuves traditionnelles de ce dogme, de sorte qu’il ne cons- | 
_titue pas un argument scripturaire distinct et que le sens n’en est 
pas déterminé authentiquement. Quant aux définitions indirectes, | 
- elles:sont en plus grand nombre que celles de la première catégorie. 
 D'ordinaire, elles se manifestent par la condamnation des inter- 
prétations que des hérétiques ont données de passages scripturaires, 4 
ou même de simples mots, parfois aussi par la citation de textes à 
bibliques qui sont apportés comme preuves des vérités dogma- à 
Fe tiques ou morales définies. Dans ces cas, sans être défini directement, Se 
un sens de ces textes est pourtant fixé par le magistère ordinaire 


_ de l'Église. 
_ b) Une autre objection, et d’un poids qui n’est pas moindre, NÉ 
doit être également écartée. L’intégrité substantielle de la Vulgate 
n’est pas, avons-nous dit, incompatible avec les nombreuses défec- : à Ë 

…_ +tuosités de détail que saint Jérôme et d’autres critiques y ont … 


relevées. Ces défectuosités ont pu enrichir, et elles ont certainement N 
“ enrichi la Vulgate de textes dogmatiques qui manquaient et qui 
_ manquent encore aux endroits correspondants des originaux. 
“ Mais aucun passage n’a introduit dans la Vulgate une doctrine qui she 
» contredirait une vérité révélée. C’est dans ce sens que l’on affirme 
. que notre version latine ne contient rien de contraire à la foi et 
“ aux mœurs. Prétendre le contraire serait dépouiller l'Église, à un 

moment donné, de son infaillibilité, plus spécialement l'Église 
#4 romaine qui, depuis le rm siècle, s’est servie ou de l’Itala ou de la = 
Fe Vulgate hiéronymienne comme de sa version officielle des Écritures, AS 
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Ainsi parlèrent au concile de Trente les légats pontificaux, en 
déclarant que « malgré les imperfections de la Vulgate, les Pères 
l'avaient d’un accord unanime, considérée comme la plus sûre des 
versions [latines], parce que depuis si longtemps qu’elle était en 
usage, personne ne l'avait jamais suspectée d’hérésie », Tout exégète 
souscrira sans difficulté à cette déclaration. Pas d'erreur doctrinale 
dans la Vulgate, aucune altération chez elle qui puisse porter 
atteinte à la foi ou à la morale. Mais il appliquera, dans la mesure 
voulue, la même conclusion aux autres versions ecclésiastiques 
anciennes : Septante, Peschitto, etc. 

c) Notre interprétation ne va-t-elle pas contre l'authenticité de la 
Vulgate telle que l’a proclamée le décret disciplinaire /nsuper 
du concile de Trente ? L’authenticité ainsi établie ne nous impose- 
t-elle aucune obligation en ce qui concerne les textes dogmatiques ? 
Il va de soi que cette déclaration d'authenticité implique d’une 
manière générale, et quant à la substance des choses, la conformité 
de la Vulgate avec les textes originaux. Le concile n’aurait pu dire 
de la Vulgate qu’elle fait autorité dans l'Église latine, si cette version 
s’avérait substantiellement corrompue. Tout le monde est d’accord 
là-dessus. On ne l’est plus, dès qu’il s’agit de préciser jusqu'où s’étend 
cette conformité. Faut-il l'entendre de telle sorte que tous les textes 
dogmatiques de la Vulgate se retrouvent dans les passages corres- 
pondants des originaux, tout en ne requérant qu'une identité subs- 
tantielle très large et en relevant entre les deux textes des diffé- 
rences accidentelles assez caractérisées ? C’est ce qu'ont affirmé 
Franzelin et son école et c’est ce que nient ceux qui ne les suivent 
pas. 

Pour ces derniers, une pareille conformité, une pareille authen- 
ticité interne, selon l’expression de Franzelin, ne pouvait être 
affirmée par le concile, car il aurait dû, au préalable, se livrer à une 
comparaison longue et minutieuse qu’il n’a pas accomplie et qui, 
d’ailleurs, ne donnerait pas de résultats certains en tout. Qui nous 
assure, en effet, que nous possédons aujourd’hui les textes originaux, 
tels qu’ils sont sortis des mains des auteurs inspirés ? Aucun cri- 
tique n’osera l’affirmer, du moins pour tous les passages de la Bible 
indistinctement. On est plutôt porté à reconnaître qu’en certains 
passages, le texte original, celui de l'écrivain sacré, n’est plus 
représenté par l’hébreu, ni par le grec, ni par aucune traduction, 
Or la conformité, l’authenticité interne dont on nous parle exigent, 
d’une part, la conservation des autographes ou de copies abso- 
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lument identiques à eux, et, d’autre part, la comparaison attentive 
et scrupuleuse des traductions avec ces autographes ou avec ces 
_ copies. Faute de quoi, les textes dogmatiques de la Vulgate ou 
de toute autre version ne diffèrent pas des autres passages scrip- 
- turaires, et nul motif sérieux n’est invoqué de réclamer pour eux 
une sorte d’inerrance qui n'appartient qu'aux autographes. 
-Ajoutons, à la suite de tous ces théologiens, que si par authen- 
ticité les Pères de Trente avaient entendu l’exactitude absolue de 
la Vulgate, ils auraient dû l’imposer pour l’usage privé aussi bien 
que pour l’usage public. La pureté des Saintes Écritures est néces- 
« saire pour la foi des particuliers non moins que pour l’enseignement 
…_ des pasteurs et des docteurs. Or, la Vulgate n’est décrétée authen- 
e. tique que pour les leçons et les prédications publiques. C’est donc 
un caractère officiel qui lui est conféré par le concile. Ce qui revenait 
- à dire : « À défaut des textes originaux que tout le monde ne peut 
utiliser, servez-vous de la Vulgate en public et tenez son texte 
pour authentique et légal. Toutes les autres versions latines n’ont 
plus désormais qu’un caractère privé. » 
_ d) Un autre argument plus spécieux encore, s’il est possible, ne 
mérite pas davantage d’être retenu. On objecte que s’il y avait 
- dans la Vulgate des textes dogmatiques inconnus aux originaux, 
une parole humaine serait proposée aux fidèles comme parole divine, 
» chose qui répugne à l’infaillibilité de l’Église. Franzelin et ses 
…_ disciples qui avancent pareille conclusion, soutiennent par ailleurs 
_ que dans les passages non dogmatiques la Vulgate peut ne pas 
- correspondre et qu’en fait, elle ne correspond pas toujours au texte 
r _ original. Ils admettent donc que dans ces passages, bien plus nom- 
“ breux que les textes dogmatiques mal rendus, une parole humaine 
» est proposée comme parole divine aux fidèles lisant la Vulgate. 
_- De quel droit font-ils pareille distinction ? N'est-ce pas refuser 
“. l'inspiration à tous les textes bibliques qui ne sont pas dogmatiques ? 
—_ Ou du moins n'est-ce pas établir des degrés divers dans l'inspiration; 
” alors que la tradition chrétienne et Léon XIII dans son encyclique: 
“ n’en ont établi aucun ? Par suite n’est-ce pas, quoique par une 
_ ‘autre voie, porter atteinte à cette infaillibilité de l’Église que l’on 
se proposait avant tout de protéger ? 
È Il résulte de là, et ce sera notre conclusion, que, pour les passages 
_ dogmatiques de la Vulgate manquant dans les OrIgIDAux, c’est à. 
… Ja critique de déclarer s’ils ne sont pas interpolés, ensuite s’ils sont 
| bien rendus. Dans ce travail elle ne peut être gênée par le décret 
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Insuper. Même s’il est prouvé qu'en ces endroits la Vulgate s’est 
éloignée de l'original, il est sûr qu’on rencontre toujours chez elle 
l'expression d’une vérité catholique. Pas une seule proposition, ne 
peut avoir un sens hétérodoxe, contenir une erreur contre la foi 
ou les mœurs. Le long usage que l’Église a fait de cette version 
nous en donne la garantie. Mais dans ce cas, l'on n’est pas autorisé 
à recourir à elle pour avoir une preuve exclusivement biblique (1). 
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(1) Ce n’est qu'après l'impression de cette étude que j’ai pris connais- 
sance de ce qu'avait dit le P. Lagrange, dans la Critique textuelle, La 
critique rationnelle, p. 301-307. J'ai été heureux de constater que mon 
interprétation des décrets de Trente concordait avec les conclusions de 
mon illustre maître. - ; 


(1859-1941) (1) 


Le 17 avril 1941, mourut à Bruxelles dans sa 82€ année le P. Hip- 
polyte Delehaye, président de la Société des Bollandistes et l’un 
des représentants les plus éminents de la science ecclésiastique à 
notre époque. L'œuvre qu’il a réalisée au cours de sa longue et fruc- 
tueuse carrière excelle autant par l’importance des questions trai- 
ées que par sa solidité technique et par l’unité organique de ses 
différentes parties. On a essayé, dans les pages qui suivent, d'en 
donner une vue d’ensemble, d’en esquisser les principaux résultats se 
et de dégager les principes dde méthode qui y sont contenus. 


Préparation 


: Quand le P. Delehaye arriva au Musée one voici exacte- 
: ment un demi-siècle, il avait déjà 32 ans, et l’on aurait pu croire 
que rien ne l’avait préparé à l’hagiographie scientifique. Il avait 
çu la formation coutumière dans son Ordre : deux ans de noviciat 
autant d’études classiques, trois ans de philosophie, enfin quatre % | 
ns de théologie. Entre ces deux dernières périodes il avait, selon 
l'usage de la Compagnie, occupé une charge dans l’enseignement. 

Fait curieux : durant les cinq années qu’il remplit cette fonction 

aux collèges de Gand et de Bruxelles, il eut à enseigner, non l’his- 
toire ou les langues anciennes, maïs les mathématiques. Cependant 
l'intérêt pour les recherches historiques n’avait pas tardé à s’éveil- 
4 er en lui. Ses premières publications, particulièrement ses remar- 
uables recherches sur la vie et les œuvres du philosophe médiéval, 1 
Lenri de Gand (2), montrent BA) la vaste érudition, le sens critique SEE 


FE 
* 


. Adaptation française d’une étude parue en néerlandais dans la 
e Streven, juillet 1940. $ | 

(2) Nouvelles recherches sur Henri de Gand, et Notes sur Henri de Gand 
ans le fé des sciences historiques de Belgique, années 1886 et re 
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aiguisé, la fermeté de jugement et la clarté d'exposition qui devaient 
être un jour les caractéristiques du Bollandiste. Le célèbre P. Ch. de 
Smedt, alors président de la Société, remarqua le talent du jeune 
écrivain et obtint qu’il fût destiné à l’œuvre des Acta Sanctorum. 


Une orientation nouvelle dans l’œuvre bollandienne 


Sa collaboration débuta en 1891. Il y avait alors quinze ans que 
le P. de Smedt avait dirigé l’activité des Bollandistes sur des voies 
nouvelles. Au cours du x1x® siècle, les Acta avaient pris graduelle- 
ment une extension considérable. Les collaborateurs, en particulier 
le P. de Buck, s'étaient parfois laissés entraîner à aborder les pro- 
blèmes historiques généraux que posait le cas de tel saint déterminé, 
et à leur consacrer des dissertations qui retardaient la marche de 
l’ensemble. D’autre part, ils s’étaient montrés enclins à opérer parmi 
le matériel transmis un certain triage et à écarter de la collection 
les pièces dénuées de toute autorité. Le P. de Smedt obtint que 
désormais on restreignit autant que possible le commentaire histo- 
rique et qu’on reproduisit toujours la documentation hagiogra- 
phique dans son intégralité. Comme on ne pouvait entièrement évi- 
ter les « dissertations », on lança en 1882 un recueil périodique, les 
Analecta Bollandiana. On pourrait y publier des textes concernant 
des saints dont la fête tombait à une autre date que celle à laquelle 
on travaillait à ce moment pour les Acta. C'était aussi l’endroit indi- 
qué pour des études sur des questions de principe ou sur des points 
spéciaux, qui, dans les volumineux in-folio, couraient le risque de 
s’égarer. 

Cette orientation plus strictement documentaire imposait la 
tâche de se faire d’abord une idée d'ensemble des matériaux dis- 
ponibles. Dans ce but, les Bollandistes se mirent à rechercher, dans 
les bibliothèques de l’Europe entière, les manuscrits qui conte- 
naient des textes hagiographiques et à en publier des catalogues 
détaillés. Le P. Delehaye prit une large part dans cette laborieuse 
entreprise. Les catalogues grecs sont, pour une forte proportion, 
de sa main. Ce sont, outre une douzaine de relevés moins importants, 
qui parurent en articles dans les Analecta, les trois tomes sur les 
fonds grecs de Paris (1896), de Rome (1899), d'Allemagne, de 
Belgique et d'Angleterre (1911). La règle suivie était de noter, pour 
chaque document, s’il avait déjà été édité, et, dans ce dernier cas, 
où et par qui. C'était là un procédé long et compliqué. Pour faci- 
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_ liter le travail, le P. Delehaye fit paraître en 1895 sous le titre de 
- Bibhotheca hagiographica græca un répertoire complet de tous les 
textes hagiographiques grecs publiés jusqu’à cette date, avec indi- 
_ cations bibliographiques et mention des incipit et desinit. Ce livre 
remarquable ne porte pas le nom du P. Delehaye, mais seulement, 
comme du reste les catalogues de cette époque, la signature collec- 
- tive des Bollandistes. Il représentait une somme énorme de travail. 
Il eut immédiatement grand succès et dut, en 1909, être réédité 
sous une forme considérablement augmentée. C’est sur ce modèle 
que furent composés deux ouvrages similaires : la Bibliotheca hagio- 
“ graphica latina (1898-1901), évidemment beaucoup plus volumi- 
LL. neuse, qui est du P. Albert Poncelet, et la Bibliotheca hagiographica 
 orientalis (1910), due au P. Paul Peeters. 


L'éditeur de textes ù 


Avec ce travail d'inventaire, le P. Delehaye menait de front 
celui de l'édition des documents hagiographiques. Déjà, au tome IT 
- des Acta Sanctorum Novembris (1894), il s’était chargé entre autres 
du volumineux dossier de saint Wolfgang. Sa vie durant, il demeura 
un grand éditeur de textes. Nous signalons ici, comme caractéris- 
tiques de sa manière, les études et éditions de groupes de vies de 
saints, qui présentent entre elles une parenté logique ou topogra- 
… phique. Ainsi parurent dans les Analecta des recueils de documents 
sur les saints originaires de Chypre, d'Égypte, des provinces danu- 
“ biennes. D’autres monographies remplirent des volumes séparés. 
Ce sont : Les légendes grecques des saints militaires (Georges, Pro- 
4 cope, Mercure, etc.) (3), Les versions grecques des Actes des mariyrs 
L: persans sous Sapor II (4), Les saints stylites (5), les Monumenta 
1  Latrensia hagiographica, qui concernent les saints du mont Latros 
_ ou Latmos près de Milet (6); ce dernier ouvrage fait partie du 
grand rapport sur les fouilles allemandes à Milet, publié sous la 
direction de Th. Wiegand. Plus récemment, le P. Delehaye consacra 


(3) Publié sous le patronage de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Paris, 1909. | Te 
D Dans la Patrologia Orientalis, tome IT, Paris, 1905. 
(5) Dans les Subsidia hagiographica publiés par les Bollandistes, Bru- 
. 1923. 
di #6) Dans Milet, Ergebnisse der Ausgrabungen und Uniersuchungen 
| seit dem Jahre 1899, Band III, 1 : Der Laimos, Berlin, 1918. , 
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encore deux importantes études au cycle des légendes romaines (7). 

Il faut y ajouter les très nombreuses pièces qui parurent soit dans 
les tomes III et IV des Acta SS. Nov. (1910, 1925), soit séparément 
dans les Analecta. Jamais le P. Delehaye ne se contentait d’une 
simple édition du texte; il jugeait qu’un tel procédé faisait peu 
progresser la science. Toujours il s’appliquait avec le plus grand 
soin à déterminer l’auteur du document; son époque, ses sources 
et sa méthode de travail, et le rapport qui relie son œuvre aux docu- 
ments apparentés. 


Mais son œuvre capitale en ce domaine fut la monumentale édi- 
tion du Synaxaire de Constantinople (8). Le Synaxaire est un des 
livres liturgiques de l'Église grecque ; on y trouve des notices plus 
ou moins développées sur les différents saints fêtés à chaque jour de 
l’année ecclésiastique. Il existe dans les manuscrits un grand nombre 
de rédactions divergentes de ce livre qui, au cours des siècles, fut 
constamment remanié, augmenté, adapié aux besoins locaux et 
au développement liturgique. Une seule forme médiévale en avait 
jusqu'alors été publiée. Le P. Delehaye repéra cinquante-six manus- 
crits, qu'il parvint à examiner presque tous par lui-même. Son 
édition repose sur le « Codex Sirmondianus » ; ce manuscrit, actuel- 
lement à Berlin, avait appartenu jadis au Collège de Clermont à 
Paris, où, au début du xvnr® siècle, le bibliothécaire était le célèbre 
P. Jacques Sirmond, grand ami de Bollandus. Le contenu de trente- 
deux autres manuscrits est représenté soit par la collation des 
variantes, soit par la citation intégrale des rédactions divergentes, 
soit enfin par des indications plus sommaires. Le tout : introduction, 
texte, notes et index, remplit 630 pages in-folio. On ne peut s’em- 
pêcher d'admirer comment l’auteur, dans une courte introduction 
de 38 pages, a su répandre l’ordre et la lumière sur ce terrain immense 
et chaotique, où personne avant lui n'avait osé s’aventurer. Seul 
l’homme du métier saura apprécier le labeur qu’a exigé cette édi- 
tion. Adolf Harnack, pourtant doué lui-même d’une prodigieuse 


(7) Recherches sur le légendier romain : la Passion de saint Polychronius 
dan les Analecta Bollandiana, 51 (1933), pp. 34-98 ; Etude sur le légendier 
romain : les saints de novembre et de décembre, dans les Subsidia hagio- 
graphica, Bruxelles, 1936. 

(8) Synaxarium Ecclesiæ Constantinopolitanæ e codice Sirmondiano 
nunc Berolinensi adiectis synaxariis selectis. LXXVI-1180 colonnes, in- 
folio, Bruxelles, 1902. ; 
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apacité de travail, a appelé l’entreprise « un travail d’'Hercule Fe 
à déclaré que l'exécution en était de tout point réussie (9). 


Archéologie chrétienne 


= Ce que nous avons dit jusqu'ici pourrait faire croire que le É+ 
-P. Delehaye bornait son activité à l'aspect littéraire de la tradition 
hagiographique. Rien ne serait plus faux. Dès le début de sa 
carrière, il s’intéressa d’une manière toute particulière à l’archéo- : 
logie chrétienne. Le premier article origmal qu’il donna aux Ana- 
lecta (10), concerne une question iconographique, et, parmi les 
= membres de la savante compagnie, il a toujours été considéré 
comme le spécialiste de l’archéologie et de l’histoire de l'art. ILE 
suivait avec la plus grande attention les résultats des fouilles et, 
par exemple, revint jusqu’à trois fois sur les si intéressantes décou- 
vertes de Mgr Bulié en Dalmatie. Naturellement, ce furent les 
monuments de l’art chrétien primitif à Rome, les catacombes 
avec leurs fresques, les basiliques avec leurs mosaïques, les sarco- 
phages et les inscriptions, qui retinrent surtout son attention, 
et le jugement que dans ses nombreux comptes rendus il exprimait 
sur les publications en cette matière témoigne d’une compétence | 
bien rare chez ceux qui n’ont pas manié eux-mêmes la pioche du 
fouilleur. $ 
La source profonde de cet intérêt pour l'archéologie est à chercher 
dans la nature propre des données hagiographiques. La dévotion 
aux saints est un fait d’ordre social ; elle s'exprime dans le culte 
liturgique. Celui-ci est nécessairement lié à des éléments concrets : 
un tombeau, une relique, un endroit et une date où la communauté 
se réunit pour commémorer la « naissance au ciel » de son patron. 
. Ces données, quand nous pouvons encore les atteindre, sont infi- 
niment plus sûres que les renseignements fournis par la tradition | 
| littéraire. La pratique du culte ecclésiastique est très conserva- 
| trice; de plus, elle s'appuie généralement sur des faits qui n'offrent 
4 guère matière à. ambiguïté : la mort d’un martyr, la présence des ne 


ses restes sacrés. 


(10) Deux contributions antérieures, parues respectivement en 1888 ar 
et 1892, avaient consisté en éditions de texte avec d'importantes intro- 


ductions. A. 


(9) Theologische Literaturseitung, 28 (1903), pp. 300-301. 
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Légendes 


On peut se demander d’où vient que, parmi les Actes, Passions 
et Vies qui par milliers nous ont été conservés dans les manuscrits 
et furent publiés depuis la Renaissance, une si forte proportion ne 
possède guère de valeur historique ou en est même absolument 
dénuée. C’est à cette question que le P. Delehaye répond dans son 
ouvrage le plus connu : Les légendes hagiographiques (11). 

Quand le souvenir d’une grande figure n’est conservée que par la 
seule tradition populaire, elle s’altère avec une rapidité étonnante. 
Les traits individuels font place au type conventionnel, les propor- 
tions sont démesurément enflées, le merveilleux est accueilli comme 
allant de soi, toutes les données chronologiques s’effacent, et les 
distances elles-mêmes ne comptent plus pour rien. Quand ces 
récits oraux, souvent après plusieurs siècles, furent recueillis par 
les hagiographes, ils ne cessèrent pas pour autant d'évoluer. La 
critique était chose totalement inconnue aux pieux auteurs du 
Moyen Age. Quand ils prenaient sur eux de faire une nouvelle rédac- 
tion d’une Vita existante, ce n’était guère que pour en améliorer 
le style, suivant les principes d’un goût qui, du reste, n’est plus 
- Je nôtre, ou pour combler les lacunes d’une biographie jugée trop 
brève avec « ce qui devait s’être passé », ou même avec des extraits 
qu’ils empruntaient sans sourciller à un autre document et dont 
ils se contentaient de rebaptiser le héros. Innombrables aussi sont 
les cas où le rédacteur, ou peut-être déjà celui dont il tient son récit, 
.a construit tout un roman sur un document mal compris : inscrip- 
tion, représentation figurée ou texte liturgique. Ainsi a-t-on inter- 
prété la formule stéréotypée « digna et merita », qu’on lisait inscrite 
sur le tombeau d’une vierge chrétienne, comme les noms des saintes 
martyres Digna et Mérita, dont on ne manqua pas, dès lors, de 
raconter la dramatique histoire. Des crucifix du type du « Volto 
Santo » de Lucques ont fourni le point de départ à la romanesque 
légende de sainte Livrade ou Wilgefortis (Kümmernisse, Ont- 
commere), la vierge miraculeusement barbue. Dans le Martyrologe 
dit hiéronymien, sur lequel nous aurons à revenir, nos hagiographes 
médiévaux découvrent la méntion de nombreuses phalanges de 
saints militaires, simplement pour avoir fait d’une rubrique topo- 


(11) Bruxelles, Société des Bollandistes, 1905 ; la troisième édition a 
paru dans les Subsidia hagiographica. 
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raphique un nombre de martyrs, et vu par exemple 83 soldats, 
XXIII MIL(ites) dans le 83€ mille d’une voie romaine, LXXXIIT 
L(1ario). 
Le P. Delehaye nous fait ensuite observer sur un cas typique 
- le processus de développement d’une légende. Il s’agit de saint 
Procope, lecteur à Scythopolis et martyr à Césarée de Palestine 
_(f 303). La vie et la mort de ce saint nous sont connues par une 
page sobre et prenante du grand historien de l'Église primitive, 
Eusèbe, lui-même évêque de Césarée et contemporain de la grande 
persécution sous Dioclétien. C’est le seul document dont se soit 
servi un auteur postérieur pour élaborer un long récit, entrelardé 
d'événements merveilleux et de discours véhéments. Une autre 
. rédaction qui, dès le vru® siècle, jouit d’un grand crédit, est encore 
beaucoup plus étendue. Ici le clerc s’est métamorphosé en un 
officier païen, nommé Néanias, qui, par ordre de l’empereur, devait 
organiser la persécution à Alexandrie; une vision le convertit, 
ensuite le Christ lui-même le baptise ; à cette occasion, il reçôit le. 
nom de Procope ; enfin, après nombre d'aventures compliquées et . 
de supplices barbares, il est exécuté à Césarée. Une troisième et 
dernière forme de la légende n’est guère qu’une refonte stylistique 
de la précédente, agrémentée de digressions où l’auteur trouve 
l'occasion de faire étalage d’une prétentieuse érudition. Ce texte 
fut de tous le plus répandu, et ainsi se fixa définitivement en Orient 
la réputation de S. Procope, officier et martyr. 

De ces faits et d’autres semblables il ressort qu'on aurait tort 
d'accorder aux documents hagiographiques une confiance illimitée. 
Quand l'existence et le martyre de tel saint sont prouvés par des 
arguments historiques solides, il ne suit pas encore que sa légende 
possède une réelle valeur. Un récit ne mérite pas crédit par la seule 
raison qu’il n’est pas absolument invraisemblable. On ne peut pas 
davantage considérer comme scientifique le procédé qui consisterait 
à élaguer d’une pièce tout ce qui paraît impossible ou surprenant 
et à traiter le résidu comme vérité historique : rien, par exemple, 
ne s'oppose a priori à ce qu’il y ait eu un saint Procope, officier 
ble Procope n’était point officier, 


-et martyr; et pourtant, le vérita 
mais lecteur. Plusieurs critiques, insuffisamment familiarisés avec. 
ont voulu sauver des mor- 


ce genre très particulier de littérature, 


‘ceaux dont les données topographiques avaient été reconnues 


exactes. On ne saurait en cela leur donner raison. Il faut seulement 
en conclure que l’auteur connaissait l’endroit où se déroule son récit} 
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quant à savoir si celui-ci repose ou non sur des sources dignes de 
foi, c’est là une tout autre question, qu’il faudra trancher d’après 
des critères différents. 


Les saints successeurs des dieux ? 


Depuis la fin du xrx® siècle, on a vu se répandre dans certains 
milieux érudits une théorie d’après laquelle les saints seraient des 
dieux ou des héros de la mythologie grecque et romaine, affublés 
d’un travestissement chrétien. Plusieurs auteurs, parfois très compé- 
tents en d’autres domaines, comme H. Usener, R. Reitzenstein, 
L. Deubner, R. Eisler, J. Rendel Harris, pour ne pas citer le célèbre 
folkloriste J.-G. Frazer, l’homme (soit dit en passant) qui en matière 
religieuse a répandu le plus grand nombre d’erreurs à notre époque, 
ont dépensé, pour étayer cette thèse, une érudition et une ingénio- 
sité remarquables. Ils allaient même parfois jusqu’à prétendre 
déterminer d’après le nom du saint patron d’un endroit et d’après 
la date de sa fête, l’identité du dieu païen qui y fut naguère adoré 
et le jour où l’on célébrait sa solennité. Seulement il n’est que de 
confronter avec les faits ces doctes constructions pour les voir 
s’écrouler comme des châteaux de cartes. Si, en disant que les saints 
sont les successeurs des dieux, on prétend uniquement que les 
légendes hagiographiques contiennent des éléments qui ne sont 
pas spécifiquement chrétiens et qui donc apparaissent également 
dans les littératures classique et orientale, on ne dit rien que de 
trés admissible. Le P. Delehaye signale lui-même plusieurs intéres- 
sants exemples de ce fait, comme la légende des saints Barlaam et 
Joasaph, qui est d’origine bouddhique. De même, il est parfaitement 
vrai que, une fois passée la période des persécutions, les chrétiens 
ont souvent bâti une chapelle ou une basilique à l’endroit même 
où jadis les païens avaient célébré leur culte. Ce ne pouvait être 
l'intention de l’Église d’étouffer les besoins religieux normaux 
d’une population récemment convertie, mais seulement de leur 
donner une orientation chrétienne. Que certaines manifestations 
de la piété populaire trouvent leurs répliques dans l’antiquité clas- 
sique, rien de plus naturel. Les possibilités d’expression, dont le 
sentiment religieux dispose dans un milieu culturel déterminé, 
ne sont pas infinies. Sans doute, les Grecs et les Romains conser- 
vaient, eux aussi, des reliques de leurs dieux, mais les documents 
historiques montrent assez que la vénération des corps des martyrs 
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e chez les chrétiens de leurs dispositions religieuses bien 
_carac\éristiques, et non pas de limitation des païens, pour la reli- 

ion desquels ces mêmes martyrs avaient éprouvé une si vive 
à, Mais si l’on veut aller plus loin et soutenir que le saint 
est purement et simplement un dieu déguisé que les chrétiens 

adorent sous un autre nom, et que par exemple les saintes Pélagie, 
Marguerite, Marine, Euphrosyne, Théodora, sont identiquement 
a déesse Aphrodite, alors l'entente n’est plus possible. 


Combinaisons érudites et réalités historiques 


Une pareille conception ne pouvait naître que dans l'esprit de 
ceux pour qui le phénomène religieux n’existe que sur le papier et 
pour fournir matière à des dissertations érudites ; elle n’est tenable 
qu’à condition de faire arbitrairement abstraction des circonstances 
historiques concrètes où est née la dévotion aux martyrs, et de 
esprit dans lequel le culte leur fut rendu. Il était donc nécessaire 
xposer une bonne fois les faits dans leur enchaînement véritable. 


Dès les origines du christianisme, on peut constater de quel 
*espect les communautés entouraient les témoins de la foi, même 
_ avant qu'ils eussent versé leur sang, et plus encore après la consom- 
mation de leur sacrifice. Près de leur tombeau, les fidèles se réu- 
ssaient pour commémorer l'anniversaire de leur mort par une 
cérémonie religieuse, dont la célébration des saints mystères consti- 
— +tuait le centre. Après la période des persécutions, on bâtit sur leurs 
précieux restes des basiliques somptueuses et, avec la réputation 
es grands martyrs, leur culte aussi se propagea bien au delà des 
limites de la cité où avaient à l'origine reposé leurs reliques. Les 
fêtes d’une église locale passèrent ainsi de son calendrier propre 
ans ceux d’églises différentes. Bien plus, on commença, dès le 
siècle en Orient, en Occident seulement au vu, à transporter 
ù rps saints pour les déposer en des endroits qui paraissaient 
adaptés au service du culte, ou même on les partagea entre 
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Mais on ne se contentait pas d’honorer les martyrs, on leur 
adressait aussi des prières. Dès le début du christianisme, les âdèles 
demandent à leurs défunts, qui sont, espèrent-ils, auprès du Seigneur, 
de bien vouloir prier pour eux. Comment, dès lors, ne pas attendre 
bien davantage encore de l’intercession des martyrs qui, plus que 
tous les autres, jouissent de la faveur du Roi céleste ? 

Usener et ses disciples semblent croire que le culte des martyrs 
dans l’Église repose sur leurs légendes, lesquelles ne sont guère 
qu’une adaptation superficielle de la mythologie antique. C’est 
l'inverse qui est vrai : les légendes hagiographiques ne sont qu'une 
conséquence du culte des saints. Et ces saints ne sont ni des dieux 
déguisés ni le produit de l'imagination religieuse ; ce sont des per- 
sonnalités bien définies et, du point de vue historique, solidement 
attestées. Dans les derniers chapitres de ses Origines, le P. Delehaye 
établit une liste critique des saints martyrs dont l’existence et le 
culte dans les diverses provinces de l’Empire est démontrée par des 
documents antiques irrécusables ; il y en a des centaines. 

Quand on lit ces pages sereines et lumineuses où le savant Bol- 

“landiste esquisse le développement du culte des martyrs en s’ap- 
puyant sur cette vaste et solide information qu’on retrouve dans 
tous ses ouvrages, on ne peut qu’admirer l’aplomb de ces hommes 


qui, sans avoir jamais examiné de près les données du problème, . 


prétendent le trancher d’autorité selon leurs conceptions & priori, 
et repoussent avec hauteur, comme antiscientifique, toute opinion 
qui oserait s’écarter de la leur. S’ils ont perdu, du moins auprès 
des critiques sérieux, le prestige que leur avait d’abord acquis 
leur éblouissante érudition et leur doctorale assurance, nous le 
devons au P. Delehaye et c’est un des services les plus précieux qu’il 
ait rendus à l’hagiographie. Car, il faut, hélas ! le reconnaître, les 
véritables savants se voient forcés de consacrer une large part 
de leur temps à réfuter les absurdités que jettent sans interruption 
sur le marché de la science des esprits dénués de critique. 


Genres littéraires 


Aux côtés de cette enquête sur les origines du culte rendu aux 
martyrs dans l’Église, il y avait encore place pour un ouvrage 
d'histoire littéraire qui examinerait les différentes catégories de 


textes hagiographiques pour en déterminer les caractéristiques “ 


formelles. Ce fut le sujet d’un troisième volume que le P. Delehaye 
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les Actès et Passions historiques des trois premiers siècles. Ces docu- 
| ments Vénérables et émouvants, malheureusement trop peu nom- 
breux, sont suffisamment connus pour que nous puissions nous 
Es de nous étendre à leur sujet. À parler proprement, ils 
n'appartiennent pas à ce qui constituait dans l'Antiquité un genre 
- littéraire déterminé et ne sont pas rédigés d’après un plan uni- 
- forme. Il est tout à fait invraisemblable qu’ils dépendent de 


he 


. gyriques, présente des particularités formelles très marquées. 
. Lorsque les grands orateurs sacrés du 1v® siècle, un Basile, un Gré- 
goire de Nysse, un Jean Chrysostome, prononçaient dans une 
andiose basilique, devant un auditoire cultivé, l'éloge d’un saint 
lèce ou des XL Martyrs de Sébaste, ils observaient avec exac- 
ude les règles minutieuses qu'ils avaient, à Athènes ou à 
Antioche, apprises de leurs maîtres en rhétorique. Le développe- 
nent suit les divisions classiques. Il comporte un usage géné- 
eux des lieux communs et de toutes les figures de style, sur- 
tout de l’hyperbole. La part laissée à l’histoire en est réduite 
- d'autant, car, selon les conventions qui régentaient alors l’élo- 
quence d’apparat, le héros glorifié doit être dépeint moins d’après 
ses traits individuels que d’après l’image idéale du martyr. Ces 
morceaux oratoires empruntaient au nom de leurs auteurs une 
utorité indiscutée, et exercèrent une profonde influence sur la 
ittérature hagiographique postérieure. Désormais, le genre nar- 


Les écrivains développent leur sujet d’une manière mécanique, 
Paprès des schèmes fixés d'avance. Îls semblent s’être proposé 
…_ comme but d’exalter au maximum la force surhumaine du mar- 
… tyr,en peignant le persécuteur sous les couleurs les plus noires, 
en raffinant sur les tortures et en accumulant les miracles 
éclatants. Le résultat de ce procédé, qui n’était malheureuse- 

les nouvelles rédactions que 


ment que,trop usuel, fut fatal : 
’on donnait de textes plus anciens, finirent par perdre tout contact 


vec la réalité historique et n’être plus autre chose que du roman 


ur et simple. 


_ (13) Les Passions des m 
des Bollandistes, 1921. 


A 


. modèles païens. Par contre, la seconde catégorie, celle des pané- 


atif lui-même se détache de plus en plus des données historiques. 
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Une trilogie hagiographique 


Parmi les nombreux ouvrages du P. Delehaye, ces trois derniers® 
peuvent être considérés comme les plus importants. Les sujets qu'il 
y traite, sont de grand intérêt non seulement pour l’histoire de 
l'Église en général, mais aussi pour celle de sa littérature, de son 
culte, de sa discipline, de sa doctrine et de ses relations avec le 
monde païen. Les données qu’il fallait élaborer pour en dégager une 
synthèse, étaient à la fois nombreuses et fragmentaires, de natures 
variée et d'interprétation extrêmement délicate. Dans leur ensemble, 
elles se présentaient comme un immense champ de ruines, dont 
la restauration aurait été confiée à un archéologue de talent. Avant 
lui, de nombreux amateurs étaient venus bousculer les restes, et” 
personne ne pouvait plus s’y retrouver, tant ils avaient fouillé les“ 
décombres, taillant et réajustant à leur fantaisie. Les uns recons- 
truisaient avec des matériaux de tout style et de toute époque une 
cathédrale entière, où ils voulaient faire place à toutes les légendes. 
D’autres bâtissaient avec des pierres chrétiennes un temple païen, 
où ils plaçaient le trône de Vénus et de Priape. Le monument que 
le P. Delchaye parvint à restituer, présente des brèches que les 
siècles y ont faites, mais il est solide et tous les matériaux-en sont 
triés. Si le style en est sobre et simple, ce sanctuaire est intégralement } 
chrétien, et l’on y sent passer l’esprit de ces générations qui ont 
donné leur vie pour témoigner de leur foi au seul vrai Dieu, créateur 
du ciel et de la terre, et en Jésus-Christ, son Fils unique, notre 
Seigneur. 

Cette trilogie constitue une introduction méthodique à l’hagio- 
graphie critique des premiers siècles, et comme telle, elle a été, 
dès son apparition, appréciée à sa juste valeur. Elle fit connaître 
le nom du P. Delehaye en dehors du cercle restreint des spécialistes. 
Le premier volume surtout, d’un caractère moins technique, connut 
un succès inaccoutumé : on le traduisit en italien, en allemand, en 
anglais ; l’original connut une seconde édition dès 1906, une troi- 
sième en 1927. 

Vers cette époque, les marques d’estime commencèrent aussi à 
venir à l’auteur de la part des institutions officielles (14). Les com- 
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. (44) La liste de distinctions que nous donnons est fort incomplète ; 
jusqu’à la mort du P. Delehaye, ses collègues eux-mêmes en ont ignoré 
un bon nombre ; nous omettons entre autres les doctorats honoris causa. 
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mis sions du gouvernement lui décernèrent le prix décennal de phi- 
; © lologie (période 1901-1910) et le prix quinquennal des sciences 
historiques (période 1911-1915). En 1913, l’Académie royale de 
Belgique l’élut comme correspondant, puis comme membre en 1919, 
nfin comme directeur de la classe des Lettres pour l’année 1930 ; 
en 4996, il entrait à l’Académie royale d'Archéologie de Belgique. 
_ Les sociétés savantes de l’étranger suivirent cet exemple. La pre- 


à respondant en 1914, associé en 1925; vinrent ensuite l’Académie 
_ roumaine, la Medieval Academy of America, la Reale Accademia 
. Nazionale dei Lincei. En 1930, S. S. le Pape Pie XI, naguère biblio- 
_thécaire de l'Ambrosienne de Milan et fidèle ami des Bollandistes, 


e nomma consulteur de la Sacrée Congrégation des Rites. Le 
P. Delehaye reçut ces distinctions et d’autres encore avec sa modestie 


abituelle. Lorsqu’en 1927 ses confrères fêtèrent le jubilé de ses 


scientifique. Plutôt que d'accepter, de la part de ses nombreux 
amis et admirateurs, un volume de Mélanges (il avait d’ailleurs 


arfois il n’ait pas pu refuser sa collaboration à de semblables 
cueils), il préféra continuer à travailler par lui-même et à com- 
muniquer aux autres les fruits savoureux de son savoir et de son 


F 


expérience. 


Martyrs et confesseurs 


R 


développement graduel et les aspects 
dévotion envers les s 
le culte demeure limi 
ont versé leur sang dans I 
confesseurs de la foi, qui, : 
nés par les juges, avaient, par quelque raison, échappé à la mort. 
Enfin, le même honneur 


es persécutions. Plus tard il s’étendit aux 


5 (15 Sanctus. Essai s 
sbélia hagiographica, Bruxelles, 1927. 
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nquante années de vie religieuse, il ne voulut pas qu’on profitât 
de loccasion pour organiser en son honneur une manifestation 


ur le culte des saints dans l'antiquité, dans les 


 mière dont il fit partie fut l’Institut de France, dont il devint cor- 


pontificale romaine d'Archéologie, la British Academy, l'Académie 5) 


Dr 


toujours été un adversaire convaincu de cet usage, encore que 


C'est ainsi qu’en 1927 il donna dans Sanctus un complément 


ses trois ouvrages principaux. Ce nouveau volume (15) décrit 
les plus importants de la 


aints aux premiers siècles chrétiens. A l’origine, 
té aux martyrs proprement dits, à ceux qui. 


fut rendu à des personnes qui n'avaient 


traînés devant les tribunaux et condam- S me 
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jamais été persécutées, mais qui, par leurs vertus exceptionnelles, 
avaient en quelque sorte incarné en elles la sainteté : ascètes et 
Pères du désert, grands évêques, d’autres encore, que dans la 
terminologie actuelle nous appelons « confesseurs ». L'auteur s’ap- 
plique ensuite à préciser le sens des termes sanctus, martyr et con- 
fessor. Il décrit les différentes manifestations du culte, le contrôle 
exercé par la hiérarchie et la signification du concept de sainteté 
dans l’Église. 

Les Cinq leçons sur la méthode hagiographique (16) sont plutôt 
de la haute vulgarisation. Les principes qu’y expose l’auteur, sont, 
pour tout l’essentiel, empruntés à la trilogie, mais ils sont présentés 
d'une manière plus accessible et plus systématique. Le chapitre 
troisième, sur « la critique des martyrologes », est entièrement neuf. 
Il condense les résultats du grand travail dont nous avons main- 
tenant à parler. 


Les martyrologes 


Depuis de longues années déjà, le P. Delehaye s'était occupé à 
maintes reprises du document hagiographique occidental le plus 
important, mais aussi le plus obscur et le plus difficile à manier, 
le martyrologe dit hiéronymien. De cette compilation, qui n’a en 
réalité rien à voir avec saint Jérôme, il ne nous reste qu’une rédaction 
gallicane de la fin du vi® siècle, conservée en plusieurs manuscrits 
fort divergents les uns des autres. C’est un amalgame hétéroclite 
de multiples calendriers, locaux et généraux, d'Orient et d’Occi- 
dent, auxquels se sont encore ajoutées des données d’origine litté- 
raire, donc extra-liturgique ; le tout dans l'orthographe la plus 
barbare, avec par centaines des confusions de noms et de dates, 
des répétitions et d’invraisemblables quiproquos, au prix desquels 
il est bénin de prendre le Pirée pour un homme. Pour aborder avec 
chances de succès l’étude critique d’un pareil document, il fallait 
être parfaitement au courant de toute la tradition hagiographique 
de l’Église primitive. Le P. Delehaye était l’homme désigné pour 
s’acquitter d’une telle tâche. Il trouva un digne collaborateur en 
la personne du regretté dom H. Quentin. Grâce à une méthode 
originale, celui-ci réussit à préparer une édition critique du texte 


(16) Dans les Subsidia hagiographica, Bruxelles, 1934. 
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et älui donner une présentation claire et maniable. Le Bollandiste 
la prit pour base d’un important commentaire, où il analyse la 
. signification et la valeur historique de toutes les données. Le volume 
” parut dans la collection des Acta Sanctorum, comme tome Il, 
- 2e partie, de la série de novembre (17). Pour donner une idée des 
% difficultés qu’il fallut surmonter, il suffira de signaler que les index 
contiennent, en leurs 112 colonnes, environ 5.500 noms, et que la 
. seule exécution typographique prit deux années entières. 
Il était permis de penser que l'apparition de cet ouvrage monu- 
- mental, digne pendant du Synaxaire, clôturerait la carrière scienti- 
fique du P. Delehaye. Il était âgé de 72 ans et pouvait songer à 
prendre quelque repos. Mais il se sentait toujours également vigou- 
4 _ reux, et, comme président de la Société, il ne voulut pas se borner 
à diriger l’activité de ses collègues, et tint à donner jusqu’au bout 
- l'exemple du travail. 
__ De cette période datent, sans parler de sa collaboration régulière 
aux Analecta, deux livres déjà mentionnés plus haut : les Cinq 
leçons sur la méthode hagiographique et l'Etude sur le légendier 
romain. Mais ce vieillard presque octogénaire méditait encore une 
nouvelle et importante entreprise. L’hiéronymien avait servi de 
> source principale aux grands martyrologes médiévaux, ceux de Bède, 
_ d’Adon, du pseudo-Florus, d'Usuard. Et c’était le texte d’Usuard 
qui, avec un exemplaire récent de l’hiéronymien et d’autres docu- 
| ments, avait formé la base de l'édition officielle du Martyrologe 
romain. Celle-ci fut rédigée par le cardinal Sirlet et par Baronius et 
L publiée en 1584 par ordre du pape Grégoire XIII ; avec d’insigni- 
fantes retouches et quelques suppléments récents, elle sert encore 
dans la liturgie de l’Église latine. Le P. Delchaye conçut le plan 
d’un commentaire, où l'on trouverait des renseignements précis sur 
origine et la valeur historique de chaque mention. Comme les 
Acta Sanciorum eux-mêmes suivent l'ordre du martyrologe, ce 
| commentaire serait comme un résumé et une mise au point de 
l'œuvre accomplie par Bollandus et par ses successeurs jusqu'à 
nos jours, et contiendrait, pour les dates qui vont du 11 novembre 


au 31 décembre, des indications pour les travailleurs de l’avenir. 
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(A7) Commentarius perpetuus in , 
EU ee Henrici Quentin, O. S. B., XXIV-721 pages in-folio, Bru- 


xelles, 1931. ge 
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L'entreprise fut menée à terme avec une énergie opiniâtre, 


Quelques semaines avant sa mort, le P. Delehaye vit paraître le 
fruit de sa direction et de la collaboration des six membres de la 
Société (18). Ce grand œuvre achevé, il ne déposa pas encore la 
plume. La mort le surprit en plein travail; après quatre ou cinq 
jours de maladie, il s’en alla rejoindre ces saints qu’il avait travaillé 
toute sa vie à faire mieux connaître. 


Un maître de l’hagiographie 


Sa mort signifie une lourde perte pour l’hagiographie, à laquelle 
il avait rendu pendant cinquante ans des services signalés, Dès 
le début, sa maîtrise s’était clairement affirmée parmi ses collègues. 
Quand, vers l’année 1900, le P. Charles de Smedt commença à se 
retirer de l’activité scientifique, la Société dont il était le président 
comptait deux personnalités marquantes, le P. Delehaye et le 
P. Albert Poncelet, spécialiste de la période mérovingienne, qui 
avait été adjoint au Musée Bollandien un an seulement après lui, 
en 1892. En 1911, à la mort du P. De Smedt, la présidence passa 
au P. Delehaye, et, lorsque, dès l’année suivante, le P. Poncelet 
eut été emporté subitement par une mort prématurée, le bollan- 
disme sembla désormais, aux yeux du monde savant, s’incarner 
dans la personne du président. 

‘était un esprit d’une vigueur exceptionnelle, et on peut sans 
exagération le mettre en parallèle avec les plus grands maîtres qui, 
à la fin du xix® siècle et au début du xx®, se sont illustrés dans 
l'histoire et la littérature ecclésiastiques des premiers siècles et 
de la période byzantine, avec un De Rossi, un Duchesne, un Krum- 
bacher, un Harnack, un Lietzmann, un Pio Franchi, un Wilpert, 
un Ehrhard. Peut-être sa réputation et son influence n’ont-elles 
pas été ce que méritaient son admirable talent et sa persévérante 
activité. C’est que toute sa vie s’est écoulée dans le silence d’une 
cellule de religieux et non pas, comme celle de plusieurs autres, 
dans une chaire de grande université ou à la tête d’une École fran- 


çaise de Rome ou d’une « Kirchenvätercommission » de l’Académie 
de Berlin. 


(18) Martyrologium Romanum ad formam editionis typicæ scholiis 


historicis instructum, XXIII-660 s in-folio, B 
en réalité au début de février 1941) à CAR ARRETE 
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e chose. Jamais il ne s’est permis des excursions sur des do- 


Es M jee, . 5 
.maines différents du sien, sur lesquels se porte davantage l'intérêt 
du grand public et où, avec ses vastes connaissances, il eût pu 


- unité vraiment classique. Elle la doit à la probité foncière de son 
auteur. Le P. Delehaye ne se croyait pas compétent en toute matière, 
- et ne cherchait pas à en donner l'illusion. Sa capacité de travail, 
son esprit d'entreprise, sa ténacité dans l'exécution de ce qu’il 
avait une fois commencé, étaient sans pareils. Mais il savait que les 
= forces humaines ont des limites. Aussi se choisit-il pour domaine 
dans le vaste champ de l’hagiographie les martyrs de la période 
- impériale, les saints de l’Église byzantine et ceux d'Italie jusqu’à 
l'époque lombarde. Sur ce terrain, son information était si étendue 
si sûre, qu’à parcourir, par exemple, ses trois œuvres capitales, 


encore quelque chose qui vaille la peine d’être dit. Ce n’est pas 
- qu’il cherche à éblouir le lecteur de son érudition ; bien au contraire, 
_ personne n’est moins préoccupé que lui de mettre en valeur ce 
_ qu’il sait ou plus empressé à reconnaître les mérites d'autrui, 
seulement, il tient à procéder avec sûreté. Aussi n’était-il jamais 
pressé de se faire une opinion sur une question déterminée ; avant 
de proposer une solution, il l'avait soigneusement confrontée avec 
_ Jes faits. Tous ses travaux sont le fruit de longues méditations. 
ix, vingt, voire trente ans à l'avance, on les voit s’annoncer par - 
des travaux d'approche publiés dans les Analecta. Lorsque enfin 
ls paraissaient, on pouvait constater que le P. Delehaye non seule- 
ment dominait parfaitement la documentation de son sujet, mais 
qu’il y joignait la complète maîtrise de la pensée et la limpidité 
= de l'exposition. Il savait ce qu'il voulait dire et pourquoi il le disart 
nsi. Sans doute a-t-il changé d’avis sur quelques points au cours 
sa longue carrière ; mais je ne sache pas qu’il se soit une seule 
fois réellement trompé en matière de quelque importance. Son 
_ jugement était d’une sûreté et d’une fermeté qu’on pourrait dire 
- géniales, et il sut toujours se tenir à égale distance de la construc- 
tion fantaisiste et de la minutie mesquine. : Ç 
| C'était toujours au nœud dés difficultés qu’il s’attaquait. Cet 
homme qui avait examiné tant de manuscrits, catalogué et édité 
tant de textes, passé au crible, pour l’hiéronymien, une telle pous- 
sière de détails, ne s’attardait jamais à des vétilles. Des nombreux 
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articles qu’il publia dans les Analecta, une proportion considérable 


traite de questions de principe. Ses livres témoignent du même tour 
d'esprit, et mieux encore peut-être ses nombreux et remarquables 
comptes rendus. Jamais il ne chicane sur des minuties, mais il va 
droit au centre du problème, à la thèse fondamentale de l’auteur 
et à sa méthode, pour la juger avec autant d’objectivité que de 
bienveillance. Qui voudra saisir la personnalité scientifique du 
P. Delehaye, n’en trouvera peut-être nulle part les traits plus 
nettement tracés que dans ses comptes rendus. 


La piété d’un savant 


Il nous reste à dire un mot de deux petits livres, composés l’un 
et l’autre à l’occasion d’un tricentenaire. Il nous permettent de 
nous faire une idée non plus seulement de la science du défunt, 
mais aussi de sa piété, au large sens latin de ce mot. 

Le premier est un aperçu historique de l’œuvre des Bollandistes 
depuis la fondation jusqu’à notre époque (19). Ce sont, si l’on peut 
ainsi parler, des souvenirs de famille. Sous la réserve du style, 
on sent la chaude sympathie et l’attachement de l’auteur pour les 
vaillants et hardis pionniers qui ont entrepris les Acta Sanctorum 
Jean Bollandus, Godefroid Henskens, Daniel Papebroch; pour 
ceux qui, avec moins de génie peut-être, ont su du moins continuer 
leur œuvre pendant la période troublée du xvin® siècle; pour 
ceux qui durent péniblement la recommencer après une ruine 
complète et la perte d’une tradition deux fois séculaire; enfin 
pour les figures plus récentes, pour l’exubérant P. Victor De Buck, 
pour le P. Ch. De Smedt, si judicieux et entouré d’une estime si 
universelle, Certes, le P. Delehaye ne doit le céder à aucun de ses 
glorieux prédécesseurs, et qui voudra plus tard poursuivre l’histoire 
de la Société, constatera combien son influence a été décisive pour 
l'avenir de l’œuvre. 

Le deuxième ouvrage est une courte biographie de Jean Berch- 
mans, la seule vie de saint que ce grand hagiographe ait écrite (20). 
Elle fait partie d’une collection de vulgarisation et encore que, du 
point de vue scientifique, cela va sans dire, elle soit parfaitement au 


(19) À travers trois siècles : l'œuvre des Bollandiste e 
Société des Bollandistes, me 0 istes 1615-1915, Bruxelles, 


(20) Saint Jean Berchmans, dans la collection Les Saints, Paris, 1921. 
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on e succès ee en pour ti que service 
sacrée. Le P. Delehaye a suivi les traces de son aimable 
nt confrère. Il a conservé jusqu’à son dernier jour un cœur ses 
LA ‘une > modestie sincère, une activité infatigable au service du 


PAGES D'ETHNOLOGIE RELIGIEUSE 


A PROPOS DES PYGMÉES DE PAUL SCHEBESTA 


Sommaire : Nouvelle étude sur les Pygmées. 

L'auteur, Paul Schebesta. 

I. — Les Pygmées africains. Caractères généraux. 

II. — L'organisation économique et sociale. L'organisation so- 
ciale par groupements familiaux. Le totem, sa vraie nature. 
Les mortset les vivants. 

III. — La religion des Pygmées africains. 

La symbiose des Nègres et des Pygmées : thèses opposées de l’École 
de Vienne et de l’École de Paris. 

Croyance en un Dieu suprême. Les noms divins. Trascendance 
de la divinité des Pygmées. Mythes. religieux. Rites religieux. 
Sorciers. Pratiques funéraires. 

IV. — Les Pygmées d'Asie. Nom et caractères. Négritos. Habitat 
et vie sociale. Croyances et pratiques religieuses. 

Conclusion. 


Nouvelle étude sur les Pygmées. L'auteur, Paul Schebesta. 


La Maison d'édition Gallimard a entrepris la publication d’une 


collection d’ethnographie, où ni la science d'observation, ni la 
religion ne trouvent toujours leur compte. C’est pourtant dans 
cette collection que le R. P. Schebesta S. V. D. a laissé publier 
une traduction de son ouvrage allemand sur « les Pygmées » dans 


lequel il nous livre les conclusions de ses divers voyages d’étude. 


chez ces populations primitives des régions équatoriales d'Afrique 
et de Malaisie. 


Nous n’avions, il est vrai, jusqu'ici, en France, sur cette question, 


que des notes de voyageurs, ou des livres d'avant-garde, tels que 


celui de Mgr Le Roy, C. S. Sp. rédigés consciencieusement sur 
ces notes, mais insuffisamment informés, et victimes parfois de 
leurs informateurs. 

Le R. P. Schebesta, lui, a vécu avec les Pygmées, non pas plusieurs 
années, comme le dit la préface, ce qui.est exagéré, mais plusieurs 
mois chez les uns et les autres, au cours de plusieurs années, ce qui 
est déjà très méritoire, et de beaucoup supérieur à ce qu’ont fait 
ses prédécesseurs. En outre, il était préparé, par ses études ethno- 
graphiques à l’école de l’Anthropos, à savoir ce qu’il fallait observer, 
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fiques, le Pape lui-même, avaient mis à sa disposition des moyens 
- financiers et autres qui les mettaient à même de conduire cette 
ntreprise avec succès, j 


I. — LES PYGMÉES AFRICAINS. 
CARACTÈRES GÉNÉRAUX 


Afrique, p. 90:«C’est un peuple sain, sans trace de dégénérescence, . 
e culture rudimentaire, mais originale. Les emprunts qu’ils ont 
t aux Nègres avec lesquels ils vivent, et auxquels ils se sont 
us ou moins soumis, ne cèlent pas leur originalité. Leur consti- 
 tution et leur structure mentale font d'eux, au sein de la forêt vierge 

Afrique, un phénomène humain absolument unique. » C’est une 
nclusion ; mais c’est aussi une thèse qu’il s’est efforcé de prouver. 


Les Pygmées africains que le P. Schebesta décrit ainsi, sont ceux 
i peuplent les forêts de l’Ituri, sous-affluent oriental du Congo, 
l'ouest du lac Albert. Ce sont ceux qu’il a étudiés. Il en a vu 
lques autres en passant : ceux du Ruanda, qui sont mêlés aux 
oirs, et ceux de la province de l’Équateur au Congo belge. Mais 
- pour lui, les seuls qui soient de « race pure », sont ceux qu’il a étudiés. 
es éléments purs ne se trouvent que partiellement parmi les autres 
oupes. 


Il leur impose le nom de Bambuti que leur avaient donné les 

sclavagistes de Zanzibar, nom que ceux-ci avaient recueilli sur 

s rives du Haut Congo. Ils existent encore, ces « Ba m bote », en 

sez grand nombre aux environs de Kongolo. Je les signale au 

2. P. Schebesta qui ne les pas inscrits sur sa carte. Mais ceux-ci 

“ne sont pas du tout fiers de ce surnom. En me faisant ses adieux, 
un d’entre eux me disait : « Tu diras dans ton pays que nous ne 

sommes pas des fils du babouin : « Ba m bote », mais des fils de 

Lu anda (Dieu), comme les autres hommes. » Le R. P. Schebesta 

“ connaît ce détail. Ma commission est faite. 

“ Non content d’avoir étendu ce surnom aux Pygmées de lIturi 

- E fe, Ba sua, À ka à l'exemple des esclavagistes, l’auteur veut aussi 

J'imposer à tous les Pygmées qui lui paraissent avoir conservé le 


type pur de la race, où qu'ils soient. Et c’est ainsi que ses cartes 


286 GC: TASTEVIN 


| 


8 
4 
” 


signalent les Bambuti du Cameroun et les Bambuti du Gabon.w 
Il admet bien que cette appellation générale ne remplace pas les 


dénominations « introduites pour les groupes particuliers ». Tou- 
tefois, c’est plutôt lui qui introduit, sans autre motif apparent 
que celui du propriétaire sur son bien, le nom de Bambuti pour 
désigner tous les Pygmées d'Afrique. Il récuse par ailleurs le nom 
de Négrilles qui, pour les Français avertis, n’éveille pas, comme 
il le prétend, l’idée de « Nègre de petite taille », mais bien celui 


d'hommes de petite taille qui sont en général moins noirs que les “ 


Nègres, sans rien préjuger de leurs autres caractères somatiques. 


Le R. Père évalue à 35.000 le nombre des Pygmées de l'Ituri 
et à 400.000 « au bas mot » ceux de l’Afrique. Ce dernier chiffre « 


me semble exagéré, car ces petits chasseurs ne forment en général 


que de très petits groupes sous la dépendance des Noirs, et les tribus . 


noires n’en ont pas toutes, bien loin de là. 4 à 
Il exclut de leur nombre, pour les joindre aux Bochimans à qui 
ils ne ressemblent pas du tout, les Ba tua de l’Angola méridional. 


Il est pourtant impossible de confondre les Vankwa n kala avec | 
les Ba tua; les premiers étant jaune clair, comme les Japonais, « 


ceux du moins que j'ai vus, et les autres plutôt noirs. Leur struc- 
ture somatique est également caractéristique. Les Bochimans 


n’ont ni les grands yeux, ni la lèvre convexe, ni la carrure des w 


Pygmées, trois détails qui empêchent l’auteur de comprendre les 
Néo-guinéens parmi les Négritos, p. 93. . 

L'auteur a d’ailleurs reconnu dans son grand ouvrage : Die 
Bambuti-Pygmeen plusieurs types de Pygmées, même en Ituri. 
Il n’en signale ici que deux : l’un à visage rond et de peau foncée, 


l’autre de visage allongé et de peau plus claire, surtout répandu 


chez les E fe. C’est celui-ci qu’il appelle le type standard c’est, 


d’après lui qu’il décidera si tel ou tel groupe signalé ou étudié M 


par d’autres sont des Pygmées purs ou des métis de Nègres, et si 
leur culture est originelle ou empruntée. 

Pour lui, comme pour Poutrain, les Ba cua de la province de 
l’Équateur (lisez Ba tchua) et les Ba m binga (c’est ainsi que les 
Pygmées prononcent à M baïki en Oubangui) ne sont que des 
Pygmoïdes. Il veut bien pourtant admettre que même parmi eux 
on trouve des Pygmées purs, mais pourquoi surtout parmi les 
femmes ? Ne sont-elles pas les mères des hommes ? Il soutient 


aussi que ce métissage est ancien, parce qu'aujourd'hui il n’est plus 
admis (1). 


Fm 3 


dt der Me Mn eéptni-tht dore rom à rt. + Se 


(1) Dans une étude approfondie, M. Trézenem (Journal des Africa- | 
nistes; t. X) vient d'établir que tous les Nègres de petite taille sont issus 


d’un croisement des Nègres normaux avec les Pygmées. 
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- Il propose pour les Pygmées du Gabon et du Eameroun le nom 
- commun de Be ku, comme subdivision des Bambuti. Pourtant, parmi 
les Pygmées du Cameroun, plusieurs sont venus de la région des 
Ba cua de l’'Oubangui, ainsi qu’en témoigne leur dialecte qui diffère 
… profondément du bantu et se rattache étroitement au sango. 

+ Il ne veut pas que l’on confonde les Ba cua et les Ba tua du Congo 
- belge, leur degré de croisement avec les Nègres n'étant pas le 
* même. Le nom pourtant est identique, malgré une légère défor- 
mation dialectale. Ba cua, Ba tua, Ba sua, Be ku, Ba n tu, Ba tutsi 
“sont à vrai dire des formes dialectales d’un seul et même mot 
-qui signifie « les hommes », littéralement « ceux qui ont de la tête », 


ss 


- désignent des Pygmées, le dernier des Géants. Celui-ci et les trois 
premiers sont des formes archaïques par rapport aux deux autres, 
- parce qu'ils ont conservé trace d'un élément originel (1) qui a entiè- 
rement disparu dans celui des Be ku (2) et des Ba ntu. Tant qu'à 
- choisir un nom générique emprunté au bantou pour les Pygmées, 


car on sait ce qu’il veut dire et il a l’avantage de ressembler, sans 
lui être identique, au nom de Ba n tu et à celui des Ba tutsi des 
Grands Lacs. Il démontre à lui seul combien fantaisiste est l’aflir- 
mation que les Noirs classent les Pygmées au rang des chimpanzés 
et des chiens, p. 56. Aux xvne et xvin siècles, ceux du bas Congo 
. étaient connus sous le nom de Ba ke-Ba ke, qui est une variante de 
la forme Be ku (3). 

_ Certes, les Noirs se croient supérieurs aux Pygmées, et on ne 
saurait le leur reprocher, mais, à M’ Baïki du moins, ils les consi- 
dèrent comme une race d'hommes inférieurs, issue d'un ancêtre 


de déchéance à procréer des enfants avec des femmes Ba tua. 


intelligence des Pygmées. — Formation des races. — 
Pygmées et Nègres. : 


Un Pygmée Ba geli à qui je demandais pourquoi il avait employé 
s frères les chimpanzés » me répondit : « Nous 


expression ( no 
leur donnons ce 


… (1) Ban tunga, Ban tungi, est la forme première, contractée en Ba tua, 


. Ba tutsi. 
à F4) Les M pongwe de Libreville désignent la tête par le terme o gu au 
lieu de n tu. La consonne de gu se change naturellement en k à la dis- 
- parition de l’article o ou n dans tout le domaine bantu. 
(3) Pourtant Trézenem a noté (Journal des Africanistes, t. X) que 
les Ba teke emploient 
d'enfants, et il la traduit « les tout petits ». 


c’est-à-dire du jugement, de l'intelligence. Les quatre premiers … 


vaudrait mieux s’arrêter à Ba tua, suivant un usage déjà ancien, 


commun, et nulle part ils n’éprouvent ni répugnance, ni sentiment. 


nom de frères, parce qu'ils ont les mêmes goûts 


l'expression Ba ke Ba ke pour désigner des groupes 


5 Æ 
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que nous : ils aiment le miel et bâtissent d=- aaisons comme nous. 
Mais, ajouta-t-il, ce ne sont pas des êtres intelligents, ils sont 
stupides. Ainsi, quand nous dénichons une ruche, nous y laissons 
toujours un peu de miel, pour que les abeilles y reviennent. Eux, 
au contraire, s’ils passent après nous, ils achèvent de vider la ruche 
et mangent tout : ce nid d’abeilles est perdu. Ils se font des maisons, 
des toits dans les arbres, mais au lieu de s’abriter en dessous, ils 
s'installent au dessus. Ils sont bêtes ! » Et plié en deux, le Ba geli 
se mit à rire pendant un long moment. 


SN 


Le R. P. Schebesta admettant que les races se forment par. 


mutation sous l’influence des circonstances extérieures, et recon-. 


naissant lui-même quatre types de Pygmées, et 20 % d’irréductibles 
à un type déterminé parmi les Négrilles de l’Ituri, pourquoi faudrait- 
il attribuer à un métissage ancien toutes les variétés qu’on observe 
sur le reste de l'Afrique équatoriale, alors que leurs groupes sont 
séparés les uns des autres depuis un nombre incalculable de géné- 
rations, et qu’ils vivent sur des terrains aussi différents que les 
collines de J’Ituri, les marais du moyen Congo, les monts de 
Crystal du Cameroun, sans compter la chaîne brûlante de la Chela 
que l’auteur tient à exclure de la région pygméenne ? 

L'auteur a raison de s’insurger contre l'hypothèse lancée ou 
propagée par son école que les Pygmées ont été refoulés par les 
Nègres dans la forêt équatoriale jugée par ceux-ci inhospitalière 
et malsaine. Il a tort toutefois de penser que ces petits hommes 
sont pour ainsi dire autochtones et comme nés du sol de cette 
forêt. 

La paléogéographie nous enseigne en effet qu’en Afrique la forêt, 
réduite aujourd’hui aux régions tropicales, s’est étendue jadis sur 
le désert du Sahara et la savane du Soudan, où les premiers hommes 


ont gravé sur la pierre la silhouette des éléphants, de la girafe 


et de plusieurs autres habitants des bois. 


Rien n’empêche donc de supposer qu’à l'exemple de leur gibier, 
les Pygmées se soient peu à peu repliés des tropiques vers l’équateur, 
aidés peut être en cela, au moins partiellement, par les envahisseurs 
noirs, dont l'invasion remonte à des millénaires. 

Mais il est aussi bien naturel que certains groupes, tels que les 
Ba tua de la Chela et ceux du Bangouéolo, se soient attardés sur 
les lieux de la chasse de leurs ancêtres, après que la sécheresse et 
la hache des Nègres eussent changé leur forêt touffue en savane, 
puis en steppe dénudée, 

Et il se peut même que ce soit le croisement des Nègres avec ces 
Ba tua attardés qui ait donné naissance au Soudan à la caste des 


griots, car de nos jours encore, le Noir du Sénégal qui a des rapports 


cl ls avec une griote, est renié pour toujours par ses congé- 
DORE > ‘ : 

…_ nères; et au sud de l’Angola, les Noirs qui commettent la même 
Dr . faute, sont bannis de la société, traités de Ba tua et condamnés 
_ désormais à vivre avec les Pygmées. 


Die -_ L'ORGANISATION ÉCONOMIQUE ET SOCIALE 


He. 


» Les armes des Pygmées. 
ce > T 3 | = pe La 0 L 
+3 _  L’exposé de la vie matérielle des Pygmées est pittoresque et 


d'ouvrage. L’auteur traite la question avec la maîtrise d’un spécia- 
liste et d’un témoin oculaire bien informé. Mais il ne semble pas 


_ faits. 


Le qui ont introduit le fer en Afrique. Pourtant, vers l'embouchure 
… du Congo, les anciens amas de scories sont attribués par les Noirs 

aux Pygmées qui les avaient précédé dans cette région, et qui 
jouissaient d’une considération particulière à la cour des rois du 
Congo. D'ailleurs, presque partout en Afrique, les Noirs tiennent 


El 


# 
La 


_ encore les forgerons comme une caste à part et les rangent au 


Soudan au nombre des griots, qui sont pour eux ce que sont les 
_ Pygmées pour les Bantu, des parias ; mais des parias respectables 
et redoutables à cause de leurs secrets et de leur puissance magique 
ou supposée telle, 

Partant de son hypothèse, l’auteur soutient que le javelot a 
été introduit en Afrique par les Nègres ; et s’il parle de Pygmées 
qui ont abandonné l’usage du petit arc, il attribue cet abandon 


_ tant soit peu romantique, ce qui n’est pas un mal pour ce genre 


Ainsi il affirme, sans l’ombre d’un doute, que ce sont les Nègres 


—_ toujours exempt de vues préconçues dans l'interprétation des 


» à ce que les Noirs avaient renoncé à leur fabriquer des pointes de 


_ flèches en fer. 

Toutes ces affirmations sont douteuses. L’arme la plus terrible 

que j'aie vue chez les Indiens de l'Amérique du Sud, était, d’une 

* part, un javelot fait de la simple tige d'une certaine palme de 

—. cinq mètres de long, et d’autre part, une flèche en bois de palmier, 
» longue et cannelée comme une baïonnette française. La première, 


ln taillée en pointe et en biseau, pouvait transpercer n'importe quel 


EE . animal de la forêt amazonienne. La seconde, même non empol-. 


Q A , , 1 , - 
sonnée, aurait également tué n'importe quel homme. Il n’est donc 


» pas besoin de connaître le fer pour inventer le javelot, et continuer 


à tirer de l’arc dans la forêt vierge. 
D'ailleurs, un mythe rapporté par l’auteur nous apprend que 


4 


Dieu forgea lui-même trois javelots qu'il remit en propre à un 
Pygmée qui était allé lui rendre visite, p. 73. Et un second mythe 2 
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raconte qu'avant de se retirer de la compagnie des Pygmées qu! 
l'avaient mécontenté, Dieu leur enseigna l’art du forgeron, p. 752 

Le petit arc des Pygmées ituriens est-il vraiment l’arme idéale 
pour cette forêt ? Les Indiens de l’'Amazone vivent dans une forêt 
au moins aussi vierge et aussi luxuriante que celle de l’Ituri. Leur 
are a au moins 2 m. de hauteur ; et grâce à cette dimension. il leur 
rend bien des services secondaires pour cheminer à travers les 
arbustes et les arbres. Ni sa longueur ni son poids ne les gênent en 
quoi que ce soit. Il ne leur viendra jamais à l’idée de l’abandonner 
pour le petit arc qu’ils fabriquent pour leurs enfants et qui vaut 
celui des Pygmées. Mais dans la région de l’Ituri, les Pygmées 
aussi bien que les Nègres ne connaissent que le petit arc. Il leur 
était, faute de mieux, aussi utile aux uns qu'aux autres. On ne 
saurait en découvrir l’inventeur. 

Pourquoi serait-il étonnant que les trois groupes de Noirs, en 
contact avec les Pygmées de l’Ituri, aient inventé le même arc ? 
Ces trois groupes ne sont pas aussi étrangers les uns aux autres 
que le dit l’auteur. Leurs langues ont certainement une ascendance 
commune, et montrent encore de très profondes et très nombreuses 
ressemblances. Le petit arc peut très bien avoir été inventé par 
leur ancêtre commun, aussi bien d’ailleurs que par les Pygmées. 
Les Nègres de la province de l’Equateur n’ont pas songé à aban- 
donner le grand are — moins grand toutefois que celui des Amazo- 
niens — pour le petit arc des Ba cua. Il n’est donc pas probable que 
les Nègres de l’Ituri l’eussent fait non plus. Il se pourrait aussi que 
les Ba cua aient apporté leur petit arc de l’Ituri, sans qu’on puisse 
dire que les Pygmées l’ont inventé. En tout cas, ils ont en outre 
adopté le plus grand arc des Nègres qui a plusieurs avantages sur 
le petit. On peut en dire autant de l’empennage par feuilles rigides 
également pratiqué par les deux races. On ne saurait dire avec 
certitude quelle race l’a découvert. 

La façon de préparer le poison des armes, telle que l’indique 
l'auteur, laisse un peu rêveur. Les Pygmées le rendraïent « sirupeux », 
en feraient « une pâte épaisse » en y mélangeant de la salive. On 
comprend mieux la manière des Pygmées de Malacca, p. 115, qui 
est en tout semblable à celle des Indiens de l’Amazonie : ils 
épaississent le jus des plantes par évaporation. 

Sur l’Ituri, dit l’auteur, p. 35, on trouve de longs javelots « qui 
sont très particuliers aux Pygmées »; pourtant dans ses autres livres 
et sur les photographies qui les illustrent, le javelot pygmée est 
court et pris à deux mains. De toute façon le long javelot est le 
seul qu’on trouve chez les Bambinga de la rive droite de l’'Oubangui ; 
il n’est donc pas particulier aux Pygmées de l’Ituri. Ils ne le prennent 
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à deux mains pour le lancer, mais ils posent le haut de la hampe 
| index du bras gauche écarté, et saisissent le pied de la hampe 
avec la main droite, È 


Économie rudimentaire et nomadisme. 
La vie économique des Pygmées repose sur la cueillette et la 
chasse des produits naturels du sol : plantes, animalcules ou gibier. 
C’est elle qui détermine leur nomadisme. Celui-ci, d’ailleurs, est 
réduit à une petite circonscription dont ils ne franchissent pas 
- les limites en principe. Une des conséquences de ce nomadisme est 
la pauvreté. « Tout bien est un encombrement : une natte, etc... » 
Ceci est un peu exagéré. Une natte à dormir ne peut pas être qua- 
ifiée d’encombrante. Bien des nomades, beaucoup plus nomades 
que les Pygmées, s’encombrent de beaucoup d’autres choses : 
piquets de tentes, nattes et peaux à recouvrir la cabane, couvertures 
et tapis, hamacs et beaucoup d’ustensiles, ete... On est heureux de … 
rouver tout cela à l’étape. Un hamac par exemple pourrait se 
porter aisément avec le filet de chasse dans le panier de la femme 
* nomade, comme le font-les Indiens de l’Amazonie. Mais les Pygmées 
sont négligents ou n’y ont pas songé. mu . 
Il est également exagéré de prétendre que le pur nomade n’amasse 


_binga, je les ai vus faire des couronnes de chenilles rôties qu’ils 
tilisent pour leur cuisine ou pour leur commerce avec les Nègres 
- qui en sont aussi très friands. A l’époque des chenilles et des termites, 
- ils en font ainsi de vraies réserves pour les mauvais jours, | 


forme elle-même n’est pas exclusivement pygmée. On trouve des 
_ maisons en forme de ruches chez les Ama zulu et chez les Banya 
_ Ruanda, etc.…., mais ce sont des demeures stables et solides, tandis 
que la ruche pygmée est facile à construire en quelques heures, 
beaucoup plus basse et plus petite que la maison-ruche des Nègres : 
= son matériau est également tout autre : des branches au lieu de 
poteaux, de larges feuilles au lieu de chaume. 

“ On ne comprend pas pourquoi certains Pygmées de l’Ituri ne 
- sauraient pas faire le feu, étant données leurs multiples relations 

avec les Noirs qui vont jusqu’au mariage, au commerce journalier, 

à la participation à toutes les fêtes, etc... Ces rapports intimes ne 
datent pas d’hier puisque les Pygmées n’ont pas d’autres dialectes 


qu’il est plus avantageux d’avoir le feu tout fait que d’avoir à le 


Du nomadisme dépend encore la construction de la hutte. La 


+ Q Ra TA NP PRET 
_ que ceux des Noirs. Ce mystère ne s'explique que si l’on reconnaît 
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faire. Vivant dans une forêt vierge, les Pygmées comme les Indiens 
de l'Amazonie connaissent les bois qui se consument lentement et 
sûrement et ils préfèrent s’en servir pour ne jamais laisser éteindre 
leur feu. C’est sans doute le cas du bois de bolue (1) dont le livre nous 
parle tantôt comme d’un feu, p. 67, tantôt comme d’un arbre, p. 74. 
Ïls emportent avec eux dans leurs déplacements ces tisons enflam- 
més. Dès lors ils n’ont pas besoin de faire du feu. Il n’y a là aucun 
mystère. Leurs légendes disent qu’un des leurs a volé le feu à Toré. 
Les Indiens disent que c’est un oiseau au bec rouge qui l’a volé 
à Dieu. Ces légendes sont de la httérature amusante qui ne porte 
pas à conséquence. Elles n’ont qu’une valeur littéraire, on ne peut 
en tirer aucune conclusion historique. En fait, Indiens et Négrilles 
conservateurs du feu sauraient le faire, s’il en était besoin, grâce 
aux amadous, aux gommes, aux résines naturelles, aux feuilles 
sèches, aux lichens, aux bois appropriés qui abondent dans la 
forêt, et ces derniers surtout parce qu’ils l'ont souvent vu faire aux 
Noirs. 

Les Pygmées sont vêtus : ils sont en cela plus avancés que les 
Indiens de l’Amazonie en général. Mais ils ne sont pas les seuls en 
Afrique a se vêtir d’écorce battue ou de simples feuilles. Les Ba 
rundi des Grands Lacs pourtant très civilisés, et les Va n gangela 
de l’Angola se couvrent aussi de ces étoffes grossières ; et les femmes 
nègres depuis l'Oubangui jusqu'aux abords de Yaoundé n’ont 
d'autre costume que des feuilles fraiches ou sèches. 

Relevons comme très significative la réflexion suivante de l’au- 
teur : « Quand on a mis de côté ce qui vient à coup sûr des Noirs, 

© ce qu'il resterait possible d’attribuer aux Pygmées se trouve d’une 
stupéfiante pauvreté ». “Cette constatation prouve simplement que 
les Pygmées se sont presque complètement assimilés à leurs sei- 
gneurs et maîtres, sauf le genre de vie où ceux-ci d’ailleurs tiennent 
à les maintenir. 


L'organisation sociale par groupements familiaux. Le 
totem africain : sa vraie nature. 


La vie économique des Pygmées a aussi réglé leur organisation 
sociale. Celle-ci comprend les familles matrimoniales, les parentèles 
et les clans ou groupes familiaux. L’exogamie est de règle dans la 
parentèle, mais non dans le clan. Les familles matrimoniales iso- 
lées ne pourraient subsister dans la forêt, surtout en cas de maladie. 
Elles se groupent donc en parentèles ; et celles-ci forment des clans, 


(1) Étymologie : bo lunge : le (bois qui a) un principe de force, de 
supériorité. 
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u occupent un certain territoire de parcours pour la cueillette et 
a chasse. Sur ce terrain les camps sont formés en général de plu- 
ieurs parentèles qui ont leur vie économique séparée, et dont les 
maisons forment un cercle. Chez les Ba m bote de Kongolo, elles 
Mormaient un rectangle et chez les Bambinga de M’ Baïki, une affi- 
ée. Le pèreest à la tête de sa famille ; le plus âgé à la tête de la 
’arentèle ; et l'assemblée des anciens administre le clan pour les 
aires communes. Si l’exogamie du clan ne s’impose pas chez les 
ygmées, c’est probablement que les parentèles, à l’intérieur du 
an, ont fort peu de relations normales, de sorte qu’elles se font 
peu figure d’étrangères. L’auteur pense que là où elle existe, 
elle est un emprunt. C’est une conclusion exagérée, car l’exogamie 
- de clan est aussi normale que l’exogamie de parentèle, l’origine 
tant la même : la communauté de sang vraie ou supposée. 
_ Cette parenté clanique se rattache pour l’auteur au totem, plu- 
t qu'à l’ancêtre tribal, et d’autre part il définit l’essence du toté- 
isme par la parenté supposée du clan avec un animal rencontré 
-par le clan ; à la suite de quoi le clan se serait senti une force nou- 
relle. Tout cela paraît bien artificiel. En Afrique, en général, le 
totem n’est pas un ascendant, mais un animal qui a rendu un ser- 
… vice éminent dans une situation critique. Il est vrai que de là à pen- 
ser que cet animal était un ancêtre métamorphosé, il n’y a qu’un 
pas qui a dû être franchi plus d’une fois. Mais alors on voit que cette 
rce nouvelle, fournie par l'ancêtre totem, si elle a jamais existé, 
a pas d’autre origine que la force héritée des parents. L’existence 
e cette force que les E fe appellent megbe, n’est pas une croyance 
ctement pygmée, car le mot est du vocabulaire négro-africain. 
Megbe — me-n-gue : c’est le mangu des Azandé, le li kundu des 
Ba kongo, le ki n doki des Bavili, l’e vu des E wondo, le n dua des 
aya, le n yama des Soudanais, comme l’in yemba des M pongwe et 
limba des Ba cua. | 
Il est vrai que cette force n’a rien de commun avec l’âme, mais 
e n’est pas non plus la force vitale — non moins impersonnelle — 
ui, elle, semble une qualité de l’âme et que tous les Noirs préten- 
dent posséder, dont ils ont fait leur nom tribal et qui leur assurent 
e supériorité sur leurs concurrents. Celle-là, chez les Ba m buti, : 
i tel était le nom des Pygmées, porterait le nom de m-buti (m bu- 
di), comme elle s’appelle pour les Nègres bundu, wondo, ruanda, 
ndi, ganda, kongo, lu pue (punge), lunga, lungu, manda, kumba, etc. 
le a dû pour les E fe s’appeler femba, pour les À ka, kanga ou 
amba, pour les Basua, sunga ou sumba ; ou encore fenda, kanda, 
da. C’est une force qui relève de l’ordre intellectuel et moral 
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La forme megbe est plutôt celle qui assure la supériorité physique 
mais aussi la malfaisance des prétendus sorciers. L'auteur a tort 
de-confondre ces deux forces vitales. La force magique du sorcier 
est d’ordre individuel et non clanique. Elle se transmet de père en 


fils, mais ni tous les membres de la parentèle, ni tous ceux du clan | 


ne la possèdent. Elle est logée en général dans une poche, dans un 
muscle ou dans la tête suivant les tribus. - 


Elle subsiste après la mort, à moins qu'on ne brûle le corps du 
sorcier, ce qui oblige parfois à le déterrer. Il semble qu’en brûlant” 


l'organe d’excroissance qui la contenait, on l’a sinon détruite, du 
moins chassée. Elle est sans doute allée rejoindre l’âme du sorcier. 


Les morts et les vivants. 


Cette croyance irrationnelle joue l’une- des plus grands rôles 


dans la vie sociale et religieuse des Nègres. Elle est pour beaucoup. 


dans l’origine de la peur des morts, comme le suppose l’auteur. Les 
« lodi » dont parle une de ses légendes, sont précisément ces sorciers 
(en bantu ba lozi, ba loji etc...) qui dans l’autre monde vivent 
séparés des autres morts. Mais les magiciens savent les intéresser 
à leurs opérations magiques. Avec leur concours,.ils vengent leurs 


clients de ceux qui les ont rendus malades ou qui causent leurs 


insuccès et leurs malchances. 


Toutefois il y a beaucoup d’autres raisons à la crainte des morts, 


comme au culte qu’on leur rend. L'un est la contre-partie de l’autre. 
Il est en effet admis qu’ils interviennent dans la vie de leurs des- 
cendants. Ceux-ci leur doivent de la reconnaissance. Et à défaut 


sr 


de cette reconnaissance, les morts punissent les ingrats, ne serait-w 


ce qu’en leur refusant leur concours pour les naissances et la santé 
des enfants, et pour les succès à la chasse et à la cueillette; mais 
ils vont plus loin, car ils éloignent le gibier du chasseur, égarent les 


SN ET" 


chiens, détournent les chercheurs des ruches d’abeilles et des termi-w 


tières grouillantes, etc. 


(A suivre.) C. TasTevin, C. S. Sp., 
professeur à l’Institut catholique de Paris. 


a 


. 2 QE NE Le 
-DOCUM 


G 


I. — QUESTIONS DISCIPLINAIRES RÉGLÉES 
PAR LES DOCUMENTS PONTIFICAUX : 
Enquête canonique préliminaire au Matisse: 


\ 


Le canon 1020 du Code de droit canonique prescrit au curé à 
i appartient le droit d'assister comme témoin qualifié du mariage 
à célébrer, c’est-à-dire — à moins d’une juste cause excusante — 
-au curé de la future épouse (can. 1097, 52), de rechercher avec soin, 
- avant le mariage, si rien ne s'oppose à sa célébration licite et valide. 
reille enquête s’impose sous peine de péché mortel à la conscience ; 
sans elle, le sacrement serait exposé à une grave irrévérence ou 
nême à la nullité. 8 
C’est aux Ordinaires des lieux qu’il appartient de fixer, pour 
rs curés, les règles et modalités de cette enquête. Pour les aider 
remplir ce devoir et, en conséquence, en vue de mieux protéger 
sainteté comme la validité du mariage chrétien, la Sacrée Congré- 
ation des Sacrements a publié l’Instruction Sacrosanctum du 
juin 1941, approuvée le 14 juin précédent par S. S. Pie XII. 
es douze articles de ce document ainsi que les cinq Annexes 
(Questionnaires et formulaires) qui le suivent concernent « les 
gles à observer par le curé dans l'enquête canonique prélimi- 
ire au mariage, prescrite par le canon 1020 ». Ils complètent 
/ l'In 


linstruction Îterum conquesti (4 juillet 1921) sur « la preuve de 
at libre des futurs et la notification du mariage contracté ». 

_ S’adressant à la fois aux Ordinaires et aux curés qui ont à prépa- 

, personnellement, tel mariage, l'Instruction Sacrosanctum vise 

directement à la mise en pratique de la législation disciplinaire 
nguement et lumineusement exposée et imposée par le Code 

» droit canonique. Pour faire l’enquête prescrite par le canon 1020, . 
curé devra s’adresser : rÉS ù | 

410 aux communautés chrétiennes (paroisses) dans lesquelles ont 

“vécu les futurs : par la publication des bans dans les lieux où les 

futurs ont passé au moins six mois après l’âge de puberté, le curé. 
“pourra obtenir des renseignements précis et sûrs. 

20 aux futurs conjoints, pris à part (ou ensemble). Les questions 
eur poser séparément se trouvent dans l’Annexe 1 (Appendice 
; l’Instruction) : mais l’Ordinaire du lieu conserve le droit d'en 
arier la formule, en retranchant ou en ajoutant des articles, pour 
lapter le questionnaire aux cas d'invalidité ou d'illicéité qui 
e rencontrent le plus souvent dans son diocèse, compte tenu des 
rconstances de temps et de personnes. TE 
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L'enquête devra porter non seulement sur les trois points énu- 
mérés dans le canon 1020 (absence d’empêchement, liberté du 
consentement, instruction religieuse suffisante), mais d’abord sur 
la réception du baptême et de la confirmation (le certificat de 
baptême doit être récent, c’est-à-dire établi moins de six mois 
avant la date fixée pour le mariage) ; sur l’âge des futurs ; sur leur 
religion ; le cas échéant, sur le précédent conjoint (il faut demander 
son acte de décès ou les documents établissant que le précédent 
mariage a été déclaré nul par une sentence exécutoire, ou dispensé 
par le Pape pour motif de non consommation) ; l’article 6 de l’Ins- 
truction parle assez longuement, en raison de son importance; 
de l’empêchement de lien, indiquant comment il faut procéder pours 
découvrir l'existence d’un précédent mariage liant encore les deux, 
futurs. Pour établir l’état libre des vagi ou des émigrés, l’on doit, 
suivre exactement l’Instruction du 4 juillet 1921. L 

Le curé devra aussi se renseigner auprès des futurs pour savoir 
s'ils ne sont pas liés par quelque autre empêchement prohibant, 
ou dirimant, soit public, soit occulte (ce dernier, plus rarement 
connu, doit être plus particulièrement dépisté). L’Instruction 
insiste (art. 5) sur les empêchements de consanguinité (ou d’aflinité) 
en ligne collatérale, au second ou au troisième degré : il faut dresser 
soigneusement les arbres généalogiques, les joindre à la supplique, 
ne pas désigner d’une façon équivoque ces empêchements, présenten 
pour la dispense une cause canonique réellement existante ; donner 
aux fidèles, sur les empêchements de mariage, des instructions 
catéchistiques suffisantes. 

L'un des principaux chefs de nullité de mariage allégués devant 
les tribunaux ecclésiastiques étant la violence ou la crainte, le 
curé doit s’assurer, par les moyens indiqués dans l’article 7 de 
l'Instruction, de la liberté du consentement chez les futurs, surtout 
chez la femme, plus susceptible d’être influencée, ou encore lorsque 
les futurs ont des raisons intéressées de se marier, Al 

L’interrogatoire devra se faire également sur la connaissance 
suffisante de la doctrine chrétienne de la part des futurs époux... 
Et d’abord ont-ils une idée exacte de la sainteté et de l’indissolu® 
bilité du mariage chrétien et des obligations de l’état matrimonial 
Mettent-ils à leur union une intention ou une condition qui en 
suspende l'effet ou qui la rendra nulle, afin de pouvoir un jour 
divorcer, contracter un autre mariage ? Comme ce fléau (art. 9) 
cause aujourd'hui, en certains lieux, de profonds ravages chez les 
chrétiens, le curé insistera dans son enquête sur ce sujet des intens 
tions ou des conditions mises au mariage. 

La dernière partie de l’Instruction contient des recommandations 
spéciales touchant la tenue des registres de mariage dans les pays 
concordataires (Italie et Portugal), la tenue des registres de catho: 
licité, les mentions à ajouter aux actes de baptême et de mariage, 
les sanctions à infliger aux curés qui ne se soucient pas assez d'assurer 
la validité des mariages, l’obligation de rendre compte (il s’agit 


à 
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Ordinaires des lieux) chaque année à la Congrégation des Sacre- 
ents de l’observation de l’Instruction Sacrosanctum. 

_ L'intérêt considérable de cette Instruction, c’est qu’elle entre 
_ dans le vif de l'enquête à faire, considérant les démarches l’une 
après l’autre, indiquant dans les Annexes comment doivent se 
faire pratiquement l'examen des futurs, l’interrogatoire des témoins 
- pour établir l’état libre des futurs, les questions à poser aux parents 


oïivent se transmettre les uns aux autres, le nihil obstat à obtenir 
lévêché avant de célébrer un mariage, l’envoi à la chancellerie 
iscopale des pièces concernant le mariage, etc. Si elle est fidèle- 
ment et universellement observée, nul doute qu’elle atteindra 
son but : assurer la validité et le respect qui sont dus au mariage 
“chrétien. En tout cas, les prêtres chargés d’instruire l’enquête 
canonique prescrite par le canon 1020, trouveront dans cette /nstruc- 
n un guide qui facilitera grandement leur tâche parfois très 
licate et très épineuse (1). 


Admission dans les Séminaires ou dans. les Instituts 
_ religieux. | 


3 Pour écarter du séminaire ou du noviciat des candidats ex-reli- 
Eoux ou ex-séminaristes qui seraient tentés, pour être admis, de 
ésenter des renseignements incomplets ou inexacts, les deux 
ongrégations des Religieux et des Séminaires et des Universités 
les études ont décidé, après entente et approbation du Pape, de 


ix qui, à un titre quelconque, ont appartenu à une Famille 
eligieuse, l’Ordinaire doit recourir à la Sacrée Congrégation des 
Séminaires et des Universités des études qui lui fera connaître, 


religieux des ex-séminaristes, quel que soit le motif pour lequel 
sont quitté le séminaire, les Supérieurs religieux devront recourir 
“à: la Sacrée Congrégation des Religieux et attendre de ce dicastère 
l'autorisation requise ou le nihil obstat. Telles sont les prescriptions 
portées par le décret Consilus 1nitis du 25 juillet. 1941, émanant 
es deux Sacrées Congrégations romaines mentionnées ci-dessus. 
e communication de la Congrégation des Séminaires et des 
versités aux évêques d'Italie, en date du 21 novembre 1940, 
sait déjà prévoir le décret du 25 juillet 1941. Il s’agit d'écarter 


(1) M. F. Cimetier, doyen de la Faculté de Droit canonique de Lyon, 
“a publié à la librairie Vitte, sous le titre, La préparation canonique du 
ariage, un opuscule donnant le texte, une traduction accompagnée de 
otes essentielles, de l’Instruc‘ion Sacrosanctum. On connaît la compé- 
nce de l’auteur dans les questions canoniques. Son livre, avec ses divi- 
ons clairement énoncées, rendra un service considérable aux curés 


and l’un des futurs est mineur, les notifications que les curés: 


‘prendre la décision suivante : Avant d'admettre au séminaire 


iprès enquête, son avis. De même, avant d’agréger à un Institut 


contribuera à assurer la mise en pratique des prescriptions pontificales. 
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du sanctuaire des sujets peu recommandables : Rome se réserve 
de faire l'enquête qui s'impose et en conséquence, de donner les 
autorisations nécessaires : les Ordinaires des lieux et les Supérieurs 
religieux recevront ainsi des informations plus objectives et plus 
sûres. 


3. Réduction et acquit des fondations de messes et des 
messes manuelles, 


Un décret de la Sacrée Congrégation du Concile, en date du 
4er août 1941, communique aux Ordinaires des lieux et aux Ordi- 
naires religieux même exempts un certain nombre de recomman“ 
dations et prescriptions, approuvées par le Pape, concernant les 
messes, surtout les messes de fondation. Il rappelle en premier liew 
que, conformément aux canons 4517 et 1551 du Code de droit 
canonique, le Saint-Siège seul est compétent, à moins que l’auteur 
des fondations de messes n’ait expressément accordé ce pouvoir à 
l’Ordinaire, quand il s’agit de réduire ou de modifier les charges 
d’une fondation. 

Selon la teneur du canon 842, « le droit et le devoir de veiller à 
l’acquittement des messes reviennent à l'Ordinaire du lieu quand 
il s’agit des églises des séculiers, aux Supérieurs religieux s’il s’agit 
des églises de religieux ». Il faut exiger et vérifier soigneusement 
le registre des messes manuelles ou fondées et examiner spécialement, 
en regard de chaque fondation, le nombre des messes déterminé 
par les fondateurs, le chiffre des honoraires, les intentions fixées. 

Tous les curés et aumôniers qui bénéficient d’un rescrit ou d’une 
ordonnance de réduction pour les messes fondées, sont tenus désor- 
mais d'informer tous les ans, de façon spéciale, l'Évêché ou leur 
Ordinaire de l’acquit de ces messes. 

Pour faciliter l'observation des canons 828 d’après lequel il faut 
célébrer et appliquer autant de messes qu’il y a eu d'honoraires, 
donnés et acceptés, il serait à propos d'interdire à nouveau aux 
prêtres tant séculiers que religieux d’accepter pour les messes des 
honoraires inférieurs à ceux qui sont établis ou qui sont en vigueur 
dans le diocèse. 

De peur qu’à cause de cela les fidèles de condition peu fortunée 
ne soient empêchés de faire dire des messes, les Ordinaires des lieux 
auront soin de prescrire que dans chaque église, même celles des 
réguliers ou des religieux, on place un tronc destiné à recevoir les 
offrandes de toute valeur pour faire célébrer des messes. Avec l'argent 
ainsi recueilli on appliquera aux intentions des donateurs autant 
de messes que le permettra le tarif des honoraires de messes en 
vigueur dans le diocèse. | 

Dans l’année qui suivra le jour de la publication de ce décret, 
chaque Ordinaire des lieux ou tout. Ordinaire religieux, même 
exempt, qui possède sans limite de temps ou pour plus de cinq ans 
des pouvoirs ou des imllults pour réduire les charges de messes, 
est tenu de faire connaître à la Congrégation romaine dont il dépend 
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pour cette affaire, ces sortes de pouvoirs. S'il ne le fait pas dans le 
diqué, il sera ipso facto dépossédé de ces mêmes pouvoirs. 


. Thèmes de prédication et d'enseignement catéchistiques : 
__ le Sacrifice de la Messe. 


_ La Sacrée Congrégation a publié vers le milieu de l’année 1941 
‘une Instruction où les évêques et les prêtres sont invités à éclairer 
les fidèles « sur la nature et l’excellence du Sacrifice de la Messe ; 
l'obligation où ils sont de l'entendre les dimanches et les jours 
_de fête; sur la vertu impétratoire et propitiatoire de la messe; sur 
» Je profit qu’il y a à communier chaque fois qu’on assiste à la messe ; 
sur le dogme de la communion des saints, qui fait que les bienfaits 
e la messe s'appliquent aux vivants et aux morts; sur l'utilité 
s Confréries et des Associations du Saint-Sacrement ». 


5. L'Œuvre pontificale des Vocations sacerdotales. 


La question des vocations sacerdotales a pris une telle impor- 
ance depuis une vingtaine d'années et elle imtéresse un si grand 
ombre de pays et diocèses, que le Saint-Siège a cru le moment 
venu de la prendre en quelque sorte lui-même en main pour unifier 
et diriger du centre même de la catholicité les efforts accomplis 
dans le monde entier en faveur du recrutement sacerdotal. 
L'objet de cette Œuvre pontificale des Vocations sacerdotales 
» créée par le Motu proprio « Cum Nobis » du 4 novembre 1941, 
e S. S. Pie XII, est précisé dans le document. Ce nouvel 
organisme central, établi près de la Sacrée Congrégation préposée 
ux Séminaires et aux Universités des études, aura pour but 
e développer chez les fidèles de toutes les façons, mais spéciale- 


volonté de protéger, d’aider les vocations ecclésiastiques ; elle 


- catholique; elle invitera les chrétiens de toutes les parties du 
monde à mettre en commun, pour cette fin si haute, leurs prières 
leurs pieux exercices ». 
L'Œuvre pontificale des Vocations sacerdotales reçoit la faculté 
e s’agréger les œuvres et personnes qui en feront la demande ; 
t en même temps d'étendre à tous ceux qui s’inscriront les indul- 
ences et faveurs spirituelles concédées ou à concéder. 
_ Cette décision pontificale est d’une très grande importance 
» pour le recrutement sacerdotal : elle atteste l'intérêt que le Saint- 
ège porte, en ce moment où la crise des vocations est devenue 
« pour beaucoup d’évêques une source d'angoisse, aux efforts et 
… aux organisations qui er 
” si dommageable pour l’Église et pour la Cité. 
- Rappelons qu’à l’époque où il était Secrétaire d État, le Pape 
” actuel a composé une fort belle prière, enrichie d’indulgences, 
_ pour demander à Dieu des vocations sacerdotales. | 
DC : ER F. Perir, À. À. 


ent par des œuvres de ce genre constituées dans tous les diocèses, 


-propagera des idées justes sur la dignité et la nécessité du sacerdoce 


se proposent de porter remède à cette crise. 
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II. — DIRECTIVES DE CONSCIENCE 


Les mesures officielles prises pour faire face aux difficultés 
économiques de l’heure, posent de graves problèmes. Un juriste 
les examine ci-dessus d’un point de vue à la fois juridique et 
moral, à la lumière de l’histoire et de la psychologie autant 
que du droit. 

Du point de vue de la conscience, S. Ém. le cardinal-arche- 
vêque de Paris a donné des directives qui se sont immédia- 
tement imposées à tous, non seulement à cause de l’éminente 
autorité dont elles émanent, mais aussi de la sagesse dont 
elles sont l’expression. 


Nous reproduisons en entier ce document important : 
Quelques directives de conscience pour le temps présent 


Nos cHErs Diocésains, 


Dans la situation difficile que la guerre nous a faite, le 
souci des choses nécessaires à la vie, tant pour l’alimentation 
que pour le vêtement, devient une affaire de plus en plus. 
grave pour chacun de nous, particulièrement pour les pères 
et mères de famille et pour tous ceux qui ont charge de pourvoir 
aux besoins d’un certain nombre de personnes. 

Le Gouvernement français y est attentif. Il prend les mesures 
qu’il estime nécessaires pour réglementer la production, la 
répartition et le prix des denrées, en vue du bien général” 
Il en résulte pour tous des devoirs à remplir. Nous croyons. 
utile de rappeler ces devoirs aux chrétiens, en nous référant 
aux règles posées par la Théologie morale, lesquelles, dans“ 


l'occurrence, se confondent avec celles de la simple honnêteté 
naturelle. 


1. Les prescriptions légales concernant le commerce des 
denrées nécessaires à la vie obligent en conscience ; et même 
de principe, cette obligation est grave, parce que l’existence,* 
ou du moins la santé de beaucoup y sont intéressées. 

Ces prescriptions sont fréquemment critiquées (et avec 
quelle incompétence !). On oublie que si elles n’obtiennent 
qu'imparfaitement leur effet, c’est souvent parce qu’elles 
sont mal obéies d’un grand nombre. 
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+ 2. Spécialement en ce qui concerne les prix, ceux qui 
sont fixés par la loi, s'imposent à la conscience. Quand il 
n’existe pas de taxe officielle, le juste prix est celui que les 
théologiens appellent prix de l'estimation commune, c’est- 
à-dire le prix courant ou le prix du marché, formé dans des 
- conditions régulières, non sans la possibilité de quelques diffé- 
rences en plus ou en moins, qui s'expliquent où se légitiment 
_par les circonstances. 


3. Les modestes opérations extra-légales par lesquelles on 
se procure quelques suppléments jugés nécessaires, se justi- 
fient tout à la fois par leur peu d'importance et par les nécessités 
de la vie. L'autorité les tolère assez largement ou même parfois 
les régularise. Elles servent à compenser les insuffisances, 
toujours à craindre, de ce que permettent les règlements 
administratifs : ceux-ci ne pouvant prévoir tous les cas 
particuliers. 


4. Pour ce qui est des opérations de plus large envergure, 
_ par lesquelles des commerçants achètent aux producteurs 
leurs denrées à des prix qui dépassent notablement le prix 
courant, pour les revendre ensuite systématiquement beaucoup 
plus cher, ces opérations ne sont pas permises et cela pour 
deux raisons : 1° parce qu’elles contribuent à fausser le juste 
prix ; 20 parce qu’elles nuisent à l’équitable répartition dont 
le public doit profiter. | 
Nous admettons que, pour calculer les bénéfices légitimes, 
on tienne compte des variations possibles de la monnaie. Il 
n’en est pas moins vrai qu'une fortune vite faite dans de 
telles conditions, ne saurait se légitimer par l’habileté ou par 
la chance. Elle va contre la règle morale d’un profit modéré. 
Elle est malhonnèête en son origine. On s’est montré sévère 
- à l’égard des profiteurs de guerre ; il faut l’être tout autant 
pour les profiteurs de disette. | | 
_ 5. Il paraît qu’en certains restaurants les repas se paient 
des prix fabuleux. Voici ce que pense de cette pratique le 
bon sens français. Si le menu est modeste, c’est le restaurateur 
qui est dans son tort. Si, au contraire, l'abondance du menu 
est en proportion du prix, on peut se le permettre à de rares 
occasions, dans telles circonstances particulières. Mais ce ne 
saurait être d’une manière habituelle. Il n’est pas permis de 
“accorder habituellement de ‘telles jouissances, alors que 
tant de familles sont dans la gêne quotidienne. | 
Vivre modérément, en s'imposant avec courage les priva- 
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maigre part à ce que nous appelions autrefois le banquet 
de la vie, c’est à l'heure présente le devoir de tous : devoir 
de justice, souvent ; devoir de solidarité française aussi, et 
devoir de charité chrétienne. Mais la charité chrétienne, disons- 
le pour terminer, vous fait entendre encore un autre appel. 


# 
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Car, Nos très chers Frères, quand même toutes les règles 
de la justice seraient promulguées et toutes observées, il 
resterait encore beaucoup de misères à secourir, beaucoup 
de souffrances à consoler, beaucoup d’injustices à supporter 
et, autant qu'il se peut, à corriger. 

Pour ce soulagement et pour ces remèdes, quel sera notre 
recours ? Le bon vouloir des âmes ! — uniquement ce bon 
vouloir ! 

Il y aura des âmes parmi vous qui, sans y être astreintes 
par un devoir de justice, se dévoueront par simple attache- 
ment volontaire à ceux qui souffrent ou sont dans lé besoin. 
[Il y aura des âmes qui penseront n’avoir rien fait pour autrui, 
tant qu’elles n’auront donné que de leur superflu, sans se 
donner elles-mêmes ; et elles ne se donneront pas par simple 
motif de courtoisie ou de solidarité, mais parce qu’elles se 
sauront liées avec leur prochain par une fraternité spirituelle 
et des affinités supérieures et divines. 

Telles sont les âmes pénétrées de charité. Elles sont nom- 
breuses en France et dans notre Paris, plus nombreuses même 
qu’elles ne paraissent l’être, car si certaines manifestent 
publiquement leur générosité, d’autres l’exercent dans le 
secret ; ignorées même de ceux qu’elles soulagent. Et leur 
dévouement va loin car, lorsqu'on est conduit par l'amour, 
on atteint facilement aux sommets. 

La présence de ces âmes parmi vous est notre joie, chers 
Diocésains. Ce n’est pas seulement leur valeur personnelle 
qui compte : sans elles, le respect même de la justice et de 
l'équité serait difficile, peut-être impossible. Concçoit-on qu’au 
prochain on rende avec empressement son dû, là où ce prochain 
n'est ni aimé, ni sincèrement respecté ? Ce sont ces âmes 
pleines de charité, aussi, qui vraiment consolent et font le 
bien. Ce sont elles qui cimentent l’unité du pays en rapprochant 
les hommes. Ce sont elles qui donnent à notre Patrie sa 
physionomie de grandeur et de beauté morale ; elles qui lui 
impriment un reflet du ciel, car la charité vient de Dieu. 
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ous voudrez les imiter ; et après avoir exclu de votre 


te tout ce qui pourrait nuire à vos frères, vous voudrez 
core vous dévouer pour eux. 


ans quelques jours, nous serons appelés tous devant la 

C e l’Enfant-Dieu. Pour y faire bonne contenance, 
_ respectons la justice, vivons dans la charité ! Cette naissance 

- de Dieu fait homme pour racheter le monde, n'est-elle pas 
lus haut degré œuvre de justice et aussi œuvre d’amour (1) ? 


+ Emmanuez, Cardinal SuHARD, : 
Archevéque de Paris. 


na, Semaine religieuse de Paris, 13 décembre 
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III. — LE MESSAGE DES APOTRES (1) 


Sous ce titre, le T. R. P. Gervais Quénard, Supérieur général des 
Augustins de l’Assomption, publie à la Maison de la Bonne Presse 
un volume qui continue heureusement, sous forme de bref commen- 
taire, son Evangile du Royaume de Dieu. 

C’est la présentation intégrale des Actes des Apôtres, dédiée aux 
« Militants de l’Action Catholique ». Rien ne saurait mieux « encou- 
rager à la conquête chrétienne ». 

Deux extraits montreront le genre adopté. De la Ire Partie ou 
Actes de Pierre, citons cette page sur la pie des premiers croyants : 


« Les croyants étaient assidus aussi à la prière et à la fraction du pain. 
Le culte tenait une place importante dans leur vie : prières au Temple 
et culte eucharistique. Les apôtres devaient se réserver le temps d'y 
présider ainsi qu'à la prédication (1v, 4). Ils ne cessaient point d'enseigner 
chaque jour au Temple et dans les maisons (v, 42). 

« Chaque jour, tous ensemble, les fidèles fréquentaient le Temple, prenant 
part à la prière publique, au sacrifice du matin et du soir. Nous voyons 
Pierre et Jean s’y rendre à la prière de la neuvième heure (trois heures du 
soir). Les disciples se groupaient au portique de Salomon (à l’est de l’espla- 
nade) et personne autre n'osait se joindre à eux (v, 42) ; le peuple les entou- 
rait d'une sympathie craintive et respectueuse (11, 43 ; rv, 13). 

« Ils chantaient des psaumes et des cantiques, en y joignant parfois 
une paraphrase chrétienne. Nous en avons un spécimen intéressant rat- 
taché au psaume deuxième : Les princes et les nations se sont levées contre 
le Seigneur et contre son Christ. Voici qu’en vérité, dans cette ville, se sont 
ligués contre votre serviteur Jésus, Hérode et Ponce Pilate, avec les Gentils 
et les peuples d'Israël (v1, 24-30). Cette glose fut sans doute improvisée, 
séance tenante, par un frère et accompagnée par les assistants des mots 
amen, alleluia, ainsi soit-il, gloire à Dieu ! 

« Hors du Temple, les fidèles devaient se partager par groupes, dans 
les maisons les plus vastes, pour y prendre les agapes communes : fran- 
gentes circa domos panem. Tous ensemble, ils prenaient ainsi leur nourriture 
avec joie et simplicité. Ces églises dans les maisons, domestica ecclesia, 
servent de centres aux chrétiens pour l’enseignement, pour la prière et 
pour l’Eucharistie (Cf. Z Cor., xvr, 19 ; Col., 1V, 15). 

( La fraction du pain qui se trouve signalée dans les Actes et dans les 

pîtres des apôtres, désigne ici — sinon toujours ailleurs — un acte solen- 
nel auquel les convertis sont conviés, pour y renouveler pieusement la 
Cène eucharistique. L'ordre du Sauveur était formel : Faites ceci en mé- 
moire de moi. Il fut exécuté avec un soin scrupuleux par les Douze, témoins 
de la divine institution. Saint Paul l’attestera plus tard aux fidèles de 
Corinthe (1 Cor., xx, 21). Le rite simple et grandiose s’accomplissait à la 
fin de l’agape commune. L’un des apôtres présidait. Il rappelait d’un mot 
ce que fit Jésus, à la veille de la Passion, pridie quam Pateretur, à la fin 
du repas, posiquam cænavit, comme on rappelait l’ gypte à la fin du 
repas pascal. En même temps, il reproduisait avec une sainte révérence 
à la fois les gestes divins et les paroles consécratrices. Bénissant le pain 


(1) T. R. P. Gervais Quénann, Le Message des Apôtres, in- 
Bonne Presse, 1940, 8 pôtres, in-16, 183 p., 
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placé sur une large patène, il répétait gravement : Ceci est mon Corps. 
- Puis, le rompant, il distribuait à chacun une bouchée du pain consacré. 
- De même pour le vin. La grande coupe, devenue, par la Consécration, 

- pleine du Sang divin, passait d’une lèvre à l’autre à tous les membres 
_de la sainte assemblée. | 
és Au Cénacle, où Marie aimait sans doute à revenir avec saint Jean, 
c'était à elle, la divine Mère, qu'était offert le premier fragment du Pain 
consacré ; à elle tout d’abord qu'était passée la coupe de bénédiction. 
_« Depuis lors, le rite extérieur s’est développé autour de la Consécra- 
tion première. Mais l'essentiel reste identique et chaque jour le Corps 
du Christ est offert au croyant, avec la même garantie de vie éternelle : 
Corpus Domini nostri custodiat animam tuam in vitam æternam » (p. 20-21). 


Voici, d’après la IIe Partie, Actes de Paul, les apôtres marchant 
« au souffle de l'Esprit » : 


« En passant par les villes (qui avaient été évangélisées précédemment) 
| il enjoint aux fidèles d'observer les décisions prises par les apôtres et par les 
+ Anciens de Jérusalem. La foi en Jésus est restée vivante, l'instruction 

s'est poursuivie sous la direction des Anciens ; le culte s’est organisé, 
soit pour les prières communes, soit pour le sacrifice eucharistique, qui 
__ s’accomplit le jour du Seigneur. Les plus zélés néophytes peuvent même 
devenir prêtres ou missionnaires. Mais Paul doit fulminer contre les 
_judaïsants, hélas ! sans arriver à les convaincre. Îls reprendront leur cam- 
pagne après son départ et ils s’attireront une réfutation vigoureuse où 
les invectives s’uniront aux plus touchants appels : Suis-je donc devenu 
votre ennemi en vous disant la vérité ? (Gal., 1v, 16). Sachez-le bien, vous 
n'avez plus rien du Christ, si vous cherchez la justification dans la Loi 
_ ancienne. Vous êtes déchus de la grâce (v, 4). 
__ « Ils parcourent ainsi la Phrygie et le pays de Galatie ; mais l'Esprit- 
Saint les empêche de précher en Asie. Laissant ses premières Eglises en 
plein développement, Paul, avide de nouvelles conquêtes, s’est avancé 
* hardiment avec Silas et Timothée (Cf. xvir, 14) vers les provinces de 
Jouest. Pour atteindre les cités opulentes de l'Asie proconsulaire, il a 
pris la voie qui mène à Éphèse. Il traverse ainsi la partie méridionale de 
la province officielle de Galatie, ce que saint Luc appelle ici très justement 
la Phrygie et le pays de Galatie, sans aller, semble-t-il, vers Ancyre ou 
la Galatie du nord, qui reste séparée d'eux par lé désert salé, le Touz 


Gueul des Turcs. 


« Tout reste enveloppé de surnaturel en cette première diffusion de 


l'Évangile. Soudain, sur la voie d’'Ephèse, l'Esprit-Saint défend d'aller 
‘plus loin. Les trois missionnaires se dirigent alors vers la Bithynie, en 
_ direction de Nicée, de Prusa (Brousse), de Chalcédoine ; mais l’Esprit | 

de Jésus les arrête de nouveau. Ne pouvant prêcher ni en Asie proconsu- 
laire ni dans la province limitrophe de Bithynie qui s'étend jusqu’au 
Pont-Euxin, il ne leur reste plus qu’à gagner un port pour rentrer à An- 
_tioche, à moins d’une autre indication. Traversant donc la Myste, ils 
descendent vers la mer Égée, pour aboutir au port de Troas, non loin 


de l’ancienne Troie, à l’entrée de l’Hellespont. Descenderunt Troadem. 
Bel exemple d'abandon à l'inspiration de Dieu ! 


« Là, une apparition éclaire enfin l’Apôtre. Pendant la nuit, Paul q 
une vision. Un Macédonien se présente devant lui et lui fait cette prière : 


Passe en Macédoine et viens à notre secours À 
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« L'homme de l'apparition devait porter déjà les vêtements sobrement 
brodés qui forment encore aujourd’hui le costume national de ce pays 
et comme coiffure la petite toque brune en peau d'agneau, le kalpak. 
L’Apôtre avait pu, dès son arrivée, voir des Macédoniens circuler en leur 
costume particulier dans le port de Troas, centre le plus direct des com- 
munications entre la Macédoine et l’Asie Mineure. L'appel est clair : 
Passe en Macédoine ! Il n’y a qu’à s’y conformer. Sans retard, on se pré- 
pare à faire la petite traversée de 250 kilomètres environ. 

« Nous cherchâmes aussitôt, dit le narrateur, le moyen de partir. Tout 
d’un coup, ici, l’auteur des Actes entre lui-même en scène, en parlant 
au nom de tout le groupe de missionnaires. Il vient de s’y ajouter et il 
fera désormais le récit en témoin direct et en parfait connaisseur des 
lieux. On pense que Luc, déjà converti à Antioche, se serait trouvé à 
Troas, peut-être même à bord du navire rencontré, dont il aurait pu être 
le médecin (?), tant il se montre au courant de tout ce qui touche à la 
navigation. 

« Etant partis de Troas, continue le récit, nous vînmes, droit sur Samo- 
thrace et le lendemain à Néapolis, la ville actuelle de Cavalla, située en face 
de l’île de Thasos. Paul vient de mettre le pied en Europe. Au pro- 
chain voyage, il expliquera aux Romains, comment depuis longtemps, 
il a fait aussi le projet d'aller à Rome et de pousser même jusqu’en 
Espagne (Rom., xv, 22-24). Dès aujourd’hui, le voici tourné vers la capi- 

tale du monde » (p. 107-109). 
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1. — Le message social du savant (1) 
__ C’est à tout le monde sans doute que s’adresse M. Rémy Collin, 

_ mais très spécialement aux savants et il a qualité pour leur parler. 

Il représente surtout le corps des médecins, étant membre corres- 

pondant de l’Académie de Médecine, professeur à la Faculté de 

Médecine de Nancy et auteur de nombreux ouvrages scientifiques 

et même d’études philosophiques connexes. Celui qu’il offre aujour- 

d’hui à leurs méditations, a une portée universelle. Achevé en juin 

1941, il était sur le chantier depuis 1938 et il recueille des «réflexions 
indépendantes des événements actuels », en ce sens qu’elles les 

_ dépassent et par les faits dont il s'inspire et par les leçons qu'il 

_ en dégage. L'auteur parle à la fois en savant et en philosophe, 

et il mérite d’être entendu. 

Sans nier la responsabilité des savants dans les malheurs qui 
nous accablent, il ne verse pas dans le pessimisme : 
_« Malgré les apparences, malgré l’éclipse matérielle de la civilisation, 

__j] m'a semblé que ses valeurs essentielles n'avaient pas fléchi, qu’elles 
__ s'étaient au contraire affirmées en se dégageant de mainte compromis- 
- sion, qu’elles seraient sauvées et survivraient au naufrage de certaines 
_superstructures et seraient le soleil du monde nouveau » (p. 23-24). 


_ Ilestime précisément que les savants ont un rôle social à remplir, 
_que la faillite actuelle vient en partie de sa méconnaissance par 
-_ Jes plus en vue d’entre eux. | 
La Jre Partie, à retenir surtout les données intéressant le dernier 
_ siècle, déblaie le terrain en faisant le procès des systèmes positi- 
| vistes et matérialistes qui ont confondu en des sens divers science 
et philosophie : | | 
ep: 112 : Comtisme, 
__ p. 125 : Scientisme, 
_p. 139 : Matérialisme. | 
La ZIe Partie prépare positivement la thèse en délimitant les 
2 de la science en face de la philosophie. Retenons-en 
cette page sur le prétendu « conflit science-religion ». | RES 
_  « Le savant, dès qu'il s’écarte du train quotidien de ses calculs, de ses ÿ 1] 
_ observations et de ses expériences pour adopter une métaphysique, livre , 
_ toujours une bataille pour ou contre Dieu, soit que, athée, il joue au natu- 
_ rel le rôle d'avocat du diable, soit que, croyant, il se fasse à lui-même, 
l'avocat du diable pour se confirmer dans sa croyance. 


champs d'action 


(1) Cozzin R., Message social de savant, in-8°, 350 p., Albin Michel, Re 
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« En fait, nos savants, athées ou non, sont possédés par la passion de 
la vérité, mais les premiers pensent que la vérité scientifique vue sous 


l’angle du monisme, est à elle seule une bombe suffisante pour faire sauter. 


et démolir tous les édifices spiritualistes, tandis que les autres partent 
de ce postulat qu’une vérité n'étant jamais contradictoire à une autre 
vérité, la vérité scientifique ne peut en aucun cas faire échec à des vérités 
d'ordre différent. 

« L'univers étant de Dieu, ne peut témoigner contre Dieu, telle est la 
pensée profonde du savant spiritualiste. 

« Le savant spiritualiste ne saurait donc être gêné dans sa prospection 
du monde s’il reste fidèle, intégralement fidèle, à son idéal de vérité. 

« Historiquement, quand il s’est trouvé gêné, c’est parce que des extra- 
polations avaient été opérées par des clercs ou des laïcs qui repoussèrent 
trop hâtivement certains résultats scientifiques comme contraires aux 
enseignements de la théologie, ou qui voulurent faire de l’apologétique à 
partir de certains résultats scientifiques. 

« Nous discernons mieux aujourd’hui la portée et les limites de la 
science. Ce ne sont jamais les faits expérimentaux qui peuvent entrer 
en conflit avec les croyances. Le conflit classique entre la science et la 
ou les religions est en réalité un conflit entre des théories ou des systèmes 
scientifiques érigés en dogmes et des dogmes. Or les dogmes étant par 
définition immuables et les théories scientifiques des édifices idéologiques 
provisoires et toujours perfectibles, la position philosophique des savants 
spiritualistes est très forte. Adoptant les théories scientifiques pour ce 
qu'elles valent actuellement et rejetant les prétentions dogmatiques 
qu’elles peuvent présenter, ils espèrent qu’un jour viendra où leur per- 
fectionnement les rapprochera du bloc de leurs croyances. 

« Tout au contraire, les savants athées justifient leur attitude au nom 
d’une théorie provisoire à laquelle ils accordent, par un véritable acte 
de foi digne d’un meilleur objet, la valeur d’un absolu. 

« Sont-ils plus libres, intellectuellement que les premiers ? Ils le croient 
certainement, mais il n’est pas sûr qu'ils aient raison. Au fond, il est 
peut-être utile au progrès des sciences qu’au-dessus du travail technique 
il existe des controverses doctrinales, voire métaphysiques : elles sont 
probablement l’aiguillon le plus ardent de la recherche et, comme, en 
définitive, le dernier mot reste à l'expérience, c’est sans doute le spiritua- 
liste qui se sent le mieux assuré de triompher, puisque son absolu échappe 
par nature aux prises de la méthode expérimentale et que les vérités que 
lui apporte celle-ci, il est certain d'avance qu’elles peuvent ou pourront 
être intégrées à sa conception philosophique du monde, car il fait sien 
le mot de Bossuet : « Qui voit imparfaitement les vérités en voit plusieurs. 
Qui les verrait parfaitement n’en verrait qu’une seule, » 

« Il résulte de ces éclaircissements qu’il n’y a pas de conflit Science- 
Religion, mais un conflit Scientisme-Philosophie spiritualiste et par inci- 
dence conflit Scientisme-Religion » (p. 208-209). t 


C’est la 7112 Partie qui donne enfin le Message social du savant 
annoncé par le titre de l'ouvrage. Outre « l'apport matériel » qui 
est de son domaine propre, il faut lui reconnaître un apport spirituel 
important à plusieurs points de vue. Retenons ces traits plus en 
rapport avec l’objet de notre revue. 

La « mystique » du savant consiste dans une foi analogue par 
certains côtés à la foi religieuse, et tendue, comme elle, vers l’in- 
telligence : 
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n _« Tout savant est animé d’une foi: la foi en l'intelligülbité du 
_ monde » {p. 240). 


Cette mystique a son ascèse. 


« Dans le monde où nous vivons, le savant est à certains points de 
vue un être à part qui, pour remplir sa mission, a dû rompre plus ou 


moins complètement avec certaines tendances du milieu social où il est 
- cependant appelé à subsister. Il n’a point prononcé de vœux et personne 


ne lui a demandé, au nom de la science, de souscrire d'engagements défi- 
nitifs. Cependant, qu'il ait été amené à la carrière par un enchaînement de 
circonstances auxquelles il a obéi, ou qu'il l’ait embrassée d'emblée et 
délibérément en vertu d’une véritable vocation, il lui a fallu, à un moment 
donné, choisir. Choisir, c’est-à-dire abandonner certaines possibilités pour 


en atteindre d’autres et sacrifier tout un monde de rêves, de tendances, 


de goûts, sur l’autel austère de la connaissance » (p. 241-242). 
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« Nous avons l'impression d’être en présence d’une saisie directe du 
divin, favorisée par un double don de soi à la Science et au Dieu des. 


_ chrétiens. Saisie directe et poétique qui n'est pas sans analogie, la dia- 


lectique en moins, avec le ravissement platonicien provoqué par l'amour 
de la Beauté. ; 
« Dans le Banquet, Platon nous fait avancer sur une route jalonnée 
par la beauté physique, la beauté morale, la beauté des connaissances, 
la connaissance du Beau absolu. Au terme de son ascension l’initié aboutit 
à une vision de l’Intelligible qu’il aperçoit par une véritable intuition. 
Cette vision a pour objet la beauté pure : « beauté à laquelle, première- 
ment, une existence éternelle appartient, qui ignore génération et des- 
truction, accroissement et décroissement ; qui, en second lieu, n’est pas. 


” belle en ce point, laide en cet autre, pas davantage belle tantôt et tantôt 


non, ni belle non plus sous tel rapport et laide sous tel autre, pas davan- 
tage belle ici et laide ailleurs, en tant que belle aux yeux de tels hommes 
et laide aux yeux de tels autres ; et ce n’est pas tout encore : cette beauté, 
il ne se la représentera pas avec un visage par exemple, ou avec des mains, 
ni avec quoi que ce soit d'autre qui appartienne à un Corps, ni non plus 
comme un discours ou comme une connaissance, pas davantage comme 
existant en quelque sujet distinct, ainsi dans un vivant, soit sur la terre 
soit au ciel, ou bien en n'importe quoi d'autre ; mais il se la représentera 
plutôt en elle-même et par elle-même, éternellement jointe à elle-même 
par l’unicité de la forme, tandis que les autres choses belles participent 
toutes de celle dont il s’agit, en une façon telle que la génération comme 
la destruction des autres réalités ne produit rien, nl en plus ni en moins, 
dans celle que je dis, et qu’elle n’en ressent non plus aucun contre-coup » 
(Trad. L. Robin, 69-70). ae ss 

« Quand l'esprit est saisi Pa? cette beauté éternelle, incréée et impéris- 
sable, il la contemple avec une véritable extase, c’est l'époptte, sorte de 
vision intuitive d’une essence pure, qui n est plus une vision charnelle, , 
mais une survision d’ordre purement intellectuel. Et cette époptie s’accom- 
pagne d'un ravissement qui est la forme la plus épurée de 1 Amour. 

« Ce sont des idées dans une certaine mesure analogues, mais sublimées 

ar la foi, et portant son orientation altruiste qu exprime M. Zundel 

(Recherche de la Personne, Paris) dans le passage suivant : 
“ « La science autant que l’art est une restitution d'amour. Comment 
le savant apporterait-il à sa tâche une telle puissance de consécration 
s’il ne la prenait au sérieux, s’il n’y voyait une des plus hautes missions 
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humaines, s’il ne devinait obscurément le pôle qui aimante sa recherche, 
la lumière mystérieuse vers laquelle son effort est tendu ? 

« Il s'explique rarement là-dessus : la métaphysique lui est suspecte 
le plus souvent et la théologie étrangère. Il lui arrive d’être athée. 

« Même alors, il est rare qu'il se satisfasse des conséquences de ses 
découvertes pour le bien-être des hommes. Il croit au désintéressement 
de la connaissance, à la noblesse d’une recherche qui n’a d’autre fin 
que le savoir. Et sous ce mot, il met plus que soi, plus que tous les êtres 
semblables à soi. Et il est prêt à donner sa vie pour ne pas trahir en soi 
cette réalité innommée plus précieuse infiniment que la vie. 

« Le vrai savoir est une forme d’obéissance. 

« Aussi bien, les théories physiques valent-elles moins par leur carac- 
tère de représentation si précaire et si mouvant que par le support qu’elles 
offrent momentanément à une vision qui les dépasse, laquelle est d’au- 
tant plus pénétrante et plus immortelle que l’esprit est plus profond et 
lus pur. 

È « Les pages qui précèdent nous révèlent que certains savants ont une 
connaissance intuitive et poétique de la valeur métaphysique de leur 
effort. 

« Est-il possible d’aller au delà et de préciser les données du problème ? . 

Nous avons déjà noté quelques-unes des attitudes psychologiques du 
savant en face de son objet. Le moment est venu de procéder à une sorte 
de synthèse, où, naturellement, les nuances individuelles tendront à 
s’effacer, mais qui nous semble utile au but que nous poursuivons. Il 
s’agit en somme de décrire les démarches intellectuelles et affectives 
du chercheur. Claude Bernard, nous l’avons vu, disait que l'intuition ou 
le sentiment engendre l'idée expérimentale. On se méprendrait en suppo- 
sant que cet illustre physiologiste entendait développer la thèse de la 
primauté de l’affectivité sur la connaissance. Ce qu'il appelle le senti- 
ment, c'est en réalité « une idée préconçue », « une idée juste et féconde 
qui soit pour l’expérimentateur une sorte d'anticipation intuitive de 
l'esprit vers une recherche heureuse », « une sorte de pressentiment de 
l'esprit qui juge que les choses doivent se passer d’une certaine manière ». 
Ces formules sont assez claires pour montrer que le point de départ de 
la recherche est d'ordre cognitif et si Claude Bernard a employé les mots 
de sentiment, de pressentiment, d’intuition, etc., c’est en somme pour 
désigner des hypothèses qui doivent d’abord avoir un fondement dans 
une connaissance antérieure, mais qui ont besoin d’être confirmées ou 
infirmées par l'expérience. D’autre part, ces hypothèses ou idées précon- 
çues ont une charge affective, elles tendent à l’action scientifique, au 
moueiv, à l’œuvre, et c’est sans doute ce que Claude Bernard entendait 
exprimer en parlant de sentiment » (p. 330-333). 


2. — Science et Philosophie 


L’Année théologique se. doit de signaler les aspects nouveaux 
que le progrès des sciences fait découvrir en philosophie et qui 
peuvent indirectement toucher la théologie. On en trouvera dans 
l’ouvrage de L. de Broglie : Continu et discontinu en physique mo- 
derne (1). Toute la IIe section y est consacrée aux « aspects philo- 


(1) Collection Sciences d’ 
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- sophiques de la physique moderne » (p. 59-108). Le point le plus 
saillant sans doute est celui qui a provoqué « la crise de détermi- 
_ nisme ». 
_ Dans l’ancienne Physique mathématique, on se figurait le cadre de 
l’espace-temps comme donné à priori, en quelque sorte antérieurement 
- aux phénomènes et indépendamment d’eux : dans ce cadre, venaient se 
_ placer les entités physiques et leur évolution était considérée comme 
_ rigoureusement déterminée, à partir d’un état initial supposé connu, 
par des équations différencielles ou aux dérivées partielles. Tel était le 
_ point de vue de la Physique préquantique : il réalisait, en l’entendant au 
sens large, la description par figures et par mouvements qu'avait souhai- 
_ tée Descartes. dE, 
« Tout autre est le point de vue actuel de la théorie quantique. Les es 
| relations d'incertitude s'opposent à ce que nous puissions jamais con- 
naître à la fois la figure et le mouvement. Plus nos observations nous 
_ ont permis de préciser exactement la configuration d’un système ato- 
mique, plus par là même son état dynamique exact nous échappe, et 
inversement. Si nous sommes parvenus à localiser exactement les 
divers éléments d’un système, nous aurons seulement acquis une con-, 
naissance statique instantanée de ce système et nous serons dans l’incer- 


_ titude complète au sujet des tendances dynamiques qui l’animent. Si 
au contraire nous parvenons à préciser l'aspect dynamique d’un système, 
nous serons dans l'incertitude quant à la localisation de ses parties : nous 


rs énoncer des relations à caractère « causal », telles que 


pourrons bien alo s 
la conservation de l’énergie ou celle de la quantité de mouvement, mais . 


ces relations seront sans support spatio-temporel et, suivant une expres- 
sion de M. Bobr, elles transcenderont le cadre de l'espace-temps. On 
__ pourra bien encore trouver une évolution qui peut se prévoir rigoureuse- 
. ment à partir d’un état initial, celle de la fonction d’onde # du système ; 
mais cette évolution détermine seulement comment varie la probabilité 
des différents résultats possibles d’une observation ultérieure et seule 
une telle observation effectivement faite peut nous apporter un rensei- 
gnement nouveau et généralement impossible à prévoir sur l'état du 
système. Ainsi, il n’y a plus de véritable déterminisme causal au sens où 


ancien du mot » (p. 72-73). 


espace el le temps sont particu- 


Les anciennes conceptions sur V À 
Îles de la physique 


lièrement influencées par les données nouve 
_ quantique : 
« Les notions d'espace et de temps, et celle d’espace-temps que la théo- 
rie relativiste en a déduite par une fusion hardie, sont en définitive cons- 
truites à partir des observations du monde physique à grande échelle, 
Depuis le développement de la théorie des Quanta, les réalités physiques 
à très petite échelle ne paraissent plus pouvoir être représentées indi- 
viduellement dans le cadre de l’espace-temps. Elles ne peuvent plus y 
| être localisées que d’une manière « floue » et c'est seulement par le jeu 
des moyennes que l’on parvient, en Physique quantique, à définir des 
grandeurs ayant un caractère géométrique quadridimensionnel. L'espace- 
temps apparaît ainsi comme n'ayant plus qu'une valeur moyenne et macros- 
(A rs NT 
Paris les corpuscules de la Physique atomique apparaissent actuel- 
Jement comme constituant la réalité ultime, il semblerait logique de 
partir de l’existence de ces entités élémentaires pour g'élever par la sta- 
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tistique jusqu’à la Physique des phénomènes à grande échelle. Partant, 
de quelque conception discontinue (peut-être de quelque espace discret), 
on devrait parvenir à retrouver la notion d’espace-temps continu par le 
jeu des moyennes et à expliquer ainsi pourquoi l’espace-temps est un cadre 
parfaitement adapté à la représentation des phénomènes macroscopiques. 
Ce ne serait pas là un travail très facile, d'autant plus qu’il faudrait 
presque certainement introduire des statistiques non seulement pour 
définir les coordonnées d'espace, mais aussi pour définir la coordonnée 
de temps, et nous avons vu que cela entraîne des difficultés particulières. 

« Quoi qu'il en soit, il semble bien que les discontinuités et les incer- 
titudes révélées par les théories quantiques, nous permettent de pénétrer 
dans les profondeurs de la réalité physique bien au delà de ce que les 
conceptions relativistes anciennes nous permettaient de faire. À ce point 
de vue, les idées quantiques paraissent primer les idées relativistes. Cepen - 
dant il faut ajouter que les idées quantiques doivent se développer de 
façon à rejoindre la représentation relativiste chaque fois que l’on consi- 
dère des phénomènes mettant en jeu un très grand nombre d’entités 
élémentaires. Ainsi, par une sorte d’extension de l’idée si féconde de « cor- 
respondance » que nous devons à M. Bohr, se trouve nettement posé le 
problème de la réconciliation des Quanta et de la Relativité» (p. 202-203). 

M. Louis de Broglie a résumé encore en quelques pages sa pensée 
sur ce point dans un chapitre publié en tête de « l'Avenir de la 
Science » dont il va être parlé. 


Citons-en cette impitoyable critique du déterminisme : 


« Beaucoup de savants de l’époque moderne, victimes d’un réalisme 
naïf, ont adopté presque sans s’en apercevoir une certaine métaphysique 
à caractère matérialiste et mécaniste et l’ont considérée comme l’expres- 
sion même de la vérité scientifique. Un des grands services rendus à la 
pensée contemporaine par l’évolution récente de la Physique, est d’avoir 
ruiné cette métaphysique simpliste et d'avoir du même coup fait consi- 
dérer certains problèmes philosophiques traditionnels sous des aspects 
entièrement nouveaux. Par là s'est préparé un rapprochement de la 
science et de la philosophie ; d’une part, le développement de la science 
ne peut plus se faire sans qu’on ait à aborder, ou tout au moins à effleurer 
des questions à portée philosophique et à en envisager parfois des solu- 
tions nouvelles et très originales ; d'autre part, le philosophe ne peut plus 
ne pas tenir compte des éléments nouveaux ainsi offerts à sa méditation 
par le travail des physiciens. 

€ Dans l’apport ainsi réalisé par la Physique théorique à la Philosophie, 
on peut distinguer une œuvre de démolition et une œuvre de recons- 
truction. L'œuvre de démolition a consisté à critiquer et à rejeter un grand 
nombre de notions qu’on avait fini par considérer comme presque évi- 
dentes a priori et qui étaient admises sans discussion : ce faisant, on a 
en particulier enlevé ses meilleurs points d'appui à cette métaphysique 
inconsciente qui tendait à s'installer comme un dogme dans l'esprit de 
beaucoup de savants. On connaît la critique serrée à laquelle la théorie 
de la relativité a soumis les concepts d'espace et de temps, critique qui 
leur a enlevé le caractère a priori et intangible qu’on leur avait long- 
temps attribué. On sait qu’en ramenant par le principe de l’inertie de 
l'énergie la notion de masse à celle d'énergie, elle a pour ainsi dire déma- 
térialisé la matière en lui enlevant son aspect substantiel, en la réduisant 
n’à être plus qu’une forme de l'énergie. Beaucoup plus profondes encore 
ont été les modifications opérées dans nos conceptions physiques par 
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l'apparition des quanta. La Physique quantique nous a appris que la 


réalité continue, décrite par les théories de la Physique classique, était 
sous-tendue par une réalité beaucoup plus profonde où la discontinuité 
exprimée par l'existence du quantum d'Action de Planck joue un rôle: 
essentiel » (p. 28-29. Voir encore p. 33-34). 


“ 


Interrogé sur l’avenir de la physique, M. de Broglie se récuse. 


- Il se contente d’espérer de nouveaux progrès dans le sens des 


découvertes sur le noyau de l'atome. — L’atome n’est plus la particule 
insécable des anciens, ni une bille élastique, ni même un petit système 
solaire avec noyau entouré d'électrons — planètes tourbillonnant . 
autour de lui — théorie de Bobr ; car en 1919, Rutherford a rompu 
ce noyau, créant ainsi la Physique nucléaire qui nous réserve encore 
des surprises (p. 7-10), notamment sur la composition du noyau 
(p. 10-14). 

Nous observerons au passage, à propos des branches nouvelles 
possibles, que le grand physicien ne croit pas à la valeur de la 
radiesthésie actuelle : 


« On a beaucoup parlé, on parle encore beaucoup de l'existence pos- 
sible de phénomènes encore mal connus qui seraient situés d’ailleurs 
pour la plupart à la limite de la Biologie et de la Physique. Je pense, en 
écrivant ces lignes, aux phénomènes qui interviendraient dans l’art des. 
baguettisants ou dans les recherches « métapsychiques », ou encore à 
ces rayonnements mal définis dont l’émission serait liée, selon certaines 
affirmations, au fonctionnement des organismes vivants. Au risque de 
contrister beaucoup de personnes de bonne foi, je dois dire que l’exis- 
tence de la plupart de ces phénomènes ne me paraît pas aujourd’hui 
établie scientifiquement d'une façon sérieuse. Sans doute, beaucoup de 


‘chercheurs honnêtes, animés du seul désir de découvrir des vérités nou- 


velles, se sont livrés et se livrent encore à l’étude de ce qu'ils estiment . 
sincèrement constituer des fait. réels d’un ordre encore mal connu. Malheu- 
reusement, à eux se sont mêlés trop souvent des charlatans guidés par 
des sentiments intéressés et cette circonstance fâcheuse rend particu- 
lièrement diffcile de contrôler l'exactitude des résultats obtenus, d’au- 
tant plus que les chercheurs de bonne foi sont souvent eux-mêmes, en 
pareille matière, victimes d'illusions ou d’autosuggestions. De plus, un 
grand nombre de ceux qui écrivent sur ces sujets, font preuve d’une ins- 
fruction scientifique générale vraiment insuffisante, confondant les 


_ notions les plus distinctes et interprétant les théories de la Physique 


moderne de la manière la plus fantaisiste. Bien souvent, on en voit 
émettre gravement des affirmations telles que celle-ci : « Il est bien connu 
aujourd’hui que chaque substance chimique possède son rayon », et 
des phrases de ce genre n’ont aucun sens précis pour le physicien sérieux. 
De toutes ces investigations généralement poursuivies dans des conditions 
de rigueur insuffisantes par des chercheurs souvent incomplètement 
avertis et parfois peu scrupuleux, il ne semble pas qu'on puisse jusqu'ici 
rien tirer de bien établi. Cela ne veut toutefois pas dire que des décou- 
vertes solidement confirmées ne viendront pas un jour nous faire con- 
naître, dans ces domaines aussi, des phénomènes à présent inconnus, 
mais rien ne permet encore, semble-t-il, de l’affirmer » (p. 23-24). 
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3. 


La faillite de la Science-Religion 


Dans « l'Avenir de la Science » (1), auquel ont collaboré avec 
deux membres de l'Institut, M. Louis de Broglie et le R. P. Ser- 
tillanges, O. P., MM. André Thérive, Raymond Charmet, Pierre 
Devaux et Daniel-Rops, une idée domine toutes les études : la 
faillite de la science, non pas en tant que telle, — jamais elle n’a 
réalisé tant de progrès, — mais en tant que norme supérieure 
universelle et règle de la vie. Cette prétention des « savants » de 1848 
à 1940 aboutit à des désordres sociaux et à des ruines de tout genre 
bien propres à dessiller les yeux les plus obstinément fermés. Mais 
pour profiter de la leçon, il faut bien connaître les théories qui ont 
prévalu pendant ce siècle. Tous les auteurs signalent une idée 
dominante qui centralise tout le reste : la science divinisée rempla- 
çant toute religion, ou plutôt élevée elle-même au rang de religion. 
Le P. Sertillanges a abordé ce thème dans « La Science et le scien- 
tisme » (p. 27-76). Mais c’est M. Raymond Charmet qui l’a, plus 


que tout autre ici, développé sous le titre Le Mythe moderne de la 
Science, p. 77-161. Écoutons-le. 


La religion nouvelle a ses évangélistes, au premier rang desquels 
il faut citer Renan, dans « L’Avenir de la Science », publié seule- 
ment en 1890, mais écrit en 1848; et à l’autre extrémité du siècle, 


M. Léon Brunschvicg, dans « Le progrès de la conscience dans les 
philosophies occidentales », 1927. 


« Deux évangélistes de la science. » 


« L'Avenir de la Science de Renan est, à notre connaissance, le livre 
où, pour la première fois, le mot « avancé » apparaît, discrètement, par 
intervalles, mais suggérant toute une vision du monde. On y trouve, 
suivant l'expression même de Renan, la doctrine des « vrais avancés, 
ceux qui sont pénétrés de la sainteté de l'humanité ». Remarquons que, 
si le titre est très populaire, l'ouvrage même, ce gros volume de 541 pages 
in-8°, écrit en 1848 et publié seulement en 1890, échappant à tous les 
genres, peu littéraire, n’a pas été très lu. Il marque cependant le moment 
où le x1x® siècle a pris nettement conscience de sa vocation (car tous les 
siècles ont été fort en retard sur le calendrier). Il contient l'intuition pro- 
fonde, souvent géniale, de presque tous les problèmes essentiels qui nous 
hantent, mêlée aux erreurs les plus énormes, ‘ce qui est en soi très carac- 
téristique de l’esprit moderne. On peut dire que Renan, par la suite, n’a 
jamais retrouvé à beaucoup près la plénitude et la force philosophique 


de ce premier jet de sa pensée. L'une de ces étonnantes intuitions est 
la suivante : « Non 


que la synthèse soit pour nous à regretter. L'analyse 
est quelque chose de plus avancé et correspond à un état plus scientifique 
de l'esprit humain ». 

« Cette fixation de l'intelligence sur l’analyse, qui s’incarne dans la 
science, est précisément la conclusion de toute l’œuvre du plus « avancé » 
des philosophes contemporains, M. Léon Brunschvicg. Cet auteur, au 
terme de son livre capital, Le Progrès de la Conscience dans la Philosophie 


(1) Collection Présences, in-16, 313 p. Plon, 1941. 
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occidentale, définit la vraie philosophie comme « la participation à l’un 
selon les progrès de l’analyse continue », et voit dans « la sensibilité au 
vrai... développée par le progrès de la science », « le résultat le plus pré- 
cieux et le plus rare de la civilisation occidentale ». Ce livre peut être 
considéré comme l'aboutissement de la critique française. Il inclut dans | 
_ Je rationalisme les éléments qui lui étaient assimilables du bergsonisme, 
et représente vraiment, de l’aveu général des philosophes, la thèse actuelle 
la plus complète de l’intellectualisme pur. Cette œuvre, parue en 1927, 
= semble bien marquer le point culminant au xx° siècle de ce mouvement 
que nous étudions. Sans doute n’a-t-elle eu qu’une influence restreinte ER 
- sur le public, à cause de son aspect technique ardu, qui en interdit à peu > 
_ près l’accès à ceux qui ne sont pas philosophes de profession. Mais c’est = 
bien là qu’il faut aller chercher les plus curieuses ivresses triomphantes 
et les plus grisantes symphonies fantastiques d’un esprit pur déchaîné + 
qui reconstruit l'humanité. me 
« Des deux livres que nous venons de citer, le premier, l’Avenir de la 
_ Science, d’un esprit infiniment plus riche, plus cultivé, plus humain que 
Je second, présente la génèse, la somme scintillante, confuse, ambiguë 
‘de toutes les tendances modernes, tandis que le second, œuvre d'un strict 
_ philosophe, en est l'extrême conclusion, et il s'achève en un filet d’une 
ténuité, d’une acuité rigoureusement nue, qui glisse et bondit à travers 
_ un épouvantable vide. 
__« Malgré toutes leurs différences, un trait commun aux deux auteurs 
nous autorise à les réunir. Il est au cœur de leurs réflexions un autel 
auquel s’adressent les vénérations du philologue et du philosophe, la 
Science. Ce fait nous indique tout de suite que le culte de la science n'est 
pas essentiellement ni d’abord issu de la science elle-même. Sans doute 
d’illustres savants y ont participé, Berthelot, Painlevé, Langevin... mais :. 
leur apport, capital pour la diffusion auprès du public est, dans l'impul- 
sion initiale, assez médiocre. Ce culte est d’abord affaire de philosophes, 
c’est une philosophie » (p. 83-84). | > 


ms 


La religion-science a sa doctrine, voire même sa Dogmatique : 

« Renan l’a parfaitement définie quand il proclame : « Nous sommes 
dogmatiques critiques ». Dans cette expression, « critique » marque l'exer- 
_cice de la raison, telle qu’elle se manifeste en particulier par la science. 
Quant à « dogmatique », le mot sans doute est mal vu aujourd’hui ; Renan 
Jui-même, dans sa préface de 1890, estime son livre de jeunesse trop « dog- À 
matique ». Mais dans le fond, ce terme, opposé par Renan à «sceptique», 
signifie seulement : affirmation forte d'une valeur, c’est-à-dire, en somme, 
théorie, philosophie. Ainsi, primauté de la raison analytique, source de 
la science, voilà à quoi se ramène en définitive cette philosophie. » 
(p- 35-86). ECHO 
Elle a sa méthode, l'analyse et l'esprit critique : 4 


« Le culte de la science et de l'esprit reste au premier plan. Si l'on is Da 
approfondit la psychologie même qui les détermine, on trouve une racine 


_ qui en explique l'unité logique. Il faut en revenir au principe que nous 

_ avons découvert à l’origine de la science, l’analyse. « C'est l'âge de la tu6 24 

partielle, de l'exactitude, de la précision, de la distinction », disait Renan, 

- et il spécifiait encore : « La science ne commence qu avec les détails», 

- annonçant ainsi une des pensées essentielles de Boutroux, souvent reprise 
ensuite par M. Brunschvieg. Cette certitude du détail, mesuré et vérifié, 
voilà ce qui constitue la force, la permanence, la fatalité même de la 


_ science » (p. 108). RS. 


k 


L'homme moderne cherche à atteindre l'absolu par les seules forces 
le son esprit réfléchi, à comprendre, c’est-à-dire, au sens propre du mot, L 
\ prendre en lui, à posséder le monde par les rayons lumineux et étrei- > 
ants de sa conscience. Il obéit dès lors aux lois de l’esprit critique dont 

remière est de détacher du vaste amas confus qui nous enveloppe, 

intérieur et à l’extérieur, un certain nombre de formes précises, aux : 
_ contours nets identiquement superposables. L'esprit distingue, c’est-à- 
7e isole des éléments, idées ou faits, résistants et durs, et dans cet acte Es. 
ui est à certains égards une création, il éprouve une impression de plé- 

tude qui lui donne ce sentiment d’absolu » (p. 106). | 


Elle a enfin sa morale : 2 


_ « (Les modernes) affirment la thèse de la bonté de la nature. H Ya he 
ute une conception dont l’action sur l'esprit moderne est immense 
et qu'il faut examiner. 
_ © Reconnaissons la logique profonde du système. Dès lors que lapen- 
sée critique dissocie les constructions établies par la volonté et par 
ntelligence, les forces les plus spontanées et les plus physiques, celles - me 
1e désigne ce mot vague de « nature » se trouvent libérées et triomphent. 
à raison est entraînée à les justifier, et il se noue entre l’intellectualité = 
straite et la sensualité physique une alliance étroite et croissante... Le 
rele que nous examinons s’est bien clos sur lui-même. L'esprit critique 
omet à l’homme la liberté, il l’asservit aux passions les plus basses, au 


s 


ÿ 4. — Vérités et rêveries sur l'éducation 
Lex. A 
RIC'est le titre même que René Benjamin, de l’Académie Goncourt, 
nne à l'ouvrage (1) où il groupe des réflexions « sages et folles », 
rrait-on dire, et qui donnent à ce livre tant de saveur. D’ailleurs, 
s les apparences du paradoxe, il expose souvent des vues très | 
issantes. Îl conseille l'éducation en famille tant que faire se peut, 
_ Surtout la première, et que de bonnes raisons il apporte, à côté 
_ de traits truculents! A propos des mille questions que pose un 
bambin, voici une savoureuse critique de l’école sans Dieu : M. 
_ « Ne tuez pas cette curiosité. Répondez toujours. Je sais que vous 
ne ferez pas dix réponses raisonnables. Quatre-vingts fois vous serezforcé 
de lui dire : Je ne sais pas. Le bon Dieu ne nous l’a pas dit. Mais alors, - 
% vous aurez dit Dieu ! Et ce sera votre première leçon. Vous aurez commencé . 
Lo par lui. Dieu est au commencement du monde... et de l’éducation. 0 
A l’école républicaine, il était interdit par la loi de prononcer ce 
_ grand mot, parce qu’il paraît que le premier bien de l’homme c’est la <4 
_ liberté, et que le premier de ses droits c’est être inepte et d'imposer son 
_ Ineptie. Tandis qu’à la maison, dans la famille, où il n’est plus question 
_ de liberté mais simplement d’être libre, il serait déraisonnable de ne pas 


SUR 


a donner à l’imagination de l'enfant un premier point d'arrêt » (p. 63-64). 


= Pour la seconde éducation, celle de « l’âge ingrat », il redoute 
_ €ncore la promiscuité de « l'éducation commune » et d’ailleurs il 

_ Fecommande de réserver une instruction littéraire à ceux qui ont 
ju » 


ï (1) 1 vol. in-16, 242 p., Plon, 1941. 


le feu sacré, les autres devant se contenter « de bon foin sec et par- 
fumé» (p. 242). Que de critiques judicieuses des classes d’orien- 
tation! Et même sous les outrances se cachent les remarques 
les plus justes, par exemple, sur le désintéressement, condition 
de toute éducation libérale. S 


« Mais l’enseignement secondaire ainsi réservé doit être aussi pré- 
servé. Préservé de toutes les inquiétudes de la vie. Du souci de l’argent 
avant tout. J'y reviens, j'insiste : les familles ne savent pas le but de 
l’enseignement secondaire. À cet égard, toutes les idées ont été brouillées. 
T1 n’est pas pratique ; il ne l’est jamais ; il ne doit pas l'être ; il est spiri- 
_tuel. Il ne doit être suivi que par ceux qui préfèrent l'esprit aux biens 
“matériels. Ni Homère ni Lucrèce n’apprennent à se faire dans la société 
une place lucrative. J'ajoute : ni les maîtres qui les enseignent. Jusqu'à 
_ ces dernières années le personnel de l’enseignement secondaire était resté 
_ admirable. C'était un des corps les moins atteints. Je dirai même que 
_ rien ne prouve mieux la valeur d'un tel enseignement que le caractère 
_ de ceux qui, avant de le donner, en profitaient et étaient ce qu'ils étaient, 
_ grâce à lui. Modestes, — chose inouïe de notre temps, — modestes au 
_ milieu de l’orgueil et de l’enflure. Ils mettaient l'esprit plus haut que tout, 
faisaient honneur à la France et souhaitaient que la France fît honneur 
au monde. La vie sage et satisfaite que menaient ces professeurs, aurait 
* dû être une leçon pour tant de pères de famille, affolés par le coût de 

| Ja vie et qui répétaient sévèrement à leurs enfants : « Les besoins ne 
 « cessent d'augmenter. Il faut de plus en plus d’argent. Travaille pour 
« être à même d’en gagner ! » Déclaration d'ignares ! Le travail de l’ensei- 
_ gnement secondaire peut contribuer à faire un homme d'élite; pour 
>  Sbtenir une valeur-or, cherchez ailleurs. 
__« Tant qu’on n’inscrira pas au fronton des lycées : Le baccalauréat ne 
mène pratiquement à rien, on ne rendra pas aux études secondaires ce 
désintéressement qui doit en faire le prix. Peut-on inculquer le sens pas- 
sionné de l'honneur et le goût de la beauté à l’enfant qui a l’obsession du 
gain ? € : 
__  « Cette obsession peut être un désir de profiter de tout dans la vie. 
* Elle peut être simplement chez une âme faible la crainte de manquer 
= du nécessaire. L'élève ne se cultivera bien que s’il n’a aucun souci d’ave- 
‘4  nir. Aucun d’aucune sorte. Qu'il ait de l'ambition, qu'il ait de l'espérance, 

mais si vous lui inculquez, avec l'amour du profit et le goût du confor- 
1 s dans l'esprit la liberté qu’il faut 


table, la peur de vivre, il n'aura jamai | 
- pour jouir des magnifiques connaissances auxquelles on lui offre d accéder. 
_ Cette peur a vicié le sens des études en ces dernières années, et C est elle 
_ qui a jeté dans cet enfer tant de malheureuses jeunes filles aux côtés 
d’infortunés garçons » (p. 184-185). 

| « Je reviens en hâte à ce qui me préoccupe : le désintéressement sans 
lequel il n’y a pas d'enseignement. Il faut, pour que le jeune homme en 
profite, qu'il se trouve aussi sûrement à l'abri que le petit enfant, avec 
‘qui sa mère engage la conversation que Jjal conseillée. Ce n'est pas 
apprendre la vie que de la redouter. On ne cultive pas un jeune homme 
dans l’énervement et la bousculade. La paix, les délices de la paix, avec 
du temps pour la méditation. L'enseignement doit être une oasis » (p. 188- 


189). 


J, D'AUBRAY. 


CHRONIQUE 


PHILOSOPHIE 


PHILOSOPHIE ET CHRISTIANISME 
D'APRÈS E. BRÉHIER 


E. Bréhier nous présente sur l'Histoire de la Philosophie des 
réflexions du plus haut intérêt. L'Histoire de la Philosophie est 
surtout de l’histoire quand, en toute objectivité et sans porter des 
jugements de valeur, elle recherche ce que les hommes ont pensé. 
La curiosité y trouve un divertissement de choix, la science y est 
également intéressée, la psychologie par exemple ou la sociologie, 
plus que la philosophie. M. Bréhier justifie une autre conception 
de l'Histoire de la Philosophie qui nous a valu, comme on sait, 
une œuvre remarquable. Il s’agit encore d'histoire ; on s'intéresse 
à des œuvres passées, on cherche à les comprendre aussi objecti- 
vement que possible à l’aide de toutes les techniques de l’histoire ; 


mais l’historien se double d’un philosophe qui dans le système passé : 


saisit l’esprit qui l’anime, la structure mentale qui le caractérise, 
le visage intemporel qu’il garde. Tous les systèmes ne se prêtent 
pas à une telle exégèse ; il en est qui sont complètement immergés 
dans leur temps, mais d’avoir touché au mystère du monde, d’avoir 


entrevu les problèmes essentiels, sauve le philosophe de mourir - 


complètement. 

Ainsi comprise, l'Histoire de la Philosophie ne peut laisser indif- 
férente la Philosophie qui se fait. Si indépendant qu’il se suppose, 
nul philosophe n’est coupé du passé; il subit des influences. Il 
n’est pas déterminé par elles ; il les choisit au libre regard de son 
intuition, mais avec plus ou moins de bonheur, selon que les 
influences auxquelles il est soumis lui sont connues. La richesse 
inépuisable d’une philosophie dépend pour une part de la mémoire 


du philosophe. L'Histoire de la Philosophie prospecte, pour le plus. 


grand bien de la philosophie qui se fait, les larges espaces de la 
philosophie du passé. Le théologien lira avec profit les deux premières 
études réunies en ce volume. La théologie positive soutient avec 
la théologie spéculative les mêmes rapports que l'Histoire de la 
Philosophie avec la Philosophie, Elle ne doit pas être pure curio- 


(1) Bremier E., La philosophie et son passé (Nouvelle Encyclopédie 
philosophique), in-16, 146 p., Alcan, 1940. 
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mais traitée de telle sorte qu’en actualisant la mémoire de 
"Église, elle serve au légitime progrès de la vérité révélée. 
. E. Bréhier, dans les trois études qui complètent le volume, = 
illustre sa pensée d’un exemple emprunté à la philosophie de Des- A 
- cartes. Il se propose, pour éclairer des confusions modernes, de ee 
_ montrer comment, malgré certaines apparences, la pensée carté- 
sienne reste indépendante du christianisme. La physique de Des- 
cartes est antérieure à l’idée de création; elle repose sur l'idée N 
_ claire et distincte d’étendue. L’étendue n’y est pas promue aux 
honneurs de l’apothéose spinoziste et malebranchienne : elle reste 
une idée à nous, pleinement objective à notre intelligence en éveil. 

_ Mais précisément notre intelligence n’est pas toujours en éveil. 
Quand l'étendue échappe à l’attention, demeure-t-elle objective ? 
_continue-t-elle à porter tout l'édifice de la physique ? Pour s’en 
assurer, Descartes fait appel à la thèsé de la création des Vérités 
ternelles. L'idée détendue dépend non d’un malin génie, mais 
d’un Dieu parfait et immuable. Elle est créée par lui, et d’une 
création continue. Ici encore, il n’y a pour Bréhier aucun emprunt 
la doctrine révélée. Cette double thèse est à porter uniquement 
compte de Descartes. ; 
_ On retrouve ici une idée chère à Bréhier. La philosophie ne doit 
_ aucune de ses thèses au christianisme. Descartes peut parler de 
création, mais il impose à cette idée de création un cachet stric- 
tement cartésien. La foi ignore la création des Vérités Éternelles. 
Mais si la Révélation n’a pas passé ses propres vérités au carté- 
sianisme, ne l’a-t-elle pas inspiré ? Descartes serait-il lui-même, 
> s’il avait vécu en dehors de toute influence chrétienne ? Le P. Ser- 
 tillanges, en une œuvre remarquable, a étendu le débat à toute 
 J’Histire de la Philosophie moderne. 4 TE 


F 


__ PHILOSOPHIE ET CHRISTIANISME TS 
D'APRÈS LE P. SERTILLANGES MT 


_ E. Bréhier prétend que le christianisme n’arien apporté de neuf 
“ à la philosophie. À cette assertion, le P. Sertillanges (1) apporte 
> un magistral démenti. Il s’explique sur ses intentions : € Le ferment fe 
évangélique, dit-il, était de telle nature qu'il permettait à l'Église 
chrétienne de se donner une philosophie propre, de récupérer, en. 
les redressant et en les achevant, toutes les philosophies du passé 
et d’influencer toutes celles de l’avenir. » Le Christianisme marque Pa 
donc une date unique dans l'Histoire de la Philosophie ; sa lumière, 
| posée sur le chandelier, éclaire toute la maison. Où dix volumes … 
eussent été nécessaires pour asseoir pareille thèse, deux suffisent, cn 
mais riches, profonds, compacts ; le second vient de paraître. En SA 


A.-D., Le Christianisme et les philosophes, 2 vol. RES 


(1) SERTILLAN GES 
Aubier, 1939-1941. 


s | in-80, 383 et 591 p., 
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ce monument, le P. Sertillanges se retrouve avec sa vigueur d'esprit, 
sa pénétration de pensée, ses audaces et l’éclat des images : c’est 
la joie de savoir qui jette ses feux ! ; 

Le R. P. n’a nullement l'intention d’attenter à l'autonomie de 
la philosophie. Il est le fidèle disciple de saint Thomas, qui, au 
témoignage de Gilson, « a installé la philosophie chez elle beaucoup 
plus nettement qu’elle n’avait réussi à s’y installer toute seule ». 
La philosophie chrétienne à laquelle le R. P. se réfère, n’est pas 
inféodée à la théologie comme chez saint Bonaventure, ni en inquié- 
tude du surnaturel comme chez M. Blondel, elle est « une connaissance 
qui délibérément, consciemment, tout en ne visant que des prin- 
cipes rationnels et des méthodes philosophiques, se livre aux inspi- 
rations que nous avons reconnu émaner des dogmes, travaille à 
leur contact, les envisage comme des hypothèses fécondes, utilise 
les analogies qu’ils suggèrent, et, plus que tout, les sachant vrais, 
plonge l'esprit du penseur dans le bain du mystère d’où ils émergent, 
cet océan baptismal où la révélation l’a invité à se renouveler 
jusqu’à renaître, et il attend de cette vivification des clartés toujours 
renouvelées concernant la nature même et le jeu normal de l'esprit 
et du cœur humain » (p. 27). L’autonomie est donc bien sauvegardée ; 
on distingue, mais on ne sépare pas. 


La récupération du passé 


Un long chapitre aux pages lumineuses dégage la philosophie 
sous-jacente au christianisme. Pendant plusieurs siècles le ferment 
nouveau, avant de pousser sa propre philosophie, se nourrit du suc 
du monde. Déjà le judaïsme conservait un écho des plus vieilles 
civilisations de l'Asie; le Christianisme qui s'implante alors en 
Occident, absorbe par intussusception toute la vérité de la philo- 
sophie grecque. « Sans le Christianisme, dit excellemment le R. P., 
ces nobles philosophies antiques fussent sans doute demeurées 
ensevelies sous les décombres où on les voit au temps du syncré- 
tisme. Le Christianisme les a relevées et leur a permis de briller 
dans la civilisation qui est son œuvre, d’un éclat qu’elles n’avaient 
jamais connu. Mais il ne s’est pas inféodé à leurs maximes : ce sont 
elles qui se sont trouvées attelées au char du soleil » (p. 117). 

En compagnie du P. Sertillanges, c’est un enchantement de refaire 


st he 


l'Histoire de la Philosophie ancienne. À chaque page on apprend, 


alors qu’on croyait savoir. Les thèses les plus obscures s’illuminent : 
elles découvrent les intuitions profondes et simples qui les com- 
mandent. Le R. P. appuie trop, me semble-t-il, sur les difficultés 
inhérentes au platonisme. « Le platonisme, dit-il, est d’une obscu- 
rité impénétrable. » À entendre un tel jugement, Platon éprou- 
verait le saisissement où Descartes, le philosophe de la clarté, 
était jeté par les incompréhensions de ses adversaires. Il faut entrer 
dans les systèmes avec une âme d’enfant; sans idées préconçues. 
Peut-être demande-t-on au platonisme des précisions sur des points 
qui échappent à peu près complètement à son angle de vision. 


; Platon ne prend qu’une vue rapide des Idées pour démêler l’im- 
broglio du monde ; il se hâte, car il a une mission à remplir à Athènes. 


Il a ouvert du moins une voie qui tentera à jamais les chercheurs 
de vérité. 

L’Aristote du P. Sertillanges apparaît trop influencé par saint 
Thomas. L'objet de la contemplation béatifiante des êtres raison- 
nables, ce n’est vraisemblablement pas Dieu, mais le monde, quand 
dans une tension intellectuelle ils en saisissent à travers les essences 
l’ordre, le mouvement et la splendeur. Le Dieu d’Aristote ignore 
le monde, il n’est pas créateur, il est premier moteur ; de proche en 
proche, par voie d’émulation, sa béatitude éveille les êtres à la 


recherche de leur propre béatitude. Connaître les essences, ce n’est 


point le connaître ; les essences ne sont pas constituées sur son 
modèle ; sous le flux perpétuel des réalités périssables, elles sont, elles 


_ aussi, nécessaires et éternelles et s’expliquent par elles-mêmes sans 
* recours à un monde séparé. L'intelligence qui les contemple, jouit 


dans un rapide éclair de leur propre éternité, mais elle-même rivée 
_à la terre est destinée à périr. Le P. Sertillanges s’étonne que l’Aris- 


- totélisme qui devait s’avérer si riche, ait été si tardivement utilisé 
. par l’Église, C’est que ses richesses étaient plus cachées aux premiers 
_ penseurs chrétiens que son caractère nettement areligieux : il a 
__ fallu de longs siècles pour le rendre assimilable. 


L'élaboration nouvelle 


Au contact de la sagesse antique, le ferment chrétien s’est humai- 


- nement fortifié ; il est désormais capable de produire une sagesse 
- qui lui soit propre. Le P. Sertillanges nous fait assister à cette 
_ impressionnante élaboration. Il aurait pu, je crois, s’attarder plus 


_ Jonguement en Orient. Les Pères grecs exercent une première 


philosophie chrétienne qu’il est nécessaire de préciser. Une mention 
plus longue est faite, comme de juste, à saint Augustin et au 


pseudo-Denys, qui, par l’équivoque de son nom, devait être, au 
Moyen Age, une autorité de valeur. 


Saint Augustin 


Saint Augustin est présenté avec une évidente sympathie et une 


- remarquable pénétration ; mais il n'apparaît pas que la philosophie 
 augustinienne ait été saisie dans sa structure originale : les pers- 
 pectives font défaut. La preuve augustimienne de Dieu n’est pas 


entièrement d'ordre épistémologique ; la pensée de saint Augustin 
n’est pas uniquement centrée sur le problème de la Vérité, bien 
que ce problème revête pour elle une importance majeure. En 
fait, saint Augustin distingue nettement, avec les philosophes 
de son temps, trois parties dans la philosophie et chaque partie 


apparaît comme une recherche de plus en plus béatifiante de Dieu. 


La physique augustinienne comporte l'étude du monde, de l'âme 


et de Dieu. Le monde est traité rapidement comme un point de 
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départ. L'âme est supérieure au monde, elle est spirituelle. Con- 
trairement à l’assertion du P. Sertillanges, saint Augustin ne fait 
pas de grands efforts pour le prouver ; à notre gré, peut-être n'en 
fait-il pas assez. L’âme domine le corps, mais le corps ne lui est 
pas étranger, elle a nécessité du corps pour déployer ses richesses. 
Elle est antérieure au corps, d’une antériorité de perfection et, 
sans doute, de temps. Par scrupule théologique, saint Augustin, 
comme le remarque le R. P., ne s’est jamais parfaitement dégagé 
du traducianisme. Mais même créée avant son union au corps, 
’âme n'existe, à proprement parler, qu'à compter de l’union. 
L'âme augustinienne est à trois dimensions : mémoire, intelli- 
gence, volonté. La mémoire n’est pas autre chose, semble-t-il, 
que l'étendue spirituelle de l’âme. Ainsi comprise, la mémoire 
ne se distingue pas réellement de l’âme ; on en devra dire autant 
de l’intelligence et de la volonté. Il ne s’agit pas ici, comme l’assure 
le P. Sertillanges, d’une conclusion à partir du dogme trinitaire. 
Saint Augustin ne fabrique pas des images à plaisir pour illustrer 
sa théologie ; mais le dogme l’a stimulé à une analyse plus profonde. 
Entre l’âme et Dieu, il n’y a pas d’intermédiaire ; les anges appar- 
tiennent aussi au monde de l’âme, ils émergent du temps, mais ils 
ne sont pas au delà du temps. Ils n’ont pas nécessité d’un corps, 
mais ils ont nécessité du monde. Où nous nous distinguons par le 
corps quantitativement, ils se distinguent par l'esprit qualitati- 
vement. En d’autres termes, ils sont rivés au monde, non par une 
limite matérielle, mais par une limite spirituelle, Seul Dieu trans- 
cende le monde et le temps. Son être est l’Éternité, l’Infinité. Tout 
ce qui est ne peut être que par Lui qui vraiment est, qui est seul 
immuable. Saint Augustin ébauche ici sa première preuve de Dieu. 
Le P. Sertillanges propose parfaitement l’idée augustinienne de 
création, d’une si Dartaite souplesse qu’elle pourrait supporter 
une doctrine d’évolution. 

La logique augustinienne suit la même marche ascendante. Saint 
Augustin prête assez peu d’attention à la connaissance sensible ; 
il s’inquiète avant tout, comme le remarque fort bien le P. Ser- 
tillanges, d’y sauvegarder la primauté de l’âme. La connaissance 
intellectuelle pose de multiples problèmes; saint Augustin s’est 
principalement posé celui de sa valeur. Sa célèbre doctrine de l’illu- 
mination intervient ici. Le P. Sertillanges l’expose d’une manière 
fort nuancée. Ici encore, ce qu’il s’agit de sauvegarder, c’est la 
primauté de Dieu. L’âme n’est supérieure au monde que soumise 
et illuminée par Dieu. C’est bien à l'amplitude de notre être spirituel, 
à notre mémoire, que nous sommes capables de cette lumière qui 
est nôtre, puisqu'elle nous est appropriée, et qui n’est pas nôtre, 
puisqu'elle nous permet de juger le monde d’un point de vue supé- 
rieur à l’âme, et comme au-dessus de l’âme l n'y a que Dieu, 
d’un point de vue divin. Connaître, c’est pour l’âme se replier sur 
elle-même, revenir aux sources mêmes de son être, c’est se recon- 
næ&tre et reconnaître Dieu. La connaissance de nous-mêmes et la 
connaissance de Dieu sont antérieures à la connaïssance du monde, 


e re Fe F 
ER 


DR AT 


hernie 


"MMS he 


Le 


il s’agit ici, comme pour les rapports de l’âme et du corps, 


une antériorité de perfection et non point d’une antériorité de 
temps. Cette dernière ne serait pas impossible, mais elle n’est pas 
donnée de fait. Ainsi saint Augustin rejoint saint Thomas, mais il 
_ tient à sa présentation, parce qu'elle caractérise une philosophie 
.. de l’intériorité. Pour lui, l’intelligence est orientée non vers l’exté- 
- rieur, mais vers l’intérieur ; elle passe sans doute par le détour du 
…_ monde, mais c’est pour se mesurer elle-même et se connaître, En 
Re ce sens, elle est, comme la mémoire, coextensive à l’âme. Par là 
» saint Augustin échappe aussi bien à l’innéisme qu’à l’idéalisme et 
À il a cet avantage, qui rejoint directement la thèse du P. Sertil- 
….  langes, de nous faire mieux comprendre peut-être que saint Thomas 
” quel ferment de philosophie chrétienne peut travailler l’idéalisme 
contemporain. Par la logique, Dieu de nouveau est atteint, mais 
- non plus de l'extérieur. La plus belle image que nous possédions 
- de lui n’est plus le monde extérieur dans sa multiforme beauté, 
mais cette lumière intérieure où se concentrent toutes les splendeurs 
» créées, En elle nous jouissons déjà en quelque manière de Dieu. 
Saint Augustin revient avec une telle prédilection sur cette ascen- 
sion savoureuse vers Dieu, qu’elle fait l'effet d’être son unique 
preuve de l’existence de Dieu. Le P. Sertillanges semble s’y être 
trompé après bien d’autres. 
Le P. Sertillanges parle pertinemment de la connaissance de 


! 


l’exemplarisme augustinien répond à une théorie de la participa- 
tion, où les êtres, parce qu’ils sont des images, tendent vers Dieu 
et peuvent, tout en restant dans leur propre ligne, progresser vers 
plus de ressemblance. La thèse des Idées divines peut se présenter 
comme une justification rationnelle d’une doctrine d'évolution. Le 
monde est en quête de Dieu. 


_ lui a été à scandale; au lieu de passer, elle s’est arrêtée. L'âme 
est une réalité intermédiaire ; elle ne peut se fixer en elle-même ; 
comme le fléau de la balance, nécessairement elle penche ou vers 
Dieu ou vers le monde : elle est amour ou cupidité, esprit ou chair, 


 n’entraîne, on s’en doute bien, aucun manichéisme. Il n'insiste pas 
assez non plus sur la thèse communautaire. Par l’usage qu’elle fait 
de sa liberté, l'âme s’agrège nécessairement ou à la cité de Dieu 
ou à la cité du mal. Les âmes se rencontrent dans les biens qu’elles 
aiment; cet amour est leur ciment et leur union multiplie leur 


communauté. Le salut est œuvre de charité et la charité apparaît 


naissance, puisque, au dire de saint Jean, Dieu est charité. Mais 


_ Dieu, mais, à notre avis, il exténue trop la thèse des Idées divines : 


bonne ou mauvaise. Le P, Sertillanges ne relève pas ce dualisme qui 


puissance. On ne réalise sa destinée personnelle qu’engagé dans la 


. comme une nouvelle connaissance de Dieu, la seule parfaite con- 
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déjà nous sommes sortis de la philosophie pour les plus hauts 
sommets de la théologie. ; 6 

Telle est la structure générale de la philosophie de saint Augustin. 
Le P. Sertillanges n’a pas suffisamment pénétré dans ce jardin 
fermé : il se le devait cependant pour donner à sa thèse son exacte 
portée, L’augustinisme n’est pas une première ébauche du tho- 
misme ; il a sa consistance propre et il se présente aux yeux de 
l'histoire comme un des pôles de la philosophie chrétienne et c’est 
peut-être par l’augustinisme que le ferment évangélique a surtout 
pénétré et pénètre encore toute la Philosophie. 


Saint Thomas d'Aquin 


Le P. Sertillanges retrouve tous ses avantages quand il traite 
de saint Thomas : il est chez lui, merveilleusement accordé à la 
pure doctrine. Il a raison d’insister sur l'originalité de saint Thomas, 
il nous avoue qu’il n’en a pas toujours eu conscience : « Nous 
avons mis longtemps à nous rendre compte que le système de saint 
Thomas — à supposer que ce mot convienne — est entièrement 
nouveau. Nous avons cru, nous avons même écrit que c’est un aris- 
totélisme et volontiers nous aurions souscrit un jugement qui a 
fait appeler Aristote le « premier fondateur » de la philosophie 
thomiste. Aujourd’hui, nous savons que rien n’est plus faux. Le 
système d’Aristote est une physique, une cosmologie qui se couronne 
en métaphysique ; le thomisme est une métaphysique à extensions 
cosmologiques et physiques. Ce n’est pas une philosophie du chan- 
gement dont l’analyse s'élève jusqu’à l’être ; c’est une philosophie 
de l’être dont le dégradé aboutit au changement. Il s’ensuit d’im- 
menses différences touchant la doctrine de Dieu, de l’homme, 
de tout » C’est exact, mais pour qui contemple le thomisme à son 
point d'arrivée. À suivre l’ordre de décroissance adopté par le 
-P. Sertillanges, n’y a-t-il pas danger pour ceux qui n’ont pas fait 
la montée à pied, de croire qu’elle n'existe pas ? 

Le P. Sertillanges met en pleine lumière le bond formidable que 
saint Thomas fait accomplir à la philosophie chrétienne, mais il 
est moins sensible à un certain recul. Dieu me garde de blasphémer, 
mais c’est une loi de notre humaine faiblesse que toute avance se 
paie de quelque retard. Descartes, qui a renouvelé la physique, 
a desservi la métaphysique. Pour saint Thomas, le recul, s’il existe, 
ne peut être que léger ; nous en avons pour garant l’autorité même 
de l'Église. Puisqu’il s’agit dans l’ouvrage de ferment évangélique, 
faut-il porter au compte du thomisme quelque déperdition de 
chaleur ? Les augustiniens du Moyen Age l’ont vigoureusement 
soutenu. De fait, saint Thomas a délibérément abandonné tout 
un ensemble de thèses augustiniennes, empreintes du plus pur 
esprit chrétien, qui ne cadraïent pas avec son propos. Il y pressen- 
tait un danger pour l’Église, parce qu’en dépit de leur allure plus 
religieuse, elles étaient fragiles au regard de l’Aristotélisme. 
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_ Il ne s’agit pas de rouvrir ce débat. Mais puisque à plusieurs 
reprises le P. Sertillanges revient sur l'éternité du monde, il me 
semble que les deux thèses thomiste et augustinienne s'opposent 
sans se contredire. Saint Thomas traite des conditions absolues, 
pourrait-on dire, de l’existence du monde ; en ce sens on n’est pas 
…. en droit d'affirmer qu’il a commencé : un monde éternel resterait 
un monde éternellement contingent. Les augustiniens, rivés au 
| monde tel que nous le connaissons et dont saint Augustin avait 
très nettement senti le progrès, affirment qu'il a nécessairement 
commencé : un monde éternel serait éternellement arrivé : il n’aurait 
pas à se déployer dans l’espace et à s'enrichir dans le temps. Les 
augustiniens ont eu le tort de mal présenter leur thèse ; elle avait 
cependant l’avantage, en manifestant mieux une présence de Dieu 
> dans le monde, d'ouvrir la voie à une preuve expérimentale de 
l'existence de Dieu. L’insistance avec laquelle les augustiniens 
parlaient des Idées divines, s'inspire de ce même sentiment de 
présence divine. Saint Thomas ne trouverait-il pas que son exégète 
du xx® siècle atténue par contre beaucoup trop sa doctrine des 
Idées ? Les trois articles qui en traitent auraient été « écrits, dit-on, 
sans beaucoup de conviction, comme pour le compte d’autrui et 
non sans coups de pouce. » De même la pluralité des formes subs-. 
tantielles n’apparaît plus aussi scandaleuse. Si l'essence, tout en 
étant, est une image qui regarde vers un exemplaire, elle peut être, 
à sa manière, et dans sa ligne, soumise au mouvement : la théorie 
de l'information y gagne en souplesse. Enfin, la thèse de l’univer- 
salité de la matière comporte sa justification profonde. Les anges, 
—_ pour les augustiniens, sont eux aussi composés de matière et de 
—_ forme, mais de matière spirituelle. Îls appartiennent au monde, 
= ;ls ont vue sur le monde. De même que l’on peut prendre plus d’un 
cliché d’un riche paysage, les anges sont des intelligences du monde 
extrêmement variées selon la variété indéfinie des aspects spirituels 
d’où le monde en son entier peut être capté. Tous s’accordent et 
s’ordonnent comme taillés dans la même matière spirituelle et tous 
cependant sont uniques en leur espèce. Les augustiniens du Moyen 
Age sentaient profondément ces choses, mais ils les ont maladroi- 
tement exprimées. | : ; 
Il existe peut-être en marge du thomisme un corps de doctrine 
qui n’a malheureusement pas rencontré son saint Thomas et n'est 
pas arrivé à se constituer en solide et authentique philosophie 
chrétienne. C’est regrettable. Avec le thomisme et peut-être plus 
que le thomisme, l’augustinisme aurait pu préserver les modernes 
de bien des déviations. Telle du moins m’apparaît la leçon de 


l’histoire ! 


Les temps modernes 


Les temps modernes marquent en philosophie une étape nouvelle 
en réaction contre la pensée du Moyen Âge, si pénétrée de christia- 
nisme. Le ferment évangélique semble se retirer : en fait, il demeure. 
Le P. Sertillanges écrit avec une tranquille audace : « Une Histoire 
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de la Philosophie a une portée et une signification catholiques. . 


Tout système vit de la religion, même ceux qu’on a constitués pour 
se donner barre sur elle. C’est ce qui donne espérance, en les abor- 
dant, d’y rencontrer beaucoup de bien. À travers les formules erro- 
nées, les thèses provocantes et les déclarations outrancières, on 
apercevra encore l'élément de prix. Ici pourrait s'appliquer l’obser- 
vation du pape Pie XI relative aux religions dissidentes : « La roche 
détachée d’une montagne aurifère est aurifère aussi. » 


Descartes 


Descartes est le père de la philosophie moderne. À ce titre, il 
mérite une mention spéciale. Le P. Sertillanges a raison d’insister 
sur les intentions du philosophe. Descartes n’est pas « le philosophe 
au masque », mais le philosophe précautionneux, qui se défie de 
certains théologiens trop inféodés à la philosophie aristotélicienne. 
Il est convaincu que son système si clair sera le plus ferme appui 
de la foi. Comme la foi, — c’est une rencontre suggestive, — son 
système repose sur les deux vérités fondamentales de l'existence 
de Dieu et de la distinction de l’âme avec le corps. Mais si Descartes 
révère la foi, il ne se sent pas de taille à en parler, muni de sa 
méthode. Sa méthode, en effet, n’est que la mise en œuvre de l’idée 
encore implicite d’étendue. Elle caractérise une pensée qui se déploie 
et qui, en s’avançant, prend garde de ne rien perdre de son imtuition 
première. La méthode se prétend universelle ; elle régente toute la 
Philosophie et elle repose cependant sur une idée distincte, de 
portée limitée. Mais pour Descartes, la Philosophie est l’arbre dont 
la Physique est le tronc, et les branches : la mécanique, la médecine 
et la morale. La méthode ne s'étend pas au delà. Il est logique 
avec lui-même en ne touchant pas à la théologie : la théologie le 
dépasse. Mais pourquoi a-t-il abordé la Métaphysique ? C’est que 
la Métaphysique est la racine de l’arbre ; elle porte sur des réalités 
soustraites aux regards de la méthode, qui ne se prêtent pas à 
développement, mais impliquées cependant et sous-entendues par 
elle. En les abordant, la méthode ne s’élance pas en avant pour 
produire son œuvre, elle s’enracine, elle s’assure elle-même. On ne 
touche du reste qu’une fois à de tels problèmes, il faut être plus 
qu'homme pour raisonnablement s’y attarder. 

Nourrie subrepticement par la méthode aux mamelles plutôt 
sèches de l’idée d’étendue, la métaphysique cartésienne apparaît 
claire, rapide, exsangue, comme de la géométrie. Elle n’est qu'un 
décalque d’une métaphysique substantielle, comme l’idée d’étendue 
n’est qu’un décalque de la substance sensible, Le tort de Descartes 
est d’avoir pris le décalque pour la réalité. Il a desservi la Méta- 
physique et par contre-coup la foi. Il n’en reste pas moins person- 
nellement un croyant de race, et par lui le ferment évangélique 
est loin d’être exclu. 

La postérité de Descartes s’efforce de donner à la nouvelle Méta- 
physique plus de consistance. Malebranche rêve d’un système de 


: 
‘ 
L 


dns pu eu 


‘la foi enveloppant la science cartésienne. Il échoue, mais si lon 
ne tient compte n1 de la sécurité n1 de la justesse, « à personne plus 
qu’à lui n’est due la qualification de philosophe chrétien ». Leibniz, 
de son propre aveu, commence en philosophe et finit en théologien. 
_ C’est un homme heureux « qui voit la religion comme un problème 
dont il constate en intellectuel avisé l’importance théorique et 
-_ pratique ». Spinoza a sensi la supériorité du christianisme ; il a 
tenté d'accorder, au dire de Brunschvicg, l'idéal de la conscience 
religieuse avec l'idéal de la vérité philosophique. Il arrive même 
que « ce qui est chez lui pour une part déformation et transposition 
arbitraires, soit sous un autre rapport un redressement ». Ainsi 
Spinoza explique que la béatitude n’est pas la récompense de la 
vertu, mais la vertu même. 


Kant 


Nous passons sur les empiristes de Grande-Bretagne et de France 
pour arriver à Kant. Kant opère à son tour une révolution dans 
_ la révolution cartésienne. Descartes n’avait pas écarté la Métaphy- 
 sique, elle avait sa place, importante en droit et minime en fait, 
comme racine de la Philosophie. Kant rétablit la Physique avant 
la Métaphysique ; par une entreprise qui ne manque pas de hardiesse, 
- il entend justifier la science avec son caractère de nécessité sans 
| faire appel à des réalités transcendantales. En ceci, il se rapproche 
_ d’Aristote, mais pour s’en écarter aussitôt. La physique d’Aristote 
 fondait une véritable métaphysique, la physique de Kant postule 
des idées métaphysiques qui, pour cette discipline, demeurent 
sans objet. C’est en réfléchissant sur les positions philosophiques 
de son temps que Kant aboutit à cette impasse ; il justifie le succès 
de la science newtonienne et l’inconsistance de la métaphysique … 
wolfienne, issue de Descartes. , 
Kant ne s'arrête cependant pas sur ces ruines. ( Au bord du 
scepticisme, il songe à la foi, Il tient manifestement par dessus 
{tout aux idées morales et religieuses qu’il a reçues de son milieu 
et de la tradition chrétienne. Il n'entend pas les compromettre. 
-_ Il assure seulement que la métaphysique traditionnelle n’est nulle 
_ ment nécessaire à leur soutien ; qu'au contraire, c’est à partir 
_ d'elles qu’on pourra soutenir l'édifice métaphysique en ce qu'il a. 
_de légitime et de sûr. Ce retournement n’est pas un renversement. 
Construction autrement agencée n'est pas ruine. » De cette morale 
 ona pu dire qu’elle est (un temple dont on a sapé les fondements ». 
L: __ Les successeurs de Kant rendent aussi à leur manière témoignage 
“ au christianisme. « Hégel réfléchit tellement à l’histoire chrétienne is 
—._ qu’elle se réduit pour lui en concepts, c’est-à-dire qu elle s’évanouit. 
Toutefois, la dette subsiste. » K. Marx est dans la dépendance très 
nette de l'idéologie chrétienne. On le surprend sans cesse à trans 
_ poser des notions chrétiennes. Le travailleur qui rejette la propriété 
privée et tous ses égoïstes avantages, © est le chrétien qui, en se ” 
donnant à Dieu, entend se délivrer de lui-même, de l'esclavage . 
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de la nature et des contraintes sociales. Au point de vue du P. Ser- 
tillanges, « l’antichristianisme de K. Marx est encore un christia- 
nisme ». 


Le renouveau spiritualiste 


Tournons deux chapitres, nous voici au renouveau spiritualiste. 
Maine de Biran en est un précurseur dont on reconnaît de plus en 
plus la durable influence. Il apporte à la thèse du P. Sertillanges 
un témoignage de valeur. « Biran, écrit le R. P. s’est rapproché 
idéologiquement de l’Église au fur et à mesure de l’approfondis- 
sement de ses pensées, et il est mort en union avec elle. » Biran 
avouait lui-même : « la religion résout seule les problèmes que la 
philosophie pose. » Il résumait ainsi admirablement sa propre 
expérience. Lachelier présente un cas curieux. Il est chrétien et 
catholique, mais d’une pudeur farouche en matière religieuse. 

mile Boutroux nous donne une idée fort exacte de la pensée de 
son maître : « Poser la science, écrit-il, c’est poser l’esprit ; et affirmer 
l'esprit, c’est affirmer, outre la pensée, la liberté, l'idéal moral et 
le pressentiment de l’idéal religieux. » Le P. Sertillanges n’a qu'à 
développer pour illustrer sa thèse. 

Maurice Blondel ressuscite de nos jours en pleine autonomie de 
pensée une philosophie authentiquement chrétienne. L’essai est 
admirable, même s’il n’entraîne pas toutes les convictions. Le 
P. Sertillanges reconnaît d’ailleurs l’accord de fond entre le blon- 
délisme et le thomisme, le désaccord ne porte que sur des détails, 
mais de valeur. Le blondélisme est la philosophie de l'inquiétude, 
l’action en est le levier de commande qui tend, sans jamais y arriver, 
à égaler le pouvoir au vouloir. Par là, l’action manifeste une incom- 
plétude congénitale au monde, en particulier à l’homme, à son 
intelligence et à son cœur ; et elle tourne imprescriptiblement notre 
regard vers un être transcendant, Pur Agir, par plénitude et par 
libre choix, que nous nommons Dieu. Blondel s’en prend à la con- 
naissance abstraite tirée de la connaissance concrète, parce qu'elle 
donne l'illusion de la complétude et qu’elle escamote l'espérance 
du monde. La connaissance abstraite par elle-même est incapable 
de conduire au Dieu vivant et vrai, mais elle nous stimule à la 
connaissance concrète, par laquelle nous pouvons entrer en commu- 
nication profonde avec le mystère. En réponse à l’inquiétude du 
siècle, d’une manière moins réticente que Bergson, Blondel édifie 
sous nos yeux une philosophie d’allure avant tout expérimentale, 
qui fait le lit de la foi. Au succès de justifier l’audace, plus qu'aux 
références multipliées à des textes de saint Thomas et de saint 
Augustin que ne traverse pas le même courant de pensée. 

. Nous retrouverons Bergson dans deux ouvrages que le P. Ser- 
tillanges vient de publier et qui rejoignent le thème général de 
l'ouvrage ici recensé. Le P. Sertillanges termine son œuvre par 
l’examen de philosophies plus étrangères à la foi, mais où il retrouve, 
avec un don surprenant de divination, les influences chrétiennes 
les plus cachées. « Le soleil s’est déjà caché, écrit Nietzsche, mais 


“ei sets 1e dl 


329 


1l éclaire et embrase encore le ciel de notre vie. » — « Je ne me 
 reconnaitrais pas moi-même, confie L. Brunschvicg, dans ce que je 


pense et ce que je suis, s’il n'y avait eu tout le mouvement du 
christianisme. » De tels aveux confirment merveilleusement la thèse 
du P. Sertillanges. 

Le renouveau thomiste et son avenir 


En conclusion, le P. Sertillanges traite beaucoup plus de l'avenir 


- du thomisme que de son actuel renouveau. Tant de prétéritions 


sur les efforts accomplis depuis la fameuse encyclique Æterni Patris 
manifestent quelque déception. Le thomisme méritait d’être mieux 
servi, semble-t-il, aux yeux du P. Sertillanges. Au delà de la fidélité 
littérale, au delà des croissances par extension et juxtaposition, 
le R. Père songe « à un renouvellement de la doctrine tel que le 
pourrait opérer aujourd’hui son auteur... Saint Thomas, s’il revivait 


et recommençait sa vie intellectuelle, ne signerait pas à la fin, 


tel quel, un seul de ses articles. Tout se présenterait sur un nouveau 
plan et cela veut dire modifié à fond, quoique identique en subs- 
tance ». Le thomisme n’a pas suffisamment accueilli l'inquiétude ; 
trop satisfait de lui-même, 1l porte des germes de mort ; en tout cas 
il se montre impuissant à pénétrer les milieux philosophiques pro- 
prement dits et non plus seulement les scolasticats et les séminaires. 
Bref, le P. Sertillanges opte pour un modernisme hardi dans la ligne 
même du thomisme, et il propose, non sans courage, les conditions 


_ d’une véritable reviviscence. 


Cette trop longue recension souligne le vif intérêt provoqué par 


-un tel ouvrage. Le P. Sertillanges y exerce, en marge de l’apolo- 


. 


vétique, une pénétration et une sagacité admirables. Ainsi que 
nous l’avons déjà fait remarquer, peut être est-il trop porté par le 

cœur à accaparer au profit du thomisme la philosophie chrétienne. 

Aucune de nos philosophies n’épuise la richesse du mystère ! A 

la base de chacune, il y a plus ou moins consciemment une part 

de consentement et d'option. Mais quand il s’agit du thomisme, 
le choix est assuré, et la perspective d’où l’on capte le mystère est 

particulièrement élevée. 


\ Bergson et le catholicisme 


D'une plume qui ne se repose pas, le P. Sertillanges vient de 
publier un double hommage à la mémoire d'Henri Bergson (4). 
Au nom de la philosophie chrétienne, il entend présenter une dette 
de reconnaissance. La première plaquette, d’une émotion contenue 


et d’un intérêt puissant, condense en un seul discours de longues 
heures de conversation. Le second volume présente l'itinéraire 


philosophique de Bergson, en s’attardant comme de juste, sur 


1) A. D. SERTILLANGES, Avec Henri Berg son, in-16, 59 P: (Collection 
catholique), Gallimard, 1941. — Henri Berg son et le catholicisme, in-8°, 


150 p., Flammarion, 1941. 
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Les deux Sources. Les deux Sources sont la clef du bergsonisme, 
du moins ils en marquent l’exacte portée religieuse. 

Bergson disait au P. Sertillanges : « Ce que j'aime chez vous, 
c’est que vous prenez l’incroyant par la main et que sans aucune 
violence, en entrant même fréquemment dans ses vues, vous l’ame- 
nez là où vous êtes. » Bergson n’est pas l’incroyant, mais sa position 
philosophique n’est pas une adhésion. Mais elle a rendu des services 
de prix. « Le motif essentiel de notre contentement, à nous catho- 

- liques, dit le P. Sertillanges, c’est le déblaiement qu’a opéré Bergson 
à l'égard du scientisme à la façon de Berthelot et de Taine, du faux 
intellectualisme renanien, du semi-scepticisme kantien, du monisme 
matérialiste ou panthéiste en leurs formes variées et avec toutes 
leurs conséquences. Bien des idoles gisent qui sans lui seraient 
peut-être encore debout, et bien des choses fleurissent qui seraient 
encore attendues, s’il n’en avait jeté la semence et préparé la terre. » 

Encore faut-il bien comprendre ce travail de déblaiement. Bergson 

n’en veut pas à la science positive, mais il entend marquer à la science 
qui attribue aux mathématiques le monopole de l’intelligibihité 
scientifique, ses limites. Gouhier le note dans un excellent article 
sur l’esprit du bergsonisme. « Dans les Données immédiates, la qualité 
échappe à la psycho-physique. Dans Matière et Mémoire, le souvenir 
échappe à la psycho-physiologie. Dans L'évolution créatrice, l'élan 
vital échappe à l’évolutionnisme classique. Dans Les deux Sources, 
la vie morale échappe à la sociologie et le mysticisme authentique 
à la psycho-pathologie » (1). Mais la qualité, le souvenir, l’élan vital, 
la vie morale et le mysticisme relèvent encore de la science, d’une 
science en contact avec le mystère de la vie, active, libre, impré- 
visible. Bergson commence un ordre, il établit deux degrés, il ouvre 
une voie où l’homme qui ne peut attendre hâterait le pas, où le 
philosophe ne s'engage qu’à pas mesurés. Le degré suprême fait 
à peu près défaut : d’où les ambiguïtés du bergsonisme ; plus d’une 
ont été levées au fur et à mesure que la pensée se développait, 
beaucoup demeurent. Le P. Sertillanges en a conscience ; toutes 
n’échappent pas à Bergson. Le Père montre avec sa pénétration 
habituelle que plus d’une formule provocante pour la foi peuvent 
recevoir une interprétation bénigne, mais surtout que nos dogmes, 
en particulier la divinité du Christ et le mystère de l’Église ne 
sont pas absolument exclus des perspectives et des prolongements 
du bergsonisme. Le P. Sertillanges avait même caressé l’espoir 
que Bergson l’aurait formellement reconnu dans quelque prochaine 
réédition des deux Sources. 


A. SAGE. 


(1) H. Goumxer, L'esprit du Bergsonisme, dans Chroni i 
intellectuelle [Rencontrés 1041 MON TO AM de 
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-  GÉNÉRALITÉS. ANCIEN TESTAMENT (1) 


I. — Guides pour la lecture de la Bible 


M. l'abbé Pierre Cheminant nous avertit qu'il écrit pour la troi- 
_sième fois son Précis d'introduction à la lecture et à l'étude des saintes 

Ecritures (2). Ce fait est la meilleure preuve de l’utilité de son 
ouvrage, dont je ne connais pas d’équivalent. Peut-être serait-il 
difficile d’en bien fixer le genre littéraire et de dire exactement 
dans quelles limites doivent se tenir les renseignements qu’en as 
attend le lecteur. Ce n’est pas un manuel; il n’en à ni la facture, ? 
_ ni l’ordre coutumier, ni la même plénitude de renseignements su 

_ tous les problèmes essentiels. C’est plutôt une initiation, mais 
_ bien différente aussi de l’Initiation biblique publiée naguère par 
> MM. Robert et Tricot. M. Cheminant se fait le guide de celui qui, 
3 _ pour connaître et goûter la Bible, veut être renseigné au préalable 
- sur les événements de l’histoire que rapportent nos livres saints 
_et dans laquelle s’inscrit la composition, au cours des temps bibliques, 
de ces mêmes livres inspirés. Donner une vue d'ensemble simul- 
tanée de l’histoire religieuse et littéraire du peuple de Dieu; faire 
connaître les faits dont l’auteur rappelle au début de chaque 
période, non sans morceler le récit, les sources bibliques et extra- 
bibliques; montrer aussi les circonstances de l’éclosion de ces 
mêmes récits; évoquer à la fois les événements et l'ambiance 
intellectuelle et morale, tel nous semble être le but du premier 
volume intitulé : « Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament ». 
Tout cela est rapidement dit, mais bien dit; on souhaiterait 
- plus d’une fois une trame moins légère, des développements plus 
amples. Mais la règle de ce « Précis d'introduction » est d'indiquer 
et de suggérer plus que de détailler, C’est une évocation où un 
dosage savant ménage les rayons et les ombres. Les notes aîtes- 
- tent que la présente édition a utilisé judicieusement les publica- 
_ tions plus récentes : l’Initiation biblique de Robert et Tricot, les 
Scribes inspirés de Duesberg, les commentaires du P. Allo sur 
les épîtres aux Corinthiens, etc. ; l’auteur nous fait aussi l'honneur 


EEE 
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(4) Nous Géservons pour une prochaine chronique ce qui concerne k à 
N 1 Testament. Dep ee 
%) Nour k 43 X 20, de xvr-480 et 342 p., 8 plane 


_ (2) Nouvelle édition ; 2 volumes, 
_ches et un fascicule de 29 p., contenant des tableaux synchroniques et 


_synoptiques. Blot, Paris, 1940. 
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de citer notre Moïse et nous. Les articles de revues et de diction- 
naires apportent leur utile contribution et permettent des mises 
au point nombreuses. 

Dans l’ensemble, la manière est la même que dans la précé- 
dente édition. On y trouve des pages bien agréables, comme par 
exemple le portrait comparé de Néhémie et d’Esdras, le gouver- 
neur et le scribe, l’homme d’action et le méditatif (p. 233). M. Chemi- 
nant reste fidèle à la profession de foi qu’il rappelle en tête de 
son ouvrage : « Je crois toujours que, malgré la diversité des livres 
qui la composent, la Bible est quelque chose d’un et d’harmonieux, 
— que c’est trahir les Écritures que de les présenter comme un lot 
de livres divers sans en souligner l’unité profonde, — que ce n’est 
pas montrer la vraie Bible aux clercs et aux fidèles que de leur 
expliquer les saints livres comme des blocs séparés d’un édifice 
dont on ne recherche pas le plan, — que c’est une erreur scien- 
tifique et une faute pédagogique que de séparer l'introduction 
de l’histoire et que de ne pas montrer, aux diverses étapes, la 
lumière et l'amour qui se lèvent sur le monde... pour des débutants 
surtout qu’il faut former, qu’il faut orienter et qui n’ont pas le 
moyen de faire par eux-mêmes cette synthèse, nécessaire pourtant 
pour l'intelligence des Saintes Écritures. » 

Le second volume réunit l’histoire du canon, du texte et des 
versions, et traite les problèmes de l'inspiration et de l’hermé- 
neutique. L'ordre suivi est psychologique : celui de la succession 
des questions qui se posent à l'esprit au sujet de ces livres sacrés. 
M. Cheminant a bien atteint le but qu'il se fixait : « De ces questions 
fort complexes, donner un exposé concis, mais aussi clair et nuancé 
que possible. » Partout afileure l’érudition et, chose encore plus 
précieuse, se manifestent un sens exquis des nuances, un tact 
parfait, un souverain respect et un profond amour de nos saintes 
lettres. L'auteur conclut par cette réflexion pieuse l’histoire des 
textes et versions : « Dieu veuille que vive toujours en nos cœurs 
l’amour des copistes, intelligents ou maladroits, dont l’âme aimante 
pénétrait le sens des textes mieux que nous peut-être qui maudissons 
leurs fautes ! » (p. 141). 

Très originale dans sa présentation est son herméneutique, ou 
pr le chapitre qui en tient lieu : « La lecture et l’étude de la 

ible ». Lire ou étudier la Bible, suppose que l’on sympathise avec 
elle, qu’on la comprenne et qu’on l’aime telle qu’elle est : avec 
son aspect archaïque, la diversité de son contenu, les difficultés 
réelles qu’elle offre dans l'interprétation de nombreux passages 
obscurs. Il faut s’armer de savoir et de patience, lire et relire, prier 
et travailler, et se placer pour comprendre la sainte Écriture 
au point de vue surnaturel, je veux dire celui d’une foi qui admire 
le déroulement, à travers les siècles, du plan messianique et 
rédempteur. 

Ce second tome contient, en appendice la traduction française 
des encycliqués Providentissimus Deus et Spiritus Paraclitus, et 
huit planches qui sont des photographies de manuscrits. 
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à À 
.. Un RE séparé, de 29 pages, contient un long tableau 
- synchronique pour l’histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
un tableau pour l’histoire du texte et des versions de la Bible, un 
autre concernant les témoins du texte hébreu de l’Ancien Testa- 
ment, un dernier enfin au sujet des éléments divers dont se compose 
la Vulgate latine. 


Le docteur Ed. Kalt rédige, de son côté, pour les catholiques 
cultivés de langue allemande, un ouvrage d'initiation à la Bible, 
presque un guide de lecture (3). Il les suppose en possession de la 
« Bible pour les fidèles » éditée par la maison Herder. C’est pourquoi 
il juge inutile de reproduire ici le texte biblique ou sa traduction. 
Il n’en donne pas non plus, à vrai dire, un commentaire Ou une 
paraphrase. Mais il rappelle l'essentiel de chacun des livres saints, 
spécialement des livres historiques, il en met en valeur les passages 
principaux, souligne fortement l’enchaînement des événements et 
la continuité de l'histoire religieuse d'Israël et ouvre des aperçus 
nombreux de nature à instruire et à édifier. Il montre à son lecteur 
les résultats des fouilles et des découvertes modernes, qui illus- 
trent si heureusement les récits bibliques et en corroborent les 
données. Il éclaire l'Ancien Testament par le Nouveau, dont il 
était la préparation et dans lequel s’opère la réalisation des pro- 
phéties lointaines. Il puise é alement ses leçons dans la liturgie 
et fait voir ainsi comment l’Église nous propose ces pages véné- 
rables pour l'entretien de notre vie de piété. Sous la conduite 
d'Ed. Kalt, la lecture de l’Ancien Testament apparaît enrichissante 
au plus haut point. Des vues d'ensemble, des aperçus rétrospectifs, 
des conclusions nettement frappées donnent à l’ouvrage beaucoup 
de clarté et de force persuasive. 

__ La longueur des développements est très variable. Une intro- 

 duction d’une vingtaine de pages marque la place exceptionnelle 
occupée par la Bible dans la littérature universelle, rappelle l’origine 
divine de la Bible, son inspiration, son inerrance, la fixation par 
l'Église de la liste des livres saints, la conservation substantielle 
du texte ; elle dit le désir de l’Église que la Bible soit lue, 

La Genèse, les livres des Rois et des Macchabées, les prophéties 
d’Isaïe, de Jérémie et d'Ézéchiel obtiennent proportionnellement 
le plus d'explications. Le Lévitique, le Deutéronome, les livres 
d'Esdras et de Néhémie, de Tobie, de Judith et d’Esther doivent 
se contenter de très brèves pages. Les petits prophètes serrent leurs 
rangs et les livres sapientiaux se compriment presque à l'excès. 
Les Psaumes sont classés par le sujet traité : Dieu est souveraine- 
ment grand, en lui-même et dans ses œuvres ; le Messie est Dieu, 


Kazr, Werkbuch der Bibel Band I, Das Alte Testament ; 
ai 6. avec un fascicule de 786 ill., dont 2 cartes, et un fas- 
_cicule d'explication de ces illustrations, comme supplément. RM 9,80,:%e 
relié toile RM 11.80 (réd. de 25 % pour l'étranger). Herder, Fribourg-en- : 


Brisgau, 1941. 
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Prêtre et Roi; l’homme est petit devant Dieu mais grand par la 
grâce de Dieu ; l’union à Dieu est le bien suprême de l'homme. 

Les illustrations, groupées à la fin de l’ouvrage en un fascicule 
mobile, sont des plus soignées ; un petit livret, pareïllement déta- 
chable, les accompagne, portant toutes les indications et les 
explications désirées. 


Nous devons à A. Schulz un beau recueil de morceaux choisis 
de l'Ancien Testament, traduits avec élégance et fidélité, et groupés 
selon un ordre assez nouveau (4). S'inspirant de la pieuse liberté 
que prend la liturgie de rapprocher, dans ses livres de prière offi- 
cielle, des textes de différents auteurs inspirés, A. Schulz n'hésite 
pas à réunir les extraits de l’Ancien Testament selon leur affinité 
de pensée plus que selon les époques auxquelles ils appartiennent. 
Voici un aperçu sommaire des idées principales qui servent à cette 
classification : | 

Dieu : nous devons l’aimer, nous admirons sa grandeur. Les 


prophètes nous le montrent sur son trône (Isaïe), sur son char 


(Ezéchiel) ou comme l’Ancien des jours (Daniel). — La Sagesse 
divine. 

Dieu et le monde : le Créateur. 

Dieu et l’homme : ses commandements, ses avertissements ; les 
châtiments qu’il inflige aux pécheurs, à son peuple, aux autres 
peuples ; sa miséricorde. Les païens lui servent d’instrument. 
L'homme est l’image de Dieu, le vice-roi de la création. 

Le Messie : objet de la Promesse (Protévangile), Emmanuel, 
rejeton de David, guerrier et prêtre, roi.de paix, homme de douleurs 
et consolateur des affligés. Les Gentils feront partie du Royaume 
de Dieu. 

L'homme et Dieu : prières dans la joie et dans la peine; prières 
pour le salut du peuple; sacrifices, vœux, jeûne et abstinence ; 
le temple, l'examen de conscience. 

L'homme et l’homme : la famille, le prochain, la guerre, les vivants 
et les morts. 

La puissance de Dieu manifestée dans les grands hommes de jadis : 
Moïse, David, Élie, Jérémie, Ézéchiel. 

Quelques poèmes : bénédictions et chants d’actions de grâces : 
poèmes sur le peuple d'Israël; chants variés. 

Les textes occupent 300 pages environ; ils sont suivis d’une 
soixantaine de pages d'explications et d’annotations. C’est là que 
sont soulignées les affinités de pensée qui existent entre les textes 
que l’auteur groupe selon le plan de son choix et que sont donnés 


les éclaircissements nécessaires pour en comprendre le sens exact 
et la portée, 


(4) Alfons Scmuzz, Biblisches Lesebuch aus dem Alten Testament 
11 X 19, 375 p., RM 5,20, Pustet, Regensburg, 1940. S 
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_ Louons, avec l’heureuse réussite de cette anthologie, la présen- 
ation soigné du recueil et son admirable typographie en beaux 
_ caractères gothiques. 

TE à tu \ 


II. — Exégèse de l'Ancien Testament 


- Le commentaire. de l’'Exode, du Manuel de l’Ancien Testament ta 
édité sous la direction de O. Eissfeldt, est dû à la plume de G. Beer, À 
professeur émérite de l’Université de Heidelberg (5). Ce savant, 
« blanchi sous le harnoïis », nous apporte les fruits de sa remar- 
_ quable érudition, qui lui permet de bourrer son commentaire 
_ de précisions historiques, philologiques et de notes critiques. Le 
reconnaître n’est pourtant pas faire un éloge sans réserve d’un 
- ouvrage qui vieillira sans doute assez vite et dont bien des conclu-. 
_ sions datent déjà. L'auteur est dominé par une double préoccu- 
_ pation : discerner ce qui, dans le récit de l’Exode, possède une 
valeur historique, des embellissements légendaires, et répartir 
entre les « documents » dont la fusion formerait le livre de l'Exode, 70 
les fragments dissociés du texte actuel. : 
_ Ïl reconnaît l’historicité des faits suivants : le séjour des Hébreux 
‘en Egypte, leur servitude (sous Ramsès Il), leur fuite hors de la 
_ terre d’oppression sous la conduite de Moïse, la catastrophe éprouvée 

_ par une troupe égyptienne dans la région de la mer, le séjour d'Israël 
au Sinaï (dont on propose la localisation à Cadès) et l'engagement 
contracté au service de Yahweh. Sur ce thème aurait été élaborée 
une biographie de Moïse idéalisée, poétisée, légendaire, entourée 
de merveilleux. Bien plus, on aurait rattaché systématiquement 
à Moïse toutes les institutions religieuses et culturelles qui s’épa- 
 nouirent, au cours des âges, au pays de Canaan. nes 

La théorie documentaire de l’école Welhausienne vient ici expli- 

quer ce que dut être, toujours d’après G. Beer, le travail d’élabo- 
ration de l’'Exode. Un rédacteur principal (R) a présidé à cette 
fusion d'éléments Yahvistes (J1, J2, Js) et Elohistes (E,: ELRES} 
ou sacerdotaux (P), tandis que des rédacteurs secondaires s’inspi- 
raient des tendances de ces anciennes sources (Re ou RP). Avec 
une assurance qui étonne et qui laisse très sceptique, G. Beer sait 
…_ discerner l'apport de chacun de ces rédacteurs. Il donne un tableau 

_ de répartition de ces diverses influences ; il mentionne dans sa 
traduction, en tête ou au cou’s des versets, parfois de chaque 
. verset, ce qui vient de J, E, P,etc., et charge son commentaire 

_ d'observations critiques à ce sujet. | 
_ G. Beer est singulièrement affirmatif dans sa critique historique 
_ comme dans sa critique littéraire. Sur ce double terrain, nous ne 


À É ss 
5 Georg Beer, Exodus, mit einem Beitrag von Kurt Galling (Hand- # es 

ee RSS fa Testament, Erste Reihe, Abt., 3), 18 X 25, 479 p., RM - ge” 
| 7,60, Mohr, Tübingen, 1939. | Re 
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pouvons admettre, comme on le pense, des conclusions qui se dénon- 
cent par leur excès et leur esprit de système. L'ouvrage ne doit 
pas être pris comme un guide auquel on accorderait sa confiance, 
mais comme un volume érudit, bien représentatif d’un état d'esprit. 

La contribution de K. Galling, pour les chapitres concernant la 
construction du Tabernacle (chapitre xxv-xxx1 et xxxvV-XL de 
l'Exode) apporte les précisions utiles et éclairantes de l'archéologie 
en matière particulièrement complexe. Là aussi, se retrouverait 
la distinction de mains différentes : Pa, Pb, Pc. 


L'ouvrage de J. Fichtner sur « La Sagesse de Salomon » (6) appar- 
tient à la même collection. On en regrettera la brièveté. Mais 
quelle richesse d’informations en ces pages mesurées ! 

L'introduction caractérise le genre littéraire et les procédés de 
rédaction de l'ouvrage, dont l’unité est bien défendue. Il fut écrit 


en grec, à Alexandrie, entre 100 et 50 avant Jésus-Christ, par un 


Juif pieux, nourri de la doctrine traditionnelle d'Israël. S'il reçoit . 


de l’hellénisme des termes et des expressions, il en revêt des concepts 
religieux qui, eux, ne sont pas des emprunts. Son but est de mettre 
en garde les Juifs contre la séduction du paganisme ambiant et 
peut-être, suggère Fichtner, d'orienter vers le Dieu unique, vers 
le Dieu d'Israël, l'élite des milieux alexandrins. Une bibliographie 
très complète des écrits concernant la Sagesse de Salomon (pas des 
ouvrages consacrés à l’histoire des idées religieuses de cette période) 
est fouraie à partir de 1900 : les travaux catholiques y sont cités 
en bonne place, spécialement ceux de P. Heinisch. 

J. Fichtner a le mérite de bien dégager les lignes maîtresses de 
l'ouvrage, d’en montrer le dessein apologétique (la philosophie 
païenne aboutit à une impasse en ne reconnaissant pas le vrai Dieu) 
et la tournure apocalyptique. Peut-être eût-il pu souligner plus 
fortement son importance doctrinale et mieux dégager l'apport 
nouveau de cet écrit. Le commentaire est plutôt orienté vers les 
questions d'ordre philologique et littéraire. La traduction est 
établie avec le plus grand soin. 


Ce n’est pas un simple hasard de rédaction qui réunit, dans le 
tome V de la collection de « La Sainte Écriture expliquée pour la 
vie », les livres des Macchabées et le livre de Job (7). Bien que ces 
écrits soient très différents comme genre littéraire, les leçons qui 
s’en dégagent sont assez voisines. Les Macchabées sont un modèle 
de fidélité à Dieu dans la persécution ; Job reste attaché à son Dieu 


(6) Johannes Ficurner, Weisheit Salomos (Handbuch zum Alten 
Testäment, Zweite Reïhe, Abt. 6), 18 X 25, 70 p., RM 2,90, Mobr, Tübin- 
gen, 1938. 

(7) Hermann Buecxers, C. SS. R., Die Makkabäerbücher, das Buch 
Job (Die Heilige Schrift für das Leben erklart), 16 X 23, xni-506 p., 


relié toile, RM, 11,40 (réd. de 25 % pour l'étranger), Herder, Fribourg- 


en-Brisgau, 1939. 


be: : 


Ace 


au sein de l'épreuve. Job est le juste qui se heurte au problème du 
mal et essaie\ d'approfondir les desseins de la Providence; les 
=. Macchabées surgissent à l'heure où un conflit poignant met aux 
prises le judaïsme avec l’hellénisme envahisseur, séduisant et 
_ persécuteur. Dans l’un et l’autre cas, le problème religieux est 
_ angoissant : cas de, conscience qui débordent étrangement ceux qui 
« s’y trouvent impliqués et dont la solution offre un intérêt universel, 
4 Aussi, en dépit du matériel historique d’un récit rempli de négo- 
é ciations et de batailles, malgré les longueurs et les digressions 
” d’une discussion de portée philosophique et morale, ces ouvrages 
+ se prêtaient bien à un commentaire « pour la vie ». L'auteur n’a 
- pas voulu un exposé technique et scientifique, qui ne cadrerait 

pas avec la collection où paraît son ouvrage ; mais encore moins 

a-t-il désiré nous fournir je ne sais quelle pieuse homélie rattachée 
_ artificiellement au texte sacré. Celui-ci, on s’en aperçoit à maint 
_ détail, a été l’objet d’une exégèse des plus attentives : les conclu- 
- sions de ce labeur préalable amorcent les développements suscep- 
% tibles de nous donner une foi vive, une âme forte, un courage à 
toute épreuve et un amour sans borne pour notre Dieu créateur et 
Sauveur. Être pour Dieu ou contre Dieu, telle est l’alternative 
dans laquelle nous placent les livres des Macchabées. Résoudre 


“te 


LS 
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raison et la foi, dégager le sens de la destinée humaine, c’est tout 
le livre de Job, un des poèmes les plus élevés et les plus émouvants 
…_ de la littérature de tous les temps. Ces deux groupes d'ouvrages 
“_ se complètent pour nous fournir un tableau achevé de la vie reli- 
- gieuse de l’homme, qui est à la fois activité et passivité, courage 


ra 
Li 


<3 


= Gevant l'ennemi et patience dans la douleur, martyre du corps et 


de l'esprit, abandon filial entre les mains de Dieu à la vie et à la 


- mort. 
- On voit dans quel esprit élevé sont élaborés ces commentaires 


des âmes. 

En abordant les livres des Macchabées, l’auteur entend souligner 
_- l’intrépidité de cette foi qui se refuse aux compromissions dissol- 
vantes et qui fait les soldats valeureux et les martyrs. Il note que 
_ Je conflit entre les Macchabées et les Séleucides éclata alors que le 
judaïsme et l’hellénisme étaient depuis de longues années en contact. 
Ce qui n’était pas sans présenter de précieux avantages. Car si 
des Juifs se laissaient imprégner par l'hellénisme au point d’être 
_ébranlés dans leur croyance et de devenir apostats, d’autres, et 

non des moindres, s’assimilaient ce qu'il y avait de meilleur dans 
 Vhellénisme et en faisaient bénéficier leur pensée religieuse, toujours 
nourrie des vérités traditionnelles. Mais il y avait loin de cette 


sympathie si compréhensive à l’hellénisation forcée, voulue par les 
pouvoirs politiques du temps. Le sursaut d'esprit national et 


religieux des Macchabées, cette révolte des âmes devant ce qui 
est intolérable, nous émeut profondément. 


le problème de la souffrance du juste, l’apparent conflit entre 140 


- si riches de pensée religieuse, d’adaptations actuelles aux besoins . 


ET 
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Au cours de son commentaire, l’auteur doit envisager aussi” 
des problèmes tout différents : conciliation des récits des deux 
livres des Macchabées, rédigés l’un et l’autre dans un esprit et 
sous un angle très particuliers ; harmonisation des données chrono- « 
logiques. Il le fait avec discrétion, compétence et netteté. 

Pour le livre de Job, l’auteur avoue que le texte n’est pas toujours 
bien assuré et il reconnaît le caractère conjectural de sa traduction 
en plus d’un passage. Il situe bien l'ouvrage parmi tous les écrits 


. 


de l'Ancien Testament qui ont envisagé le problème du mal et de 
la souffrance dans le monde. Si intéressante que puisse être la 
solution offerte par l’auteur du livre de Job (écrit par un Palesti- 
nien, entre 500 et 300 avant Jésus-Christ), elle est dépassée par 
l'élément nouveau que fournit le Nouveau Testament : la souffrance. 
rédemptrice par la croix de Jésus et en union avec son sacrifice 
sanglant. Aussi bien, ce qui fait la valeur spéciale du livre de Job 
pour notre temps, c’est qu’il nous apprend à accepter la souffrance 
dans un esprit de courageuse soumission vis-à-vis du Créateur. 
dont la majesté et la puissance nous dominent, et à progresser par. 
l'épreuve purificatrice dans la sainteté et la ferveur. 

Le lecteur de ces commentaires ne sera pas déçu : il trouvera dans 
ces pages denses des exemples et des leçons, de quoi nourrir sa 
piété et renouveler son énergie. | 


III. Études techniques 

Le professeur Bern. Bonkamp a eu l’heureuse pensée de publier 
un ouvrage sur la Bible, considérée à la lumière des résultats acquis | 
par l’étude des textes cunéiformes (8). Il réunit un. matériel consi-" 
dérable, que les spécialistes connaissent déjà, mais qu’il est agréable 
de trouver à sa disposition dans un ouvrage d'ensemble assez 
maniable. | 

L'auteur se place à un point de vue nettement catholique ; il 
est de tendance conservatrice. Il commence par un long chapitre,“ 
fort érudit, de 51 pages sur les textes cunéiformes et leur importance 
pour l'intelligence de la Bible en général ; sur l’usage de l'écriture et 
sur les systémes d'écriture employés au pays de Canaan, L'ouvrage 
développe ensuite les rapports entre les textes cunéiformes et la 
Bible pour le récit de la création, pour les patriarches antédilu-« 
viens, le déluge, l’époque d'Abraham, la longue période qui va de 
Moïse à l'institution de la royauté. Le chapitre vi, consacré à la 
prépondérance successive des Assyriens, des Babyloniens et des 
Perses, se divise en huit périodes distinctes, très riches d’inscrip- 
tions, dont on nous fournit la nomenclature et le contenu, roi par 
roi. Le chapitre vin® et dernier revient sur toute la matière traitée, 
résume, apporte des compléments et des corrections. 


(8) Bernh. Bonxamr, Die Bibel im Lichte der Keilschriftforschung, 
15 X 23, 583 p., relié toile, RM 16,60, Visarius, Recklinghausen, 1939. 


auteur nous avoue que cet ouvrage est le fruit de longs labeurs. 
On le croit sans peine, en voyant quelle érudition suppose cette 
aise œuvre de tant de documents. L'auteur s’est bien renseigné : 
ibliographie abondante, répandue dans les notes tout au long 

du livre, le prouve éloquemment. Il présente avec discrétion son 
Op _ personnelle, mais l’expose avec conviction et en discute 
es éléments. C’est surtout sur les questions de chronologie, de 


r LC 
n 
firmation. - | 
gnalons, en terminant, une question de présentation extérieure. 
Pourquoi ne pas éclairer le texte sinon par des sous-titres, au moins 
ar des alinéas plus fréquents ? On perd haleine à parcourir dix 
vingt pages de texte massif (p. 280-300, 306-318, etc.), sans que 
l’auteur revienne une seule fois à la ligne ! C’est une sorte de texte 


inu dans toute sa pesanteur | 


s anciens lecteurs de la Revue biblique ont salué avec joie 
apparition d’un recueil d’études intitulé « Vivre et Penser, recherches 
d'exégèse et d'histoire » (9). Ils y ont relevé des notes du P. H. de 
… Vaux sur les Hurrites, sur l'histoire et la topographie transjorda- . 
» niennes ; de G. Ryckmans sur les inscriptions safaïtiques de Trans- 
* jordanie ; un article du P. Abel sur Antiochus Épiphane. Le P. Aïlo 
étudie la prétendue évolution de l’évangile de Paul. Ils y ont lu 
ec profit le P. Dewaïlly à propos du canon du N. T. et de l’histoire 
es dogmes ; le P. Abel au sujet du parallélisme exégétique entre 
nt Jérôme et saint Cyrille d'Alexandrie. Les mélanges, recensions 
: bulletins coutumiers leur ont été livrés. IL espèrent qu'on leur 
fournira toute indication utile au cas où, comme ils le souhaitent, 
autres recueils semblables pourraient voir le jour. # 


En" 4 tas | Louis Sousiaou. 
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I 
EXIGENCES NOUVELLES DE L’'APOSTOLAT 


On ajouterait dans ce titre : de l’apostolat.. parisien, si l’on se 
contentait d’un regard superficiel sur le précieux ouvrage qui s’offre 
à cette chronique, Lettres à un Curé de Paris (1), de S. Exe. 
Mgr Chaptal, évêque d’Isionda, auxiliaire de Paris. 

Mais il serait bien étonnant que l’évêque des étrangers, même 
établis à Paris, bornât son horizon aux rives de la Seine, quand sa 
fonction même l'appelle à regarder les âmes par dessus les fron- 
tières. Et il ne serait pas moins surprenant qu’un curé de la ville 
la plus sensible du monde ne fût pas attentif à tous les remous 
de l’âme moderne susceptibles d’intéresser la religion. Telles étaient » 
nos réflexions en ouvrant le petit volume dans lequel un Auxiliaire 
de Paris, à qui l’âge et les fonctions valent une singulière aptitude 
à voir loin et profond, jette autour de lui un regard observateur » 
et nous livre quelques résultats de son enquête, en trente-quatre 
lettres brèves, simples, franches et courageuses. D’autres que « 
les prêtres parisiens pourront en profiter et c’est pour eux surtout 
que nous voudrions ici faire écho à cette voix grave et pressante 
d’un Pasteur soucieux de faire bénéficier les jeunes de son expé- 
rience d’octogénaire qui a toute sa vie servi le Christ dans le 
sacerdoce. 

Nous nous bornerons en effet à reproduire, en quelques traits 
rapides, les points les plus saillants de ces remarques ou plus exac- 
tement de ces conseils, car, sans prendre le moins du monde le ton 
du commandement, Mgr Chaptal exprime des souhaits, des désirs, 
avec une délicatesse d’ailleurs DT rend naturellement sympa- 
thiques et prépare à l’acceptation. 

Il ne faudrait pas chercher en ces notes un ordre didactique : 
rien ne serait plus contraire au genre épistolaire adopté. L'auteur 
observe et cause, mêlant ses réflexions aux sujets qu’il rencontre, “ 
non pas au hasard et sans apprêt, mais selon un plan dicté par le 
sens de l'opportunité. Il a d’ailleurs mis lui-même en évidence “ 


quelques idées plus saillantes autour desquelles gravitent les autres « 
suggestions. 


10!) Mer Cuarra, Lettres à un Curé de Paris, in16, 192 p., Beauchesne, 


de 


RALE ET PASTORALE 


1. Réformes. 


. « Y aurait-il des réformes à faire dans le clergé de Paris ? » — 
_Le mot réforme s’entend ici de l'esprit apporté dans l’exercice du 
ministère sacerdotal. Mgr Chaptal, qui eut l'avantage comme jeune 
prêtre d’être mis à l’école de l'abbé Soulange-Bodin, — dont il 
a, du reste, écrit la vie, — se plaît à rappeler les « réformes inau- 


s 


 gurées par (ses) maîtres dans l’apostolat » (p. 9) ; ces prêtres hardis 


(il cite encore les abbés Jossier, Blauvac et Deleuze), qui, à la 
rupture du Concordat, entraînèrent le clergé dans les voies nouvelles. 


les noms, avaient tous, chacun de son côté, aperçu, comme un 
remède nécessaire, le travail en commun des curés et des vicaires. 
C’est sous la forme de la vie de communauté qu'ils le préconisaient. 
Ce qu'ils voyaient autour d’eux, ce n’était pas toujours la lutte, 
ce n'était pas toujours la méfiance, c'était ordinairement ,une 
froideur délibérée qui séparait ces deux catégories de prêtres. En 
_effet, les rapports existant entre vicaires et curés, et souvent entre 
“vicaires mêmes, marquaient généralement la supériorité que possède 
* dans l'administration civile le chef sur son subordonné et, dans la 
bourgeoisie, celui qui a de bons revenus et celui qui n’en à pas » 
(p. 11). 

C’est une révision des méthodes d’apostolat que préconisera 
_ l’auteur : « Je ne veux pas dire qu’il n’existe pas, à Paris, une élite 
- exemplaire d’apôtres que l’on pourrait mieux imiter et surtout plus 
encourager. Je veux dire que l’apostolat devrait être avant tout 
revisé, c’est-à-dire intégré dans un enseignement plus conforme à. 
‘esprit de l'Évangile et je veux dire, surtout, qu’il devrait être mieux 
adapté à la nature humaine. 

__ « Vous pensez comme moi que cet apostolat doit être inspiré 
ar une foi vivante, quotidiennement accrue par la prière et la 
méditation, mais vous pensez aussi qu'il est nécessaire de mettre 
- au service de cette foi toutes les richesses de l’intelligence humaine 
_ parce que, pratiquement, le positivisme, le matérialisme et la 
_ laïcité ont créé un abîme entre les intelligences d’une grande partie 


n’ont rien à faire avec la religion. Ce qui 


et tout ce qui l’intéresse 
is res A a 
des chrétiens, même encouragés par des 


est plus grave encore, 


… prêtres, admettent que les pratiques religieuses n’exigent pas que 


| Jeur vie tout entière soit soumise à l'autorité des dogmes et de la 


* morale de l'Église » (p. 16-17). 


| 2. Bon sens. 


Le trait qui me frappe le plus dans les suggestions de Mgr Chaptal, 
c’est l’insistance sur la part à faire à l'intelligence, à la raison, 


_ à la réflexion. Le vieillard qui montre, à 80 ans, un tel souci de 


clarté, a travaillé toute sa vie dans un des milieux les plus cultivés 


« Ces curés, bien décidés, mais incompris, dont je viens de citer 


de nos contemporains et leurs croyances religieuses. Pour une 
immense partie des hostiles ou des indifférents, la raison humaine 
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du monde. Il y remarque, il est vrai, bien des déchéances à cet" 
égard et sa plume paraît en devenir parfois acerbe. Il constate, 


avec la déchristianisation, un affaissement général dans l’ordre de 
l'esprit comme dans celui de la conscience morale : « Une éclipse 


de la pensée humaine épaissit actuellement encore le ciel de notre 


pays » (p. 21). Il ne prétend certes pas que le bon sens français 


ait partout disparu. Il est piquant de l’entendre dire : « Dans les“ 
cafés comme dans les salons, dans les clubs les plus élégants comme w 
chez les marchands de vin, les jugements émis ne pouvaient toujours « 


mériter le reproche de légèreté et d’inconscience » (p. 22-23). Il 
ne nie pas l’éclosion de vrais talents, dignes d’admiration. Mais 


cela n'empêche pas une tendance générale d’où il conclut : le mal” 
réside « dans un développement insuffisant de la faculté de penser ». 


ÉD 0. 


Er 


Et cette observation est si importante aux yeux de l’auteur qu'il. 
la reprend dans ses conclusions ; la lettre XXXII est tout entière - 


consacrée à l’éloge du bon sens, qui est si nécessaire au prêtre à 
notre époque et plus encore au prêtre séculier qu’au religieux moins 
isolé que lui (p. 175). 

Et c’est bien le bon sens naturel que l’auteur a d’abord en vue 
pour le prêtre. Il énumère avec complaisance ses rôles multiples : 
contrôle des facultés d'observation ; contrôle des faits et des idées 
par le raisonnement; décisions prises en toute indépendance ; 


action, enfin, le bon sens contrôlant toujours l'observation des - 


faits et le choix des moyens. Du reste, il a bien soin de s’élever 
plus haut, à ce bon sens surnaturel que nos pères appelaient la 


sagesse, celle qui puise ses lumières en Dieu. « Ici joue la Sagesse « 


divine, ludens in orbe terrarum. Elle vient affiner les facultés diri- 
geantes de la personne qui lui est soumise et dévouée, et tout parti- 
culièrement celle du prêtre qui doit réaliser son œuvre. Ses facultés 
ont besoin, en effet, d’être libérées de l’entrave des convoitises et 
des passions. Elles ont besoin d’être affinées, c’est-à-dire exercées 
à la justesse et à la pénétration du jugement par des efforts conti- 
nuels et des ressources surnaturelles inépuisables. Elles ont besoin 
d'être constamment alertées par l'appel à l'intelligence divine, 
dont l'intelligence humaine n’est que le reflet » (np: 176}5%8 

Au même ordre d'idées se rattache ce que l’auteur appelle le 
catéchisme ambulant. « Je veux dire qu’en toutes circonstances, 
dans son bureau, à l’église, à son domicile, dans la rue, dans ses 
rencontres concertées ou inopinées avec les fidèles, en marge des 
œuvres ou des visites aux malades, il ait d'avance préparé sa 
réponse aux vingt ou vingt-cinq questions que les paroïissiens, plus 
ou moins instruits, ont l'habitude de poser aux prêtres et qui 
reflètent des besoins d’âmes ou des critiques habituellement recueil- 
lies par eux. » 

. Et il énumère de fait une série de griefs courants contre la reli- 
gion et l’Église, qui souvent arrêtent des âmes même de bonne 
volonté, mais trop peu instruites. Le prêtre devrait non seulement 
constituer un code apologétique adapté au milieu, dont l'utilité 
nest pas contestable, mais surtout être toujours prêt à fournir 


hé, 


y w 


réponse topique, ce qui exige une certaine maturation intérieure. 
Si chaque prêtre de la paroisse prenait la peine de méditer la 
réponse la meilleure à ces diverses critiques, en somme assez peu 
nombreuses, il verrait progressivement le bien profond qui en 
-résulterait » (p. 90). 


5. Vers Le on; 


.Cette insistance, bien caractéristique a aieurs, ne doit point 
laisser entendre qu’on veut nous pousser ici dans les voies de l’in- 
tellectualisme ou de la recherche savante ou de la controverse 
doctrinale. Loin de là. C’est à l’action que vise Mgr Chaptal, celle 
qui tend à former de vrais chrétiens, instruits, mais vivant leur 
oi. D'où les conseils prodigués concernant l’enseignement de la 
eligion, par le catéchisme d'abord, puis par la prédication. Nous 
ne pouvons relever toutes les suggestions intéressantes à ce sujet 
ontenues dans la Ile et la IIIe parties. 
La nécessité d’unir la piété à l'instruction est bien rappelée : 
€ Pour les fidèles adultes, comme pour les enfants, sur l'instruction 
| religieuse doit se greffer la formation spirituelle ; la véritable piété 
e peut être obtenue que par ce moyen. Ce serait une erreur de 
égliger la masse des fidèles pour réserver à des élites l'exposé des 
principes sur lesquels repose la vie chrétienne. On raille souvent 
les dévotes dont les notions spirituelles sont mesquines et même 
fausses. À mon avis, les prêtres qui ont renoncé de parti pris à 
combattre cette ignorance allant parfois jusqu’à la niaiserie, méri- 
teraient bien davantage la raillerie. Si cette lutte contre l’igno- 
ance ne modifie pas tous les esprits ni tous les cœurs, elle ne man- 
 quera pas cependant de moissons intéressantes » (p. 79-80). 
_ Tout cela d’ailleurs, ne s’improvise pas et peut s’apprendre à 
école d'excellents prêtres sans prétention, dont l’éloquence apos- 
olique transforme les âmes. 
Pour y réussir, Mgr Chaptal rappelle avec une conviction entrai- - 
nante la puissance de la prédication qui reproduit la parole vivante 
de Jésus : « Ne cherchons pas d’autres méthodes que celles qui 
ont de vrais chrétiens. La foi produite par la parole de Dieu est. 
un miracle vivant. C’est un miracle que le prédicateur, fidèle à la 
parole du Christ et à sa méthode de prédication, produira certai- 
* nement, parce qu'il parlera vraiment selon Dieu. Si nous cherchons, 
. par la prière et le travail, à provoquer les effets de la grâce que la 
parole de Dieu doit produire, puisqu'elle nous a été donnée pour 
ela, l'expérience que nous ferons de ces guérisons d’âmes, nous In$” 
ruira et nous encouragera tous les jours à persévérer dans la même 
_ voie » (p. 122). 
_ Etil ne faut pas en ce 
me le pensait ce pré 


domaine faire sa part à la parole évan- 
dicateur qui disait : « Je ne manque 
de chacune de mes retraites à ce 


sujet de l'Évangile » (p. 96). Ce n’est pas un sermon, c'est fout 
il y faut rattacher, dogme et morale, 


î 
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liturgie et histoire de l’Église, sous peine de ne produire que peu 


de fruit : « Il me semble donc impossible de faire surgir toutes 
les richesses de la foi qui sont en puissance dans les âmes et dont 
le saint Évangile nous donne la clé en nous confiant la parole 
divine, sans que Jésus-Christ soit mis au centre de notre prédica- 
tion, sans qu'il soit rendu présent à l’esprit des auditeurs, comme 
il était présent aux yeux de ses disciples, et sans que ses paroles 
soient rappelées, pour cette raison surtout que personne ne peut 
parler comme lui, et avec la même autorité » (p. 98). 

C’est d’ailleurs pourquoi, en conclusion, ce sujet revient encore 
comme une obsession : « C’est donc la parole de Dieu qui donne 
la foi, c’est-à-dire la victoire. Ce n’est pas la nôtre. Nous sommes 
des porte-parole. Nos catéchismes et nos prédications ne peuvent 


se concevoir que si nous prenons la parole après lui. Il est bien« 


entendu que cette méthode n’exige ni enflure dans le langage, ni 
pompe dans le ton de la voix, ni solennité dans l’appareil oratoire. 


L’émotion, qui est bien légitime en cette matière, et la flamme qui” 


brûle les lèvres, sont des adjuvants qui ne peuvent être que spon- 
tanés et qui doivent sortir du plus profond de nos consciences. 


Ici, rien de factice. Tout est préparé, mais rien n’est affecté » (p. 179- 


180). Du reste, la parole de Dieu devra avoir été assimilée dans la 


prière : « Notre oraison sera donc, le plus souvent possible, une“ 


méditation des paroles divines contenues dans les saintes Lettres. 


Ainsi notre bréviaire ne sera plus une récitation monotone de mots 


sans intérêt, sans vie et sans goût. Ainsi notre conversation ne sera 
plus uniquement animée par des idées dont l’horizon se limite à 


cette terre. Ainsi notre prédication traduira des pensées qui sortent « 


de la bouche de Dieu et qui se seront épanouies et réchauffées au 


fond de notre âme. Ainsi la foi de notre âme ranimera et fortifiera “ 


la foi des fidèles et, de proche en proche, attirera les âmes sincères 


et bien intentionnées. Ainsi le prêtre sera vraiment le prêtre de " 


Dieu et tous ceux qui le verront seront obligés de le reconnaître 


comme tel. Il sera le témoin du Christ et sa seule vue plaidera en “ 


faveur de son Maître » (p. 184-185). 


4, Vie commune. 


On le voit, les tendances réformatrices de l’Auxiliaire de Paris 
sont surtout constructives. Elles se meuvent dans l’ordre des idées 
plus que dans celui des lois et des institutions. Sur un point cepen- 
dant, et ce n’est pas le moindre dans sa pensée, Mgr Chaptal frôle 
le plan institutionniste. Il ne cache pas ses sympathies pour la 
vie communautaire du clergé. On sait qu’il en a été l’un des promo- 
teurs dans le diocèse de Paris, où elle comprend près de 150 prêtres. 

Il a même écrit à leur intention des Examens particuliers pour 
les Prêtres vivant en communauté. Dès sa première lettre, il loue 
les curés qui furent ses initiateurs dans l’apostolat d’avoir adopté 
ce genre de vie. Le sujet revient incidemment dans toute la bro- 
chure, mais c’est dans les lettres de la IVe partie, consacrées à la 
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ulture des vocations, que son importance est le plus évidente. 
Nombre d'améliorations proposées ne sont pleinement réalisables 
que dans cette forme de vie. 

_ Mgr Chaptal veut que le curé soit un vrai collaborateur, actif, 
du Petit et du Grand Séminaire dans l’acheminement progressif 
du futur clerc, puis du futur prêtre, vers les responsabilités qui 
l’attendent. Mais il voudrait que le clere se forme comme l’enfant 
se prépare dans la famille à continuer l’œuvre de son père. Cette 
famille élargie, on la trouve d’abord dans la chrétienté paroissiale, 
ainsi nommée d’ailleurs, parce qu’elle « est constituée avec des 


tagés. Ces idées et ces sentiments ne sont autres que Ceux du Christ 
et de ses disciples. Mais leur caractère le plus marquant c’est qu'ils 
produisent entre tous les membres de la chrétienté un accord 
parfait, qu’ils unissent les cœurs dans la chaleur et dans la fierté, 
et qu’ils constituent un foyer de formation chrétienne de premier 
ordre » (p. 142). 

L’atmosphère familiale est bien caractérisée par « cet esprit 
paroissial commun, créé par un bon clergé, sous la direction de 
son curé » (p. 144). C’est là que le futur prêtre se pénétrera, comme 
en famille, en en vivant, des deux grandes forces spirituelles qui 

rendront apte à sa mission, l'esprit de l’Église, fait de foi, de 
confiance et d'amour, et une conscience droite, ferme et claire. 
Du reste, quelque influence que la vie paroissiale exerce sur l’âme 
- des clercs dans cette lente ascension, arrivé au terme, ils n’appar- 
tiennent pas à la paroisse, mais à l'Église, par le diocèse dont 
Pévêque les reçoit et c’est vers l'Église ou le Christ qui habite en 
elle qu’ils doivent se tourner, pour recevoir la mission à laquelle ils 


sont destinés. 


5. Le jeune prêtre. 
__ Voici le jeune prêtre arrivant à son champ d’apostolat. C’est à 
* Jui que va une bonne part des préoccupations de Mer Chaptal. 
… Il redoute pour lui la tendance à s’isoler qui résulterait d’un accueil 
froid ou distant de la part du clergé plus ancien et spécialement 
» de celui qui en est le père. Le Curé est pour son vicaire, S1 Jeune 
- soit-il, car il est prêtre comme lui-même, moins un chef qu'un 
… frère aîné. Et le prélat ici se fait pressant pour obtenir du curé cette 
… condescendance qui seule pourra lui gagner le cœur du jeune auxi- 
_ Jiaire et par là l’orienter de façon décisive dans une voie de grand 
. rendement spirituel. « Que de moyens le curé ne possède-t-1l pas 
pour gagner la bonne volonté de son vicaire ! Il a toutes les cartes 
entre les mains : une longue expérience dans 


| sacrements et dans la connaissance des âmes de la paroisse ; les 


l'administration des 
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ressources matérielles de ses budgets ; des fidèles qui se mettent 


volontiers à la disposition du clergé pour lui rendre service ; enfin, « 
les droits dont sa fonction l’investit et qu’il tient de l'administration 


diocésaine. Il lui est facile d’être bon prince. Mais surtout son cœur 
de pasteur doit lui faire concevoir des sentiments sans cesse renou- 


velés dans le Christ pour le collaborateur aimé et choisi par Lui » 


(p. 167). 


Parmi les moyens d'établir ces rapports de confiance et d’en-w 


tr'aide réciproques, Mgr Chaptal propose « l’étude concertée d’un 
programme commun ». Du reste, cela existe déjà en plusieurs 
paroisses : « Beaucoup de curés pratiquent cette étude avec leurs 
vicaires et la réalisent dans des conseils périodiques, tenus quel- 
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quefois toutes les semaines. Rien n’est plus utile pour éliminer les « 
difficultés pratiques, pour mettre en harmonie les opinions et les « 
méthodes et, surtout, pour obtenir l’accord de toutes les personnes « 
intéressées au bien commun. C’est sur un pareil usage qu’on peut 
certainement compter que se produira l’incidence des bénédictions * 
du ciel, puisque c’est au nom et pour les intérêts du Sauveur que « 


ces membres dirigeants de l'Église se sont réunis » (p. 168-169). 
Il est manifeste, et tout l’esprit de ce chapitre est dans ce mot, 
qu’une telle collaboration se réalisera par la vie commune bien 
plus aisément que de toute autre manière. 

On l’aura observé, bien des traits relevés ici ne peuvent s’appli- 
quer à la lettre que dans des paroisses assez denses, comme colles 
de Paris. Mais l’esprit peut en être fécond partout et c’est pourquoi 
nous avons cru devoir faire bénéficier tout le clergé auquel sont 
destinées ces pages, des suggestions du pasteur expérimenté qui 
a voulu par un tel ouvrage se rendre utile à Paris et sans doute 
aussi au dehors. 

Mgr Chaptal écrit : « Après le Séminaire, nos prêtres devraient se 
comporter comme devant recommencer sur de nouveaux frais 
toutes leurs études » (p. 23). Il n’est pas question de refaire un 
travail scolaire, mais de creuser en profondeur d’un point de vue 
nouveau, qui tourne l’étude vers l’action. « Après l’Ordination 
sacerdotale, il ne s’agit plus pour eux de réveiller dans leur mémoire 
les sciences que réclame le sacerdoce ; il s’agit de les approfondir 
à nouveau, d'en disséquer la substance, afin de les mettre à la 
portée des fidèles de tout âge, de toute intelligence et de toute 
culture, Il s’agit de trouver les termes et les formules les plus propres 
à faire pénétrer la lumière et les impulsions vigoureuses qui pro- 
voqueront une initiation à une vie toute nouvelle » (p. 23-24). 

Puissent les jeunes prêtres comprendre la nécessité d’un tel 
travail ! Puissent-ils y être aidés par une vraie collaboration commu- 
nautaire, car il ne suffit pas pour cela de vivre ensemble, et même 
en religieux ! Puissent les aînés et spécialement ceux qui sont les 
guides nés de leurs frères, les soutenir dans cet effort | Tels sont, 


nous semble-t-il, les vœux qui répondent le mieux aux aspirations 
les plus ardentes de Mgr d’Isionda. 
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2 Cest encore de la Pastorale au sens large que nous trouvons 
- dans le nouveau manuel de Théologie morale du R. P. J.-B. Vit- 


a 


trant, S. J. (1), puisqu'il est surtout écrit à l'usage du clergé et 
spécialement des confesseurs. Il ne prodigue pas, il est vrai, les conseils 
pratiques auxquels il est d’usage de réserver le nom de pastorale 
et que bien des moralistes joignent à leurs exposés théologiques. 
Il s’en tient aux lois fondamentales de la vie chrétienne. Ce n’est 
pas d’ailleurs la seule ni la principale originalité de ce volume, 


destiné, autant qu’on en peut juger, à un brillant avenir. 


. L'ouvrage. 
_ L'auteur est professeur à la Faculté de Théologie de Paris, et ce 
titre lui assure, dès le départ, une autorité qui, du reste, ne tarde 
as à s'imposer, Sans doute, en vertu du préjugé qui attend d’un 
maître d'Üniversité des œuvres monumentales, certains seront 
éçus au premier abord, de constater que toute la théologie morale, 
i d'ordinaire remplit au moins deux gros volumes, est ici con- 
ensée en un seul, aux pages compactes, mais cependant largement 
“espacées, où des alinéas pleins mais généralement courts traitent 
chaque question en formules nettes et lumineuses. 
L'auteur avertit loyalement qu'il ne donne qu’un Bref exposé. 
it à l'examen, on sé rend vite compte que non seulement il est 


parfaitement au courant de tout, mais qu'il a réussi à concentrer 
ouvrages essentiels ou . 


n un raccourci suggestif la substance des 
es articles décisifs sur la question traitée. Le plus grand mérite 
e l'ouvrage peut-être est précisément de proposer en peu de 
mots, avec toutes les nuances souhaitables, les principes et les solu- 
_ tions, au lieu de les délayer comme d’autres en de longues disser- 
ations, qui assez souvent voilent la pensée en croyant l éclairer, 
Les références que l’auteur multiplie, presque à chaque alinéa, 
ermettent d’ailleurs de remonter rapidement aux sources d’une 
cience plus abondante, soit les théologiens, surtout saint Thomas 
u saint Alphonse, soit les casuistes, soit le droit canonique, cons- 


tamment allégué. te 1e 
it en français, contrairement aux usages ; il s’en 


- L'auteur a écri 1 À 
. explique en toute franchise, dès sa première page, dans un avis 


au lecteur que nous devons reproduire. 
« Le cardinal Gousset déclarait en tête du premier volume de sa 


Théologie morale que, bien que la langue latine soit la langue vivante 
de l'Église romaine, il avait cru pouvoir sans inconvénient écrire 


Théologie morale, in-8°, 621 p., Beauchesne, | 


(1) VarrraANT J.-B., S. J., 
1941. 
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cet ouvrage en français, à l’exemple de nombreux théologiens,“ 


évêques et saints, qui ont jugé bon d'utiliser la langue vulgaire pour 
publier des avertissements, des avis, des instructions ou des cours 
de Morale à l’usage des confesseurs. Et il citait parmi ses devanciers 
saint Charles Borromée, saint François de Sales, le bienheureux 
Léonard de Port-Maurice et saint Alphonse de Liguori. Er 

« On ne nous reprochera pas trop, je l'espère, d’avoir osé suivr 
de loin d’aussi illustres exemples » (p. 1). j # 

L’un des motifs pour lesquels on s’attache au latin dans l’ensei- 
gnement de la théologie morale, est la nécessité d’aborder les ques- 


tions délicates relatives au sixième Commandement ; pour de tels“ 


sujets, une langue moins familière que la langue courante a des 


avantages. Il faut reconnaître que le P. Vittrant a su éviter les « 


4 


écueils à redouter. Il a tout dit en termes nets, précis, techniques, « 


propres à éclairer sans émouvoir. 


D'ailleurs, l'ouvrage s’adresse à des confesseurs. Sans doute, « 


certains laïques sont en état d’aborder l’étude de ces problèmes et 
le français est précisément destiné à leur en faciliter l’accès. Mais 
ils sont des exceptions et ils ne peuvent que gagner à cette fréquen- 
tation des théologiens, même en ces matières difficiles. Il est en 
tout cas manifeste que, de fait, ce sont d’abord les prêtres qui 
utiliseront ce Précis, car on peut lui donner ce nom, et c’est surtout 
en vue de ces destinataires qu’il faut se placer pour l’apprécier à 


toute sa valeur. La question est d'importance et mérite un examen w 
plus approfondi, qui portera maintenant sur les sujets traités et | 


sur la méthode adoptée. 


2. Les sujets. 


Le plan d’une théologie morale est aujourd’hui bien fixé, et il 
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serait fort difficile à un auteur d’en trouver un nouveau. En tout * 


cas, telle n’a pas été l’ambition du P. Vittrant. L'ouvrage dans son 
ensemble est d’ordre classique. Les matières sont groupées en 
cinq parties. La première traite la morale générale et les quatre 
autres se partagent la morale spéciale : II. Les principales Vertus ; 
IIT. Les Commandements ; IV. Les six premiers Sacrements et 
quelques questions annexes ; V. Le mariage et la chasteté chrétienne. 
Tous les sujets rentrent sans effort dans des cadres aussi larges. 
Un examen rapide permet déjà de faire quelques constatations 
intéressantes. Le traité des états particuliers, que les théologiens 
n'ont pas encore réussi à situer avec une précision qui s’impose, 
se trouve ici réparti en deux sections bien distinctes et d’ailleurs 
séparées, L’une est adjointe au traité de la justice. A la suite de 
l’étude des contrats sont examinées diverses questions particulières 
où la justice se trouve spécialement intéressée. Les unes concernent 
les biens du corps, légitime défense, embryotomie et avortement, 
duel, guerre ; les autres, le bien de l’âme, réputation, secrets, men- 
songe ; d’autres enfin ont trait aux biens de la fortune. Viennent 
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ensuite les devoirs particuliers à certaines professions ou situations: - 


+ 


uges, témoins, avocats, notaires. Voici enfin les devoirs de la vie 
ivique : électeurs, législateurs, soldats, rébellion et sédition. 
Une autre initiative intéressante concerne la vie religieuse ; le 
- P. Vittrant lui consacre un chapitre qui forme un traité spécial, 
- fort court, bien entendu, mais substantiel (p. 282-296). Ce chapitre, 
basé sur le Codex, est le pendant du traité sur les devoirs des clercs, 
qui est rattaché au sacrement de l'Ordre (p. 475-480). Le Codex 
est, de part et d’autre, largement utilisé, ou du moïns invoqué, 
car l’auteur, préoccupé d’être bref ici comme partout dans son 
ouvrage, se contente le plus souvent de renvoyer aux articles de 
Droit, que le lecteur est supposé avoir toujours sous la main. 
Le souci de la brièveté explique l’omission consciente et voulue 
de sujets qui ont habituellement une place assez large dans les 
théologies morales. Tel est le cas des censures : le traité est surtout 
canonique et il est abondamment étudié dans les ouvrages spéciaux. 
II est cependant très utile au prêtre d’avoir immédiatement sous 
: Ja main un bon compendium contenant l'essentiel de ce que l’on 
… doit utiliser en confessant. La Brevior Synopsis de Tanquerey con- 
tient une liste complète des censures latæ sententiæ, p. 290-310. 
Sur ce point, le P. Vittrant ne s’est pas jugé tenu à suivre ses prédé- 
cesseurs et ne donne qu’un exposé général réduit, très bien situé 
d’ailleurs, à la fin de la morale générale : ch. vr, peines ecclésias- 
tiques et irrégularités, p. 72-77. Le détail des irrégularités est donné 
dans la suite, à propos de l’Ordre, p. 471-473. Pour les censures, 
on se contente d’énumérer les cinq latæ sententiæ très spécialement 
réservées au Saint-Siège, p. 412, mais par contre, le P. Vittrant 
rappelle ici avec grande netteté les conditions requises pour encourir 
Ja censure et les facilités accordées au prêtre par le Droit pour en 
relever. En définitive, les confesseurs expérimentés sauront peut- 
être gré à l’auteur d’avoir su se borner en une matière si touffue, 
pour mieux mettre en lumière, dans un but pratique, l'essentiel 
u sujet. | | ” 
D’autres lacunes seront peut-être plus difficilement explicables. : 
Les vertus morales, en dehors de la justice évidemment, sont tout 
juste mentionnées, p. 82. Ni la prudence, ni la force ne figurent 
à la table alphabétique et le renvoi à la tempérance ne donne qu’une 
‘brève allusion à la vertu. Sans doute, tout le contenu doctrinal 
» jouchant ces vertus est indirectement donné dans tel ou tel cha- 
. pitre. On s’étonne néanmoins qu’une « théologie morale » ne fasse 
pas une place expresse aux vertus morales par excellence, dites 
 cardinales. Tout le traité sur la conscience est une formation de 
“ ja prudence, au moins sous un aspect particulier. La lutte contre 
… je péché et les vices est un exercice de la force et de la tempérance. 

Il eût été, semble-t-il, aisé d'introduire dans le texte quelques 
* Jonnées sur les vertus que depuis des siècles, dans l’Église, on 
- prend pour base de l’enseignement de la morale. 

_ Les Commandements de Dieu donneraient lieu à des remarques 
analogues. Les auteurs de morale se trouvent amenés à rattacher 
_ leur enseignement soit aux vertus, Solt aux Commandements.… 
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Il faut choisir. Chaque méthode a ses avantages et ses faiblesses. 
Ceux qui adoptent l’une ont soin de marquer les points de contact 
de chaque partie avec l’autre. Le P. Vittrant s’est appuyé sur 


les vertus : religion, justice, charité, ce qui est excellent. Il parle, « 


à la page 299, des Commandements de Dieu par un simple renvoi 


aux pages du livre qui traitent de chaque point. Sans tomber dans : 


les redites inutiles, n’aurait-il pas été nécessaire de développer 
un peu ce parallélisme, d’autant que l’ouvrage s’adresse aux con- 


fesseurs, et que les fidèles presque partout se confessent en suivant # 
l'ordre des Commandements ? Puisque l’ouvrage est écrit pour les « 


confesseurs, n’aurait-il pas été opportun de donner ici ce que 
j'appellerai les Commandements de Dieu du confesseur ? je veux 
dire un aperçu rapide — comme le P. Vittrant en a le secret — et 
par ordre des Commandements, sur les péchés qui sont la matière 
courante des confessions, si l’on ne pouvait signaler tout. Quelques 
pages auraient suffi et elles auraient été appréciées, En tout cas, 
cette précaution aurait prévenu une prétérition regrettable : le 
quatrième Commandement est omis en fait, du moins en ce qui 
touche les devoirs des enfants ; la note du 1004 (non 987) est abso- 
lument insuffisante sur la question, Quelle que soit la pédagogie 
adoptée, l’obéissance aux parents s’impose même sous peine de 
péché et sa violation peut en certains cas devenir grave, Il est vrai 
qu’habituellement elle est légère, et c’est la raison pour laquelle 
l’auteur a omis ce point de propos délibéré. Il y a peut-être là un 
excès de fidélité à une méthode qui est par ailleurs excellente (1). 


8. Méthode. 


Cette méthode esf indiquée par l’auteur lui-même dans son Intro- 
duction, p. 3-6. Il en distingue avec soin quatre bien différentes : 
1. la méthode positive, qui cherche à connaître l’enseignement 
authentique de l’Église; 2. la méthode spéculative et scolastique, 
qui, sans nier le rôle primordial de l'autorité, toujours supposé 
en théologie, fait une part plus grande à la raison ; 3. la méthode 
casuistique, qui, sans s’attarder aux principes, s’attache aux appli- 
cations et cherche la solution directe d’un certain nombre de pro- 
blèmes particuliers ; elle ne se propose ordinairement que de nous 
fixer sur « l'existence ou l’absence d’une obligation grave, d’un 
péché mortel, s’abstenant le plus souvent de porter un jugement 
sur l'opportunité et la perfection ou même la difformité vénielle 
de l’action proposée » (p. 5); 4. la méthode ascétique et pastorale 


(1) A propos d’omissions, signalons l'utilité qu’il y aurait eue à expli- 
quer certains termes nouveaux, qu’on ne trouve pas dans les diction- 
naires, ni dans l’usage ; par ex. pascatins (n° 833, p. 442 et à la table, 
p. 608). Il s’agit de pénitents plutôt en pénible situation, si l’on en juge 
par la compagnie : ils suivent les personnes frustes et ignorantes (832) 


et ils sont suivis des sourds (834), des concubinaires (835), des hérétiques Î 


(836), etc. Le contexte éclaire un peu, mais trop peu. 
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qui indique, en dehors des limites du péché mortel, les exigences 
de la perfection chrétienne et les moyens de la réaliser. L’auteur 
voudrait utiliser toutes ces méthodes classiques et il fait appel 
l’une et à l’autre, mais il s’appuie spécialement sur la troisième, 
ui vise avant tout à déterminer les limites du péché grave. Du 
e, écoutons-le. 
« Quelle sera notre méthode ? — La méthode à adopter pour étudier 
| exposer la Morale, dépend nécessairement du but principal 
- qu’on se propose. | 
« Pour nous, qui désirons avant tout exposer la science néces- 
Saire au ministre du sacrement de pénitence pour qu’il puisse remplir 
n connaissance de cause sa fonction principale, qui est celle de 
uge, nous voudrions, sans prétendre présenter un exposé exhaustif, 
mettre brièvement en évidence la nature exacte des obligations graves 
ue le confesseur devra urger avec fermeté et au besoin sous peine 
de refus d’absolution. 
« Nous n’oublierons pas cependant de signaler ce qui est vénielle- 
_ ment difforme et nous indiquerons à l’occasion les conseils que le 
_ prêtre devra donner pour aider les âmes qui lui sont confiées à 
avancer dans la pratique de la vertu. | 
- « Nous voudrions donc présenter un exposé à la fois bref et souple, 
sn utilisant, suivant les circonstances, les procédés qui caractérisent 
les diverses méthodes classiques que nous venons de signaler » 
6): 
Pa sans dire que le P. Vittrant enseigne et utilise le probabi- 
isme, qui est, dit-il, le « système défendu surtout par les moralistes 
le la Compagnie de Jésus » (p. 52). Il précise d’ailleurs aussitôt 
es raisons de sa préférence. | | 
« 40 Raison directe. Les probabilistes font remarquer qu’une 
» obligation que nie une opinion sérieusement probable, est douteuse. 
- Or, une obligation douteuse n’est pas une véritable obligation. En 
effet, une obligation doit être un lien moral, capable de lier réelle- 
ment, donc perçu comme absolu ; et s’il est douteux, il ne se présente 
as comme absolu, il ne lie donc pas réellement : Obligatio dubia, 
 obligatio nulla. es ; FFE 
_ « Celui qui suit une opinion sérieusement probable, agit dès lors 
aisonnablement et honnêtement, si seule la licéité de l’action est 
- en cause. . 
* « 20 Raison indirecte. Un système moral, proposé, défendu et 
tilisé fréquemment et publiquement dans l'Église depuis plusieurs 
iècles, devrait être condamné par l'autorité hiérarchique s il n'était 
. pas sûr. Or, malgré les attaques fréquemment faites par certains 
théologiens, le probabilisme na jamais été condamné, bien que 
certains papes ne lui fussent pas personnellement favorables. : 
_« Nous concluons que ce système est dès lors pratiquement sûr, 
‘est-à-dire utilisable en conscience. sie 
_« 30 Raison d'opportunité. Le confesseur devant, pour remplir . 
lavec fidélité ses fonctions, connaître avec précision les limites 


extrêmes au delà desquelles il ne peut rien concéder, il lui est indi + 
__ pensable de ne pas ignorer les conclusions du probabilisme. C'est 
en effet le système le plus large qu’il soit permis de défendre dans 
l'Église ; il fournira donc directement les éléments propres à déter- # 
miner ces limites extrêmes des obligations strictes » (p. 52-53). 
Nous n'avons pas à apprécier le probabilisme à propos d’un 
* tel ouvrage, mais seulement à voir l’usage qui en est fait ici. L'auteur 
s’y montre fort réservé et prudent et l’on en trouvera déjà la preuve : 
dans les précisions et remarques dont il fait suivre son exposé, 
_ p. 54-56. Pour prévenir les abus, il prend la peine de formuler 
. avec une netteté méticuleuse le principe du probabilisme, de 
façon qu’il ait « une valeur générale et ne comporte aucune excep- … 
tion ». En voici l'énoncé : « Lorsqu'un doute, portant sur la licéité 
‘d'une action, persiste après examen proportionné à la gravité du 
_ problème, il suffit qu’il existe en faveur de la liberté un argument 
| sérieusement probable pour qu’on puisse, — toujours sans se rendre : 

_ coupable de faute grave, et ordinairement en toute sûreté de conscience, … 
_ — poser cet acte » (p. 54). ER 


_ 4. Exemples. 


Quelques exemples pris, non pas au hasard, mais en des sujets - 
délicats et d’une portée actuelle, montreront mieux que des consi- 


dérations, la manière dont la méthode est appliquée, et feront 
connaître en quelque manière l'esprit de l'ouvrage. FAT 


Un premier trait à relever sera l’attachement à la tradition quand 
elle est bien marquée. Un théologien allemand, Doms, a exposé 

_il y a quelques années une thèse nouvelle sur les fins du mariage, 
_ mettant au premier plan, non pas les enfants, mais l’aide réciproque 
que se donnent les époux dans l’ordre de la perfection naturelle 
et même surnaturelle. L’auteur ne discute pas la thèse, il prend 
nettement position : <e 54 

€ 910. — La fin principale du mariage. — I. Le contrat-sacreme 
crée un état stable, à la fois naturel et surnaturel, dont la fin prin- | 
ciapte, — du moins si l’on se place au point de vue de l'institution 
sociale, — est la procréation et l'éducation des enfants. C’est le 
= but premier et la fin intrinsèque de l'institution matrimoniale. 
2. — «Et c’est pourquoi la morale conjugale ne permettra jamais 
aux époux de poser des actes qui seraient volontairement et posi- 
__ tivement privés de toute fécondité, car ces actes s'opposent direc- 
tement au but premier et intrinsèque du mariage. - Aa 
© Elle leur rappellera aussi qu’il y a pour eux un devoir social 
de procréer raisonnablement ; tandis qu’il existera par le fait, pour 
chacun des époux vis-à-vis de l’autre, un droit strict à avoir des 
enfants si une impossibilité ou un motif raisonnable ne s’y oppose | 
pas. < 32 
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QE fins du mariage. 1. Nous savons par ailleurs 
que l'instinct naturel porte les deux époux à se réunir dans l’espé- | 
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rance de se secourir et de s’aider mutuellement à supporter les 
+ incommodités de la vie, les infirmités et les peines de la vieillesse 

(Catéchisme du Concile de Trente). L'homme et la femme faits pour 

s’unir, se compléter et se perfectionner mutuellement, trouveront dans 
l'union matrimoniale un moyen naturel et surnaturel de pratiquer, 
s’ils le veulent, d’une façon éminente, la charité et les autres vertus 
chrétiennes. 

« Aussi trouvons-nous dans cet ensemble une fin normale, immé- 
diate, quoique d’une certaine manière secondaire, du mariage » (p. 488- 


489). | 


Un autre sujet délicat, celui du mensonge, nous montre, par 
contre, chez l’auteur un certain sens progressiste. Il y a ici aussi 
| une tradition, très ferme chez saint Augustin, suivie par saint Tho- 
mas et le commun des théologiens, concernant la malice intrinsèque 
du mensonge. Cependant cette conception rigide n’était pas admise 
par tous les anciens et chez les modernes, elle a amené la théorie 
et la pratique de la restriction mentale qui se heurte elle-même 
à de graves inconvénients. Le P. Vittrant en conclut qu’il « n'existe 
pas de théorie qui soit à la fois classique, simple et satisfaisante » 
et il en propose une nouvelle, ou, du moins, il reprend celle d’autres 
auteurs, surtout orientaux, qui permettaient le mensonge quand 
un « motif honnête et supérieur » « oblige à cacher la vérité ». Plu- 
sieurs auteurs modernes s'étaient déjà engagés dans cette voie, 
Voir Dict. théol., art. Mensonge, col. 566-569. L’abandon de la thèse 
augustinienne paraîtra sans doute à certains prématurée, sinon 
dangereuse. On ne peut en tout cas reprocher à l’auteur d’avoir 
aveuglément suivi des voies tracées d'avance, ni de s’être précipité 


- à la légère dans des voies nouvelles et sans avoir pris de sérieuses 
précautions. 


de la violation indirecte de la religion, de la charité, de la justice 
qu’il comporte souvent (mot souligné par l’auteur), est seulement 


. définie « la bonne disposition qui pousse à dire la vérité toutes les 
fois que c’est possible, demande, quand il faut efficacement refuser 


, 24 Fate , , LE 0 . . 
…._ la vérité, qu'on s'efforce de réduire au minimum toute affirmation 
matériellement contraire à la vérité des choses » (p. 220). | 


de la justice. L'auteur adopte sans hésiter — et ici nous ne pouvons 

que l’en féliciter — la formule justice sociale qu il oppose à Justice 
privée. Sans se perdre en longues discussions à ce sujet, sans même 

| rappeler celles du passé, il prend position. Il divise la justice en 
… deux parties, d’après les objets formels qu’il y relève : Bien commun, 
Bien privé. La justice sociale procure le bien commun, en un sens 

un peu plus large que ne l’entendait saint Thomas de la justice 


légale. Dans 1 


encore la Jjusti 


Dans sa pensée, le mensonge, par lui-même, abstraction faite 


un péché véniel en tant que violation de la véracité. Et la véracité, 


Cette tendance progressiste paraîtra encore nettement à propos 


a justice sociale, qui est légale avant tout, est incluse 
 istice distributive et même vindicative. Ainsi, les notions 
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se sont précisées depuis le Moyen Age, ou, si l’on préfère, une 
conception nouvelle s’est imposée qui se subordonne les anciennes 
et les complète en se plaçant à un pommt de vue plus large. La 
matière est vaste et l’on admirera l’auteur qui peut grouper en 
trois pages les éléments d’une science presque _universelle. Du 
reste, il donne les directives les plus générales, qui peuvent rallier 
le reste. 

C’est en précisant les réalisations de la justice sociale, que l’auteur 
retrouve les subdivisions classiques données par saint Thomas © 
- légale, distributive et vindicative. Et il accorde aux préoccupations 
actuelles l’attention qu’elles méritent en insistant sur la part qui 
revient aux institutions dans l’organisation du bien commun. Il 
conclut de tout cela que « la justice sociale est une justice au sens 
strict ». — « Après les constatations rapides que nous venons de 
faire, il est clair, croyons-nous, que la justice sociale est non seule- 
ment une vertu générale chargée d'organiser les autres vertus au 
service du bien commun, mais aussi une vertu particulière, ayant 
un objet direct et propre, rendre à la société son dû. Et cette vertu 
mérite strictement le nom de justice, puisqu'elle correspond entiè- 
rement à la définition de celle-ci » (p. 105-106). 

Les traits que nous venons de signaler n’ont pas voulu relever 
le contenu de l'ouvrage sur’ cette question, ni non plus assurer 
que lui-même épuise la matière : on trouvera, bien sûr, chez les 
sociologues, nombre d’aspects qui n’ont pas été envisagés lei, des 
précisions que certains regretteront de ne pas y trouver. Un « bref 
exposé »'ne peut tout dire. Ce que nous avons voulu noter, c’est 
l'orientation donnée à l’ouvrage, et elle est assez remarquable. 

Les exemples apportés suflisent, croyons-nous, à justifier une 
confiance entière en une œuvre qui réunit par ailleurs les solides 
qualités fondamentales du moraliste : science largement informée, 
prudence et modération de jugement. En définitive, il s’en faut 
de bien peu, semble-t-il, que cette théologie morale ne réalise une 
certaine perfection du genre, dans le plan où elle a été conçue et 


réalisée par l’auteur et dans la mesure où ce plan est lui-même 


parfait. 


III 
LES CONDITIONS SPIRITUELLES DE L'APOSTOLAT 


Tel est, semble-t-il, le trait le plus saillant du Précis de théolo- 
gie pastorale publié il y a douze ans, 1930, par le R. P. Lithard, 
du Saint-Esprit, et qui vient de reparaître révisé chez un nouvel 
éditeur (1). Cette réédition nous invite à rappeler les caractères 
particuliers de cet ouvrage. Ils sont renforcés plutôt que modifiés 


FR C.S.S P., Précis de théologie pastorale, in-16, 463 p., 
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_ par les retouches actuelles, preuve que les Séminaires auxquels 
- il est offert comme Manuel, l’ont apprécié sous sa forme originale. 
Il y a beaucoup de traités de Pastorale. Le P. Lithard en cite 
lui-même une cinquantaine, parmi ceux qui sont écrits en français 
_ou en latin, et la liste aurait pu s’allonger encore. Mais la plupart 
sont des ouvrages spéciaux. Même ceux qui s’intitulent Memento 
ou Manuel, se bornent le plus souvent à une partie du programme. 


En fait, il n'existait guère de Manuel de Pastorale voulant tout 


embrasser, comme celui-ei. C’est le mérite du P. Lithard de l'avoir 
. tenté, malgré les écueils inévitables, et de l’avoir réussi, dans la 
mesure où un tel programme le permettait. La Pastorale, en effet, 
plus que les autres sciences ecclésiastiques, a quelque peine à délhi- 
miter son objet. Sans discuter ici la question de savoir si elle est 
un art ou une vraie science d'ordre ‘pratique, mais fondée sur des 
principes bien déterminés, il faut reconnaître qu’en fait, elle est 
regardée assez souvent comme un complément pratique de la 
Théologie morale, dans l’initiation au ministère sacerdotal. 

Mais précisément, la Théologie morale est elle-même conçue 
par les auteurs de bien des manières. Certains sont beaucoup plus 
préoccupés de constituer une théologie que de résoudre des cas de 
conscience difficiles ; les autres s’en tiennent à la casuistique. Les 
cleres formés à la morale selon la première méthode, n’auront guère 
besoin que d’un complément technique. Les autres, au contraire, 
risqueraient d’être imparfaitement armés, sans une solide présen- 
tation des principes, en particulier de ceux qui touchent la vie 
spirituelle. Et ces principes sont eux-mêmes de deux sortes : les 

_ uns ont une portée universelle et conviennent à toutes les âmes ; 
- les autres intéressent particubèrement le prêtre lui-même et exposent 
… les lois de la sainteté sacerdotale. de 
‘7 Le P. Lithard a, de fait, englobé tous les sujets dans sa notion 
de la Pastorale. C’est pourquoi son ouvrage traite d’abord, dans 
la Ie partie, intitulée : « Qualités qui font le vrai Pasteur », de 
la perfection sacerdotale, envisagée comme source de fécondité 
apostolique ; c’est bien du prêtre lui-même qu’il est ici question 

avant tout, p. 13-75. C’est là que se trouvent les seuls textes nou- 

- veaux, d’ailleurs fort brefs, de l’édition revisée, sur l’esprit « merce- 


dans le sacerdoce, p. 73-75 (1). 

_ La IIe partie, sous le titre « Le Pasteur et les Brebis », contient 
plutôt un large exposé des règles de l’action spirituelle à exercer 

sur les âmes prises individuellement, p. 79-338. Tel est du moins 

le sens des deux premiers chapitres, de 100 pages chacun, qui sont 
comme le cœur de tout l'ouvrage. Le premier, à propos de la con- 


(1) La nouvelle édition a 463 p., contre 348 de la première, mais la 
différence est surtout typographique. Il n’y a de vraiment nouveau, 
en dehors de ces dix pages, que l'Appendix de habituatis et recidivis — 

in triplici casu, ajouté à la IT® partie, p. 330-338. ï 


naire », p. 64-66 ; Marie et le sacerdoce, p. 70-72 ; Pas de chômeurs 3 
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fession et de la direction, étudie une à une les passions, puis les 
vices, les tentations et enfin quelques moyens surtout psycholo- 
giques de pratiquer la vertu. Le second chapitre étudie des âmes par 
catégories. Le sujet est classique en pastorale depuis saint Grégoire 
le Grand. Il est ici envisagé à huit points de vue, qui embrassent à 
peu près tous les cas, les âmes étant classées selon l’âge, le sexe, 
l’état de vie, la culture, les infirmités spirituelles, la foi, la perfec- 
tion et enfin l’infirmité corporelle. On a dit que ce chapitre était 
le mieux étudié de tout le livre et nous ne sommes pas loin de le 
croire. Le chapitre suivant n'apporte que des compléments d’ordre 
essentiellement pratique, dont certains auraient aussi bien pu trouver 
place ailleurs, par exemple les directives concernant les élections, 
qui sont plus d’ordre public qu’intérieur. La nouvelle édition 
porte ici des précisions morales concernant les récidivistes (Appendix, 
en latin). 

La IIIe partie concerne « le Pasteur et le Troupeau » (1), c’est- 
à-dire l’action que le prêtre exerce sur la communauté chrétienne 
dont il a la charge. L'auteur appelle cela « action sociale », en un 
sens bien spécial, mais la formule est équivoque. En réalité, il 
parle : 1. de la paroisse en général ; 2. de l’action pastorale sur la 
paroisse ; 3. des relations entre prêtres ou avec les religieux (2) ; 
4. des œuvres spirituelles de la paroisse ; 5. des œuvres de charité ; 
6. de l’administration temporelle ; 7. de l’action pastorale organisée, 
même en pays de mission. Membre de la Congrégation du Saint- 
Esprit et s'adressant dans son cours à de futurs apôtres en pays 
infidèles, le P. Lithard devait porter une attention spéciale aux 
questions missionnaires, et il l’a fait en bien des pages, témoin l'index 
spécial pour les missions que contient la nouvelle édition et qui 
est assez fourni. 

* Le plan est vaste, grandiose. Mais il y a la rançon inévitable : 
l’auteur a dû se borner sur chaque point, non pas certes à des géné- 
ralités sans caractères, mais à des données souvent élémentaires. 
On ne peut, dans ces 350 (ou 450) pages d’un manuel, aborder tous 
ces sujets et les traiter avec ampleur. Du moins, à l’occasion de tous, 
le P. Lithard donne des conseils de haute prudence, animés d’une 
pure spiritualité. Sans doute, les Séminaires ou les Scolasticats, 
qui, assurant par ailleurs cette formation spirituelle élevée, vou- 
draient, en pastorale, s’attacher surtout à la pratique, trouveront 
sommaires les quelques pages consacrées à des questions capitales 
comme le catéchisme, p. 364-366; la prédication, p. 366-371; les 
sacrements, p. 380-388, ou les œuvres de jeunesse, 407-411 ; les 
œuvres de charité, 429-431. Manifestement, sur tous ces points de 
vue qui sont essentiels et bien d’autres, le livre du P. Lithard est 
déficient. On regrettera qu’il n’ait pu condenser sur chaque question 


(1) La nouvelle édition porte ici par erreur : « Qualités qui font le 
vrai Pasteur »; la table corrige heureusement. 

(2) Au n° 463, la fin de la dernière phrase suppose une imprudence qui 
n’est pas indiquée dans le texte, vraiment trop elliptique. 
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a substance des ouvrages spéciaux qu’il mentionne, au moins 
à la bibliographie générale. Ceci n’est pas un reproche, mais la 
simple constatation des conséquences du genre adopté. Ayant à 
Choisir entre les aperçus techniques, mais de portée restreinte, ou 
une étude d'ensemble moins spécialisée mais plus étendue, il a choisi 
a seconde méthode et c’est là qu’il faut chercher la véritable valeur 
-de l'ouvrage. Le. P. Lithard a voulu faire œuvre spirituelle plus 
que technique ; l’excellence de son livre vient de ce qu’il insiste 
avant tout sur les conditions spirituelles de l’apostolat. Il est à 
ce point de vue fort riche et ceux-là même qui ne pourront l’adopter 
comme manuel, trouveront grand profit à le fréquenter. 
| D’après ces remarques, c’est bien la IIe partie de l'ouvrage qui 
“ Jui donne son esprit. Dans cette partie, l’auteur a consacré à l’ascèse 
et à la mystique trente pages (248-281) qui méritent de retenir 
J'attention. Elles contiennent non seulement un abrégé didactique 
utile en ces questions délicates, mais une prise de position qui doit 
“être remarquée. L'auteur ne s’attarde guère à l’ascétique. Il la divise 
. en trois voies, purgative, illuminative et unitive, mais la suite 
… montre que, pour lui, la voie unitive ascétique a des liens étroits 
avec la mystique, dont il expose immédiatement la doctrine en des 
pages fort étudiées, avec quelques traits personnels dignes d’intérêt. 
11 distingue en effet, à partir de la voie unitive, deux grandes caté- 
gories d’âmes : « toutes deux normales et ordinaires » (p. 253), pro- 
venant, l’une et l’autre, d'un épanouissement inégal de la même 
grâce sanctifiante. Îl y aura donc deux voies dans l'union : « Voie 
commune et inférieure, celle des petits courages et des efforts pares- 
seux ou trop humains, qui sont le cas du grand nombre ; voie 
spéciale et supérieure, celle de la mâle générosité qui est le fait de 
- quelques-uns, des Saints. » 
…_ La voie commune désigne ici l’ascèse où les vertus sont prati- 
_quées sans l’aide habituelle des dons ; la voie supérieure, la mystique, 
‘où prédomine l'exercice des dons. Mais la mystique est elle-mème 
plus loin distinguée en deux formes, selon que les âmes s’adonnent 
à la pie pratique et à la vie contemplative (p. 259-260) ; dans la pre- 
‘mière prédominent les dons appelés actifs, de la crainte à la science ; 
… dans la seconde, les dons contemplatifs, intelligence et sagesse. En 
… définitive, il existe une mystique authentique sans contemplation 
“ véritable (p. 259-262). Et l’auteur donne ici une analyse des 
“ éléments de la contemplation qui rendra service aux Jeunes 


. théologiens (1). 


; (1) Le titre Processus des actes de contemplation infuse nous semble 
équivoque. On pourrait croire qu'il s’agit du processus de formation de 
ces actes dans l'âme contemplative. En réalité, l’auteur analyse plutôt 
les éléments qui s’y rencontrent, pour arriver, par déduction, à s’en faire 
une idée exacte. Il s’agit donc plutôt d’un processus dialectique de décou- 
verte. Cela va sans dire peut-être, mais en ces questions difficiles et com- 


plexes, cela va mieux encore en le disant. 


| 
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Est-il bien sûr qu’il y ait mystique sans contemplation ? Je doute 
que saint Jean de la Croix eût admis cela, lui qui explique même 
la nuit des sens par une contemplation secrète. Et est-1l bien néces- 
saire de l’admettre ? Le P. Lithard pense à « l’union effective » 
du vénérable Libermann. Mais cette union, même mystique, fruit 
de l’oraison apostolique, peut fort bien être produite par une con- 
templation secrète; il me semble même qu’elle l'est et qu'elle 
s'explique mieux ainsi. L'union en cause, si elle est mystique, 


suppose essentiellement un amour infus, et celui-ci n’existe pas 
sans contemplation, car la contemplation n'est, en réalité, que 
cette vue profonde de l’âme, fruit des dons du Saint-Esprit, qui 
soutient l’amour infus. 


Et cette conception n’est pas moins favorable à.la vie aposto- 


lique, si l’on n’oublie pas que les dons les plus élevés qui donnent . 


cet amour infus, peuvent exercer ensuite, par l'intermédiaire de 
celui-ci, une influence véritable sur l’activité même extérieure. 
On pourra bien parler, selon que prédomine dans une vie sainte 
l’apostolat extérieur ou la prière, de vie active et de vie contem- 
plative. Mais ces modalités sont plus apparentes que profondes. 
Au fond des âmes, ce sont bien les mêmes principes qui dirigent 
et expliquent tout. Et cette explication plus simple a un solide 


appui dans la tradition. La formule de « contemplation pratique ». 


du P. Garrigou-Lagrange nous paraît aussi acceptable qu’ « union 
pratique » proposée par la note 40, p. 261. 

Ces précisions, qui simplifient sur plusieurs points l'exposé du 
P. Lithard, ne visent pas à changer ses positions doctrinales, mais 
plutôt à les renforcer. Nous le félicitons d’avoir soigneusement 
séparé la mystique proprement dite des cas extraordinaires. Il 
s’est contenté, il est vrai, sur ce point d’une simple énumération 
et peut-être est-ce vraiment trop peu dans un traité de pastorale, 
destiné à mettre les futurs directeurs spirituels en état d'adopter 
une attitude définie et basée sur de graves raisons dans chaque cas 


- particulier. Quelques définitions ou descriptions sommaires auraient 


rendu service au lecteur. Il est bien donné plus loin, p. 277-281, 
des règles sur le discernement des esprits, mais ces directives sont 
générales et supposent pour être appliquées des notions précises. 
Sur ce point encore, le P. Lithard est allé d’instinct à ce qui est 
pour lui l’essentiel, la vie spirituelle en son fond. Les lacunes mêmes 
que cette conception engendre, sont un hommage à la qualité maî- 
tresse de l’œuvre. Elle fait vraiment contrepoids à celle du P. Vit- 
trant qui, par méthode aussi, s’impose des sacrifices en sens con- 
traire. Elles se soutiennent l’une l’autre en se complétant. 


F. Cayré. 
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OUVELLE BIOGRAPHIE DE SAINT AUGUSTIN 359 


_ HISTOIRE RELIGIEUSE 


UNE NOUVELLE BIOGRAPHIE DE SAINT AUGUSTIN 


_ En ne retenant guère de saint Augustin que le drame de sa 
- conversion, M. Louis Bertrand était assuré d'obtenir un succès 
 mondain auprès d’un public que les grandes aventures de l’esprit 
et du cœur ne laissent jamais indifférent. Mais il négligeait à peu 
près tout de l’évêque, du docteur et du saint, autant dire que 
laccessoire, chez lui, prenait le pas sur le principal. 
_ Ce n’est pas M. Bardy qui se prêterait à ce genre de mutilation. 
- À celui qui fut, sans conteste, une des plus grandes lumières de 
TÉglise aux temps anciens, il vient consacrer une biographie adé- 
quate à son éminente personnalité (1). On y retrouve, sous une forme 
sobre et précise, avec le tableau de cet épiscopat fécond grâce 
‘auquel l’humble siège d'Hippone allait devenir « comme un des 
centres du monde chrétien » (p. 266), « la prodigieuse activité d’un 
esprit toujours en éveil qui s'intéresse à tout et qui cherche une 
réponse à tout » (p. 284), mais aussi le « caractère profondément 
religieux » (p. 470) d’une âme tendue vers Dieu et qui ne sut jamais 
avoir de repos durable qu’en lui. 
* Après la notice que nous devons à son disciple Possidius, la source 
la plus abondante est ici l’œuvre même d’Augustin. Car, indépen- 
damment des deux cent vingt-trois lettres qui nous sont parvenues 
et dans lesquelles se reflètent les divers événements de son action 
pastorale au jour le jour, l’évêque d’'Hippone s’est beaucoup raconté. 
_Non seulement les Confessions exposent en détail les péripéties de 
son itinéraire vers Dieu et ses deux livres de Révisions — très 
heureuse adaptation du latin Retractationes — nous font connaître 
la genèse de ses écrits, mais sermons et traités contiennent maintes 
allusions aux incidents de sa carrière ou l’écho fugitif de ses senti- 
ments personnels. Historien diligent et familiarisé de longue date Ar 
avec la littérature augustinienne, l’auteur a su colliger ces traits FER 
_ épars et les insérer au bon endroit. De telle sorte que le portrait 
qui ressort de ces pages est à la fois vivant et sûr. Re : 
—_ Tout est dit sur l'intérêt des Confessions et M. Bardy ne manque és 
… pas de les exploiter abondamment pour tracer à son tour l’évolution 
- religieuse de son héros. S’il admet volontiers qu’elles sont « un hymne 
- d'action de grâces, un chant de louanges et de reconnaissance 


Fe (1) Gustave Barpy, Saint Augustin, l'homme et l'œuvre, in-8° de - 
 viu-528 p., dans la Bibliothèque augustinienne, Paris, Desclée de Brou-.. 
1wer, 1940. ; : 


envers Dieu qui a tout fait, tout organisé, tout orienté pour 
_ salut de l'enfant prodigue » (p. 295-296), il ne songe pas à en mett 
À en doute la fidélité. L'idée ne lui vient pas davantage, comme. 
l'ont fait des critiques aux catégories massives, d’ériger en système 
le scepticisme dont le jeune rhéteur, une fois détaché du mani- 
chéisme sans être encore revenu à la doctrine intégrale de l'Église, “A 
__ fit un instant profession : tentation subtile (p. 54) ou, tout au plus, 
_ crise momentanée (p. 480) dont il ne tarda pas à sortir. É 
__ De même, l’auteur fait-il bonne justice de la prétention d’aprè 
laquelle c’est le néo-platonisme qui aurait constitué « quelqu 
= chose comme la religion » d’Augustin (p. 73) au seuil de sa conversion. 
_ En réalité, « à ce moment précis, il ne cesse pas de penser à la 
_ catholique, de la chercher, de la désirer, si bien qu'il lit PI 
_ avec l'espoir inavoué d’y trouver des arguments ». On pourr { 
Jui appliquer à lui-même le mot si augustinien de Pascal, quienten- 
__ dait Dieu lui dire : « Tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais pas 
__ déjà trouvé ». | ET 
- A plus forte raison est-ce un paradoxe de vouloir que cette 4 
mentalité lait accompagné jusqu’à son baptême (25 avril 387), 
_ si même elle ne s’est prolongée assez longtemps après. L’allure toute | 
_ rationnelle des Dialogues de Cassiciacum ne dépasse pas la portée 
d’une survivance littéraire chez un humaniste qui n’a pas encor 
= l'intention de renoncer à son art. Mais « Dieu n’est pas absent 
de ces livres, tout philosophiques qu’ils soient » (p. 102) et Dieu” 
_ pour Augustin n’alla jamais sans le Christ. Bien que la grâce ne. 
= l'ait pas « pénétré jusqu’au fond » (p. 107), son âme est déjà c le 
d’un « chrétien catholique » (p. 113), alors même que « son esprit 
_ reste platonicien ». TT 
_ S'il en fallait une preuve supplémentaire, on la trouverait dan: 
la tournure ultérieure de sa vie. D’abord simple apologiste laï 
en son ermitage familial de Thagaste (388), 1l est bientôt pré 
d'Hippone (391), en attendant d’être appelé à l’épiscopat par 
confiance du vieil évêque Valère (395), dont, l’année suivante, il | 
allait recueillir paisiblement la succession. 0 SRE 
« Prêtre, il se doit tout entier au service de ses frères et aus 
au service de toutes les âmes de bonne volonté qui sont enc 
éloignées de l’Église. 11 n’hésite pas à se donner. Les années qui. 
4) lui restent à vivre — et il est à peine au milieu de sa carrière ter- 
> Sur 3. seront tout entières remplies par le zèle du règne de Dieu 
%  Évêque, il ne fit que déployer ce « zèle » sur un plus vaste champ. 
« L’élévation d’Augustin à l’épiscopat marque une date, non seule- 
ment pour l’Église d'Afrique, mais pour la catholicité tout entière » 
(p. 165). « Animateur de ses collègues » africains (p. 379), il allait, 
de plus, être « en quelque sorte l’oracle de la chrétienté d’Occident » 
_(p. 424). « Devenu évêque d’Hippone, Augustin ne s’apparti 
D de » (p. 277) : «il appartenait tout à Dieu et à l’Églis 
p. | 


Er 4 


= 


_ À cette époque, au gouvernement spirituel de son diocèse l’évêque 
_Joignait une large part de fonctions temporelles. En même temps 
_ qu’à l'édification ou à la préservation de ses fidèles et de son clergé, 
al devait pourvoir à l’administration des biens de son Église, assurer 
d'innombrables œuvres d'assistance et juger les causes multiples 
_déférées à son tribunal. Tâche qui se compliquait pour Augustin 
du fait que « les circonstances font de lui le chef spirituel de l’Église 
| d'Afrique et même le docteur de l’Église universelle » (p. 185). 
C’est ainsi que, plus de trente années durant, «il ne s’est pas contenté 
de prêcher à l’église tous les jours et même deux fois par. jour à 
certains moments : il a dicté ses ouvrages à ses sténographes ; il 
s’est entretenu avec ses amis, avec les clercs de son monastère; 
* il.a traité inlassablement toutes les affaires dont on venait lui 
- demander la solution ; il a donné des conseils ; il a jugé des procès » 
_ (p. 168). Dans un cadre aussi bien garni prend place, par surcroît, 
- un ministère exceptionnellement actif d’apôtre et d'écrivain. 
- Spécialement délégué par son évêque Valère à la prédication 
de la parole divine, Augustin y fut plus que jamais fidèle au cours 
de son épiscopat. De ses sermons proprement dits près de cinq cents 
nous sont connus, sans parler de ses homélies sur les Psaumes et 
sur l'Évangile de saint Jean. Tous se distinguent par l’élégance 
de la forme et la richesse du fond. Seul peut-être, dans l’antiquté, 
_ saint Jean Chrysostome se présente à nous avec un bagage oratoire 
aussi étendu. | 
Ceux qu'il ne pouvait toucher par la parole, il les atteignait 
- par la plume. Plus de deux cents lettres nous restent de lui, dont 
- la plupart sont consacrées à des affaires importantes et dont plusieurs 
constituent de véritables traités. 
…._ «Très vite, tous les regards se tournèrent vers l’homme éminent 
” qui l’occupait [le siège d'Hippone] et non seulement de l’Afrique, 
- mais des parties les plus éloignées de l'Empire... on prit l’habitude 
de recourir à lui comme à l’homme de ce temps le plus capable de 
donner des consultations sur les sujets les plus variés et de résoudre 
les questions les plus difficiles en matière de dogme, de morale ou 
… d’exégèse » (p. 213). Hérétiques et païens, en cas de besoin, recourent 
_ à son obligeance. Mais « les correspondants catholiques d’Augustin 
_ sont naturellement les plus nombreux... et ils appartiennent à 
‘toutes les classes de la société. L'évêque d’Hippone reçoit des 
lettres de ses collègues dans l’épiscopat.. tout aussi bien que des 
religieuses et des moines à qui il donne des règles de conduite ou 
® dont il apaise les scrupules. Îl écrit aux fonctionnaires de tout rang 
et de tout ordre qui sont chargés de l'administration civile ou 
_ militaire de l’Afrique.…., aux proconsuls de Carthage, au préfet 
du prétoire..., aux commissaires impériaux... (p. 253). Il n’en faudrait 
pas plus que cette correspondance pour établir de quel prestige 
Augustin Jouissait. ï 
, . 97. A , 
Quel que fût l'encombrement d affaires auquel l’évêque d’Hippone 


était voué — et qui ne laissait pas, à certaines heures, de lui paraître 
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. Q A ,2 a : 
lourd — « ce serait pourtant bien mal le connaître, que de s’imaginer 


qu’il cesse du jour au lendemain de s'intéresser aux grands pro- 
blèmes qui ont passionné sa jeunesse. Il sait trop bien que, de 
ces problèmes et de la solution qu’on leur donne, du problème du mal 
en particulier, dépend la destinée éternelle des hommes, pour se 
croire dispensé de les approfondir » (p. 277). D'autant qu il se 
sentait pour ainsi dire comptable envers ses contemporains des 
intérêts majeurs du christianisme dont il était l’adepte et de l'Église 
dont il était devenu le représentant. Aussi, nul ne fut-il plus soucieux 
que- lui de pratiquer le précepte de saint Pierre (1 Petr., an, 15), 
en se tenant prêt à l'affirmation et à la défense de sa foi. 

« Deux grands livres » sont les principaux monuments de cet 
apostolat intellectuel, savoir le De Civitate Dei et le De Trinitate, 


qui restèrent l’un et l’autre près de quinze ans sur le métier. Par. 


leur puissance et leur ampleur, ils suffisaient à le classer au premier 
rang des apologistes et des théologiens. Sans compter bien d’autres, 
d'envergure plus restreinte, qui feraient la fortune de moins opulents. 

Mais Augustin fut surtout accaparé par les controverses du temps. 
« Bien qu’ils ne fussent qu’une poignée » (p. 300), les manichéens, 
dont il avait longtemps partagé les erreurs, retinrent d’abord son 
attention, puis les donatistes qui occupaient une position très 
forte en Afrique, enfin les ariens que l'invasion des Vandales y 
introduisit. Tour à tour et parfois simultanément, à l’adresse de 
ces divers hérétiques, il dut multiplier les traités de circonstance, 
les lettres et entretiens privés, les conférences centradictoires, dont 
il faisait recueillir par des notaires le compte rendu qu’il répandait 
ensuite dans le public. 

Les dernières années de sa carrière furent remplies par les débats 
relatifs au pélagianisme et à ses suites. Discussions doctrinales, 
assemblées conciliaires dont il fut l’âme, négociations et correspon- 
dances, avec le Siège apostolique notamment, dont il lui fallut 
parfois éclairer la religion contre les pièges de l’hérésie : Augustin 
pourvut à tout, avec une ardeur que rien ne semblait capable de 
lasser. 

Ces luttes l’amenèrent à prendre position sur les points les plus 
délicats du système chrétien. Si le dogme trinitaire était fixé depuis 
le siècle précédent, sur son explication théologique « il avait presque 
à faire figure de novateur » (p. 340). La réfutation du manichéisme 
l’obligeait à s'expliquer sur le redoutable problème du mal. A 
l’encontre du schisme donatiste, il devait insister sur les notes 
de la véritable Église et la valeur objective des sacrements. Les 
subtilités du pélagianisme lui imposaient de scruter le mystère du 
: péché originel ainsi que de la grâce, et les réticences de l’école gau- 

loise l’entraînaient vers celui de la prédestination. Toutes doctrines 
que son génie devait éclairer pour les siècles à venir. 

En quoi il ne s’agissait d’ailleurs pas pour lui d’un effort unique- 
ment dialectique et spéculatif. Aucun docteur sans doute n’a davan- 
tage révélé dans ses écrits son « âme tout entière », Dieu et sa 


Providence, le Christ Sauveur et son unique Église y apparaissent 
… comme les réalités les plus fondamentales de sa vie. La souve- 

raineté de la grâce tout particulièrement était liée à sa propre expé- 
ence qui le portait à mettre l’action divine à la source de tout 
. bien. Cette note personnelle achève de donner à sa théologie, par 
- ailleurs si profonde, un caractère humain et un charme prenant 
que nulle autre n'offre au même degré. 

S'il est vrai que la grande figure de saint Augustin fut, pour un 
certain nombre d’entre nous, plus vénérable que réellement connue, 
il faut remercier M. Bardy dont l’ouvrage a tout ce qui convient 
pour la remettre en pleine lumière sous tous ses aspects. 


J. RIvièRE. 


L'ÉMINENCE GRISE (1) 


Le P. Joseph du Tremblay, capucin de Paris, plus connu sous 

le nom d’ « Éminence grise », a mené une existence aussi prenante . 
qu’une vie de saint et aussi chargée qu’une vie d'homme d’État 

(1577-1638). | 

_ M. H. Bremond, si entraîné qu'il fût aux analyses psychologiques, 

a pu écrire de lui : « Je me perds dans les profondeurs de cet homme 
extraordinaire ». On en jugera quelque peu par une rapide énumé- 

ration des personnalités très diverses sous lesquelles il se présente 

à l'observateur. + 

Il est gentilhomme : sa famille l’apparente à la Maison de France, 
et le forme « aux armes, à l'équitation, à la danse, aux belles 

manières »; ses hautes relations, son éducation première le pré- 

parent en quelque manière à ses futures fonctions de diplomate 
officieux et sa vraie physionomie ne ressemble en rien aux odieuses 

caricatures dont l’affublent tels et tels historiens ou littérateurs. 

_ Ilest humaniste : son père, qui prétend au savoir de ses collègues 

Pasquier et de Thou, lui donne dès ses toutes premières années 

les meilleurs maîtres des lettres anciennes; hormis sa mère, nul 
ne lui parle « qu’en grec et en latin ». À huit ans, il prononce au 

collège Boncourt un éloge latin de Ronsard qui dure « plus d’une 
heure ». Familiarisé avec la métrique latine et la prosodie française, 
*il composera des œuvres poétiques en ces deux langues. Il ajoute 
à ces langues classiques l'hébreu, | italien, l'anglais et l'espagnol. 
]1 étudie le droit, les mathématiques, l'art des fortifications, Ja 
| philosophie; il sera « lecteur en philosophie » chez les capucins, 
et même « thomiste ». 

_ Jlest moine authentiquement, $ 
carêmes par an », ne sachant pas « ce qu 


e mortifiant jusqu’à « faire sept 
il mange », usant de la 


ee - (1) L'Eminence grise par Mer Gr 
| äu Mans, 1 vol., 12 X 19, 116 p., 


ente de l'Académie française, évêque 
Paris, Gallimard, 1941. EAST 
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discipline et du cilice, vivant « plus en retraite à la cour que plusieurs 
moines en leur cloître », au témoignage d’un de ses religieux, ne 
parlant jamais de lui ni de sa famille, cheminant nu-pieds, de préfé- 
rence, au cours de ses fréquents voyages, se pliant à l’horaire du 
couvent, comme le dernier de ses frères, observant les moindres 
prescriptions de sa règle aussi bien pendant ses déplacements que 
dans sa cellule. 

Il est mystique au point de « regarder le soleil divin d’un œil 
moins étonné que Bossuet et de monter plus haut que lui dans la 
région des éclairs », note M. H. Bremond, et de dépister comme 
d’instinct les faux mystiques, jansénistes, quiétistes ou autres ; 
son savoir, sa vertu et son jugement également solides le font 
apprécier comme directeur de conscience, et il laissera plus de 
onze cents lettres de direction, sans parler de celles qui n’ont pas 
été conservées ; il donne aux religieuses des conférences spirituelles 
dignes « des plus doctes et des plus contemplatifs », de l’avis d'un 
illustre bénédictin, et il comprend « mieux l'esprit de saint Benoît » 
que les fils de saint Benoît en personne, selon le même juge; il 
prêche « avec une netteté prophétique », déclare M. Bremond, la 
dévotion au Sacré-Cœur, avant sainte Marguerite-Marie (et même 
avant saint Jean Eudes) ; il presse Louis XIII plus efficacement 
que visiblement de consacrer la France à Notre-Dame (vœu de 
Louis XIIT). 

Il est prédicateur renommé ; on doit installer pour lui une chaire 
à la porte du couvent des capucins, tant l’affluence est grande à 
ses sermons ; on accourt l’entendre de 4 et 5 lieues à la ronde par les 
plus grands froids ; tel de ses confrères, jacobin ou cordelier, délaissé 
par son propre auditoire, vient lui-même l’écouter. De même qu’il 
exhorte ses novices à. se libérer des sermonnaires, il travaille de 
lui-même, étudiant l'Écriture Sainte, les Pères, la Somme de saint 
Thomas, l’histoire ecclésiastique et profane. « Sa parole est 
personnelle, vivante, tout empreinte de surnaturel, uniquement 
dressée vers la conquête des âmes. Plus encore que son renom 
d’orateur, la certitude d’entendre un religieux qui vit comme il 
prêche, le précède avantageusement, » ; 

Il est missionnaire en France, créant avec saint Vincent de Paul, 
et dans le même temps, des missions générales dans les paroisses 
de ville et de campagne, provoquant la conversion de nombreux 
milliers de protestants dans l’Ouest et le Dauphiné. Dans telle 
ville où ses missionnaires capucins ne trouvent en arrivant qu’une 
douzaine de catholiques, ils ne laissent au bout de quelque temps 
que douze familles protestantes. La vie d’abnégation, de péni- 
tence et de charité des capucins contribue pour une bonne part 
au succès de leurs prédications. 

D est missionnaire hors de France, par ses religieux qu’il envoie 
s'établir à Constantinople (origine du collège Saint-Louis de Péra) 
dans les îles de l’Archipel, à Beyrouth, Alep, Alexandrie, au Caire, 
en Arménie, en Perse, au Maroc, en Abyssinie. (Avant les récents 
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événements d’Abyssinie, l’évêque catholique de ce pays était encore 
un capucin français, le vénéré Mgr Jarosseau.) En raison de ses 
services éminents, Rome le nomme préfet des Missions d'Orient, 
puis commissaire général des Missions étrangères. Il projette d’ins- 
taller au Liban une imprimerie orientale pour les langues arabe, 
persane, turque et syriaque. Il rédige un mémoire sur l'institution 


“en France de la Propagation de la foi, réalisée au x1x® siècle par 


Pauline Jaricot à Lyon. Nous nous permettons d'ajouter que le 
Protectorat par la France des chrétiens du Levant lui doit son 
existence; c’est lui qui le premier en donne la consigne à nos 
agents diplomatiques ; et d’autre part, 1l achète à Paris, rue du Bac, 
avec l’aide de la Compagnie du Saint-Sacrement, un vaste terrain 
où s’élèvera plus tard le Séminaire des Missions étrangères. 

Il est le fondateur des religieuses bénédictines du Calvaire; ce 
fils de saint François range ses filles spirituelles sous la règle de. 
saint Benoît, de même que la méthode ignatienne influence ses 
principes de raison et que la doctrine thomiste lui est familière ; 


ce bel éclectisme le vengerait à lui seul des desseins tortionnaires 


que lui prêtent les diatribes haineuses. Ici encore, sa foi et sa piété 
l'inspirent. « On ne signalera jamais assez, ne serait-ce qu’à. l’en- 
contre de ses calomniateurs, que le P. Joseph fut par première 
inclination homme de prière. » N’a-t-il pas « assigné pour objet 
propre aux prières et pénitences de ses bénédictines, avec la conver- 
sion des infidèles, des hérétiques et la délivrance des Lieux Saints, 
les affaires de l'État et la prospérité de la France? » Comme 

’autres Moïse sur la montagne, elles levaient les bras vers le ciel, 
tandis que les hommes de gouvernement menaient leurs tractations 


dans la plaine. Où trouver plus pure vie surnaturelle ? » Aujour- 


d’hui encore, remarque Mgr Grente, les filles du Calvaire, fidèles 
à vivre de l'esprit de leur fondateur, continuent de prier selon 
ses directives pour la chrétienté, pour notre pays et pour nos 

Il est écrivain, et de l'avis de M. H. Bremond, il promet à ce 
titre au lecteur profane « de nobles plaisirs », même dans les sujets 
mystiques. Son « grand dessein » de croisade contre les musulmans 
lui inspire un poème épique latin de cinq livres, la Turciade, qu'Ur- 


bain VIII daigne appeler une « Enéide chrétienne ». Il compose 


seize poèmes français, de souffle nettement chrétien ; et il est remar- 
quable qu’il produit ces œuvres poétiques au cours de ses ( ran- 
données en Europe », dictant à l’un de ses compagnons de voyage 
jusqu’à 200 vers par jour : ce poète occasionnel, au dire de M. Emile - 
Faguet, « était certainement un poète lyrique »; d’autres services 
l'ont disputé à la poésie. N Era ee à 

Prosateur, ce sont encore des œuvres de spiritualité qu'il publie, 
notamment une {ntroduction à la vie spirituelle par une facile méthode 
d'oraison à laquelle M. H. Bremond consacre une longue analyse 


dans son Histoire du sentiment religieux en France. Le P. Joseph re 
- s’y affirme comme un guide à la fois attrayant, allègre et sûr, puisque, 
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dit M. Bremond, « de tous les spirituels de son temps, il est assu- 
rément le moins suspect d'illusions » en matière mystique (1). 

Il est journaliste « et peut-être le premier en date des journalistes 
français » puisqu’après avoir d’abord collaboré au Mercure français 
fondé en 1611, il « en assume presque seul la direction de 1624 à 
1638 » : (Théophraste Renaudot ne fonde la Gazette de France 
qu’en 1631) ; il est « le premier diplomate qui par des notes à la 
presse veuille agir sur l'opinion » (c’est vers 1613, précise M. Bre- 
mond, qu’il commence à graviter dans l'orbite de Richelieu). Et 
le voici se révélant polémiste contre les adversaires du roi et du 
cardinal, et en particulier contre le duc de Buckingham et les 
insulaires d’outre-Manche ; son humeur caustique et joviale se 
donne libre carrière, le Mercure cesse d’être une nomenclature et 
un recueil, sa plume vigoureuse lui insufle la vie. L’ancien stratège 
d'Amiens et de la Rochelle écrit avec une franchise toute militaire : 
« Bouquingan (comme on prononce alors) pense-t-il que l’on soit 
onze mois en France, comme en Angleterre, pour trouver trente 
mille hommes ? » 

Il est diplomate, et pendant quinze ans se trouve mêlé à titre de 
conseiller « aux desseins et à la vie » de Richelieu. Est-il besoin 
de dire qu’il n’a pas ambitionné pareille mission ? Les hautes charges 
qu’il doit remplir dans son ordre, le mettent à même d’utiliser ses 
qualités de médiateur et le voilà signalé à la cour, où son crédit 
contribue à l’entrée de Richelieu au Conseil du Roi ; c’est ainsi que 
débute sa carrière de négociateur au service de la France. C’est le 
chapitre le plus connu de sa vie si remplie, et, au lieu de le suivre 
dans ses pérégrinations diplomatiques « à travers l’Europe », rele- 
vons plutôt avec notre guide si averti les qualités qui lui font « un 
vaste renom de compétence et d’adresse. Nul ne présente mieux 
une affaire sous un aspect favorable ou dans un demi-jour qui en 
obsecurcit les défauts; nul ne pénètre plus avant l’intention de 
son interlocuteur et ne retourne avec plus de finesse ses arguments ; 
nul ne fouille aussi profondément les méandres d’un projet ou les 
astuces d’un homme... ; sa bonhomie, sa jovialité toute capucine, 
jusqu’à sa bure et sa barbe, le servent... Nul personnage ne l’in- 
timide. S’il lui est permis de parler au nom du roi, il ne lui appar- 
tient pas de l’engager ; on profitera de ses gains, mais on s’accorde 
toute latitude de désaveu.. » Quel diplomate de carrière aurait eu 
la vertu de ce religieux aussi ardent à défendre les intérêts de son. 
pays et aussi prompt à s’effacer, après la réussite ou l’insuccès ? 

Si, dans l’ordre de la grandeur nationale, la valeur diplomatique 
du P. Joseph du Tremblay s'inscrit en tête de ses dons multiples, 
il n’est pas moins vrai que dans l’ordre de la grandeur chrétienne, 


— 


{1} De même qu'il porte la marque franciscaine de la joie, il aime, 
en prose, en poésie chanter les merveilles de Dieu dans la nature et en 
retirer des leçons pour la vie spirituelle. Au fond, nos poètes du Symbo- 
lisme étaient peut-être des mystiques sans le savoir. 
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sa plus haute gloire revient au moine, au mystique, au missionnaire, 
- à l'apôtre de la parole, au fondateur de moniales, à l’auteur d'œuvres 
_de piété. Ce sera notre excuse d’avoir mis en relief cette hiérarchie 
des grandeurs en analysant l'étude si nourrie dans sa concision 
que lui consacre Mgr Grente, pour commémorer le troisième cen- 
tenaire de sa mort. à 
Si cet homme dépasse vraiment la commune mesure, soit par la 
multiplicité de ses aptitudes, soit par l’excellence de ses activités 
si variées, c’est à coup sûr qu’une forte discipline monastique 
la assoupli à la maîtrise de lui-même, à la méditation profonde, 
au maniement des hommes, à l’exercice de la pensée et de.la parole, 
à une vie intérieure intense. Et ceux qui croient l’accabler en 
appelant le « capucin Joseph » à la suite de Voltaire, lui décernent 
à leur insu son plus beau titre de célébrité. Parce qu’il est d’abord 


5? 


et avant tout, et toujours « capucin », il déclare à ses religieux après 


heureuse conclusion d’une négociation difficile : « je voudrais 
EE] x À + . . . 
qu’on ne sût pas seulement que Je suis au monde » ; il fuit autant . 


que possible le commerce des grands et il fait répondre à une prin-. 


cesse du sang qui l’importune hors de propos : « fût-ce une dame 


qui aurait construit quatre couvents, ma porte est fermée »; à 


peine libéré de quelque tractation importante, il revient évangéliser 


ses chères calvairiennes, car « il attache plus de prix à la perfection 


de la moindre religieuse qu’à tous les empires du monde ». . 


à qui fera-t-on croire que le célèbre homme d'État ait pu choisir 
pour l’associer à ses desseins ou un incapable ou un comploteur, 
et surtout qu'il ait pu destiner à lui succéder dans l’administration 
du royaume ce même conseiller que Michelet a osé appeler « le … 
premier fourbe de la terre »? Les détracteurs du P. Joseph ne - 
seraient-ils pas en réalité les simples plagiaires de ces « adversaires 
du roi, de ces agitateurs, de ces gens à la solde de l'étranger qui 
se coalisèrent de son vivant contre le conseiller et l’ami de Riche- 
leu afin d’atteindré par ricochet le cardinal qui les remplissait 
d’effroi » ? Les plagiats sont fréquents dans certain monde littéraire. 
La réhabilitation du P. Joseph du Tremblay est chose faite 
pour les hommes de bonne foi, depuis les deux œuvres décisives 
du chanoine Dedouvres et de M. Gustave Fagniez. Souhaitons la 
plus large diffusion au plaidoyer « plus bref et plus accessible à 
Ja foule » que vient de publier Mer Grente. Es 


| À, Manicurer, À. A. 


Quant au conseiller intime de Richelieu, si injustement calomnié, F 
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THÉOLOGIE — HISTOIRE — PHILOSOPHIE 


nGAr (M.-J.) : Esquisses du Mystère de l'Eglise (« Unam Sanctam»},  #« 
in-80, 165 p., édit. du Cerf, 1941. \7 218 TERRE 
Des six études réunies sous un titre qui indique la portée de l'ouvrage 

_ en même temps que les intentions de l’auteur, une seule est inédite. Le 
_R.P. Congar nous prévient lui-même dans son avertissement. CLIS 
= Voici le contenu de l’ouvrage : 1. L'Eglise et son unité : l'étude a été 
| écrite pour un ouvrage destiné au public des conférences œcuméniques. 
Le R. Père se propose « de présenter une vue d'ensemble du mystère de 
l'Église, où les éléments dérivés ou secondaires fussent considérés dans 


pe 


la lumière des éléments premiers et principaux auxquels ils se rattachent» 
_ (p. 5). L'Église est l’Israël nouveau qui peut prétendre aux biens patri- 
_ moniaux de Dieu lui-même. Elle est une vie nouvelle. Elle est constituée 
_par l’incorporation au Christ, dans l’immanenee de nous-mêmes en Lui 
__et la rencontre, par-dessus le temps, avec son mystère rédempteur. Mais 
_ le corps mystique, union intime avec le Christ, se construit et se réalise 
dans un corps social : les deux aspects ne s'opposent pas, ils s'appellent 
même d’après les lois de l’'Incarnation. — 2. Une deuxième esquisse 
_ présente « L'idée de l'Eglise chez saint Thomas d'Aquin », texte français 
d’une conférence donnée à l'Aguinas Society de Londres. On s'efforce 
_de « dégager les lignes les plus caractéristiques de la construction théolo- 
gique du mystère de l’Église » (p. 6). Ici encore, l’auteur passe de l'in 
érieur à l’extérieur et sa pensée se résume ainsi à la page 81 : « C'est que, 
our saint Thomas, l’Église en son unité extérieure, l'Église comme 
ciété, c’est-à-dire comme entr’aide ou coopération organisée et comme 
corps hiérarchisé relevant d’une autorité, n'est pas une autre réalité 
que le corps vivant d’une vie nouvelle dans le Christ, dont le Saint-Esprit 4 
est l’âme. Celle-ci est la réalité qui répond intérieurement à la forme 
communautaire que la hiérarchie organise et gouverne. » — 3. Une étude 
intitulée : « Le Corps mystique du Christ » avait parü dans La Vie spiri- 
_ tuelle. — 4. Le quatrième article est plus original et plus serré aussi: 4 
«Vie de l'Eglise et conscience de la catholicité », nous installe au cœur même 4 
Ê # du délicat et important problème de l’évolution du dogme. L'auteur 
montre comment l’œcuménisme était déjà présent, en dépit de certaines 
__ apparences littérales et de certaines tendances humaines, à l’enseignement 
= du Christ et à l’apostolat de ses disciples. « C’est en se réalisant elle-même re. 


74 


| comme universelle, que. l’Église a pris conscience de son universalité » 
__ (p. 121). Ainsi, le théologien, pour saisir le point de départ en sa pleine 

_ virtualité, doit tenir compte du terme réel. — Les 5° et 6° études, portées 
en appendice, traitent de Moehler : « L'esprit des Pères d’après Moehler» » 
. et « L’hérésie d’après Moehler ». Elles insistent sur la place de l'Église *13 
dans l’œuvre de Moehler, d’une Église qui est avant tout la « commu- : 
_ nication du Saint-Esprit », donc une vie. Aussi longtemps que l’on vit 
dans l’Église et que l’on fait de sa foi une vie, on est préservé de l’erreur, ÿ 
quelque imparfaite ou maladroite que soit la formulation abstraite de la 
croyance. L'hérésie provient d'une sortie de l’Église et d’une déviation 
de la foi vers la spéculation. SAT EROES 


ne -s 


3, : . + . 
per par et à juste titre, d’esquisses, car il n’a pas la prétention à 
de d er du mystère de l’Église une image définitive par des études 
réalisées pour des milieux et dans des buts disparates. 
F3 Nous aimons toutelois cette présentation plus dogmatique qu’'apolo- 
- gétique : elle étale à nos regards émerveillés les richesses et la beauté 
2 intérieure de l’Épouse du Christ ; elle ramène nécessairement nos préoccu- 
_ pations à partir des hommes et des institutions vers le Christ lui-même. 
Il est vrai que l’on éprouve alors quelque difficulté à penser l'Église 
_ rationnellement, à donner à la réalité du Corps mystique une expression : 
intellectuelle claire et distincte. Le malaise nous agite ici plus qu'ailleurs, 
tant notre foi était habituée à s’attacher aux formes extérieures. Cepen- 
# dant les lignes de ces esquisses sont assez nettes et toutes ces pages vibrent 
d’un amour fervent de l'Église et par dessus tout de son unité. 

È La note de la page 52 ne nous satisfait pas. Quoi qu’il en soit du pape 
_ hérétique en tant que personne privée, il semble que les deux faits apportés 
ne répondent pas à l'hypothèse. Honorius Ir intervient bien comme pape; 
par une lettre qu’en style moderne nous appéllerions une encyclique ; 
Jean XXII ne pouvait être hérétique, du simple fait que la doctrine 
controversée ne fut définie que par Benoît XII (1336). La profession 
À de foi de Michel Paléologue (1274) ne parle pas de vision intuitive de 

l’essence divine ; elle dit simplement : « mox in cœlum recipi », doctrine 
assez imprécise avec laquelle s'harmonisait suffisamment la prédication 
du pape. 
. Si « tout est ecclésiologique dans la pensée de saint Thomas » (p. 90), 
on à quelque raison d’être surpris de ne pas trouver chez le docteur à 
cette pensée centrale une expression plus formelle et plus technique. 
Le pressentiment n'émergeait peut-être pas encore au champ d’une 
conscience claire ; d’ailleurs les problèmes de l’époque ne tiraient pas les 
‘réflexions du théologien dans cette direction. On .’aperçoit bien à uivre 
Ja courbe de l’ecclé iologie, qu’elle est conditionnée par les difficultés 
ou les orientations du moment. Le Donatisme, qui engage le problème de 
l'unité et de la sainteté ; la lutte du Sacerdoce et de l’Empire, continuée 
+ par les légistes, qui transporte la question sur le plan juridique, le conflit 
des pouvoirs ; le protestantisme, qui contèste l’origine divine d’une société 
visible, donc d’un gouvernement et de fonctions institutionnelles ; les 
tendances sociologiques et communautaires modernes, qui font éclater 
l'individualisme de la Réforme et de la Révolution et nous mettent en 
quête tout à la fois d'un principe mystique et d’un milieu visible d’unité. 


Personne ne conteste que saint Thomas ait eu sa conception de l'Église : 


_ des idées originales et fécondes. Mais cela ne constituera jamais un traité, 
_ une organisation systématique, et surtout n’enlèvera pas que, par les 
- conditions historiques et géographiques nouvelles, dans la défense de ses 
… frontières et l'exploitation de ses richesses, l'Église a plus parfaitement 
_ manifesté les virtualités déposées en elle. La vie de l’Église est comme 

‘le miroir qui reflète son âme. Est-ce encore donner authentiquement la 


* pensée du Docteur, que la prolonger de tous les commentaires que sept 


‘siècles y ajoutent forcément, en entourant sa note d’harmoniques qui sont 


les nôtres ? k 3 
Le R. Père pense pouvoir résumer toute la doctrine de son troisième 
article dans cette idée : « La substance du corps mystique, c’est la foi 


vive ». Certes, il est en continuité avec saint Paul, mais l’Apôtre s'adres- | 


_ sait uniquement à des adultes qui devaient positivement intervenir . 
dans leur justification. Si je compre 


nds bien la formule, elle est une 
| abréviation du « fides quæ per caritatem operatur » de l'Apôtre. Or, il 
y a bien des enfants qui ne poss 


èdent pas cette foi vive et qui pourtant 
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sont agrégés au Corps mystique. La substance. du Corps mystique serait : 


plutôt la grâce sanctifiante. LT 

À quelques discrètes réticences, le R. Père laisse entrevoir que la 
conception de Moehler réclamerait des nuances et des compléments. On 
aurait aimé plus de détails. 

Après la lecture de ces six études, denses par leur doctrine, riches par 
leurs aperçus, ferventes dans leur inspiration, nous faisons le vœu ardent 
que le R. P. Congar soit bientôt rendu aux labeurs de la paix. Il sera l’un 
des bons ouvriers de la reconstruction qu’entrevoit et préconise le 
R. P. Sage dans l’Année théologique. G. GABEL. 


Wazrer (E.) : Das Kommen des Herrn, in-8°, 182 p., Herder, Fribourg, 


1941. 


C’est toujours avec une certaine appréhension que l’on voit un auteur, 


aborder le problème eschatologique : il faut tant de nuances pour concilier 
le fait indubitable de cette attente dans la première communauté, les 
intentions du Christ sur son Église et l’enseignement des Apôtres. L'appré- 
hension devient un malaise quand l’auteur exige de tout chrétien la même 
attitude expectante et quand pour la provoquer à coup sûr il annonce, 
plus ou moins, la fin du monde. Aussi tourne-t-on avec une certaine 
inquiétude les premières pages du livre d'Eugen Walter. Mais bientôt 
on se sent apaisé. e 

Walter ne poursuit pas un travail scientifique ; il est dirigé par une 
préoccupation de vie chrétienne (la collection où il écrit l'exige : Leben 
aus dem Wort). Ne cherchant pas à fixer l’évolution de la pensée escha- 
tologique dans la primitive Église, mais à retrouver la portée morale de 
cette doctrine, il ne s’embarrasse pas des questions de composition litté- 
raire. Sans tenir compte de la chronologie, il étudie successivement la 
Ire aux Corinthiens, les deux lettres aux Thessaloniciens, les épîtres de la 
captivité et les épîtres pastorales, l’épître aux Romains et les deux lettres 
de saint Pierre. Mais cette liberté qu'il s’accorde pour construire plus 
aisément sa synthèse, ne le dispense pas d’être très au courant des 
travaux d’exégèse et de proposer une interprétation très motivée. 

Deux leçons se dégagent principalement de tous ces textes, Walter 
le note à propos de 1 Thess., v. 2 : « Comme durant toute la période néo- 
testamentaire, le sentiment de la proximité du royaume est excessivement 
vivant, l’enseignement peut se résumer en deux points : le moment est 
incertain, aussi devons-nous continuellement veiller » (p. 64). L'auteur 
relève avec insistance certains aspects qui lui paraissent essentiels à 
l’eschatologie primitive. À ce mot, se déroulait au regard du premier 
chrétien l’appareil du retour glorieux du Seigneur, la fondation définitive 
de son royaume, une transformation, une renaissance de l’univers. Pour 
le chrétien contemporain, au contraire, la terre s’ébranle et s'effondre 
dans un effroyable cataclysme, c’est-à-dire une fin et non un commen- 
cement, qui s’achèverait dans l’éternel. Les épîtres donnent aussi à cette 
attente une portée sociale : le sort de l'individu est quelque peu négligé, 


même quand on exige une préparation morale persévérante. Les délais 


de la parousie nous font transposer sur le plan personnel ces recomman- 


dations des apôtres : nous songeons surtout à notre mort, — décisive 


pour nous, certes, — mais qui n’empêchera pas l'univers de tourner à 
son rythme. , A 

De la sorte, l’eschatologie néotestamentaire a perdu son emprise sur 
notre vie ; elle n’est plus pour nous un stimulant : notre cœur ne brûle 
plus de cette fiévreuse attente. Et pourtant projetés de tout l'élan de 
notre être vers ce mystère final, nous serions encore plus qu'auparavant 


PR EE CE CURE En LE ET 


és vers les tâches présentes, mais dans le véritable esprit de la foi : 

elle est du moins la conviction de l’auteur. : 
_ Ce petit ouvrage, plein de doctrine, parfois d’un style assez pénible, 
oursuit et obtient un double but : détruire notre tranquille assurance 
susciter une perpétuelle vigilance. Walter nous promet les conclusions 
éfinitives dans une étude sur l’eschatologie des Évangiles. 
SE G. GABEL. 


-Nrezen (D' J. M.) : Ich glaube an die Auferstchung des Fleisches, in-8, 

_ 116 p., Herder, Fribourg, 1941. 

La doctrine de la Résurrection de la chair appartient aux articles de 
la foi; elle fut prêchée par les Apôtres, malgré la répugnance qu’elle 
_inspirait à des juifs (Actes, xxrn, 6-10 ; xx1v, 20-21) et aux païens (Jbid., 
«vit, 31-32) ; elle fut défendue et expliquée par les Apologistes et tous 
es Pères. Elle tient même dans les préoccupations apologétiques et dans 
vie chrétienne une place qu’elle a un peu perdue. 

Le Dr Nielen a réuni sur ce sujet un florilège patristique. Son ouvrage 
e divise en deux parties, une Introduction qui résume en sept paragraphes 
’enseignement des premiers siècles et le problème qu'il soulève ; des textes 
jui groupent sous treize titres des extraits empruntés spécialement aux 
res d’Athénagore, de saint Irénée, de saint Grégoire de Nysse et de 
t Augustin. Ces textes sont précédés de notes critiques très suggestives. 


se commente par les sources mêmes de la révélation, où l’on distingue 
ee soin ce qui est progrès dans l'intelligence de la vérité et ce qui risque 
> Ja faire dévier. : : , 

e n’est pas une étude exhaustive du dogme, car cette vérité, comme 
tes les autre,s a évolué, beaucoup moins que d’autres cependant. 
Les centres de gravité se déplacent, les aspects essentiels de la même vérité 
organisent diversement. Nous voyons toutefois par cette étude sérieuse 
t de lecture facile, comment, à une époque on entendait le dogme de la 
surrection de la chair. Ce retour vers le passé nous permet de mieux 
:omprendre la tradition vivante actuelle de l'Église. G. GABEL. 


jonraDp Groser (Mgr Dr) : Der Mystiker Heinrich Seuse, 14% X 22, 234 p., 
Herder, 1941. 4. | 
Mgr Grober, archevêque de Fribourg, dans son ouvrage, s'attache à 
irer trois points : la vie, l’origine et l'authenticité des œuvre de Suzo. 
n des obscurités enveloppent les premiers jours de la vie du bienheureux. 
sait ‘simplement avec certitude qu'il est né un 21 mars. Vraisembla- 
ement à Constance. L'année est plus discutée : il faudrait la placer, 
… selon l’A., plutôt après 1300. Époque très diverse que celle pendant laquelle 
agit et écrit le dominicain : ferveur mystique en Allemagne, avec Eckehart, 
Tauler, Luitgard de Wittichen ; situation sociale et religieuse des plus 
pénibles pour un pays frappé d'interdit pendant plus de 20 ans, de 1326 
1348 ; relâchement et divisions dans le clergé régulier et sécukier, dus 
pour une large part aux incidences politiques et économiques. Suzo 
“ brandit une discipline pour fustiger ce monde en décrépitude, mais il 
+ J'a d’abord abattue sur lui-même d’une manière si terrible, qu'il lui 
arriva de pleurer sur 8a chair en lambeaux. On a, à ce propos, parlé de la 
religion de la souftrance, à tort d’ailleurs. Cette ascèse cruelle n’était 
qu’un moyen. À Cologne il subit l'influence profonde de maître Eckehart 
_ et il lui voue, même après S 
be qui le rend toujours suspect. 


Un bel exemple de théologie positive où le dogme de l’Église s’interprète 


a condamnation, une aftectueuse vénération, 


| nées. Privé de sa chaire, Suzo missionne à travers toute la vallée du Rhin. 


mais ses religieux lui reprochent, en temps de famine, d’être plus fort à. 
leur prêcher la confiance en Dieu qu’à leur procurer le pain quotidien. « 


cent méditations sur la Passion. Vers 1332, paraît l’Horologium Sapien 


les dix raisons de la page 118-122), même si Elsbeth Stagel était in 
_ venue dans la rédaction définitive. 


divin ; il caractérise l’œuvre : c’est la grande épopée de cet amour. 
_ une harpe, prédisposait Suzo à ressentir et à exprimer les aspiratio 
les ivresses et les souffrances de l’amour. Il est le Minnesinger, av 
_ quelque chose de tendu et d’âpre; — non le troubadour avéc sa mes 


__ et sa grâce, l’abandon, la perte en Dieu, était le terme suprême de 
efforts. Une triple démarche y conduit : « être réformé à partir 


complet de son héros, l’A. publie en appendice une étude inédite 


 Vliet, des Pères Blancs, d’avoir retracé à leur intention l’histoire du sa 
tuaire de Sainte-Anne de Jérusalem et de ses dépendances, propr 


_ catholique. Tout d’abord, celui de Marie, car l’église Sainte-Anne, ce bea & 


Revenu à l’Inselkloster, il enseigne pendant très peu de temps. | 
premier ouvrage : Le livre de la vérité, écrit entre 1327-1329, traite 
questions mystiques. Par son sujet, son esprit, ses conclusions, il av 
une certaine odeur de panthéisme que l’on flairait d'autant plus facile- 
ment que les propositions d’Eckehart allaient être ou avaient été condam 


Il reste attaché à Constance, il est même nommé prieur de son couven 


Son activité littéraire ne se ralentit pas. C’est d'abord un opuscule 


un ouvrage d’ascèse vigoureuse et de réforme des mœurs. Entre 13: 
et 1348, le Livre de l’éternelle Sagesse voudrait rallumer le feu de l’amo ur 
de Dieu. La Vita suscite un grand nombre de difficultés : époque, aute 
nature. Mgr Grober apporte une remarquable contribution à la solut 
de ces problèmes et il estime que l’ouvrage doit être considéré comme 
récit authentique de la vie même du bienheureux (voir tout spécialem 


< 


Un dernier chapitre campe le héros : c’est le mystique de l’amo 


tempérament excessivement sensible, que l’A. compare fréquemmen 


créatures, être formé avec le Christ, être transformé dans la divin 

Mgr Grober s’est attaché à faire l’étude critique de la vie et des œur 
du bienheureux Suzo. Une œuvre scientifique avant tout, qui n'est 
lourde cependant et qui a pour résultat de mieux nous révéler une 
intérieure et une activité apostolique. Afin de dessiner un portrait 


Karl Wild sur la doctrine mystique de Suzo. — " 1G. GasEL 


Van Der Vuier : Sainte Marie où elle est née et la Piscine probat 
16 X 23, xvi-211 p., 35 Îr., Gabalda, 1938. NAT Sel 


Les pèlerins de Jérusalem seront reconnaissants au R. P. Va 


nationale de la France. Deux souvenirs rendent ces lieux chers à t 


monument du temps des Croisades, recouvre l'emplacement de la mais on 
natale de la Vierge, le sanctuaire de l’Immaculée-Conception. D'autre 
part, cette église est bâtie de telle sorte que sa façade donnait sur l’un d j 
porches de la piscine à cinq portiques, dont parle saint Jean à l’occasi. 
de la guérison du paralytique. Ce volume, préfacé par le R. P. Vincen 
établit clairement l'authenticité des lieux, décrit le sanctuaire, ret 

l’histoire des fouilles. L’abondance des illustrations (plans et photogr 
phies), l’élégance de ce livre sorti des presses des Pères Franciscains de 
Jérusalem, achèvent de recommander cet ouvrage estimable à tant de 
titres. : : 
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, Émile Guvénor : Les Sciences de la Vie aux XVIIe et XVIII® siècles. : 
L'idée d'Evolution, Avant-propos de Henri Berr, Bibliothèque de 
synthèse historique, n° 68, 1941. 


L'ère des grandes découvertes biologiques commence en 1800 avec 
Lamarck. Dans un travail considérable, très objectif, M. E. Guyénot. 
s’est appliqué à étudier les précurseurs qui, aux xvre et xvin® siècles, 
ont préparé les voies à la science moderne. La classification naturelle 
-(Adanson), la nomenclature (Linné), l'anatomie microscopique (Malpighi, 
Grew), la physiologie expérimentale et la biologie (Harvey, de Graaf, 
Trembley, Spallanzani, Camerarius, Lavoisier), la science de l’hérédité 
et des mutations (de Maupertuis), le transformisme et l’idée d'évolution 
(Buffon, Lamarck)... autant de chapitres sur lesquels de vives lueurs ont 
été projetées : anticipations géniales, ou, déjà, ensembles vigoureusement 
construits, qu’il appartenait au siècle suivant de dégager et d’épanouir. 


‘ Beaucoup de ces auteurs ont continué de discuter bien plus sur des 
idées et des théories que sur des faits. Au Moyen Age, et lors de la déca- 
dence scolastique, le travail de l'esprit était régi surtout par la méthode 
déductive des métaphysiciens. Cette méthode, utilisée dans le domaine 
des sciences de la nature, donne, pour toutes certitudes, de vagues 
« raisons de convenance » dès que l’on descend des sphères de l'être en 

général. Il fallut apprendre à expérimenter. M. Guyénot a eu le grand 
mérite de montrer, à propos d'exemples concrets, les difficultés de l’expé- 
rience, dues à l'insuffisance des techniques, et surtout à la complexité 
de la vie, qui permet d’infléchir les résultats selon telles idées préconçues. 
De cette histoire de deux siècles on pourrait tirer tout un petit traité 


de méthodologie scientifique. 


La révélation chrétienne portait au xvrre siècle un vêtement humain 
lourd et caduc : heureux qui ne s’est pas scandalisé à son sujet ! Fixisme 
intempérant, interprétation étroite de la Bible, concordisme, transfert 
du principe d’autorité en des domaines de libre discussion. La foi des 
savants en a souffert, davantage sans doute que la science elle-même. 
Par suite de la confusion des domaines philosophique, théolpgique, 
scientifique, les progrès de la biologie se sont accomplis trop souvent en 
opposition apparente avec la Doctrine religieuse. Le livre de M. Guyénot, 
respectueux des croyances chrétiennes, demande cependant à être lu 
avec un esprit averti des distinctions nécessaires. Peut-être fait-il, en 
passant, trop d'honneur aux « esprits libéraux » et aux philosophes de 
l'Encyclopédie, dont l’athéisme et le matérialisme n’ont pas servi la science, 
au contraire. LP , 

La pensée de Lamarck, très bien exposée au dernier chapitre, est 
autrement profonde. L'auteur de la Philosophie zoologique 5 est gardé 
de méconnaître le « pouvoir propre de la vie » qui tend à organiser et 
perfectionner le vivant, et, tout en plaçant la finalité dans son ordre 
métaphysique, il n’a pas borné l'horizon de sa pensée à un pur mécanisme. 
L’ «invention vitale », dont M. Henri Berr fait si justement état, n’est 
d’ailleurs pas pensable comme une réalité mystérieuse, diffuse à travers 
le monde ; force est d'y reconnaître l’œuvre d’une intelligence personnelle, 
créatrice, trouvant un écho dans la pensée du savant. 


J. AUGIER. 
Docteur ès sciences: 
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Casrano (L.) : Mons. Nicolo Sfondrati, vescovo di Cremona, al concilio di 
Trento (1561-1563). (Mgr N. Sfondrati, évêque de Crémone, au Concile 
de Trente) ; 18 X 25, xvi-232 p., Soc. Ed. Intern., Turin, 1939. 


L'auteur publie, avec quelques retouches, la thèse de doctorat qu'il 
soutint en juin 1936 devant la Faculté d'Histoire ecclésiastique de 
l’'Universi:é Grégorienne. Mettant à profit de nombreux documents 
inédits, il a retracé de façon très vivante et très précise la participation 
de l’évêque de Crémone aux travaux du Concile, ses espoirs, ses désillu- 
sions et ses déboires. Il travailla à établir une entente entre prélats espa- 
gnols et italiens. Son intervention au sujet du problème de la résidence 
déplut à Rome : aussi ne fut-il pas nommé cardinal durant le concile. 
Ce lui fut une amère déception, car il y tenait. L'auteur n’a pas dissimulé 
cette péinte d’ambition, pas plus qu’il n’a caché le découragement résigné 
de l’évêque de Crémone. Mais il en a bien fait voir les remarquables 
talents ainsi que la piété profonde. Cette étude historique jette un jour 
très vif sur les conditions dans lesquelles on vivait, travaillait, discutait, 
au Concile de Trente, A ce titre elle est une contribution fort intéressante 
à l’histoire de cette assemblée. En appendice, l’auteur cite, à titre docu- 
mentaire, une série de lettres de Mgr Sfondrati à son frère, qui sont des 
tranches d'histoire vivante. Louis Sousicou. 


Vicnon (P.) : Le Saint-Suaire de Turin devant la science, l'archéologie, 
l'histoire, l'iconographie, la logique ; 25 X 33, 15 pl., 110 fig., 100 fr., 
Masson, 1939. 

Cette deuxième édition d’un ouvrage récent est enrichie de 36 pages 
complémentaires, de 18 figures et de 4 planches. L'auteur, qui est profes- 
seur à l’Institut catholique de Paris et secrétaire général de la Commission 
italienne :t française du Saint-Suaire, a reposé avec éclat la question de 
ce mystérieux linceul devant l'opinion mondiale. L’ostension de 1931 
a permis au chevalier Enrie, photographe officiel, de prendre des photo- 
graphies que l’on peut appeler sensationnelles, et qui ont permis un examen 
plus attentif de tout le problème : on en trouvera dans ce volume de 
splendides reproductions. 

L'examen du Saint-Suaire suscite des questions historiques, exégétiques, 
scientifiques, des plus délicates. Mais, quoi qu’on en ait, le problème 
est posé : le Saint-Suaire n’est pas une toile peinte, c’est l'empreinte 
purs du cadavre d’un crucifié, couronné d’épines et auparavant 

agellé. 

Les principales difficultés proviennent du silence prolongé de l’histoire 
sur le Saint-Suaire. Bien qu'il ne faille pas exagérer l’importance de ce 
silence, fort explicable après tout, on aimerait qu’il fût moins absolu. 
M. Paul Vignon a tenté une voie nouvelle pour combler cette grande 
lacune : elle consiste à établir que l’iconographie byzantine du Christ 
s'est inspirée du visage imprimé sur le Suaire. De la sorte, l'existence du 
Saint-Suaire serait attestée pour une époque très ancienne, et le lourd 
silence des siècles dissipé. Cette démonstration de M. Vignon est fort 
séduisante, bien qu’il y demeure encore une part d'incertitude. 

Le dernier mot n’est pas dit sur le Saint-Suaire de Turin, mais il faut 
avouer que la cause de l’authenticité a gagné singulièrement du terrain, 
et que les préventions se dissipent. L'auteur du livre plaide chaleureuse- 
ment la cause du Saint-Suaire : peut-être même plaide-t-il trop. Ici et 
là, un ton plus irénique et plus objectif eût été de mise. Mais on ne peut 
que lui être reconnaissant d’avoir illustré si magnifiquement et si bien 
mis en valeur tout ce qui concerne ce linge sacré, le saint Linceul de Notre- 
Seigneur -Jésus-Christ, Louis Sougicou. 


Cle véur » CEE do DE 2 he 
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NALDI1 (G.) : 1 libro di Joele tradotto e annotato ; 16 X 23, 97 fr., 8 livres, 
Rapallo, 1938. : 
_ Nous signalerons cette publication comme un bon travail de vulgari- 
- sation. Dans Îles vingt-cinq pages de son introduction, l’auteur groupe 
- l’ensemble de ses conclusions : le livre de Joël a été composé dans la 
_ seconde moitié du v® siècle avant Jésus-Christ ; il comporte deux parties 
_ dues au même auteur, mais rédigées à dix ou vingt ans d'intervalle. Les 
éléments apocalyptiques assez rares dans la première partie (il s’agit 
de véritables sauterelles, d’une vraie sécheresse) envahissent, pas entiè- 
rement toutefois, la seconde partie. L'élégante traduction et le commen- 
taire très sobre et de lecture aisée plairont au lecteur. En note, quelques 


observations philologiques succinctes et des remarques de critique 
textuelle. Louis SouBiGou. 


- Laucx (W.) : Buch J'eremias ; 16 x 23, xu, 344 p., relié toile, R. M. 6,40 
(réd. 25 % pour l'étranger), Herder, Fribourg-en-Brisg., 1938. 

_ L'introduction est des plus courtes. La raison en est que l’auteur a 
_préféré répartir les notices historiques et archéologiques tout au long 
des sections du commentaire. Il est impossible, en efiet, de comprendre 
la portée des oracles de Jérémie sans le suivre pas à pas dans l'exercice 
de son ministère au cours des règnes des rois de Juda, à cette époque 

_ tourmentée. Le commentaire, verset par verset, qui est abondant et de 
lecture aisée, est done précédé, chaque fois que l’occasion s’en présente, 

_ d’un exposé historique, biographique ou doctrinal. La lecture de Jérémie 
en est grandement facilitée ; et la résonance de ses enseignements Va 
jusqu’au fond des cœurs. Ce beau volume reste fidèle à l’esprit de la collec- 


pas les remarques critiqués, même assez nombreuses, qui s'imposent 
pour un prophète dont le texte a subi tant d’altérations. 
À Louis SOUBIGOU. 


BanserA (M) : L'incantesimo dell’ Induismo (La séduction de l’Hin- 
douisme) ; 13 X 19, 223 p., 8 livres, Morcelliana, Brescia, 1939. 

. L'introduction, en rappelant brièvement ce qui concerne les « intou- 

_ chables » de l’Inde et les possibilités de conversion massive, montre déjà 
tout l'intérêt actuel d’une connaissance exac 


é documentation de première valeur, le R. P. Barbera, 


son exposé sur un É 
S. J., nous livre avec une grande clarté des considérations d'ensemble sur 


l'Hindouisme et ses doctrines ; puis il présente trois personnages fameux : 
Je fakir Sundar Singh, le religieux et politique Gandhi, le catholique 
Upadhyaya Brahmabandhav. En conclusion, l’auteur examine l'œuvre 


des missionnaires catholiques devant les prestigieuses séductions de 
l’Hindouisme. 6 : Louis SoUBIGOU. 


ei (F. M, O. P.) : Géographie de la Palestine ; 2 vol., 16 X 25, de 

xxv-505 et 1x-539 p., cartes et planches hors texte, 280 fr. (Gabalda, 

Paris). 

Au début de son premie 
qu'il fallait y voir un «pr 
manuel ». Mais ce terme de « manuel » ne do 8 
ce sont deux forts volumes, de masse imposante, bourrés de faits et 


d’observations, que nous offre le savant professeur de l'École biblique - 
_de Jérusalem. ss 


r tome, paru en 1933, le R. P. Abel signalait | 
écis de géographie régionale sous forme de 


te de l'Hindouisme. Fondant 


it pas nous faire illusion: 


4 


tion : « La Sainte Écriture expliquée pour la vie ». Il ne néglige pourtant cn 


ze 


+ 


_ avec l’histoire. Après avoir consacré un premier chapitre aux pays limi- 
y : trophes, il envisage le problème des limites et des noms de la Palestine, 
et consacre de longues pages aux montagnes, vallées, plaines, déserts, 
_ grottes, sources, fleuves, lacs et mers historiques : elles seront pour ceu 
_ qui s'occupent de la Bible, une source de renseignements précis. , 
= Le second tome (avec 10 cartes hors texte) est paru en 1938. Ilcomporte 
- d’abord la géographie politique. L'auteur, partant du deuxième millé- 
_ naire, quand se peuplèrent Amourrou et Canaan, nous fait assister aux 
_ diverses divisions du pays selon les régimes politiques successifs qui furent 
- les siens : les tribus s’y installent ; les deux royaumes de Judas et d’Israë 
se le partagent ; Assyriens, Perses, Séleucides et Lagides, Romains y | 
établissent leurs satrapies ou leurs provinces. L'Église, enfin, y établit 
ses évêchés et ses circonscriptions administratives. Un long chapitre est 
_ consacré aux routes de l’antiquité et aux voies romaines. — La dernière | 
partie de l'ouvrage est un répertoire de 257 pages contenant, rangées 
par ordre alphabétique, environ 800 notices de « villes bibliques et autres 
Re _ localités historiques ». À +15 
On ne saurait trop dire la richesse d’information de ces deux volumes, 
Is sont le résultat non seulement de nombreuses lectures, mais d’obser- … 
= vations patientes faites sur place par quelqu'un qui est habitué à arracher 
ses secrets au sol palestinien. Cette somme de renseignements scrupu- 
_ leusement vérifiés est de nature à fournir au travailleur toute indication 
utile, qu’il trouvera aisément grâce aux Index qui complètent heureuse- 


ment le monumental ouvrage. 


 - 


Louis Sousicou. 


_ Baker (G.-P.) : Le règne de Tibère ; 14 X 22, 265 p., Payot, 30 fr. : 
Tableau d'histoire fort attachant : il expose avec lucidité les problèmes 
__ posés par l'existence même de l'empire romain (l’état mondial) et parla 
_ possession du principat. Dire comment Tibère accéda au pouvoir, 8YÿY 
 maintint et s’évertua à régler la difficile question de la transmission de 
ses droits, c’est retracer une série d’intrigues et de luttes sans fin. Le duel 
entre Tibère, le vieillard de Capri, et Séjan le Toscan, est passionnant | 
d'intérêt. L'auteur refuse de souscrire aux calomnies répandues par des 
_ écrivains latins intéressés et partisans contre celui qu'ils ont représenté 
__ Comme un monstre de cruauté et de luxure ; il ne fait pas non plus de 
__ Tibère un modèle de vertu. Du temps de Tibère, Jésus parut en Galilée Le 
_ dans l'exercice de son ministère, il fut condamné par Ponce-Pilate : mais, 
note l’auteur, son œuvre est aujourd’hui en pleine vitalité, tandis que = 
_ l'empire de Tibère est depuis longtemps anéanti. SEE 


Louis Sougicou. … 


MAGNIEN (V.) : Les mystères d'Éleusis ; 14 X 23, 260 P. ill, Payot, 50 fr. 

M. Victor Magnien, professeur à l’Université de Toulouse, publiait en 
1929, la première édition de ce volume dans la « Bibliothèque Scienti- 
fique » de la maison Payot. La deuxième édition paraît en 1938, mais 
cette fois dans la « Bibliothèque Historique », augmentée comme prix 


| COMP 
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(50 fr. au lieu de 25) et comme texte (136 pages de plus) ; le nombre de 
figures dans le texte est plus considérable, et le livre s’agrémente de huit 
planches hors-texte. 

La manière est restée la même que dans la première édition : mais la 
documentation est devenue plus abondante, des chapitres nouveaux 
ont été introduits et des chapitres anciens remaniés. M. Magnien a bien 
délimité son sujet et précisé son but : il se borne à l'étude des origines 
de ces mystères et du rituel de leurs initiations ; il laisse délibérément 
de côté la théologie de ces mystères (l’auteur se contente d’en rappeler 
l'essentiel), les fêtes religieuses annuelles, la structure et l'histoire des. 
sanctuaires. 

-« La démonstration, dans .le présent ouvrage, dit-il, repose entièrement 
sur les textes d'auteurs grecs ou latins ; le livre se présente done comme 
un recueil de textes traduits et reliés entre eux par un commentaire. » . 

On ne saurait être trop reconnaissant à M. Magnien d’avoir mis à la 
disposition de ses lecteurs une documentation de premier choix, qui 
eût été sans son secours d’accès difficile. Le commentaire est toujours 
sobre, d’un style dépouillé et sans recherche : il est constamment utile, 
parfois indispensable, pour comprendre des formules équivoques ou volon- 
tairement obscures. ; 

M. Magnien a consulté les auteurs chrétiens comme les auteurs païens. 
. En comparant leurs textes, il a pu mieux saisir les allusions et reconstituer 

ainsi de manière fragmentaire le rituel des initiations. Sans doute, à rap- 
procher comme il le fait des témoignages d’origine et de date si diverses, 
court-il le risque de proposer des significations symboliques, ou d'attri- 
buer aux rites une portée philosophique qui ne vaudraient que pour une 
époque déterminée. Mais l’état fragmentaire de nos renseignements ne 
permettait guère de procéder différemment. AE 
L'ouvrage traite d’abord des Mystères en général et des Mystères 
d'Éleusis. Après ces généralités, où est étudié le problème des origines, 
l'exposé est consacré aux initiations d’Éleusis : principe de l'initiation, 
conditions d'admission, degrés d'initiation, rituel des diverses initiations. 

Ce savant volume constitue un excellent instrument de travail. Il sera 
consulté avec fruit par tous ceux qu'intéresse cette question fort impor- 


tante des religions à mystères. ; 
Louis SouBieou. 


Baroy (G.) : Les premiers jours de l'Eglise. Un vol. de 192 pages dans la 
Bibliothèque catholique des sciences religieuses. Paris, Bloud et Gay, 
1941. Prix : 20 fr. , | 
‘Après une vie du Sauveur et une histoire de l’Église à la fin du ref siècle, 

M. l'abbé Bardy vient de décrire, pour la même Collection, Les premiers 

jours de l'Eglise. S'il nous avait présenté S. Paul qui y figure aussi, il 

dépeint toute la vie chrétienne du 1° siècle. Quatre volumes, 

et près de 800 pages consacrés à ce sujet, primordial, il est vrai, c’est 
beaucoup ; mais nul ne s’avisera de s’en plaindre, tant la matière est. 

* riche et les ouvriers adaptés à leur besogne. . 
En prenant pour guides les Actes des Apôtres, les Épîtres de S. Paul 

et quelques autres menus textes, l’auteur nous .donne donc le tableau 

de la vie religieuse des premiers chrétiens, depuis J’Ascension de Jésus- 

Christ jusqu’à la veille de la révolte juive en l’an 70. C'est simple, assez 


vivant et non dénué d'intérêt, quoique toujours écrit sans la moindre 
recherche. Tout est à jour, 


aucune solution révolutionnaire, pas de con- 
clusion qui heurte les données reçues. Si telle affirmation est produite, - 
si telle exégèse 


d’un texte est adoptée, ce n’est jamais par méconnaissance 


aurait 
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des autres. Toutefois, je me demande si le mercredi a été choisi comme 
jour de jeûne, p. 179, parce que Jésus-Christ fut arrêté ce jour-là ; et si 
S. Pierre et les autres apôtres mariés sont restés dans cet état après 
l’Ascension du Christ, p. 157. Pareille interprétation de la ZI Cor., 1x, 5, 
n’est pas assurément commune. 
Par ces temps où bien des gens, privés des secours intellectuels ordi- 
naires, aspirent après des lectures saines et toniques, que peut-on leur 
offrir de mieux que l’histoire des premiers pas de l’Église en plein jour, 
pour ne pas dire en pleine tempête, après la disparition de celui qui en 
avait été l'âme ? On sortait de jours d'angoisse et l’on allait vers l'inconnu. 
Ces premiers chrétiens avaient autant de motifs que nous de se montrer 
craintifs, et jamais ils ne parurent aussi hardis : se répandant hors de 
Jérusalem, hors de la Palestine, surtout hors des juiveries du monde 
romain qu'ils avaient prises tout d’abord pour le champ clos de leur 
apostolat. S'ils ne convertirent pas tout de suite le monde romain, du 
moins ils en atteignirent les limites, établissant des postes avancés qui 
se transformèrent vite en diocèses, faisant épanouir des fleurs de sainteté 
sur le fumier qui s’appelle la civilisation païenne. 
: A la page 40, une coquille déplaisante. S. VAILHÉ, 


ScamiDzin (Jh) : Histoire des Papes à l’époque contemporaine, t. I, 2° partie. 
Traduction de L. Marchal, revue par L. Cristiani, in-8°, xx1-428 p. 
E. Vitte, 1940. 


Le Dr Jh Schmidlin, ancien professeur à la faculté de théologie catho- 
lique de Munster en Westphalie, a entrepris de continuer au xix® siècle 
l’histoire des papes de Pastor qui s’arrêtait à la mort de Pie VI, 1799. 
De fait, l’œuvre a paru sous le titre : Papstgeschichte der neuesten Zeit. 
Elle comprend trois volumes : le premier étudie la Papauté et les papes 
de Pie VII à Grégoire XVI, 1800-1846 ; le second est consacré à Pie IX 
et Léon XIIT, 1846-1903 ; le troisième ne comprend jusqu'ici que Pie X 
et Benoît XV, 1903-1922 ; mais la seconde partie du volume sur Pie XI, 
est déjà prête, et elle aurait paru du vivant même de ce pape si, consulté, 
il n'avait protesté avec force contre cette initiative prématurée par ces 
mots caractéristiques : « Post mortem, lauda.. vel non lauda ! Mi lasci 
morire, mi lasci morire ! » On peut être certain que cette fin du troisième 
volume paraîtra dès que les circonstances le permettront. Avant même 
que l’œuvre allemande ne fût achevée, une traduction en était entreprise 
par L. Marchal, qui a d’ailleurs présenté l’ensemble de l’œuvre dans la 
Revue des Sciences religieuses de Strasbourg. Chaque volume allemand 
fournit la matière de deux volumes français. Voici la seconde partie 
du premier volume, présentant Léon XII, Pie VIII et Grégoire XVI, 
1823-1846. 

L'ouvrage s'appuie sur une documentation très étendue, de première 

. main et puisant aux meilleures sources, notamment aux Archives secrètes 
du Vatican, avantage qui ne sera pas accordé à l’auteur pour les deux 
derniers volumes, depuis Pie IX. Il a, par ailleurs, consulté toutes les 
études importantes parues sur la période en cours. Sans reproduire 
en entier la bibliographie générale du tome I original, mise en tête de la 
17e partie, on donne ici « la bibliographie des ouvrages souvent cités dans 
cette seconde partie ». En fait, M. Schmidlin a mis en œuvre une docu- 


mentation énorme, avec le sens critique averti que l’on peut attendre 


d’un professeur d’Université. 
Le groupement des faits est réduit dans chaque pontificat à trois chefs 
Principaux : gouvernement temporel, politique ecclésiastique, gouver- 
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nement spirituel. Ces cadres sont commodes, et s'ils manquent de sou- 
plesse, ils ont au moins l'avantage de favoriser la comparaison des hommes 
et de l’œuvre réalisée, Cette comparaison est même un des soucis domi- 
nants de M. Schmidlin. Il ne manque jamais d’opposer la manière d’un 
pape à celle d’un autre. À chaque élection, il relève avec minutie les 
moindres indices d’orientation nouvelle et, dans le bref résumé, par les 
cimes, de tout le premier volume que l’on trouve en tête du second, il 
revient sur cette succession de tendance libérale et progressiste, intran-: 
_ sigeante et réactionnaire, COMME Sur un des traits distinctifs de sa méthode. 
Est-ce là un moyen absolument sûr de voir loin et profond et de discerner 
dans un pontificat les faits qui, indépendamment de leurs causes immé- 
*  diates, souvent modestes, ont pu avoir une importance vraiment uni- 
*  verselle ? On peut en douter. Une autre des normes qui paraissent inspirer 
…_ l’auteur, est rendue par le mot dont on a le plus usé, à temps et contre- 
temps, au xix® siècle : « moderne ». M. Schmidlin l’invoque souvent. 
Il est seulement regrettable que ce pavillon soit équivoque et puisse 
_ couvrir des marchandises d’origine bien diverse. Du reste, l’auteur a un 
. vrai souci d'objectivité et on ne pourra pas lui reprocher d’avoir à dessein 
déformé la vérité sous la pression de ses sentiments catholiques. Un mot 
de Joseph de Maistre mis en exergue jusque dans le titre de l'ouvrage, 


si l’on soutenait que jamais ils n’ont eu le moindre tort. On ne leur doit 
que la vérité, et ils n’ont besoin que de la vérité ». Le Dr Schmidlin, on 
le constate vite, est resté fidèle à ses principes. F. CAYRÉ. 


Saravize (S.), À. A. : Studia orientalia liturgico-theologica. In-8°, xvI- 

254 p. Rome, 1940. Bureaux des Ephemerides liturgicæ. Prix : 40 L'ital. 
. Reproduction d’une douzaine d’études, écrites généralement en latin- 
et déjà insérées, sauf une, dans des périodiques d’abord à peu près inac- 
cessible. Le tout sur papier de luxe et avec des caractères choisis. Heureux 
pays qui ne se ressentait pas de la guerre! L'auteur est un liturgiste 
éprouvé qui a passé la majeure partie de sa vie d'homme dans le Levant, 
parmi les fidèles et les séminaristes de divers rites orientaux, qui a enseigné 
_ ces rites et s’y est même assujetti. Sa préface le rappelle avec quelque 
_ fierté aux ingénus qui douteraient peut-être de sa compétence ; les autres 
en conviendront immédiatement. 

Le contenu de l'ouvrage, presque entièrement liturgique, n’est pas 
moins riche que sa présentation extérieure. On y traite successivement 
de la liturgie comme moyen d’unir les Églises présentement séparées, de. 
_Ja communion et du culte eucharistiques chez les Grecs, de l’épiclèse 
| avec nombreux documents à l’appui, d’un bréviaire à établir pour le 

- clergé du rite byzantin, du rite éthiopien (inédit), de la doctrine de saint 
_ Théodore Studite sur la primauté romaine et de la doctrine des saints 
Cyrille et Méthode sur la procession du Saint-Esprit. J’ai omis à dessein 
quelques broutilles, non dépourvues d'intérêt toutefois, pour ne pas trop 
allonger cette nomenclature. La plupart de ces études furent d’abord” 
lues devant des corps savants, dans des Congrès de professeurs ou d’érudits 
passionnés pour tout ce qui concerne les. Églises gréco-slaves, approuvées : 
par eux et fina A ) $ 
courant des dernières recherches, elles ne laissent donc rien à désirer. 
Elles ne sont pas à la portée des débutants, sans être exclusivement 
réservées aux initiés et aux professionnels, destinées surtout aux litur- 
gistes et aux théologiens d'Orient et d'Occident que ne peut manquer 
d'intéresser tout ce qui a trait à 200 millions environ de chrétiens. 


affirme sa vigilance sur ce point : « On déplairait certainement aux Papes 


lement livrées à l’impression. Revues depuis et tenues au 
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Picaon F. Benoît XV. Un vol. in-16, 254 pages. Prix : 15 fr. Editions 

Spes, 79, rue de Gentilly, Paris (13°). 

Le Benoît XV de M. Francis Pichon retrace en un style simple, vivant, 
émaillé de citations grâce auxquelles le lecteur se sent en contact avec 
les pensées et les sentiments de ce Pape, la vie et l'œuvre du Pontife 
‘qui a dirigé l'Église pendant une période très critique de l'histoire du 
monde (1914-1922). L'auteur indique, dans les grandes lignes, ce que 
fut comme prêtre, comme archevêque de Bologne, comme cardinal, 
Mgr Jacques della Chiesa. Élu pape le 3 septembre 1914 dans les tragiques 
circonstances qui désolaient la chrétienté, Benoît XV, d’une grande 
culture intellectuelle, d’un courage intrépide, d’une mémoire prodigieuse, 
très averti de la situation politique internationale, signala dans sa 
première encyclique, Ad Beatissimi (19° novembre 1914), les principales 
causes qui troublent et désorganisent la société : absence d'amour réci- 
proque entre les hommes, mépris de l'autorité, appétit désordonné des 
biens périssables, égoïsme. La charité, jointe à la mise en pratique de 
la justice sociale, devraient supprimer peu à peu la lutte des classes. C'est 
bien la charité dans sa plus pure inspiration, le Cœur du Christ, et dans 
son plus vaste rayonnement qui va donner à ce pontificat sa note carac- 
téristique. M. Pichon étudie l’action du Chef de l'Église en ce qui concerne 
la prédication, les missions, la question sociale, le droit canonique, mais 
la plus grande partie de son livre est consacrée à celui qu’on a appelé 
le Pape de la charité, le Pape de la paix. Elle montre combien et comment 
Benoît XV a travaillé à la réconciliation durable des peuples, à l’amélio- 
ration du sort des prisonniers de guerre (fréquentes aumônes, échange 
de prisonniers, hospitalisation en Suisse des grands blessés, retour en 
Italie des soldats tuberculeux, etc.), comment il est venu au secours 
des victimes de la guerre, des habitants évacués, des familles mourant 
de faim, des condamnés à mort. Dans l’Encyclique Pacem du 23 mai 
1920, le Pape rappelait ses efforts multiples pour l'avènement d’une 
paix juste, honorable et durable. Il déclarait aussi que toute paix entre 
les nations serait instable, tous les traités inefficaces en dépit des négo- 
ciations et du caractère sacré des signatures échangées, tant qu’une récon- 
ciliation inspirée par la charité mutuelle et respectant les droits de la 
justice, n'aurait pas fait disparaître les haines et les inimitiés entre les 
ennemis. La loi de charité oblige les peuples au même titre que les indi- 
vidus. Le premier acte de la construction de la paix, c’est la réconciliation 
des cœurs ; le second acte, la pratique mutuelle de la charité chrétienne. 
Benoît XV revient sans cesse dans ses discours, dans son activité ponti- 
ficale, sur la paix des cœurs, sur la lutte contre l'esprit de guerre, sur 
l'entente fraternelle des peuples. Quelques jours avant sa mort, il disait 
qu'il offrait volontiers sa vie pour la paix du monde. 

Par des citations documentaires bien choisies, par des chiffres précis, 
l’auteur met en lumière les traits essentiels de la pensée et du pontificat 
de Benoît XV. On lit avec plaisir et intérêt cette biographie : mais quelques 
remarques ou jugements portés par M. Pichon sur des faits, des écrits, 
des prédications, des méthodes de la dernière guerre, pourraient être 
légitimement discutés : tous les torts ne furent pas du côté des Alliés ! 
Une chose est certaine. La paix du monde apparaît comme étant à la 
fois l'expression de l’âme et le résumé du pontificat de Benoît XV. Le 


temps qui passe, l’histoire qui se déroule, semblent faire grandir la pensée . 


comme l’œuvre de ce Pape. Les hommes voient la fin de la guerre dans 
la guerre même : Benoît XV la discernait et l’appelait dans la paix des 
cœurs, fondée sur la justice et la charité chrétienne : car le monde ne 


peut trouver de véritable paix que dans le Christ et dans la pratique de 
sa loi d'amour et de pardon. PerTir. 
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L Enseignement en France. Questions actuelles, juillet 1940-octobre 1941. 
Documents officiels et textes administratifs, grand in-8°, 220 col., Bonne 
- Presse, 1941. | : 


Les anciens lecteurs de la Documentation catholique trouveront ici la 
preuve que les directeurs de cette revue, si précieuse à tant d’égards, 
“ont à cœur de leur fournir comme autrefois des informations authentiques 
et bien à jour. Elles sont réduites ici à un seul sujet, d'importance majeure, 
il est vrai, l'Enseignement. Voilà, sans doute, dans toute l'œuvre de 
réorganisation nationale entreprise par le Maréchal Pétain, le point vrai- 
ment essentiel. C’est par une déformation de nos méthodes pédago- 
_giques que la France est descendue si bas; c’est par leur réorganisation 
» qu'elle se relèvera. Précisément, le recueil de Documents et Textes qu'on 
* nous présente ici, commence par grouper, chap. 1, ceux qui émanent du 
Chef d'Etat lui-même ou de ses porte-parole, secrétaires d’État à l'Ins- 
truction publique. Une brève introduction replace dans leur cadre histo- 
que toutes ces pièces qui ne peuvent guère en être séparées. Voici d’abord 
t allocutions, discours ou notes du Maréchal Pétain, col. 9-19, suivis 
_ quatorze circulaires, messages ou discours des secrétaires d'Etat, 
. Chevalier et J. Carcopino. 
Le chap. 1, sur les réformes dans l’enseignement public, forme la majeure 
artie du recueil, col. 47-182. Il s’ouvre par une longue introduction, 
ui indique l’esprit et l’objet des principales-réformes : 1. organes consul- 
“tatifs divers ; 2. recrutement et formation des instituteurs ; 3. enseigne- 
ment primaire élémentaire ; 4. éducation physique et sportive; 5. ensei- 
gnement secondaire ; 6. enseignement supérieur ; 7. mesures concernant 
l'enseignement privé. Grâce à ces indications préalables, on a pu grouper 
ensuite de façon très pratique, par ordre alphabétique, la série de docu- 
ments officiels concernant l’enseignement public (et par exception l’ensei- 
gnement privé), col. 57-182. Table à la fin de l’ouvrage, col. 219-220. 
” Parmi ces documents, quelques-uns intéressent directement la religion 
ou l’enseignement religieux. Cependant celui-ci est surtout intéressé à 
l’enseignement privé, dont s'occupe le ch. r11, col. 183-206. Malgré de 
précieuses améliorations, il reste encore bien des lacunes à combler tou- 
chant l’enseignement privé. « Ce dernier n’a pas encore reçu officiellement 
on statut définitif et l’on ne peut dire maintenant ni quand, ni COm- 
ment ce statut fera droit aux légitimes exigences de la justice et des 
s familles françaises. Cependant, plusieurs mesures 


déjà prises ont diminué l’ostracisme dont étaient victimes systématique- 


écoles de faciliter et d'encourager la fréquentation des écoles publiques et 

… privées par des récompenses aux élèves assidus et pa 0 c élèv 
indigents, l'autorisation donnée aux communes, par la loi du 6 janvier 

« 1941, de participer, moyennant certaines conditions, aux dépenses d éclai- 

_ rage, de chauffage, de fournitures, de cantine, de toute institution privée 

dont l’objet est de recueillir, de surveiller ou d’éduquer les enfants âgés 

“ de moins de 14 ans ; l'admission au concours pour les bourses nationales 

- des élèves des établissements publics et privés secondaires pour faire leurs 

- études dans les écoles, collèges ou facultés publics et privés (décrets des 

- 99 et 23 février 1941) ; des exonérations de frais d’études accordées à. 


382 COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


RER RRQ à 


des enfants se trouvant dans des établissements d'enseignement publie #, 
et privé (décret du 9 avril 1941), etc., témoignent de l'esprit de justice 
et d’impartialité du gouvernement vis-à-vis des élèves des écoles privées 
et de son désir de voir les deux enseignements, également français et très 
méritants, collaborer dans un climat de paix et d’entente à l'œuvre de 
la formation de la jeunesse dans l'esprit de la révolution nationale » 
(col. 56-57). On indique au ch. m1 l’état de la législation actuelle sur 
ce point, en y ajoutant les autres prescriptions légales sur l’éducation 
morale, la formation des maîtres, ainsi que l'éducation générale et sportive. 

Un dernier chapitre 1v, plus court, col. 207-212, contient l'indication, 
à la manière d’une chronique, de renseignements touchant les événements 
universitaires et la vie scientifique en cette année 1940-1941. Le lecteur 
sera reconnaissant à M. l’abbé F. Petit et à M. Gomas du soin avec lequel #1 
ils ont recueilli et présenté dans tout cet ouvrage une si riche et sûre 4. 
documentation. J. D’A. 
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Revue d'histoire de l'Eglise de France : Table des tomes XVII à XXVE 
(1931-1940), par le R. P. Urbain Rouziës, bibliothécaire en chef à 
l’Institut catholique de Paris. In-8° de 233 pages. Paris, Société d'histoire 
ecclésiastique de la France, 1941. 


C’est d’une simple table des matières que nous avons à parler aujour-" 
d'hui. La plupart des hommes passent indifférents devant de pareils 
livres. Mais tous les travailleurs éprouvent à leur égard une impresfion 
de reconnaissance et de respect. Ils savent par expérience combien devient 
difficile, sinon impossible, la consultation d’une revue, au bout de quelques î 
années, si l’on n’a pas à sa disposition cet incomparable instrument de 
recherches que constitue une table bien dressée. Et ils savent aussi combien # 
il est difficile de réaliser un tel idéal, de faire une table réellement com- 
plète et commode. Aussi sont-ils pleins d’admiration pour celui de leurs 
frères qui consent à passer beaucoup de temps, à consacrer beaucoup 
de soins à la confection d’une table des matières. 

Celle dont nous avons à parler, se présenterait comme un modèle, 
si elle n’avait pas déjà eu une devancière, bâtie sur le même plan et par 
le même ouvrier, voici quelque dix ans. La Revue d'histoire de l'Eglise 
de France donne en ce domaine, comme en un certain nombre d’autres, 
un exemple qui devrait être universellement suivi, en publiant ainsi des 
tables décennales et en ne soumettant pas à une trop longue épreuve « 
tous ceux qui ont besoin de l’utiliser. Nos remerciements vont donc à la # 
fois au R. P. Rouziès qui a eu le courage de rédiger cette table et à M. l’abbé 
Carrière qui reste l’infatigable animateur de la Société et de la Revue. 

Une table des matières ne s’analyse pas plus qu'elle ne se lit. Elle est 
faite pour être consultée. On peut du moins, en jetant un coup d'œil 
sur ces pages remplies de noms et de chiffres, se faire une idée des trésors 
qui sont déposés dans la Revue d'histoire de l'Eglise de France et qui 
sont mis à la disposition des chercheurs ou simplement des curieux de 
notre passé chrétien. Beaucoup peut-être ignorent jusqu’à l'existence 
de la Société et de la Revue. Je souhaiterais que la publication de la 
table décennale la fit connaître largement : peut-on rêver, en des temps 
tels que le nôtre, un plus beau témoignage de vitalité et de confiance 
qu’une telle publication ? 


G. Barpy. 


: Roederer, Mémoires sur la Révolution le Consulat et l’Empi 
8, 276 D Plon, 1942 6 se 


: La rene du Christianinne, I : Autour de l’Asie occi- 


BALTRUSAITIS (J.) : L’Église cloisonnée en Orient et en Occident, in-4v, 
94-p., Edit. d’Art et d'Histoire. 


BOISSIEU Le P. de) : Le Rosaire et notre vie quotidienne, in-16, 48 p., Alsatia. 
.) : Mariage de guerre, in-16, 243 p., Plon, 1941. 

bout (Le livre de l'étudiant), in-16, 238 p., Boivin, 1941. 
: Mère Marie-Thérèse de la Croix, in-16, 238 p., libr. 
aint-François. é 

ANCANI (Drs E. et H.) : La Communauté familiale (Présences), in-16, 
232 p., Plon, 1942. : : 
ERAUD-VILLARS (J.) : L’empire de Gao, in-16, 213 p., Plon, 2194. 

(Dr M.) : La Mort, cette inconnue ! in-16, 430 p., Beauchesne, 
HEVROT (Mgr) : Notre Messe, in-8°, 292 p., de Brouwer, 1941. 

ALCOQ (A.) : L’œuf et son dynamisme organisateur, in-16, 584 p., Albin 
ichel, 1941. (Sciences d’aujourd’hui.) 


ORCE a P. > La tte de Rent es 312 p., Pr. univ. de Fr., 1941. 
OETHE : Egmont (Coll. d'auteurs allemands), in-16, 135 p., E. Belin, 1941. 
— Faust (Coll. d'auteurs allemands), in-16, 216 p 

LORIEUX (Chan. P.) : L'Église à l’œuvre, in-16, 252 P., pdt. ouvr., 1941. 
ABORY (E.) : Anne de Bretagne, in-8°, 287 p., Plon, 1941. 

ILLET (M.-S.) : Saint Dominique, in-16, 256 p., Flammarion, 1941. 
OYAU (G.) : Pensées et méditations, in-16, Flammarion, 1941. 

(L.) : Der RAROLEENS Christ in seiner Welt, in-8°, 410 p., Herder, 
— Fribourg, 1941. 

ARRIGOU-LAGRANGE (R.) : La Mère du Sauveur et notre vie intérieure, 
389 p., L’Abeille, Lyon, 1941. 

HILGER (H.) : Bild und Gleichnis, in-16, 108 p., Herder, 1941. 

PUncr (E.) : Geschichte Russlands, in-8°, 1 : 242 p.; II : 253 p., Herder 


BDLIVET (R.) : Traité de philosophie, III : Métaphysique, in-8°, 487 p., 
 E. Vitte, 1941. 
KARRER (O.) : Le sentiment religieux dans l’humanité et le christianisme, 
| Cin-16, 337 P., ‘Lethielleux. 
. KANTERS (R.) : Notes sur la possession (Cahiers de l’école de Rochefort), 
58 p., KR Debresse, 1941. A | 
LECLÉRCQ Ne J.) : Sérénité He mille), in-16, 56 p., Cité chrét., Bruxelles. 


(1) La plupart de ces livres, 
| rentreront dans les prochaines re 

La collection à laquelle appar 
dr Ja pue du titre. 


censions de la bibliographie spéciale ou générale 


: Lamennaiïs le trop chrétien (L'œuvre et la vie), in-16, 282 p., 


NIELOU (M.) : Livre de Sagesse pour les filles de France, in-8°, Bloud et 
.) : Corneille, l’Imitation, in-16, 564 p., Albin Michel, 


mentionnés ici à titre de simple information, ; 


tient le volume est indiquée entre parenthèses 


À ÿ LHERMITTE sb : 
ÉVESQUE (E.) : | Abrégé éhroñologique de la vie de Notre-Selgneur 


| MARECHAL (H.) : Préludes bibliques au Rosaire de Mario, in-16, 135 Le | 


MORGAN (J.) : 


1 __ PREVOTAT (J.) : La destinée humaine, in-16, 123 P; M Nev. 
1941. 


. REGAMEY (R,.) : La pauvreté, in-16, 224 p., Aubier. 1941. 


_ RAHIM (F.) : Le jeu de la vie, in-16, 204 p., Jean-Renard, 1941. 


_ SOIRON : Die Berg predigt Jesu, Herder, 1941. 
TONDEUR-SCHEFFLER-COUVREUR : La terre qui renaît 


 ZANTA (L. ) Sainte Due et son SE in-16, 235 P- tp) #4 


- PARVILLEZ (A. de) : Notre vie divine, 40 p. 


 Ninl obstaé : Vasontions Le 10 Aprilis EC ee 


Les rêves oi” sais-je e? 
Er. 


Christ, in-16, 165 p., Beauchesne, 1941 
LAVAUD (B.) : Amour et perfection chrétienne, 203 p., L’Abeille, Lyon, 194. 
_ LORSON (P.) : L'avenir mystérieux des âmes du monde, in-16, 170 p., Alsatia 
MOSANNE (P.) : Belle jeunesse ! in-12, 188 p., Casterman. 

MONTIER ee ) : Sois un croyant et sois un apôtre, in-16, 186 p., Spes, 1941. < 


Aubanel père. 
Mademoiselle Chaptal, in:16, 205 P… $ Hbéddchesne, 1941. 


PITROU (R.) : Jean-Sébastien Bach, in-8°, 320 p., Albin Michel, 1941. 
PINY (A.) : L’oraison du cœur, 246 p., Edit. du Cerf, 1942. 


tee 
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PIO (Em. de) : Frère Soleil, in-16, 135 p., Jean-Renard, 1942:- se 


. RAMBAUD (P.) : Traité moderne de prédication, in-8$, 440 p., E. Vit 
_ ROUSSEAUX (A.) : Le monde classique, in-16, 251 p., Albin Mic 
_ SALLERON (L.) : La terre et le travail (l’Abeille), : in-16, 183 p., PI 
SAINT-JACQUES (M. de) : Au soir de la vie, in-16, 99 P- Lethiellet 
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France), in-16, 192 p., Jean-Renard, 1941. 
VAN DER HEËREN : L’Apocalypse, in-16, 220 p.; de Biouwer 1941. Te 
- VINCELOT (M.) : L’ombre du Logis, in-16, 285 p., Jean-Renard, 1941: k 


| COLLECTIONS DE BROCHURES = A 


Belles vies sacerdôtales, in-16, Bloud et’ Gay, D 
 MONTIER E. : L’abbé M.-E. Auvray, 190 p. ST SR 
… VEULLOT (FL) : L'abbé D. Joëssel, 128 P. 

ñ . Pages catholiques, in-16, Albin Michel, 1941. . a 
| DRAGUET (H.) : Histoire du dogme catholique, 79 P. 


_ Collection catholique, in-16, N. R. F., 1941. LS 
DUCAUD-BOURGET (F.) : La vie méprisée de Jeanne de Frans. CS 
 PASCAL (P.) : Les belles morts, 62 p S 56 ha 
-ENGLEBERT (O.) : Vie de sainte Geneviève, 48 P. SP À 

‘ Prends et lis », Spes, 1941. + LR 
_ AGEORGES (3. VE Le message de Lacordaire, 37 p. 
_ DASSONVILLE (J.) : Une mystique familiale, 38 2 
MORIENVAL (J.) : Je choisis mon journal, 37 p. to HE à se 


P. DE LA MADUERE (S.) : Je crois au miracle, 38 P. 


. SOULATROL (J.) : A la recherche de l'âme, 40 p. 


Pour un foyer chrétien, in-16, Edit. fam. de Ar “Be 


Préparation à l’amour, 64 p. 
Les vertus de votre foyer, 64 p. 
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Brasiuacm Robert: Le procès de Jeanne d'Are, 1 vol. 12X19, 134 p., 
Paris Gallimard, 1941. nf ae 


- Ce sont les pièces mêmes du procès proprement dit, questions 
-et réponses des interrogatoires, qué reproduit cet ouvrage. Nous. 
avons là lPinappréciable recueil des paroles de Jeanne d’Arc, au 
-cours de ses comparutions publiques et privées devant ses juges de 
‘Rouen (21 février-30 mai 1431). VERRE F4 Ne pts 
I y manque hélas, pour nous renseigner sur l'enfance de « la 
“sainte de la patrie >», le dossier du procès informatif de Poitiers, 
demeuré jusqu'ici introuvable, et auquel elle renvoie si souvent ses 
questionneurs rouennais, A LP 

Un préambule intitulé: « Pour une méditation sur la raison de 
Jeanne d’Arc » met en relief les dépositions et la personnalité de 
notre héroïne nationale. ï Pr SAMI 
Ces pages notariées sont «le plus émouvant et le plus. pur chef- 


pour le psychologue, l’historien, le théologien, le prédicateur, le caté- 
‘chiste, Et puisque la doctrine spirituelle de Jeanne d’Arc reste encore 
à établir comme thèse enseignante, voici de riches matériaux à uti- 
LATE DEA TONER AE ME ! sr dar FR 
: “ D'autre part, l’auteur s'élève à -juste titre contre la contradiction 
‘que Pon a prétendu voir entre « le bon sens et l’exaltation, la clarté 
et le mysticisme »: notre sainte authentique est aussi une merveille 


on en dire autant dés phénomènes psychiques qui réclament le clair 
obseur et un public sélectionné?) à à 


‘sainte nous sont transmises “uniquement par, ses ennemis, comme 
auditeurs directs; ils ont même omis délibérément certaines ré- 
- ponses qui eussent été à son avantage, comme devait le prouver le 
procès de réhabilitation. ce k 


seignement national, un théâtre national, aurions-nous tant tardé 
» à la fêter officiellement, son. nom ne, figurerait-il pas dans notre 
\ . répertoire dramatique, ne lui aurait-on pas consacré une chaire 


7 d'Université, ou des cours à l’Ecole de Guerre! (Ah! si on avait pu 


Bta laïciser 1) 2, 7, ce 
. € Rarement la sainteté a fait plus parfaite alliance avec l'intel- 
‘ ligence, le génie à la fois religieux, civique, militaire et poétique. 
La plus grande sainte de France est aussi l’un de ses plus grands 


grands généraux. » 


2” 


k 


d'œuvre de la langue française ». Quel beau texte à commentaires 


de raïson, d’équilibre, de jugement, de limpidité, de lumière. (Peut- 
_ Et ce qu’il y a de remarquable ici, c’est que les paroles de CRUE 
‘Son drame vécu ét parlé est un sommet de l’histoire chrétienne, El 


humaine, française, et si nous avions eu un esprit national, un en- 


écrivains, l’un de ses plus grands politiques, lun de ses plus. 


A. MANIGLIER. 
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‘ 


y a des choses que je déteste et il y a des choses {que j'aime; 
j'appelle le bien les choses que j’aime »: tel est le point de départ. 
On pressent l’eau qui peut jaillir de telles sources. Alice Poirier se: 
récommande de Montherlant. Certains hommages sont bien gênants!. 


A. S;: 


} 


Garcon M.: Huysmans inconnu, in-16, 90 p. 
Descaves L.: Les dernières années de J.-K Huysmans, in-16, 194 p:- 
Albin Michel, 1941. 


Deux ouvrages qui se complètent harmonieusement viennent de- 
paraître aux Editions Albin Michel sur Huysmans: nous sommes 
gâtés. Huysmans continue à nous intéresser et à nous intriguer. Ses 
romans ne laissaient filtrer sur sa vie que de rapides allusions; le 
voile s’écarte discrètement pour le régal des amateurs d’âmes. Mau: 
rice Garcon évoque entre autres une curieuse aventuré où l’on sur- 
prend Huysmans en pleine enquête naturaliste auprès de méchants. 
garnements qui fréquentaient vers 1870 le bal du Château-Rouge.. 
Plus tard Huysmans se dispensera de ces déplacements; il aura la_ 
patience de garder auprès de lui comme servante la mère Thybaut,- 
ancienne chaisière des offices diaboliques de Lyon et héritière des. 
sacrilèges parodies du triste abbé Boullan. 

Lucien Descaves, l’ami et l’exécuteur testamentaire de Huysmans:- 
nous retrace d’une plume alerte, sympathique, curieuse, les, der-- 
nières années du romancier. Huysmans vient de prendre sa retraite; 
nous assistons à son installation à Ligugé, à son retour à. Paris, 
à ses divers déménagements jusqu’au définitif « Là-Haut ». Les, .der= - 
nières années ont été douloureuses, mais non sans fruit. l’auteur 
de la vie de Sainte Lydwine n’a ignoré ni le réalisme ni la valeur 
purificatrice de la souffrance. ; 


A. S. E | 
Monpor H.: Vie de Mallarmé, in-8°, 319 p., Gallimard. dr, 
Re 


Vingt ans de patientes recherches et d’heureuses trouvailles éclai- 
rent de lumière et de grâce intimes cette Vie de Mallarmé que Vient: 
d’entreprendre pour la joie des lettrés et leur consolation ‘en ces. 
temps de défaillance, Henri Mondor. Nulle compromission en cette . 
existence qui s’exalte dans le culte absolu de la Poésie, Une enfance- 
plutôt triste en un foyer désemparé par la mort de Mme Mallarmé-_ 
oriente Stéphane vers les dialogues intérieurs, Un .jeune professeur, 
Emmanuel des Essarts déclenche la poésie en cette terre prédes- 
tinée, L'idéal hautain, ascétique, se fait déjà pressentir; les pres-. 
tiges extérieurs n’en imposent pas au jeune poète, il s’engage déjà. 
résolument dans sa voie. Les premiers essais sont d’un disciple de: 
Baudelaire, averti et en garde contre toute facilité, Il rêve déjà. 
« aux fermoirs d’or des vieux missels, aux hiéroglyphes inviolés !. 
des rouleaux de papyrus », c’est-à-dire d’une langue, à l’abri des. 
importuns, immaculée. Après un séjour à Londres en compagnie: dé: 
celle qui sera la discrète compagne de sa vie et où il s’initie aux. 
nuances de la langue anglaise pour mieux lire Edgar Poë, le voici 
professeur d'anglais à Tournon; le jour est consacré à des classes - 
ingrates, les nuits à la poésie. En cette dure retraite, à l’abri de 
toute excitation extérieure, il pénètre plus avant dans les secrets. 
de la poétique qui le travaille. « Peindre non la chose, mais l'effet | 
qu’elle produit. Le vers ne doit pas Se compôser de mots, mais d’in— - 


L 


ions. Jé veux réussir. ne tac hé ar. jamais plus à une plume, : ; 
étais terrassé. >»  Hérodiade, toujours reprise, toujours quittée, 

_ devait, illustrer la théorie. De Tournon il est déplacé à Besançon; M 
vancement masque à peine la disgrâce. Mais qu'importe! le poète: : : 
vit sur les purs glaciers. Hégel qu’il savoure provoque à l'extrême … 
son exaltation poétique, il passe par. la nuit profonde de l’extase; 
Ÿ le laisse entendre à quelques rares amis qui le soutiennent de 
leur. affection, sinon de leur: compréhension, dans son hérotque aven- : 
ture, « Je suis mort et ressuscité avec F clef de pierreries de ma! 
dernière cassette spirituelle », écrit- NS ‘Aubanel, « Je viens de 
passer ‘une ‘année effrayante ; ma . Pésiée s’est pensée ‘et est arrivée. 
à une Conception Divine. Je suis maintenant. impersonnel..., une 
aptitude qu’a Vunivers ‘spirituel à se voir et à se développer, écrit-il 
à Cazalis... Il n'ya. que la Beauté, et elle n’a qu une expression par- 
faité: la Poési ». Ainsi la Poésie apparaît à Mallarmé au terme 
de la dialectique de l'univers; par la musique des sons ét l’alchimie 
He se us seule révèle le monde. Igitur perfecti sunt: cœli LS 


ue ne re chine bus de la terre, et pour ne Miasnes 
est « prêt à. sacrifier. toute vanité et toute satisfaction, comme. on 
>bratait jadis son. mobilier et les poutres de son toit pour alimenter” 


_-rétour du ee à Paris, Avec thpaticnce on SatteRe Ja suite. ÉR ; 
"destinée du poète! Mallarmé est le saint laïc de la poésie comme 
Spinoza de la philosophie. Si une pensée en partie grossièrement 
äberrante ‘s’enveloppe de tels prestiges, quel éblouissement est r 
Servé au Poète par la splendeur de la Vérité! 
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dr LAHAYE Y.: Beu-Tiral Foêmes (Poètes catholiques), 63 p: 
Renard. ane RM TS à 


Rat ERET Hévale “un vrai PA Quelques poèmes ‘sont- d’üne 
facture parfaite: tout y est accordé, le rythme, la pensée, Jémo- E 
tion. IL faut de l’audace pour s’attaquer au vers libre. Les huit 
e . premiers vers de la Cathédrale qui ouvre le volume et la -Strophe: 
! qui. le clôt dans le Cantique du. Samedi- saint ‘sont d’une bell 
envolée. . Y, Delahaye (CRRICRIE ARE grâce nouvelle notre poésie 


«Es 


Ducaun-Bounoer Fu Interludes | pour le Temporal, in-16, 83 p; Jean 
Renard, 1941. 


Le poète délicat nous offre une riche moisson de ry thmes harmo-. 
 nieux dont les ondes s’étalent sur les. temps liturgiques. La poésie. 
M: “découvre Iles splendeurs dè la prière, ses intentions les plus. secrètes, 
Mn. Ses horizons les plus larges; la poésie commente et prolonge la 
4 prière, Tous ces chants sont accordés aux. préoccupations. du prêtre, 
28 à ses souffrances rédemptrices, à ses élans mystiques. Ils apaisent, 
ils consolent, ils éclairent, ils transfigurent. Interludes pour le Tem- 
*poral réalise une PES premières Rrpitiens de la poSsie se : rendre à 
cena 478 Î é 


Le | 
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Enfin, voici présentée par François Veuillot, Sainte Germaine 
Cousin, fille de ferme, « la sainte qu’il nous faut », comme appela 
Grégoire XVI- qui la béatifia. Son âme extatique sut trouver la vraie 
joie malgré sa vie douloureuse et connut les secrets de la charité 
Malgré son extrême dénuement. Elle finit obscurément dans la soli- 
tude et la misère, mais la Providence voulut qu’elle fut canonisée 
en plein Concile du Vatican, devant 45 cardinaux, 420 archevèques 
ou évêques et plus de 100.000 fidèles; 

Ces brochures ont une valeur d’actualité. Il est. bon dans la’ 
période que nous vivons de se remettre devant les/yeux ces exem- 
ples d’humble sainteté, fruits d’une vie chrétienne simplement et 
modestement vécue, x A. LELEUX. 


Marso Camille : Violette et son cœur, roman, in-16, 252 p. 
Mirror Jean : Le souffre tendresse, roman, in-16, 252 p. Editions 
Tallandier, 1941, ? 


Ces deux romans, d’une agréable lecture, manquent cependant 
d’une condition qui les rendrait parfaits à nos yeux. ds 

Le premier raconte l’histoire d’une charmante orpheline, devenue” 
dactylo chez un notaire, qui rentre presque miraculeusement en 
possession d’un bel héritage en même temps qu’elle conquiert le 
cœur d’un jeune mobilisé de la guerre 1939-40. 

Le second enroule gentiment une série d’heureuses aventures autour 
- d’un excès de tendresse dont un jeune homme est poursuivi jusqu’à 
satiété, et dont il tente en vain de se défendre, heureusement pour 
lui. 


de belle qualité. Mais une question nous poursuit à leur sujet. Ne 
vivent-elles donc pas en pays chrétiens? Pourquoi ne rencontrent- 
elles jamais une église ou un prêtre? Il est bien dans leur vie des 
circonstances où la prière devrait jaillir des cœurs angoissés! Sans 
prétendre que la vertu soit nécessairement liée à la pratique de 
la religion, nous croyons fermement qu’on ne peut pas les couper 
complètement l’une de l’autre. C’est pourquoi nous n’aimons pas 
cette neutralité qui supprime tout le domaine de la foi et de la 
grâce, et nous souhaitons que cette collection ne se cantonne pas 
dans un laïcisme suranné, R. Koxez. 


Baronne MARIE DE SURCOUF : Le voile se lève, roman,/in-16, 254 p. 
Editions Tallandier, 1941, 4 


Ce roman marque une intention très louable de décrire l’ascen- 
sion d’une âme vers un idéal de renoncement. Une jeune femme 
victime de la plus atroce trahison est délaissée par son mari, et par- 
vient à accepter joyeusement la pauvreté et renonce à un merveil- 
leux amour, par impuissance À servir désormais « deux maîtres ». 
L'œuvre est délicate, intéressante, écrite avec un réel talent par 
une plume experte en la connaissance des détours du cœur et des 
trahisons de la comédie féminine. Nous  gardons cependant une 
inquiétude sur la nature de cette spiritualité vers laquelle monte 
cette âme noble assurément, mais qui ne fait pas appel aux vraies 
‘sources de Vabnégation chrétienne et demande conseil plutôt à la 
belle et grande nature qu’à l’image crucifiée du Sauveur: a. 


R. Koxcr. 


Tout cela est excellent; les sentiments sont nobles et les âmes 1 


| HUMANISME FONDAMENTAL 


“Un éxcellent opuscule paru <écdtient de M. André George, 
Le.véritable-humanisme (1), nous invite à aborder ici dès main- 
| tenant: Un ‘sujet dont nous avons naguère reconnu l'intérêt 
pour la théologie (2). Ils agit d’ailleurs simplement aujourd’hui 
de- montrer son ee ainsi qe son agiuañté ou plutôt 


-Ilÿ à du nouveau dans l’humanisme. Je m’insisterai pas 
sur “la thèse, d’ ailleurs très juste, que M. André George expose 
ou AE Sa petite brochure est toute consacrée à mon-. 
comment de nos jours les belles-lettres. et les sciences 
au lieu de se combattre, s’unir et se compléter. On 
en tombera volontiers d’accord et on lui saura gré des nota- 
tions * bibliographiques précises qu il donne pour aider spé- 
cialement les « littéraires » à acquérir et maintenir bien à jour 
les notions scientifiques que tout esprit cultivé doit posséder. 
L’acéént en tout ceci est fort paisible et ne rappelle en rien 
Eu des joutes de jadis. A s “élargir ainsi, l'humanisme, loin 
e déchoir, peut gagner en ns et House son champ 
3 Fe | 
“considéré en son fond, « le véritable humanisme ». 
, rut-être pas tant littéraire ou artistique que philoso- 
| phiques et c’est là surtout que nous voulons signaler du nouveau. 
LE dis nction des deux domaines — art et philosophie — 


Frs ALA LA 


|estancienne. H est difficile de séparer, dans les choses humaines, 


mr RÉAXTIAT 1 A 
he 4 À bre id 


(1) Volume I de a séléction Tniliniions (édit. de la Revue des J eunes), 
1101 p., 1942. 
(2) Année nor 1942, II, p. 195. 
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le fond et la forme. Très vite, à la Renaissance, le retour à l’an- « 
tiquité gréco-romaine fut accompagné d’un réveil du paga- 
nisme d'idées ou de mœurs. Et l’humanisme se présenta dès 
lors comme le «eulte de l'humanité », la « déification de l’huma- « 
nité » : telle est encore la définition du dictionnaire Larousse. 4 
Elle paraîtra sans doute violente et l’on approuvera Mer Calvet Î 
de l'avoir, avec ce sens des nuances, qui le caractérise, « 
ramenée à cette formule plus mesurée et si riche en même 
temps : « foi dans la valeur propre de l’homme » (1). Foi : pour 
certains, ce sera une véritable religion, et le cas se présente 
trop souvent encore. Pour la plupart, cependant, la foi en 
question est une simple confiance humaine ; elle n’exclut pas 
la religion proprement dite, et même elle s'y appuie, s’il 
s’agit de la religion chrétienne authentique. 

Le conflit de l’humanisme et du christianisme s’ouvrit dès 
le temps de la Renaissance. Mais très vite aussi une voie d’ac- 
cord fut ouverte, spécialement par saint François de Sales 
qui eut à cet égard, au témoignage de Mer Calvet, un rôle de | 
premier plan. Malgré son influence, l’entente ne s’est pas géné-” 
ralisée. L’état de lutte s’est maintenu et les hostilités sont 
devenues très âpres à certaines heures, d'autant que les pré-# 
jugés n’étaient pas détruits, loin de là. D'ailleurs, la solution 
salésienne était plus pratique et spirituelle que doctrinale ets 
théorique. Bien des auteurs ont montré depuis lors qu’on à 
peut être à la fois chrétien et excellent humaniste. Il restait & 
à prouver qu’il n’y a pas là de contradiction ni de duplicité., 
La tâche a tenté des ouvriers. 

Une théologie même s’est constituée, par le soin des jésuites, 
depuis le xvi® siècle, qui, sans dévier de la tradition sur les 
points essentiels, a généralement cherché la solution des pro- 
blèmes discutés en se plaçant du côté de l’homme. Le « mora- 
lisme » qui inspire leurs réponses aux questions posées est” 
une forme de l’humanisme qui régna sur le plan littéraires 
dans leurs collèges. Et ils ont bien eu conscience d'innover, « 
spécialement dans l’ordre doctrinal ou théologique (2). Je“ 
n’apprécie pas ici, du point de vue des principes, la valeur 


d i 
Lu di ee Mpde-er à 4 


} 
(1) Histoire de la littérature française, t. V, p. 9. î 
(2) H. pe Lusac, S. J., Esprit et liberté, dans Bulletin de litt. ecclés.,» 


4941, p. 155. 4 


e constate seulement qu’elle est à base 


D uifaait- elle à résoudre l’antinomie signalée plus haut ? 
Non absolument, car cette école a rencontré des opposants 
- nombreux et puissants, qui s’appuient sur une longue tradi- 
tion ou du moins s’en réclament avec insistance et des séries 
de textes à l'appui. Et d’ailleurs, cette solution est indirecte 
et le sujet mérite un examen approfondi en lui-même. C’est 
de nos jours surtout que les spécialistes l’ont étudié. 

- En 1936, le chanoine Masure lui a consacré, précisément 
sous le titre L’Humanisme chrétien, un volume solidement 
documenté, groupant une série d’études antérieures. Travail 
consciencieux, brillant même, qui aboutit à cette conclusion 
nuancée : sous un régime chrétien, il n’y a pas de place pour 
un humanisme de la nature qui prétendrait se suffire seul, 
et à plus forte raison se « dépasser lui-même par lui-même », 
ou encore se rendre indépendant d’une « fin supérieure à lui- 
même ». « L’humanisme est au contraire éminemment possible 


ie cette exploitation de la nature faite par les moyens: 
dont nous disposons, avec cette vocation à la surnature 
qui est si po et dominatrice » », 1l répond que cela se 


Ja ès: 
_ Il peut conclure avec enthousiasme : « Ceux qui ont accepté, 


moyennant la grâce de Dieu, de passer par les douces et aus- 
“tères lois qui conduisent à cette réussite, à cette conquête, 


1 


(1) anime SN élien: p 187. 
{2) Zbid., p. 189 ' 


= 


ta 


ceux-là connaissent la beauté virile et saine de l’humanis 
chrétien : jouir de la nature sans se laisser prendre à ses pièges 
sentir monter en soi, avec le plaisir de la victoire moral 
Ja vie pleine de l’homme équilibré et fier, sensible et for 
maître de lui-même parce que soumis à Dieu : tous les rêv 
_ de la Grèce éprise de splendeur humaine, tous les efforts © 
la philosophie antique vers la pureté de l’âme, unis à l’idéal 
dessiné dans le Sermon sur la montagne : l'intelligence d 
choses de Dieu et la domination tranquille des forces de 
_ terre, le tout incarné dans un clair regard et des yeux pu 
la raison inquiète à l’école d’une doctrine pacifiante ; la ter 
_ dresse spirituelle qui naît de la souffrance éducatrice : tel es 
le spectacle rare que nous offre l'humanisme chrétien (1) 
__ Presque en même temps que l’ouvrage de M. Masure parai 
_ sait Humanisme intégral de M. J. Maritain, recueil de conf 
rences données deux ans plus tôt en Espagne, à l'Univer 
= de Santander. L'auteur appelle humanisme intégral l’humar 
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nisme chrétien, qualifié encore de « théocentrique » . Il l’oppose 
à l’humanisme purement naturel ou anthropocentrique, q ui 
_ d’ailleurs se présente sous des formes assez diverses. Il ya 
. même un humanisme « socialiste » qui, malgré de très gre 
_erreurs, contient sur quelques points un hommage à des véri- 
_ tés bien propres à manifester et à relever la dignité humaine (2). 
_ Et précisément M. Maritain entrevoyait en face des déforma- 
_ tions venues de la Renaissance ou de la Réforme, et par ré 
tion contre la poussée des forces individualistes et marxis 


En soneses 


me ti 
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_ Cun nouvel âge de la culture chrétienne », (un nouvel h 
 nisme » dont il esquissait à grands traits les caractères. 
À ÉLRER 

FPE 


M ‘Le P. Charmot, S. J., de son côté, dès 1934, publiait 
+ conclusion d’une longue enquête sur les Humanités, un vo 
__ fort étudié : L’Humanisme et l'humain, où le problème 
envisagé sous l’angle psychologique. Après avoir étal 
& tence d’un humanisme chrétien dans le sens le plus cla 
à du mot, il aborde à son tour l'aspect social de la qu 
comme M. Maritain, mais avec une netteté impression 


(1) Humanisme intégral, p. 191. 
(2) Ibid., p. 97-102. ; . 
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= populaire. Ces deux mots Ra d’être ainsi rapprochés, si 
on laisse au terme humanisme sa signification courante, 
- d’allure plutôt aristocratique. Il est, en fait, ici, bien démo- 
_ cratisé. Le P. Charmot, du reste, s’appuie sur de graves auto- 
_ rités, en invoquant les principes de Léon XIII et de Pie XI. 
Le grand pape — si profondément humaniste — qui a écrit 
Rerum novarum, ne parle-t-il pas, à propos des ouvriers, « des 
droits sacrés qu'ils t'ennent de leur dignité d'hommes et de 
_ chrétiens » ? Et Pie XI, lui faisant écho quarante ans plus tard, 
déclare que l’homme est placé sur la terre pour cultiver « et 
développer pleinement toutes ses facultés à la louange et à 


a gloire de son Créateur ». Toute une théologie rentre dans 


installer le paradis sur la terre, asservit l’homme à la nature 
t immole la personne sur l’autel de la société, même le néo- 
ocialisme, en dépit des correctifs moraux et spirituels qu’il 


-vie future, sauve la grandeur personnelle de l’homme, non 
seulement pour l’avenir, mais dans la vie présente, car c’est 
-ici-bas que se prépare sa béatitude éternelle et déjà un certain 
rayonnement de ses splendeurs illumine comme une aurore 
la condition terrestre du croyant. 

Voilà dans ses principes un humanisme que l’on peut appeler 


nétiser le terme humanisme que l’appliquer à cette doctrine 
_ évidente sans doute pour un chrétien, mais sans rapport 
direct avec la culture, que le mot suggère par lui-même ? Les 
travailleurs Éhéétièns du fait qu’ils sont prédestinés, sont-ils 
lus cultivés que d’autres ? Répondons hardiment : ils peuvent 
l'être, ils doivent l’être. 


d’une exubérance scientiste et de la formation purement 


devant l’action, cet humanisme, dont tous aujourd’hui pro- 
- clament la faillite, il n’est pas nécessaire ni souhaitable qu'il 
_ se répande, loin de là. 

Mais si l’on parle d’une certaine abondance de forces spirt- 
 tuelles, proportionnées d’ailleurs aux conditions diverses de 
Ja société, et où toutes les facultés ont leur part, afin de per- 


ces formules lumineuses. Alors que le socialisme, qui prétend. 


essaie d’y introduire, le christianisme, par sa doctrine de la 


- universel, car il s’adresse à tous. Mais n’est-ce pas trop démo- 


. Il faut, il est vrai, s’entendre sur le mot culture. S'il s ’agit 


intellectuelle d’une élite d’esprits raffinés, souvent désemparés 
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mettre à chacun d’être pleinement homme dans sa condition, 
de comprendre et sentir sa grandeur humaine, d'en jouir 
même sans ivresse mais sans scrupule, cet humanisme-là 
comporte une large part de culture, à quelque-degré qu'il se 
présente. 

Il y a lieu de distinguer évidemment l’humanisme du savant, 
de l'artiste, du diplomate et l’humanisme du travailleur, de 
l’ouvrier, du « prolétaire », pour ne nommer ici que les points 
extrêmes de cette hiérarchie spirituelle. Une société est incon- 
cevable et n’est pas viable sans des degrés, qui sont l’expres- 
sion même de la liberté et l’affirmation de certaines valeurs. 
Mais, dans quelque condition qu’il se trouve, de fait, tout 
homme garde sa dignité humaine et doit pouvoir se procurer, 
par l’usage légitime de toutes ses facultés, une certaine abon- 
dance de biens spirituels, qui seront sa force et feront son 
bonheur humain. 

Avec raison, on a relevé l’abus de l’intellectualité dans 
la conception moderne de l’humanisme supérieur. Le même 
écueil s’est rencontré sur la route de cet « humanisme popu- 
laire » que, de fait, au xix® siècle, le développement de l’ins- 
truction a voulu créer, et ici le danger s’est aggravé des tares 
du « primarisme », qui sait tout et pénètre tous les mystères ; 
d’où la vague de défaitisme religieux qui a déferlé sur nos 
provinces. Mais ces erreurs mêmes n’en montrent que mieux 
la nécessité d’une doctrine chrétienne de l’humanisme, même 
et surtout de l’humanisme populaire. 

Le P. Charmot, qui a créé cette formule si expressive, ne 
se contente pas d’accepter le principe de l’humanisme popu- 
laire. Il en élabore tout un programme (1), où la culture, au 


sens plein du mot, a bien sa large part. L'école primaire en 


sera modifiée, sinon dans ses programmes, du moins dans 
son esprit, de façon à instruire sans enfler, à développer le 
bons sens avec la modestie qui distingue les gens cultivés, 
sans suflisance comme sans fausse humilité. 

La religion vraie, non pas la mythologie des mots abstraits 
à qui l’on a dressé tant d’autels, ni les sottes superstitions 


qui pullulent aujourd’hui et rabaissent les âmes, mais la reli- 
gion du Christ, si vivante avec sa liturgie, ses rites etses chants, 


(1) L’humanisme et l'humain, p. 157-186. 
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eut seule donner à la masse comme à l’élite ces joies humaines 
pleines que rien ne remplace. LS 

_ La famille n’est pas moins importante : « Le problème de 
l’humanisme populaire serait en grande partie résolu si la 
_ société, et en particulier l’État, employaient leurs ressources 
et leur intelligence à favoriser la vie de famille (1). » 

Le travail aussi appelle un certain humanisme, car, en 
hors de la formation technique, il importe avant tout de 
iller à ce que le travail « soit digne de l’homme », c’est-à-dire 
-qu’il € ne ravale pas les âmes », bien plus, qu'il les élève, par 
‘effort même qu'il exige et surtout par l'esprit dans lequel 
le fait. « L’humanisme populaire ne viendra pas seulement 

s humanités techniques qui d’elles-mêmes sont impuissantes 
ntre la déchéance des mœurs, mais de l’humanité du milieu 
. pial que le peuple respire » (2). 


“ 


4 _D’ailleurs, ne séparons pas du travail les « loisirs féconds », 

qui permettent aux âmes de s’épanouir en goûtant la beauté, 

celle de la nature, celle des œuvres d’art qui sont vraiment 

ines et dignes. Le peuple est capable de les apprécier, quand, 
Iles lui sont bien présentées. 

Les traits relevés dans ce tableau sont moins les articles 

n programme proprement dit que de larges directives 

iquant une orientation. Mais même conçu de la sorte, cet. 
éal est-il bien réalisable ? N’est-il pas une pure chimère ? 

est manifeste que la réalité en est encore bien loin. Faut:1l 
ire qu’elle le sera toujours ? Ce serait oublier la puissance 
érieure dont le christianisme dispose, par tout ce que la 
grâce ajoute à la nature de forces vraiment surnaturelles, 

et dont la synthèse est faite par la charité, l'amour de Dieu, 

a pour pendant, sinon pour égal, l'amour du prochain. 
Voilà la force que possède le chrétien, non seulement pour 

préparer sa vie éternelle, mais aussi pour édifier la cité terrestre 

ui est sa demeure transitoire. 

DPEt c’est précisément sur ce rôle de la charité chrétienne 
que nous voulions attirer surtout l’attention, tant certains 

- aspects du sujet nous paraissent nouveaux — entendez, trop 

| peu remarqués — et vraiment féconds sur le point dont nous 

parlons ici, l’'humanisme. 


umanis et l'humain, p. 170. 


id 


_ La charité dont il est question ici, c’est évidemment avant 
_ tout l'amour de Dieu — caritas — et elle est par sa natur 
même un foyer d’humanisme. | CR: 
L'humanisme, disions-nous, se caractérise par une certaine 
abondance de forces spirituelles. Il s’agit bien de forces na 
| relles : solidité de jugement, force de caractère, tend 
_ de cœur ; ce sont même les seules vraies richesses de l’homr 
_ comme tel, celles que ne peuvent remplacer ni la science d 
_ plus érudits chercheurs, ni l'expérience des plus réalistes F 
_ ducteurs. Et elles sont le fruit de la culture de l’homme lui- 
même, pourvu que celle-ci ne soit pas arrêtée, comme il arrive 
très souvent, par cet afflux d’égoïsme qui sourd de la natu 
_ profonde et que trop souvent aussi la science et l’action n 
font que renforcer. La nature par elle-même tend vers le plai- 
sir, vers la jouissance immédiate qui rabaissent l'esprit, amol- 
lissent la volonté et rétrécissent le cœur. Par contre, l’amo 
de Dieu authentique élève les âmes, en les arrachant à l’em- 
pire des sens, à la glu des passions. Il est surnaturel dans son 
principe, et, dans son exercice même, il est soutenu par ur 
_ main divine; mais il s’appuie aussi sur nos faëultés, car il 
est bien nôtre. En combattant l’égoisme, il nous entraîne à 
une certaine activité spirituelle, de haute portée, même dans. 
l'ordre simplement humain. Ra Pi 1723 
_ Et ce que je viens de dire de la perfection individuelle n°es 
pas moins vrai de la société, car l'humanisme a une po 
sociale ; la grandeur de l’homme exige, pour être bien réalisée, 
le concours de tous et celui-ci ne sera obtenu que grâce à a 
spontanéité d’un amour plus fort que tous les instincts. Et 
c’est en vain qu’on cherchera cette force dans les codes de. 
morale et les prescriptions en formules abstraites, froides comme 
la pierre sur laquelle on les grave. Il faut, pour enfl mm 
l'amour, que les cœurs éprouvent la chaleur d’un cœur et 
ne remplacera celle d’un Dieu qui se proclame Père, qui 
fait notre frère pour nous aimer d’un cœur de chair co: 
le nôtre. Seules de telles forces sont capables de soulever 
manité. Et saint Augustin qui a eu le secret génial d’en 
des trésors de doctrine en des formules concises et pl 


amour de Dieu, par ce seul adjectif socialis ! Alors que l’amour 
de soi n’a qu’un intérêt privé, privatus, l’amour de Dieu a 
une portée générale, commune, sociale. 

_ C’est tout un programme qui est enfermé en ce mot, et 
-celui qui nous le donne peut s'offrir à nous comme le plus 
expert des guides. Saint Augustin est par excellence le Doc- 
teur de la charité, et il fut dans la pleine force du terme un 
humaniste de toute première valeur. On lui a reproché, il 
est vrai, d’avoir un peu déprécié la nature humaine à l’occa- 
-sion du péché originel. Il faudrait sans doute appliquer ici 
une remarque générale faite par J. Maritain à propos du mépris 
des créatures manifesté par les saints. Loin de s’en offusquer, 
il y trouve, au contraire, non du mépris mais une transplan- 
tation sur un plan supérieur où le créé apparaît dans son infe- 


… prement parler, n’est pas une attitude de mépris envers les 
choses, mais plutôt d’assomption et de transfiguration des 
choses, dans un amour supérieur aux choses, c’est elle qui, 
supposée généralisée, devenue commune, rendue à son tour. 


RER 


= un lieu commun de la psychologie chrétienne, répondrait à 
cette réhabilitation de la créature en Dieu qui nous paraît carac- 
téristique d’un nouvel âge de chrétienté et d’un nouvel 
humanisme » (13). 

® Si la remarque vaut pour tous les saints en général, y com- 
- pris saint Thomas, qui parle cependant toujours d’un point 
de vue formel et précis, elle vaut plus encore pour saint Augus- 
tin qui est beaucoup moins didactique et envisage toute chose 
moins en soi que dans sa relation à Dieu. Il a paru récuser 
toute vertu naturelle et cependant la thèse initiale de la Cité 
de Dieu est l'existence de telles vertus chez les fondateurs de 
… Rome et de son empire, le plus puissant de l’antiquité, preuve 
“ que les vertus qui l'ont soutenu étaient non seulement pos- 


=: 


‘ce point, saint Augustin niait qu’elles fussent méritoires, 
preuve évidente qu'il ne faut pas, en isolant les points de vue, 
la part qu’a la théologie dans beaucoup 
Il en va de 


“ riorité certes, mais aussi dans sa grandeur en Dieu : « C’est . 
que, dit-il, cette attitude du saint qui, en définitive, à pro- 


- Sibles mais réelles et agissantes. Mais tout en les exaltant à 
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même des passages où l’ancien rhéteur paraît renier les maîtres 
païens qui l’ont formé. Il regrette certes leurs erreurs et leurs 
lacunes, mais il ne leur refuse pas toute valeur, sous peine de 
se contredire lui-même, et M. Marrou, qui est impressionné, 
plus que de raison peut-être, par plusieurs de ces textes, ne 
s’y trompe pas dans son excellent livre sur Saint Augustin et * 
la fin de la culture antique (1). Il trouve dans l’œuvre même À 
de l’évêque d'Hippone « les cadres généraux de la culture ® 
chrétienne » (2); elle est très spécialement décrite sous le nom È 
_de « scientia » et, tout en s'appuyant sur la sagesse, elle ne 
renonce pas pour autant à s'inspirer de l'antiquité païenne, 
par exemple de Cicéron. 

La thèse de M. Marrou a surtout en vue l’humanisme lit- 
téraire, mais on peut aller plus loin, plus profond dans la pen- 
sée de saint Augustin par sa doctrine de la charité, qui est le 
cœur de sa théologie. La tradition l’a réduite à cette formule 
qui est bien augustinienne de fond : Ama et fac quod vis ! 
L'amour de Dieu suffit à tout, peut-on traduire, oui, mais à. 
la condition de le comprendre comme le comprenait Augustin, 
d’y inclure tout ce qu’il y voyait, car il ne connaissait pas nos 
abstractions, qui trop souvent deviennent des cloisons étanches 
et vident de leur substance vive des formules très riches de 
sens. Mais son esprit lucide savait aussi discerner dans les 
âmes ce que d’ordinaire nous contemplons d’un vague regard 
où tout se mêle confusément. Il entend par amour et les forces 
naturelles agissant dans les profondeurs de l'esprit pour l’in- 
cliner vers Dieu, image naturelle de Dieu bien dégradée 
non brisée par le péché originel ; et les premiers mouvements 
de l’âme encore imparfaite, mais qui déjà se donne généreu- 
sement à lui par la pratique des vertus ; puis les enivrements 
de la sagesse chrétienne qui parfois touche au but sans sy“ : 
fixer encore et les joies exaltantes de la Cité de Dieu, qui règne 
dans le monde entier, mais en s’appuyant sur un amour de - 
Dieu, maître des cœurs ; enfin n’oublions pas les irradiations 
de cet amour sur les cités humaines, car dans leur sphère 
d'activité, elles aussi, peuvent bénéficier, si elles le veulent, 
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(1) Thèse de doctorat, dans Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes 
et de Rome, 1938. 
(2) Ibid., p. 357-385. 


des “hautes : énergies dont la sainte cité est le foyer ardent. 

Chacun de ces traits est tout un programme. Oui, ainsi com- 

_ pris, l'amour de Dieu suffit à tout : Ama et fac yicd pis. 
sie ss aime accomplira les œuvres de sainteté, mais il 


mesure où elles Air aider au voyage de l'éternité. Et 
RS RS -ci, l’une des plus fécondes ne sera-t-elle RE la 


| non nt n’est Se contraire à l'esprit pes saint An 
ais il en est l’expression même. 
Ces remarques sur le rôle de la charité dans constitution 
d’un humanisme chrétien confirment ce qui était dit plus 


iumaines, — c’est déjà de l’humanisme que de reconnaître 
es “ — régner non seulement dans les milieux élevés 


’ascension. | 
Et par ailleurs, grâce à la charité chrétienne qui est uni- 
rsaliste, tout peuple, tout pays, quelle que soit sa culture 
culière, peut espérer le posséder à quelque degré, au 
oins dans ses éléments essentiels. Il y a, en un mot, dans 
e christianisme et par les forces mêmes qu il met en œuvre, 
humanisme universel en dort, nécessaire en toute 


D utome nanil 
Et si Fon nous demande sa définition, nous dirions volon- 


ribuelles issues du sentiment de la grandeur humaine, 
individuelle et sociale, que le christianisme inspire et propage 
r une culture appropriée à chaque condition et par la force 
de la charité chrétienne. | 
Peut-être pourrait- on dire en reprenant, pour la compléter, 
Fe formule si lumineuse de Mgr Calvet : l’'humanisme fonda- 
mental, ce est la foi du chrétien en la valeur propre de ? homme 


Nous disons bien chrétien ; c’est précisément ce 
tingue l’humanisme chrétien authentique, son unive 
_ de _ droit et sa tendance de fait à l’universalité, avec sa puis- 
sance d'adaptation grâce à la charité. En 
Homo sum : humani nihil a me alienum puto, avait dit 
joète. Le chrétien ne rejette rien de ce splendide programm 
3ien mieux, il se croit seul capable d’en réaliser le conte 
ar l’action de la grande vertu chrétienne, l’amour de Dieu. 
Aux grands selon l’esprit il saura rappeler que l’intelligen 
est pas le tout de l’homme, ni même l’essentiel. Aux humbles 
il inspirera, non des vues ambitieuses, mais un haut idéal et 4 
| fournira de nobles’ aspirations vers le vrai, le beau, le bien 
sont pour lui autant de noms divins. À tous il donnera 
n moyen sûr de réaliser une grandeur humaine authentique, 
t ce moyen s’appelle charité, caritas. | 
- Puissent les chrétiens comprendre que dans cet humanis 
ondamental Dieu leur donne en mains, pour le bien de l'hu 
_ manité entière, une puissance d’une valeur sans égale dan: 


l’ordre des bé créées ! Ils ont à cet égard, vis-à-vis d 
générations qui montent, un grand devoir à remplir. 
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Action de Jérémie pour maintenir 


l'union entre Israël et Dieu ! 


Sommaire : I. Les rapports entre Israël et Dieu : L'Alliance. — L'union 
entre époux. — La paternité de Dieu. Le 
IL. Valeur spirituelle du judaïsme : La loi. — Les observances. Re. 
— Le culte. ; RE 


L __ LES RAPPORTS ENTRE ISRAEL ET DIEU 
A) L'alliance > A 


Yahweh et Israël s’appartiennent mutuellement : Israël 
— est la tribu que Dieu s’est choisie comme héritage (Jér., x, 16); 

— Yahweh est le Saint d'Israël (zr, 5 c) (2). À 

…_ C’est au temps de l’Exode que fut solennellement conclu 
le pacte de l’Alliance, alors que Dieu venait d’arracher son 
D peuple à la captivité de l'Égypte, nation d’oppresseurs qu'ils 
es à la « fournaise où fond le fer » (x1,4). 7 


E * 


“ Ce pacte comportait des engagements réciproques : Dieu 4 
- promettait d'introduire le peuple juif en Canaan et de l'y Ÿ à 
- faire prospérer ; mais ce peuple s’obligeait, en retour, à une Re” 
stricte observation des préceptes, sous la menace de sévères 
sanctions en Cas de désobéissance et d’infidélité (x1,1 3-5) 
Bien vite, Israël oublia ses belles promesses : et Dieu dut De 


plus d’une fois (3) frapper les récalcitrants : « Je n’ai cessé, rs 


» {1} Nous avons publié jadis, dans Les Essais catholiques de janvier êe 
4938, p. 13-20, un article intitulé : Les luttes religieuses aux temps bibliques : 0 
Jérémie, le héraut de Dieu contre les faux dieux. C'est ce ‘qui explique si 

que nous évitions ici tout ce qui relevait directement de ce sujet déjà 
“ fraité. Pour une raison analogue, nous T6 parlons ici des idées méssla 
niques de Jérémie, que dans la mesure où elles constituent le fond de Éd 

perspective dans son action de défenseur des droits de Dieu sur son 
peuple. Nous nous réservons d'étudier plus tard, et pour lui-même, le” °2 


- messianisme de Jérémie. ru R : 
2) Cette mention du « Saint d'Israël » est peut-être d'époque plus récente. 


(8) C£. IT, 1449 et IT, 29-30. se 
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dit-il, d’insister auprès de vos pères, depuis que je les ai fait 
monter du pays d'Égypte jusqu’à ce jour. Je les ai avertis 
aussi : Écoutez ma voix ! Et ils n’ont écouté ni prêté l’oreille ; 
chacun d’eux a suivi les inclinations de son cœur méchant. 
Alors, j'ai exécuté sur eux toutes les menaces de cette Alliance 
que je leur avais ordonné d'observer et qu’ils n’ont point 
observée » (xr, 6-8). 

Quand Josias entreprit sa grande réforme religieuse (622), 
il travailla activement à rétablir les droits de Dieu si fré- 
quemment et si complétement violés. C’est alors sans doute 
que Jérémie reçut de Dieu la mission de rappeler au peuple 
l’Allance conclue à l’époque de Moïse et d’en procurer l’ob- 
servation. Le prophète accepta avec empressement et répon- 
dit de tout l’élan de son cœur docile : « Oui, Yahweh ! » (xx, 5). 

Jérémie ne tarda pas à se rendre compte de l’insuccès de 
cette restauration trop superficielle et trop éphémère. Par 


politique plus que par conviction profonde, les Juifs avaient 


conformé leur attitude extérieure aux exigences du prince 
réformateur : le fond des cœurs n’était pas changé. La mort 
précoce de Josias à Meguiddo (609), considérée comme une 
vengeance des dieux offensés, libéra ces idolâtres obstinés 
des apparences hypocrites d’une conversion imposée. Les 
cultes étrangers reprirent tout leur éclat (xr, 3 comparé à 
11, 26-28) ; l'Alliance ne cessera plus désormais d’être violée. 

Le prophète prévoit tous les malheurs dont ces désordres 
seront la cause : il annonce la ruine prochaine de la nation 
infidèle, semblable par sa vocation à un olivier verdoyant 
chargé de fruits, mais que le châtiment va détruire : l'olivier 
s’écroulera avec grand fracas et ses branches flamberont 
(x1, 9-17). Jérémie, attristé, sait qu’il ne peut plus prier 
efficacement pour empêcher cette catastrophe (1). 

Dieu se souviendra pourtant de son peuple. Il conclura avec 
lui aux temps messianiques une Alliance nouvelle (xxx1, 31) 
et perpétuelle (xxx1, 35-37) ; et il en étendra les bienfaits 
à tous les peuples (r11, 17). 

Cette Alliance ne sera plus concrétisée par l’arche : son 


caractère trop spécifiquement juif ne conviendrait plus à 


(1) A plusieurs reprises Dieu lui dit de ne pas prier à cette intention, 
Car sa décision est irrévocable : vu, 16 (cf. xv, 1). 
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{ À rmée. « En ces jours-là, on ne dira 
Varche de l’Alliance de Yahweh! Elle ne reviendra 
plus à la pensée, on ne s’en souviendra plus, on ne la regret- 
era plus, et on n’en fera plus une autre » (xx, 16). Le trône 
de Yahweh ne sera plus l'arche de bois, mais la Jérusalem 
_messianique vers laquelle afflueront les peuples convertis 
LÉ: RE EE | 

_ C’est alors que les âmes seront purifiées, les cœurs inté- 

. rieurement transformés, les esprits éclairés : Dieu sera connu, 
aimé, servi dans un indicible élan d'amour (xxx1, 31-34). 
É.- L'amour! C’est le seul terme qui puisse caractériser non 
seulement cette Alliance nouvelle des temps messianiques, 
mais aussi l'Alliance qui fut conclue à l’époque de l’'Exode : 
amour de Dieu pour l’homme et de l’homme pour Dieu (1). 
C’est Dieu qui a pris les devants. Entendons-le dire à son 
peuple : « Je t'ai aimé d’un amour éternel » (xxxt, 5). Cet 
amour de Dieu pour Israël est bien, en définitive, à l’origine 
e l'Alliance, qui est un don gracieux de Dieu et une condes- 
endance de sa part. Ce contrat passé avec son peuple, s’il 
_ était régi par la justice, était aussi tout pénétré d'amour (2). 
- Car la formule qui en exprime le mieux la portée, et qui revient 
comme un refrain à travers tout le recueil des oracles de 


est d’une ampleur et d’une tendresse que rien ne 
le et moi je serai votre Dieu !» (3). 


érémie, 
imite : « Vous serez mon peup 
. Cette Alliance d'amour, ce contrat traversé de tendresse, 
evait conduire les prophètes à parler des rapports entre 
raël et Dieu comme des liens qui unissent l’épouse à son 
époux (4). Les deux images sont rapprochées dans un verset 
_ bien expressif de Jérémie (xxxr, 32), où Dieu parle en ces 

termes de l’Alliance d'autrefois : « Cette Alliance que je con- 


(1) Ziecrer, Die Liebe Gottes bei den Propheten (1930), p. 13-48, étudie 
attentivement les différents termes qui expriment l'amour de Dieu pour 
‘homme ou de l'homme pour Dieu. | Est ER 
rte) Les attributs divins sur lesquels insiste Jérémie sont 
Ja ju inde ur. Cf. CLAMER, Jérémie (Dict. Théol.), fase. 62-63, 
col. 873-874 ; C. JEAN, Jérémie, sa politique, sa théologie, p. 42-44 
(répété en xxx, 22), XXXI, 34. Cf. de même 


__clus avec leurs pères, quand je les pris par la main pour le 
faire sortir du pays d'Égypte, Alliance qu’eux ont rompue, 


B) L'union entre époux (1) 


__ Le contrat de l'Alliance fut un contrat matrimonial entre | 
Israël et Dieu. C’est donc à l’époque de l’Exode qu’il faut 
nous reporter pour assister aux fiançailles et aux épousaille | 
_ de Yahweh et de son peuple. | 
Le prophète Osée avait déjà évoqué avec émotion les jour 
lointains où Dieu avait conduit Israël au pays d'Égyp 
jusque dans la solitude du désert pour lui parler intimemen 
_et cordialement: avec quel empressement le peuple avait 
alors répondu aux avances divines, dans toute l’ardeur de 
_ sa jeunesse ! (Osée, 11, 16-17). . He 
_ Jérémie reprend le même thème et fait écho à Osée : « Ainsi 
_ parle Yahweh (à son peuple) : Je me suis souvenu de la piété 
= ‘de ta jeunesse, de l'amour de tes fiançailles, alors que tu me 
 suivais au désert, au pays qu’on n’ensemence pas » (JéR.,n1, : 
_ dans ce (pays aride et crevassé, pays de sécheresse et d’om 
_ mortelle, pays où nul homme ne passe et où personne n’habit. 
(JÉr, IT, 6). } " : Le 0 
_ Cet amour sincère d’Israël pour Yahweh fut, hélas ! bie 


LT 


, 


inconstant ! La fiancée de Dieu, devenue son épouse, ra 
abandonné pour d’indignes amants (cf. Os., 11, 4-15 ; 1V, 11-19). 
e Elle a couru dans leurs sanctuaires, comme l’on va dans 
_ maisons de débauche. En préférant le culte d’une idole d 
bois ou de pierre à celui de Yahweh, elle se conduit en épou 
_ adultère. Partout s'étale le scandale de ses profanat 
_ (rm, 1-3, 8-9, 20). LR LS AORNEUREE 
__ Aussi Jérémie peut-il annoncer comme une grande nou- 


veauté qu'aux temps messianiques Israël reviendra vers 
. ) ns : } LH RES 
AT 


eu 

À _ 
44) 
Le 


(1) Cette façon de concevoir les rapports entre Yahweh et I 
été mise en honneur par Osée, 1-11 (ZrEGLER, ibid., p- 49-54 et 7 
_ la retrouve dans Jérémie (ibid., p. 54-58) EzécuieL xvi et xxrnr 
p. 58-61), Isaïe, 1; Liv, 6 ; Lxrr, 4-5, (Ibid. .p. 61-64.) Cette concep 
_se retrouvera dans le Cantique des Cantiques et dans le N. 
Marru., 1x, 15; xx, 1-44; xxv, 1-44; JN, 111, 29; IT Cor.,'xr, 2: 
Eph., v, 23-32 ; Ap., xxt, 9. PES ” RENE CN 


_Yahweh comme une épouse vers son époux. Israël l’entou- 


rera de ses soins, l’enveloppera de sa tendresse ; l'intimité 
sera parfaite entre Israël et Dieu : « Car Yahweh a créé une 
chose nouvelle sur la terre : une femme entourera un homme » 
(xxx1, 21-22) (1). 

poque radieuse qu'Osée (11, 21-22) avait décrite avec 
un lyrisme encore plus débordant : « Je te fiancerai à moi pour 
toujours (dit Dieu à Israël) ; je te fiancerai à moi dans la jus- 
tice et le jugement, dans la grâce et la tendresse ; je te fiance- 
rai à moi dans la fidélité, et tu connaîtras Yahweh! » 


L 


C) La paternité de Dieu 


Jérémie n'hésite pas, dans un même contexte et Jusque 
dans une même phrase, à présenter Dieu comme l'époux et 
comme le père de son peuple : « Et maintenant (dit Dieu à 


de ma jeunesse ! » (nr, 4). 


Dieu est le père de ce peuple qui l’a façonné, auquel il a ainsi 
donné naissance ; de ce peuple qu’il a instruit et éduqué, et 
‘qu'il se réserve comme sa propriété (3). 

Y aura-t-il done plus grande aberration que de se procla- 
mer l’enfant des idoles ? Grossier aveuglement et noire ingra- 
titude, que Jérémie stigmatise avec véhémence ! (11, 27). 


Il multipliera les appels à la conversion : « Revenez, fils infi- 
‘dèles ! » (ur, 14, 22; cf. ur, 12), et se sentira plein de compas- 
sion pour Ephraïm (4), son premier-né (xxxI, 9). Jamais il 
ne se résoudra à porter contre Jui une condamnation défini- 


! 


(1) Sur. ce texte, voir CEurrEns, De prophetiis messianicis in Antiquo 


Testamento, p. 428-433. À juste titre, il rejette l'explication : (Une Vierge 
aura dans son sein le Messie », qui ne peut pas concorder avec les termes 


qu'utilise le texte hébreu. Tosac, Les prophètes d'Israël, IL (1re éd.), 
p. 275, donne un tableau d'ensemble des opinions très diverses auxquelles 


a donné naissance ce difficile verset. 
(2) Ex., 1, 99 ; Deut., XXI1, 6. 


(3) Cf. LAGRANGE, La paternité de Dieu dans l'A. T., RB, 1908, p.482. > 


J. Zreczer, Die Liebe Gottes bei den Propheten, p. 85-90. 
(4) Ephraïm désigne le peuple d'Israël. | 


Israël son épouse infidèle), tu me dis : Mon père, vous l’ani 


_ Cette idée de la paternité de Dieu vis-à-vis de son peuple 
appartenait au fonds le plus ancien de la religion juive (2)... 


Dieu est un père qui ne se résignera jamais à cet abandon. 
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tive : « Ephraïm est-il donc pour moï un fils si cher, un enfant 
favori ? Car chaque fois que je parle contre lui, je me ressou- 
viens encore de lui. Aussi pour lui mes entrailles se sont émues ; 
oui, J'aurai pitié de li! » (xxx1, 20). 

Ici encore, en lisant Jérémie, nous pensons au prophète 
Osée qui a si bien parlé de l'amour paternel, presque maternel, 
de Dieu pour Ephraïm. Dieu lui a appris à marcher, a guidé 
ses premiers pas.et l’a pris ensuite sur ses bras pour l’embras- 
ser tendrement (Os.,xr, 1-4). Puis, après les fautes répétées 
du mauvais fils, il s’est écrié : « Comment te délaisserais-je, # 
Ephraïm ?.… Mon cœur se retourne en moi, et toutes mes 
compassions s’émeuvent. Je ne donnerai pas cours à l’ardeur « 
de ma colère, je ne détruirai pas de nouveau Ephraïm; car 
Je suis Dieu, moi, et non pas homme! » (Os., xr, 8-9). 3 


II. — VALEUR SPIRITUELLE DU JUDAISME t 
A) La loi 


Si Dieu est un père très bon et un tendre époux, sa Loi ne 
doit pas être une rude coercition. Encore faut-il que l’on ait 
assez de bonne volonté pour lui obéir. Or il semble que bien 
des contemporains de Jérémie se soient contentés de vénérer 
 Textérieur de cette Loi, dont l'antique manuscrit avait été 
récemment découvert par Helcias et que des Scribes intéres- 
sés commentaient en la déformant. Pour être sage, pieux et 
fidèle, il ne suffit pourtant pas de proclamer orgueilleusement : 
« Nous possédons la Loi de Yahweh ! » — Oui, dit le prophète, 
vous la possédez, mais l’observez-vous ? (virr, 8-9). 

Plus tard, aux temps messianiques, cette Loi ne sera plus 
gravée sur des tables de pierre, comme le fut le Décalogue, 
ni sur le parchemin par le calame du scribe. Dieu la gravera 
lui-même sur les tables de chair des cœurs croyants et dociles : 
car elle sera spirituelle et source de vie (xxxr, 33) (1). 


B) Les observances 


De même, le rite charnel de la circoncision ne saurait suffire 

si on le dépouille de sa signification religieuse et si l’on refuse 
, +] » ° (2 . s 

d'en tirer toutes les conséquences. Ce rite n’était pas exclu- 


(1) Cité par Hebr., vin, 8-12 et x, 16. 
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sivement juif, et J érémie cite pêle-mêle les Égyptiens, les Juifs, 
les Édomites, les Ammonites, les Moabites, les Arabes (« ceux 
_ qui se rasent les tempes et qui habitent le désert ») comme des 
peuples qui possèdent tous cet usage. Mais ils méritent pareil- 
lement l’épithète de « circoncis incirconcis » (1), car ils sont 
rt incirconcis de cœur » (1x, 24-25). La circoncision charnelle 
_ (ablation d’une membrane) était une invitation pressante à 
ôter des cœurs les sentiments charnels et l’hostilité qu’oppo- $ 
sait une nature corrompue aux appels de Dieu (rv, 4) (2). ee 
Mais Israël n’a pas compris ! (3). 
_ Même la fidélité matérielle des Juifs aux observances pres- 
à _crites est tout à fait douteuse. Ils violent sans scerupule le 
repos sabbatique. Jérémie le leur reproche au nom de Yahweh. 
Sur son ordre, il se rend un jour aux diverses portes de Jéru- 
alem. Hardiment, il leur rappelle la teneur des préceptes SR 
divins : le sabbat est le jour de Dieu. On doit s'abstenir de 


= lemployer à des œuvres serviles et il faut spécialement éviter 


5% en ce jour le transport des fardeaux (les Orientaux furent tou- 


Pr. 
3 
ET 


jours des peuples de « porteurs »). Sans descendre dans des 
 minuties, comme celles qu’aimeront plus tard les pharisiens, 
_ le prophète réclame l’obéissance à la loi de Dieu ; il promet 
que la fidélité sera récompensée par la prospérité de la dynas- es 
tie et du peuple, tandis que la violation des préceptes entraî- 
era la ruine (xvir, 19-27). 
__ La loi mosaïque prévoyait la libération, 
_ de son esclavage, de tout Hébreu qui aurait aliéné sa hberté 
au service d’un de ses compatriotes (Deut., xv, 12).« Se vendre» 
‘ainsi était souvent la seule manière de payer ses dettes. Cet 
_ affranchissement des esclaves resta fréquemment lettre morte. 
Jérémie trouva une occasion opportune de rappeler énergi- 
 quement cette prescription de la Loi. C'était au temps de 
| Sédécias (588-586). Nabuchodonosor avait mis le siège devant 
_ Jérusalem. Pour obtenir la protection de Dieu, le roi, d'ac- 


la septième année 


DE 


+ 


_ (4) Cf. ConDaAMIN, Le livre de Jérémie, in loco. 

(2) Cf. Rom., 11, 25-29. : we 

_ (8) Expressions de J érémie concernant le changement des dispositions 

‘intimes : il faut purifier le cœur (iv, 14) ; le retour du cœur à Yahweh est 

requis (xvur, 5). Le péché est la dureté (obstination) du cœur (oi, 2850 0 ce 
5 1x, 43 ; xx, 8,18 ; v, 23) : d’après Lops, Les prophètes d Israël et les débuts du 


daïsme (1935), p. 193. 
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cord avec les chefs du peuple, publia un décret d’élargisse- 


sement, qui fut appliqué. Une diversion du pharaon Hophra 


ayant momentanément dégagé la ville sainte, les proprié- 
taires cupides se hâtèrent de revendiquer leurs esclaves et 
ce fut une chasse à l’homme sans dignité ni scrupule. Jérémie, 
indigné de cette mauvaise foi, ne put que maudire cette cité 
félone et lui annoncer le prochain retour de Nabuchodonosor 
et l’anéantissement (xxx1v, 8-22). 

Quel contraste entre les Juifs et un groupe de nomades 
qui venait précisément à la même époque de chercher refuge 
à l’abri des remparts de Jérusalem contre les troupes enva- 
hissantes de Nabuchodonosor! Ces Réchabites, descendants 
d’une tribu nomade du pays de Madian, vivaient principa- 
lement dans la région montagneuse qui bordait au sud le 
royaume de Juda. S'ils avaient joint politiquement et reli- 
gieusement leurs destinées à celle des Juifs, ils s’étaient mon- 
trés irréductibles à l'adoption de la vie sédentaire. 

L'arrivée de ces réfugiés, d’aspect si étrangement pitto- 
resque, dut produire à Jérusalem un sérieux effet de sensa- 
tion. Et voici que Jérémie les invite, dans un des appartements 
attenant au temple, à une manière de « vin d'honneur ». 

Le piquant de la situation consistait dans ce fait que 
les Réchabites, par fidélité aux prescriptions d’un de leurs 


ancêtres, Jonadab, s’en tenaient à des pratiques d’un 


nomadisme farouche. Pas de maisons (mais des tentes), pas 
de champs cultivés, pas de vignobles et pas de vin! Très 
dignes, ils refusèrent donc le vin qu’on leur offrait. 

Jérémie s’y attendait. Il y comptait bien, car son inten- 
ton n’avait été que d'accomplir un geste symbolique, une 
parabole en action (1). Il pouvait se retourner fièrement 
vers les Juifs et leur dire : Comment ! Vous violez sans scru- 
pules les préceptes de Dieu ? Mais venez donc voir avec 
quelle rigoureuse fidélité ces hommes se conforment aux tra- 
ditions de leurs ancêtres ! Ne rougirez-vous pas de m'’obéir 
si peu, alors qu’ils accomplissent toutes les volontés de Jonadab s 


fils de Réchab ? (xxxv, 1-19) 


(1) D. Buzy, Les symboles de l'Ancien Testament, p. 148-150. 
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C) Le culte 


. Comment la dévotion aurait-elle pu être sincère dans les 
- âmes rebelles des Juifs endurcis ? Pourtant le culte déployait 
. ses pompes fastueuses et ses liturgies solennelles, mais sans 
masquer en rien l'hypocrisie des cœurs. 

La même inconscience qui les poussait à se prévaloir de la 
possession de la Loi de Yahweh (vu, 8, supra), les faisait 
inlassablement répéter, lorsqu'ils fréquentaient le sanctuaire : 
« C’est ici le temple de Yahweh! le temple de Yahweh ! le 
temple de Yahweh ! » (vi, 4). | | 

Elle serait bien facile la religion qui se contenterait de 
_ pareilles litanies. Elles peuvent tromper les hommes, mais. 
pas Dieu. Car Dieu a horreur de ces paroles admiratives pour 
« la demeure sur laquelle son nom a été invoqué », quand ceux 
qui les prononcent sont des bandits que n’arrête aucun crime 
et qui ne reculent devant aucune indignité. Son temple serait- 
‘| une caverne où se rassemblent des brigands ? (vir, 8-11). 
Ah! comme ils la respectent, cette Demeure sacrée, qu'ils 
ont souillée de leurs idoles ! (vir, 30). Aussi, dans son COUITOUX, 
Dieu va-t-il anéantir ce sanctuaire, comme il le fit de celui 
_de Silo, où jadis l’arche d’Alliance avait résidé et qui n'est 
plus que ronces et ruines (vir, 12-14). 

Ces menaces, Jérémie les faisait retentir un jour de grande 
solennité, sous le règne de Joakim, entre 609 et 605. Dressé 
comme un justicier à la porte du temple, il haranguait les 

pèlerins et les terrifiait. Mais il exhortait aussi les âmes de 
bonne volonté, leur promettant la bienveillance de Dieu en: 


vir, 1-vinr, 3). 

Sur le parvis, les fidèles et les victimes se pressaient : Car 
les sacrifices réclamaient le sang des animaux et les sentiments 
d’adoration de l’assistance. Jérémie proféra alors des paroles 
étonnantes, qui durent frapper de stupeur : « Ainsi parle 
Yahweh des armées, Dieu d’Israël : Multipliez vos holocaustes 
- et vos sacrifices et mangez-en la chair' Vraiment, je n'ai 
rien dit à vos pères, rien prescrit, quand je les fis sortir du 
pays d'Égypte, en matière d’holocaustes et de sacrifices. 
Mais je leur ai donné ce commandement : Écoutez ma voix 


\ 


- retour de leurs efforts pour améliorer leur vie (xxvi, 1-6 et” 
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EL 1 
et je serai votre Dieu et vous serez mon peuple. Marchez 
dans toutes les voies que je vous prescrirai pour votre 
bonheur. » (vir, 21-23). 

Pas plus qu’Osée (vi, 6), Jérémie n’entend répudier les 
sacrifices et il ne veut pas nier plus qu'Amos (v, 25) (1) 
l'existence des sacrifices dès le temps de l’Exode. Mais il veut 
souligner fortement cette idée que le rituel des sacrifices avait, 
dans la pensée divine, une importance bien moins considé- 
rable que la conversion de cœur et la docilité de la volonté (2). 
Toute la législation des sacrifices, non, ce n’est rien auprès 
de la législation morale! Offrir des sacrifices sans améliorer 
sa conduite ? Peine perdue : Dieu n’a jamais rien demandé 
de pareil (cf. xr, 15) (3). £ 

Dieu exige de ses fidèles une dévotion qui ne soit pas un 
mythe, une piété profonde dont les rites extérieurs ne seront 
que la manifestation publique et officielle. Quel cas peut-il 
bien faire de cérémonies sans âme ? « Que me fait l’encens 
venu de Saba, le jonc odorant d’un pays lointain ? Vos holo- 
caustes ne me plaisent point ; vos sacrifices ne me sont pas 
agréables » (vr, 20).« N’intercède pas en faveur de ce peuple, 
dit Dieu à Jérémie ; quand ils jeûneront, je n’écouterai pas 
leurs supplications ; quand ils m'offriront des holocaustes, 
je ne les agréerai pas » (x1v, 11-12). 

Ce qui déplaît à Dieu, c’est le formalisme dans lequel est 
tombée la religion. Au-delà des gestes et des attitudes exté- 
rieures, il voudrait découvrir une âme de prière. « Pour servir 
le Dieu juste et bon, vivant et personnel, que nous fait con- 
naître le livre de Jérémie, il faut lui rendre un culte avant 
tout intérieur ; droiture de cœur, respect et observance de 
la loi morale, tels sont les premiers devoirs du fidèle de Iahvé.… 
Par ses paroles non moins que par son attitude, inspirée par 


(1) Cf. J. Touzarp, Le Livre d'Amos (1909), p. 53-55. 

(2) Les deux membres de phrase se complètent et doivent s'expliquer 
l'un par l’autre. C’est une construction hébraïque connue qui, pour expri- 
mer une comparaison, commence par nier une première chose à laquelle 
une autre est préférée. Nous dirions en nos langues : Je n’ai pas tant 
demandé des sacrifices que je n’ai prescrit la docilité. L'hébreu exprime 
cette idée en disant : Je n’ai pas demandé des sacrifices, mais j'ai prescrit 
la docilité. 

(3) Sur ce texte, voir les très pertinentes réflexions de Ch. 


S xt -F. JEAN, 
Jérémie, sa politique, sa théologie, p. 45, n. 2. 


és 


pompe Gr ne omega nn milan 


UE. s_messi: les sacrifices d'Israël ne seront 
pas supprimés mais rénovés (xvit, 26 ; xxxr, 14 ; xxxur, 17-24 
es correspondront aux sentiments intimes des cœurs. 
none sera vivifiée par un esprit de profonde piété. 


Dict. Théol., fasc. 62-63 (1924), 
keitsideal der Proph 


CLAMER;, Jérémie, 
onsulter aussi RUPERT SrorR, 
‘qui étudie diligemment les éléme 
proposée par les prophètes. O 
stions heureuses dans C.-E. JEFFERSON, Cardinal ideas of Jeremial 
I -69 (Religion is an affair of the heart). " 
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L'UNION À DIEU 


d’après saint Thomas d’Aquin 


MMAIRE : J'e Partie : L'AMOUR PRINCIPE D'UNION. 
G: L — L'amour postule l'union. 
IL. — Comment l'amour réalise-t-il l'union ? 


en  G 


IIe Partie : L'union À Dreu PAR L'AMOUR. 


IL. — L'union à Dieu par la pensée évocatrice et assidue. 
IV. — L'union à Dieu par la pensée scrutatrice et contemplative. 
V. — L'union à Dieu par la joie intérieure. =. CRE 
VI. — L'union à Dieu par l'identification des vouloirs. | KR 

DEUXIÈME PARTIE PRE 
=. L'Union à Dieu par l’amour (1) ER 


_ III. — L'UNION A DIEU PAR LA PENSÉE 
k _ ÉVOCATRICE ET ASSIDUE 5,7 SE 


ne 


Pour déterminer les activités intellectuelles et affectives qui mn 
ellent et entretiennent l’union amicale, saint Thomas se met 
dans l'hypothèse d’une amitié parfaite qui donne toutes ses preuves 

 d’attachement et de fidélité. Car, une affection au ralenti et médiocre, 

ncore que l’on y retrouve quelque chose d’une attention de pensée, 

’une curiosité de connaître, d’une certaine complaisance et d'un 

intérêt égoïste ou désintéressé à l'égard de l’être aimé, ne saurait 
résenter avec un suflisant relief, les traits psychologiques de 

! ù a 


“1 union amicale. | à JR 
_ Il en sera de même de la charité surnaturelle, Nous la suppose- 2 
rons fervente, pour y voir s'affirmer, dans sa vivacité, sa façon 
propre d’unir à Dieu. Certes, la charité, à son degré moindre, — 
par exemple chez les débutants dans la vie spirituelle, — est déjà 


union à Dieu. Son essence même est de nous rapprocher de Dieu 
t de tendre à l’union, à la différence de la foi et de l’espérance qui 
ous mettent en relation avec Dieu, mais nous laissent encore, 


(1) Voir fasc. II, p. 209-221, 


ve 


_ pour ainsi dire, en dehors de lui, si du moins la charité n’est 
pas encore dans notre âme pour y allumer le désir de l’union intime. 
La charité dépasse la foi et l’espérance, au point de vue de l’appro- 
chement de Dieu et de l’union réalisée avec lui. La foi nous donne 
de connaître quelque chose de Dieu et n'engage vis-à-vis de lui 
que notre intelligence ; l'espérance nous fait envisager le bénéfice 
d'être heureux par lui et n'engage que notre désir de béatitude. 
Cette connaissance et cet espoir peuvent très bien laisser notre 
cœur libre vis-à-vis de Dieu et pris à d’autres attraits. Celui qui 
a perdu la charité par le péché mortel conserve la foi et l'espérance, 
tant qu’il n’a pas péché mortellement contre ces deux dernières 
_ vertus. C’est donc que la foi et l'espérance sont loin de nous rap- 
procher de Dieu autant que la charité; car celle-ci nous établit 
en appartenance de Dieu, puisque notre amour s’absorbe et tient 
en lui toute notre vie. Par la seule foi et la seule espérance, nous 
demeurons encore distants de Dieu; nous ne nous intéressons 
que partiellement à lui et pour autant qu'il est source de profit 
pour nous : il nous révèle des vérités sur lui, il nous promet son 
bonheur, et nous n'avons en vue, à son propos, que cet enrichis- 
sement. Par la charité, nous nous attachons à Dieu pour lui-même, 
pour l'absolu de son amabilité infinie; nous sommes livrés à lui 
dans l'abandon et l’extase du cœur, par la compénétration de 
notre vouloir dans tous ses vouloirs. 
On objectera : l'espérance théologale est amour dans la volonté 
cet, par conséquent, elle doit déjà, par elle-même, réaliser l’union.. 
Sans doute, l'espérance implique un certain amour de Dieu, pro- 
metteur et garant de béatitude. Mais cet amour est amour de con- 
voitise et non amour d'amitié il vise d'obtenir de Dieu le bonheur 
éternel. Celui qui n’a pas la charité ne désespère pas de faire un 
jour son salut et ainsi de ne pas être frustré du ciel. Mais il vise 
ses propres intérêts, il n’entre pas dans les intérêts ni dans la volonté 
de Dieu : il ne l’aime pas d'amitié. De quelle façon, cet amour impar- 
fait, qui est au point de départ de l’espérance, peut-il réalisér une 
ut le déduire de ce qui a été dit plus 
lisée par l'amour de concupiscence. 
n envisager Dieu comme donateur 
aître les promesses et les gages 
e complaire dans cette attente, 
era pas réintégrée dans l’état. 
avant cela et sans cela, l’espé- 


certaine union à Dieu, on pe 
_ haut de l’union imparfaite réa 
À ce titre, l'espérance peut bie 
et bienfaiteur, être avide de conn 
du bonheur escompté; elle peut S 
d'ailleurs risquée tant qu’elle ne s 
de grâce et la charité ; en tous cas, 
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rance est incapable d’atteindre ce sommet de l’union d’amour, 
propre à la charité, savoir : l’absorption et l’extase de toute la 
volonté dans la volonté divine. 

Cette, dernière union est celle de la charité. Celle-ci étant suppo- 
sée parfaite, demandons-nous comme elle réalise l’union avec Dieu. 

Selon la première formule de toute union d'amour, la pensée 
de Dieu doit être à demeure dans le souvenir de celui qui l’aime. 
La charité est don divin, mais elle est donnée pour suivre la pente 


de tout amour. Or tout amour pense fréquemment, le plus possible, 
à ceux qu'il aime. 


Mais quelle est, quelle peut être cette pensée fréquente et. 


absorbée en Dieu ? 


Elle ne peut être que spirituelle, dépouillée de tout accompagne- 
ment de connaissance sensible, Dans nos relations d'amitié humaine, 
la sensibilité a son rôle. Et par sensibilité, j'entends ce qu'il ya 
de plus noble dans nos facultés sensibles : vision, audition, mémoire, 
imagination. Or, dans nos amitiés les plus hautes, fondées sur 
une commune volonté de vertu réciproque, notre sensibilité fait 
cortège à l'échange des âmes. Nous voyons nos amis de nos yeux ; 
nous entendons leurs paroles et leurs confidences : ils nous sont 
présents, tangibles. Les revoir et reprendre le colloque intarissable 
nous est une grande douceur. Lorsqu'ils sont partis, notre mémoire 
les évoque dans leurs traits bien connus, dans leur comportement 
familier ; notre imagination construit ou enjolive le lieu où ils 
habitent, l'ambiance dans laquelle ils circulent. Penser à eux 
implique tout le jeu de notre sensibilité, encore que cette sensi- 
bilité ne soit qu’une sorte de frange à l'évocation intérieure de 


leur bonté, de leur bonheur et de toutes les raisons d'amabilité 


qui attachent notre âme à la leur. 


Or, il en va tout autrement dans notre amitié de charité. La 
pensée assidue de Dieu que suscite en nous notre amour, ne peut 
S’appuyer sur aucun contrat sensible puisqu'il n’évoque qu’un 
être tout spirituel. Nos yeux ne le voient pas, nos oreilles n’enten- 
dent pas matériellement sa parole, nous ne touchons rien de lui, 
notre imagination ne peut s’en donner que des représentations 


fantastiques et fausses. Il nous faut résister à la tendance de pen- 


ser à lui de façon anthropomorphique. Ce n’est que par la cime de 


notre esprit que nous pouvons penser à Dieu. 
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= Alors, qu’e penson nous ? Quelles sont les idées que nous 
ormons en nous à son propos ? Quel est leur contenu ? | 
_À l’instigation de la charité, nous sommes portés à penser à 
Dieu tel que la foi nous le révèle. Ce n’est point une pensée spécu- 
- lative, philosophique, discourant par raisonnement, ni une pensée 
théologique, du moins avec son appareil de déduction. Penser à 
Dieu en l’aimant, c’est l’évoquer tel que la sainte Écriture, l’Église 
et son enseignement le présentent à la croyance commune de tous 
les fidèles. Tous et chacun de- ceux-ci donnent assentiment à la 

même révélation divine, dont le Credo, le catéchisme et la prédi- 

cation disent les formules explicites. Mais, chaque croyant, selon 

sa mentalité propre, son acquis plus ou moins ample de données 

religieuses ou sa plus ou moins grande vivacité d'esprit, de com- 

préhension et de pénétration des choses de la foi, a sa manière de: 
- penser à Dieu. La pensée fréquente doit s’entendre ici d’une évo- 

cation réalisant une présence, d’un appel lancé vers Dieu, d’une 

_ suggestion d'amour qui le cherche. Peu importe la tournure inté- 

rieure de la pensée. ou ce qu’elle considère de l'être divin selon la 
_ foi, pourvu que l’on pense à lui, de quelque manière que ce soit. 
Nous pensons fréquemment à nos amis : voilà l'exigence spontanée 
_de notre amitié; mais, à chaque fois, cette pensée, qui peut être 
- rapide comme l'éclair, ne ramène pas devant elle toute l’histoire de 
nos amis; elle n’embrasse point tout ce que nous savons d’eux ou 
Fe pourrions en savoir. C’est chose beaucoup plus simple : rappel d’un 
événement qui les concerne, d’une parole qu’ils nous ont dite, d’une 
_ attention de leur part et qui nous a touchés ; et cela suffit pour nous "1e 
raccorder à eux, ne pas les perdre de vue et les tenir présents en nous. . 
ne, notre pensée évocatrice de Dieu le fait revivre devant 


De même, 
nous, sous quelque aspect que ce soit ; elle l’attire étroitement, 


pour qu’il nous remplisse de sa présence par ce souvenir vivant et Ru 
chaleureux qui ne voudrait pas le perdre ni s’en distraire jamais. 
_ Et pourtant nous sommes bien obligés de nous en distraire. 
it est forcément absorbé par les mille tâches de la vie 
absorption peut être telle que seuls des moments brefs, 
uvent être donnés à l'attention sur Dieu. Ici-bas, 
nous ne sommes pas à même, avec la grâce la plus insigne, d’être en 
continuité de charité en acte et par conséquent en continuité d'union 
à Dieu par l'évocation de la pensée. Toute pensée, dans une intel- 
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ligence, encastrée dans un corps de chair, est forcée à l'arrêt et au 


repos. Nous nous devons à toutes les nécessités de la vie humaine; # 
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nous ne sommes pas libres de les négliger. C’est Dieu qui nous a 
mis dans cette situation normale et nécessaire. C’est lui qui nous 
impose, si j'ose dire, de ne pas toujours nous unir à lui par la pen- 
sée. Il nous veut distraits de lui, quand il le faut, attentifs à nos 
exigences de vie tourmentée, à nos activités multiples et disper- 
sées. Il y a des vies de labeur continu et fatigant qui ne peuvent 
donner à la pensée directe de Dieu que des instants comptés, par- 
fois très brefs. Sans doute, il y a des existences plus dégagées de 
ces harcelants labeurs et dans lesquelles est facilitée jusqu’à 
l'extrême l’union de charité par l’attention de la pensée sur Dieu, 
parce qu’en sont supprimés les soucis du monde et l’agitation des 
actions extérieures. Mais, aucun état de vie n’en est complétement 
délivré et l’état religieux contemplatif lui-même ne fait qu’appro- 
cher de ce dégagement des intérêts et des labeurs humains. Au 
reste, même dans cette situation exceptionnelle, l’union à Dieu par 
la pensée ne peut être continue, serait-elle favorisée par un goût 
ardent. Nécessairement, un certain temps doit être donné au som- 
meil, aux repas, aux relations sociales, au travail de l'esprit ou des 
mains, aux préoccupations urgentes, aux délassements, aux soins 
du corps, à l’entretien de la maison, du vêtement, etc. Enfin, sur- 
viennent souvent la fatigue cérébrale et l’engourdissement fatal 
de l'esprit, lorsque l'attention aux réalités spirituelles et divines 
se prolonge outre mesure. Ce n’est qu’au ciel, dans la vision, que 
sera continue notre pensée sur Dieu, notre charité et son union 
étant en acte fixe, ne s’interrompant jamais (2a 2se, Qu. 24, art.8). 

Se pose donc cette question : comment, en pratique, dans nos 
vies encombrées, pouvons-nous réussir à exercer, en fait, notre 
union de charité par la pensée ? La réponse me paraît simple : nous 
penserons à Dieu à tous les moments que nous le pourrons. D'abord, 
il existe des moments qui y sont ordonnés. Dans toute vie chré- 
tienne, il y a, peu ou prou, des instants où nous vaquons unique- 
ment à Dieu. Ce sont tous les exercices religieux qui, pour autant 
qu'ils sont exempts de distractions volontaires et accomplis en 
esprit de foi et animés par la charité, fixent habituellement notre 
esprit en Dieu. On pourrait peut-être comparer ces moments entiè- 
rement donnés à la pensée de Dieu, aux moments de présence de 
l’ami chez l’ami et de leur conversation directe : quel que soit le 
thème du colloque, on pense à l’ami puisqu'on lui parle et qu’on 
l'écoute. Lorsqu'il sera parti, repris nous-mêmes et lui aussi par 
nos occupations distrayantes, le souvenir ne manquera pas de se 
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tances et sans que celles-ci aient souvent de lien logique avec la 
pensée soudainement surgie rappelant la pensée de l’ami. Cette 
_ pensée est toujours latente en nous, prête à jaillir et à s’entremêler 
à des occupations et à des ruminations d'esprit qui, de soi, ne l’ap- 
pellent pas. Il en est de même, lorsque notre cœur est uni à Dieu : 
en dehors des heures réservées à la pensée immédiate, notre esprit 
- appliqué aux œuvres humaines, garde sa facilité de prompt retour 
à la pensée de Dieu. D’ailleurs, au cours des labeurs et des soucis 
de la vie courante, les occasions ne manquent pas de nous rappeler 
Dieu : l’offrande de notre travail et de ses fatigues, les joies ou les 


- Jes contrariétés que nous subissons, les épreuves que nous traver- 
sons. Ici, il n’y a d’autre règle que la spontanéité de la charité. Plus 
. nous aurons le cœur rempli de Dieu et plus fréquemment nous pen- 
… serons à lui. Encore une fois, quelque forme que prenne cette pen. 
_sée, quelle que soit sa fréquence, quel que soit son contenu, elle . 


fait, c’est la loi de tout amour. 


IV. — L'UNION A DIEU PAR LA PENSÉE 
SCRUTATRICE ET CONTEMPLATIVE 


® La charité, entretenant en nous la pensée fréquente de Dieu, nous 
unit à lui, puisque, par là, nous le retenons en nous et comme à 
demeure. Mais, au surplus, notre pensée aimante passe à une autre 
attitude : penser à Dieu, c’est être heureux de le savoir si bon et si 
digne d’être aimé. Mais, puisqu'il n’est pas, à notre gré, suffisam- 


us appliquions à le connaître le plus possible. Sortant pour 
Île-même et de la simple pensée évocatrice, notre intel- 
ulsion de notre charité, se dilate pour se porter 
uter tous les secrets ; car, nous le savons, 
qui aiment, cette connaissance péné- 
clamée par l’amour, a pour fin de 


nous no 
ainsi dire d’e 
ligence, sous l’imp 
vers Dieu, pour en ser 
_ comme le savent tous ceux 
…_ trante, cette saisie intime, ré 


renforcer l’union.. mer. 
Tel est donc l'appel de la ,charité fervente en son désir d'union ? 


Jusqu'où et comment va-t-elle y répondre ? 


La charité, 
., x 2 ? s« 
Dieu dans la vision béatifique. Là seulement se produira l'entière 


peines qui en sortent, les tentations contre lesquelles nous butons, 


est obligée comme première affirmation d'union amicale. C’est le 


ment connu en toute sa réalité d’amabilité infinie, il est naturel que 
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communion aux intimités divines. Mais, ici-bas, entre ces intimités 
et notre connaissance de Dieu, se tend le voile de la foi qui nous 
laisse sans doute savoir quelque chose de l’essence infinie, mais en 
nous la livrant seulement « en miroir et en énigme », à travers les 
mystères révélés. Dans ces limites d’une foi qui nous permet de 
connaître quelque chose de Dieu sans le connaître parfaitement, 
notre charité va-t-elle pouvoir réaliser son rêve d’union par une 
intelligence scrutatrice et pénétrante des amabilités divines ? 

Cette limite imposée à l’exploration du divin est d’ailleurs jus- 
tifiée par l’état présent de notre intelligence, livrée au morcellement 
des idées et aux raisonnements successifs, incapable par conséquent 
d’une intuition adéquate de l’essence divine. En apparence, c’est 
là un échec pour notre désir de pénétrer les secrets de Dieu. Cepen- 
dant, nous les pénétrerons tout de même par la foi, suffisamment 
pour satisfaire, ici-bas, l’avide curiosité de notre charité. Le champ 
en est vaste, mais il est sûr, bien qu’il faille reconnaître les bornes 
qu’il présente à notre investigation. 

Dans nos amitiés humaines, nous sommes à niveau pour con- 
naître — tout au moins à la longue — nos amis. Nous les voyons 
vivre sous nos yeux, nous savons ce qu’ils pensent, ce qu’ils aiment, 
ce qu’ils font ; et cela par une expérience directe. Leurs confidences 
nous font entrer dans l’intimité de leur âme et notre affection se 
nourrit de cette connaissance progressivement acquise qui renforce 
notre union. Est-ce à dire que nous connaissions tout et tout de 
nos amis ? Non, ce n’est pas nécessaire ; mais ce qui fonde notre 
attachement en nos amis, leur valeur d’esprit, de cœur et d'âme, 
voilà ce que notre amitié tend à approfondir. À priori, il n'y a pas 
de limite à cette connaissance que nous prenons de l’amabilité de 
ceux que nous aimons, au moins dans la ligne de ce qui, en eux, 
nous les rend aimables. 

Au contraire, dans la connaissance que nous pouvons prendre, 
par la foi, de l’amabilité divine, il y a des limites à priori, au delà 
desquelles notre esprit ne peut aller. Je n’ai pas à étudier ici ces 
limites ni de quelle façon la foi nous traduit, en formules analogiques, 
ce que nous pouvons et devons penser de Dieu et de ses œuvres. 
Maïs elle en dit assez et avec surabondance pour que soit satisfaite 
notre aimante curiosité. Elle nous décrit les attributs de Dieu, sa 
bonté, sa sagesse, sa perfection, sa sainteté, sa charité. Elle étale 
devant nos yeux le spectacle de ses œuvres de création ét de grâce, 
nous raconte l’histoire de l’homme marqué de la prédestination à 


| 
è 
| 
| 
| 
| 
| 


le uk: sa chute, la réparation de sa faute par le Dieu incarné 
ésus-Christ, le fleuve de grâce sorti de la croix rédemptrice, la con- 
ua on du Christ en l’Église pour la régénération des âmes, etc. 
Nou voici, par les enseignements de la foi, en face d’un pano- 
rama immense où_tous les croyants, les plus ignorants en science 
-‘humaine comme les plus instruits, peuvent choisir un angle de 
vision pour découvrir ce qu'est Dieu, méditer sur lui et ainsi 


satisfaire la curiosité de leur charité. 
es est dire que notre pensée scrutatrice, qui unit notre esprit FA 
Dieu, n’est pas autre chose que la contemplation pee par la 
charité et nourricière de cette même charité. Nous n'avons pas ici 
_à décrire ce qu ’est la contemplation. Ce serait une étude fort longue 
et qui serait hors du cadre présent. Elle a été faite et minutieuse- 
ment par des théologiens spécialisés en doctrine spirituelle et mys- 
_ tique (Voir, Somme Théologique, édit. de la Rev. des J., le Traité 
de la Vie humaine, par P. Lemonnyer, appendice Ï, pp. 533-549). 
Parlons-en donc fort brièvement, à seule fin de montrer que la con- 


en ses divers modes et à toutes ses étapes, resserre 
ce du divin. 


(médita- : 
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z - templation, 
Punion, à mesure que l’âme s ‘élève dans l'intelligen 
Persuadons-nous tout d’abord que la contemplation 
A; oraison) se. déroule sous l'impulsion et dans l’enveloppement 
e la charité, avec l'intention d'entretenir la ferveur de celle-ci et 
De par JR de renforcer l'union. Autrement, si l’on s’y applique sans a 
- amour, par curiosité intellectuelle, on fait de la réflexion thécrique 
gique ou quelque chose de ce genre, 


ou de da spéculation théolo 
mais on ne fait pas oraison. C’est pourquoi; tout esprit, quel que 
me, peut accéder à la contem-. 


soit son niveau, mais pourvu qu ’il ai 

blation. Il s’agit moins de trouver à neuf que de fixer, pour le mieux 
saisir, quelque mystère de la.foi, de même que nous aimons à nous | 
redire, à approfondir les bontés d’un ami — bontés déjà connues 
s — pour nous applaudir d’être son ami et de le 


‘3 expérimentée 
vouloir rester. 
ÊRe _ Cependant, loraison t 
cations. Les théologiens y d 


nlopalé n’est pas sans quelques compli- 
istinguent la contemplation « acquise » 


cet la contemplation « infuse », © est-à-dire la contemplation par la 
ant sur les vérités de la foi et 
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mettons à réfléchir, à juger et à raisonner, afin de tirer au clair le 
plus possible ce que la foi nous dit de Dieu. Nous nous appliquons 
à comprendre les énoncés de la foi, à évincer les difficultés, à dissi- 
per les obscurités. À cette découverte, notre esprit travaille selon 
ses moyens, soit par lui seul, soit en recourant aux explications 
raisonnées d’un auteur spirituel. Mais, toujours et quel que soit le 
rendement intellectuel de cette méditation, elle commence, se pour- 
suit et se termine avec l'inspiration et l’applaudissement de la 
charité désireuse de mieux connaître Dieu pour le mieux aimer 
et ainsi mieux s’unir à lui. | 

La contemplation dite « infuse » ne supplante pas, dans notre 
esprit, la contemplation « acquise », mais elle s’y mêle pour l’en- 
richir. Malgré tout, notre intelligence, même toute donnée à médi- 
ter, reste débile dans la compréhension du divin et des mystères 
que nous en exprime la foi. Et pourtant notre charité appelle insa- 
tiablement de connaître Dieu. C’est pourquoi le Saint-Esprit, qui 
déjà entretient en nous la charité et en attise les désirs, vient sup- 
pléer, par ses Dons d’Intelligence, de Science et de Sagesse, à l’im- 
perfection de notre connaissance de Dieu à travers les mystères 
de la foi. Il met dans notre intelligence une perspicacité nouvelle 
en lui communiquant un mode surhumain de comprendre et de 
discerner, Dans la contemplation « infuse », notre esprit est comme 
passif ; il est élevé à des lumières que, par lui seul, son raisonnement 
ne rencontre pas à propos des mystères chrétiens. Ce sont des vues, 
des aperçus, des conséquences qu’il n’aurait point dégagés par lui- 
même. Mais, en ceci, tout est bénéfice pour notre charité et notre 
union à Dieu. Par cette suppléance, nous est assuré, pour une con- 
naissance plus précise de Dieu, quelque chose de cette aisance 
familière avec laquelle les amis se connaissent, se devinent et se 
rencontrent au plus profond de leurs pensées et de leurs sentiments. 

Nous ne parlerons que fort brièvement de l’économie respective 
de chacun des trois Dons contemplatifs : Intelligence, Science, 
Sagesse, et seulement pour dire comment chacun, apportant sa 
clarté spécialé sur les mystères de Dieu, confirme notre union avec 
lui. Nous restreignons cette esquisse à n’envisager, dans chacun 
de ces Dons, que le surcroît qu’ils nous apportent dans la contem- 
plation, car leur économie déborde celle-ci. 

Par le Don d’Intelligence, notre pensée sur Dieu progresse en 
pénétration. Lorsque notre effort d'esprit pour comprendre les 
dogmes de la foi hésite devant leur mystère et tourne court, une 


; secrète lumière nous dou le sens spirituel qu’une interpréta- 
ë tion imaginative ou matérielle risquait de nous masquer. L’ensei- 
gnement divin, jusque-là incompris, révèle soudainement sa leçon. 
Nous dépassons la lettre des formules pour saisir le vrai sens qu’elles 
expriment. Une sorte d’aisance et de souplesse et une acuité nou- 
velle s'emparent de notre intelligence et la font évoluer, sans heurt, 
dans le dédale des vérités divines. Nous devinons à demi-mot, 
_interprétons avec facilité, saisissons sans l’amoindrir tout ce que 
Dieu nous dit à travers l’écrit ou l’enseignement qui reproduit 

’écho de sa parole. Notre intelligence, délivrée de toutes causes 
de mobilité ou d'arrêt, peut ainsi poursuivre sa contemplation 
dans l’enchantement d’un cœur fermé à toute pensée discordante 
et ouvert seulement à la pensée du Bien-Aimé. Et c’est autant 
d’acquis pour la paisible union avec lui (24 22€, qu. 8). 

Le Don de Science dispose notre esprit à la contemplation plu- 
tôt qu'il n’agit à l’intérieur d’elle-même. Par lui, l’Esprit-Saint 
_ nous éduque à apprécier les choses de ce monde d’après les vues 
de la foi, et par conséquent à en acquérir la vraie science. Si le 
monde reflète Dieu-son Créateur et sa Providence, il est aussi pré- 
texte aux égarements de l’homme. La création est belle, mais la 
créature se présente souvent comme une tentatrice : posséder les 


 d’injustice et de sensualité, en faire notre unique attrait, en oubliant 
Dieu, en méprisant la loi qu’il nous a prescrite d’en user seulement 
avec mesure et raison, nous attacher de la sorte aux réalités péris- 


des moyens ; c’est donc ne pas en avoir la science comme le veut 


_ sommes mis en garde contre toutes ces embüûches, avertis des pipe- 

ries dont les créatures nous amusent pour capter notre cœur. Par 
. une suite d'expériences affligeantes mais éclairantes, nous nous 
mettons à percevoir le fini et la caducité des biens terrestres. Le 


_ à pouvoir contenter notre cœur. Au surplus, par les réalités de ce 
12 de nous viennent bien des tribulations ; les maux de l’exis- 


âme à propos des desseins de la Providence. Saisir que la souffrance 


est une épreuve destinée à nous purifier par la pénitence, nous 
LR des réalités contingentes pour nous attacher au Bien 
2 


biens créés, la terre, l’argent, satisfaire nos convoitises d’orgueil, 


sables, c’est les prendre comme des fins, alors qu’elles ne sont que 


la foi. Par les lumières que nous vaut le Don de Science, nous 


L La 
 Saint- -Esprit ne nous enjoint pas de les mépriser, mais plutôt d’en 
ec les ressources sans illusion sur leur insuffisance radicale 


tence nous affligent et facilement jettent le trouble dans notre 


immuable, est une heureuse leçon pour notre foi et notre charité. 
Le Don de Science, par les lumières du Saint-Esprit qu'il nous 
apporte, forme en nous le sens chrétien, affiné et sûr, des faits et 
des événements d’ici-bas. Par lui, nous sommes instruits de ce 
qu'il en faut penser au regard de Dieu. Ainsi il nous dispose à la 
contemplation méditative des vérités religieuses, en nous désen- 
combrant l'esprit des pensées incompatibles avec la foi et en l’équi- 
pant de celles seulement qui s’y conforment. Par cette science 
surnaturelle, voilà donc notre charité adaptée à une plus sereine 
union à Dieu (2a 22€, Qu. 9). 

Par le Don de Sagesse, nous allons apprendre, sous la touche 
du Saint-Esprit, tout ce qui peut être connu de Dieu ici-bas, en 
ce sens que nous reconnaîtrons en lui l'explication dernière de toute 
vérité : nous nous expliquerons toutes choses comme la Sagesse 
divine se les explique pour ainsi dire à elle-même. 

Le Don de Sagesse s'exerce spécialement en correspondance 
d’une charité fervente. Par lui, notre charité réalise, par l’entre- 
mise de l'esprit, l'union parfaite avec le Dieu qu’elle aime. Com- 
ment cela ? La charité est amour. Or, dans l’amour, quand il est 
mûri par une longue expérience du commerce amical, il se passe 
ceci : nous connaissons bien notre ami, sa mentalité, ses sentiments, 
son comportement habituel. Quand on nous signale quelque chose 
de lui, quand nous lisons ses lettres, le voyons agir ou l’entendons 
parler, nous nous disons à nous-même : « Comme c’est bien lui!» 
Et puisque nous l’aimons à cause de sa bonté, c’est aux traits de 
cette bonté que nous le reconnaissons en tout ce qu’il dit comme 
en tout ce qu'il fait. À chaque fois, nous le goûtons davantage 
dans sa bonté, nous le goûtons mieux (sagesse vient de sapere : 
goûter). Et cette intuition constante de la bonté de l'ami ne peut 
que renforcer notre union amicale. L’ami de Dieu qui, attentif tou- 
jours à le mieux connaître, regarde et écoute ce qui, dans les véri- 
tés de la foi, est dit de lui, du Christ, des œuvres divines, des mys- 
tères de la grâce, ete., est porté à y reconnaître, de toutes façons, 
les preuves palpables de la bonté divine. Et comme il ne serait pas 
toujours facile, à notre esprit oscillant et peu perspicace du divin, 
d'aboutir à ce lucide discernement, le Saint-Esprit vient aider cette 
perception de la bonté de Dieu en tout et partout, de sorte que, 
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par ce secours, nous en arrivons facilement à nous dire, à nous « 


redire, à propos de Dieu : « Comme c’est Lui, comme il est bon, 
eomme nous avons raison de nous attacher à lui à jamais ! » Ainsi, 


datation savoureuse; celle-ci imprègne, sature nos pensées, nos 
- Jugements, nos raisonnements, si bien que notre contemplation se 
poursuit en même temps que se condense notre union à Celui dont 
_ - la suprême bonté éclate de PRTOE et explique tout. 


_. L'UNION A DIEU PAR LA JOIE PRÉRLENE 


Après Je cycle de l’union à Dieu par esprit, vient celui de l'union 
à Dieu par la volonté. Nous disons : après, il vaudrait mieux dire : 
en même temps, car ces deux sortes d'union — qu’il faut bien défi- 
* _ nir l’une après l’autre séparément, — vont ensemble et se mêlent. 
- Unis à Dieu par une pensée fréquente et une pensée scrutatrice, e 
. nous le sommes encore par la joie intérieure et par la conformité 
4 de notre volonté à la sienne. De deux côtés s’établit ce mouvement 
. balancé : nous attirons Dieu en nous et nous nous portons en lui. 
- Celui qui aime Dieu l’intériorise en soi-même par sa joie de l’aimer. 
21 Il le garde en lui-même, non pas seulement par la pensée assidue 
7 - qu'il en a, mais encore par la j joie qu'il en goûte et c’est une façon NE 
| ‘très vive de le posséder, de l’unir à soi. La joie est un état de senti- 
ment, dans notre volonté aimante et parvenue au terme de son 

désir, c’est-à-dire à l’union. FE 
À propos de cette joie de la charité, de cette joie qui unit à 
Dieu, j’ai peu de chose à dire ici, puisque, déjà j’en ai longuement 
_ traité, ici même, dans cette revue (L’Année théologique, 22 année, 
fascicule I, pp. 1-23). Il suffira de marquer comment la joie de la 
harité nous unit à Dieu. 

Seule, la joie de l'amitié est proprement unissante, L'amour Le 
égoïste est en joie pour autant qu’il réussit à bénéficier, pour son 
_ utilité ou son plaisir, de ce qu’il y a de bon dans ce qu’il aime. Peu 
* Jui chaut le bien personnel de celui qu’il poursuit. Il convoite pour 
| Jui seul ; il ne cherche son contentement que dans le service ou la 
+ _ jouissance qu’un autre lui apporte. Une telle joie intéressée n’est 
donc pas véritablement unissante. L'égoïste ne s’unit que pour 
2 capter ; c’est une union de passage et qui ne survit guère à la CAPA Re 
+ ture momentanée. En somme, dans ce cas, on n’est uni qu'à so 
. même ; on ne veut ie sa propre joie et en jouir tout seul. ù ss û £ 
_ -Au contraire, la joie de l'amitié, qui veut avant tout le bien et 
‘le bonheur de l'ami, est essentiellement unifiante : je suis heureux E 
: L: de la joie de mon ami, et ne désire qu’une chose, c’est qu'ilen 
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jouisse, lui; mon contentement n’est motivé que par le sien : il 
m'est donc uni; il est en moi par ce tressaillement bienheureux 
que j'éprouve de tout ce qui le béatifie. 

La charité est amitié, amour de bienveillance pour Dieu, dans 
une volonté éperdue de son bonheur infini. Cette charité est heu- 
reuse, non seulement de tout ce qu’est Dieu, mais encore de tout 
ce qu’il fait, de tout ce qui lui appartient. Et nous nous unissons 
à lui, à sa joie, devenue nôtre par l’acclamation que nous lui donnons. 
Nos amis sont-ils heureux ? Nous le sommes. Sont-ils tristes ou 
accablés ? Nous le sommes. Nous ne pouvons avoir de joie si eux- 
mêmes ne sont pas dans la joie. L'union s’aflirme là avec inten- 
sité. Les saints, unis. à Dieu, ont le cœur irradié par la certitude 
du bonheur de Dieu. 

Est-ce à dire qu’ils perdent de vue le bonheur qui leur vient 
des dons et des bienfaits de Dieu à leur égard, de ce don par excel- 
lence : la grâce, participation anticipée de la vie divine, gage des 
félicités éternelles ? Non, la joie de l'espérance surnaturelle ne 
contredit pas la joie de la charité, mais elle s’y subordonne. Nous 
nous réjouissons d’être heureux par Dieu, puisque son amitié pour 
nous le veut ainsi: nous le voulons donc avec lui, heureux du 
bonheur qu’il éprouve à nous prodiguer sa bonté. Les dons d’un 
ami nous plaisent, sans doute, par le bénéfice qu’ils nous apportent, 
mais plus encore à cause du contentement que cet ami éprouve à 
être pour nous bienfaisant, Amis de Dieu, nous espérons participer 
aux biens divins, parce que tel est son bon plaisir, le don gratuit 
et cordial de son amitié. 

La joie de participer aux biens divins ne saurait être, ici-bas, 
absolument complète ; et saint Thomas nous dit que la tristesse 
peut s’y mêler sans pourtant l’altérer (22 22€, qu. 28, art. 2). Ces 
nuances de tristesse proviennent de notre imparfaite adhésion à 
Dieu et celle-ci elle-même provient de nos imperfections, de nos 
fautes vénielles, de notre stagnation dans le progrès spirituel. Ir 
s’y ajoute le pénible souvenir des péchés passés qui, pour un temps, 
ont pu nous séparer de Dieu. Ces mélancolies et ces regrets. qui 
alourdissent la joie de notre charité et de notre espérance, ne sau- 
raient pourtant l’entamer. Au surplus, ces notes tristes qui ponc- 
tuent la joie de notre charité, bien loin de distendre nos liens avec 
Dieu, servent plutôt à les resserrer, car l'expérience douloureuse 
que nous avons faite de nos éloignements de Dieu et de nos amoin- 
drissements spirituels galvanise notre désir de redressement dans 
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ni surtout se perdre. Dans l'amitié, nos négligences, nos oublis, 
os manques d’empressement, une fois regrettés à cause de la peine 
En à l’ami et à cause même de tout ce que nous y avons perdu, 


É. Voici donc que la joie de notre espérance s’ajoute à la joie de 
_ notre charité pour amplifier notre union à Dieu. Ah! il est bien 
2 en nous, dans notre volonté remplie de joie, puisque la joie même 
“ de Dieu nous la savourons comme étant nôtre, puisque enfin nous 
_ n’attendons de personne autre que lui l'entière satisfaction de 
tous nos désirs de bonheur. 


: VI. — L'UNION A DIEU PAR L'IDENTIFICATION 
DES VOULOIRS 


+ même temps qu ils se oies FT et se commu- 
quent leurs joie, ne se lient-ils pas indissolublement lorsqu'ils 
e font plus qu’un seul vouloir ? Qu'est-ce qui caractérise chacun 
de nous dans sa physionomie morale typique, sinon le courant 
abituel de nos tendances affectives, de nos volontés coutumières 
ui reflètent notre mentalité personnelle et expriment ce que nous 
stimons comme étant, pour nous, le mieux et le meilleur ? L’ami- 
1é a cette propension et cette audace de vouloir tout ce que veut 
’ami : par là elle fait sien tout ce qui appartient à l'ami; elle s’iden- 
fie à lui. La voila au comble de l’union, sortie d'elle-même et, 
mme nous l’avons dit plus haut, en extase. 


& xtatique. Parce que nous aimons Dieu, nous sortons de notre 
. volonté propre pour entrer dans ses volontés, pour épouser tous 


#Si déjà, dans la joie, nous acclamons le bien infini de Dieu, nous 


ne pouvons pas ne pas vou 


est précisément ce qu il juge lui convenir comme étant son bien. 


lus fervente-etrune union -qui ne veut plus sé relâcher 


Telle est l'aspiration de notre amitié de charité. Elle aussi est 


loir tout ce qu’il veut ; car ce qu'il veut, 
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Que notre volonté soit à l'unisson de la volonté deDieu, et nous 
voilà à l'achèvement de union. | 

Mais ceci nous engage terriblement : c’est toute la perspective 
de notre moralité surnaturelle, non seulement en désirs ou en vel- 
léités, mais en réalisations vertueuses, effectives et concrètes. C’est " 
l'exclusion du péché, puisque celui-ci est plus que la dissonance 
mais le désaccord formel entre la volonté divine et la nôtre. Le « 
péché mortel provoque et consomme la désunion par la perte même 
de l'amour, c’est-à-dire de la grâce et de la charité. Sans doute, 
le péché véniel n’entame pas l'union, mais il la rend précaire et 
négligente, surtout si la conscience l’accueille avec fréquence et # 
consentement délibéré. La vertu est l’antidote du péché, elle est 
le sacrement de l’union, par l’accord, dans l'amitié de la charité, 
de la volonté de l’homme et de la volonté de Dieu. 

C’est donc la conscience surnaturelle, équipée des vertus morales 
«€ infuses » et les mettant pratiquement en œuvre, attentive jus- 
qu’au scrupule, dans toutes les actions qu’elle commande, à ne rien 
permettre qui contredise la volonté divine; c’est la conscience 
s’appliquant, en esprit de foi et sous l'inspiration de la charité, à 
la pratique de toutes les vertus, des vertus communes comme des 
vertus de la perfection, voire de la perfection qui, dépassant les 
préceptes, vise à l’observance des conseils évangéliques. Par une 
telle conscience, et en chacune des actions qu’elle dicte, se réalise 
l'union à Dieu. Nous ne faisons qu’un avec Dieu puisque en tout 
et partout nous conformons, avec amour, notre volonté à la sienne. 
Nous voulons ce qu’il veut, nous ne voulons pas ce qu’il ne veut 
pas. Nous sommes unifiés à lui dans tout ce que nous réalisons 
d’honnête, de vertueux, de saint. L'économie des Dons du Saint- 
Esprit, auxiliaires des vertus morales « infuses », — Dons de Con-. 
seil, de Piété, de Crainte de Dieu, — est de nous aider, là où nos, 
débilités natives de discernement et nos déficiences d'énergie volon- 
taire nous arrêteraient, à pratiquer des vertus expressives de notre 
accord de volonté avec la volonté de Dieu et par conséquent à 
sceller plus que jamais notre union avec lui. 

Il est une doctrine de saint Thomas d’Aquin qui est la clef de 
notre présente explication de l’union à Dieu par la conformité, à 
travers tous nos actes vertueux et surnaturels, de notre volonté 
avec la sienne : « la charité est la forme des vertus » (22 22€, qu. 23,4 
art. 8). Ce qui donne forme à un être lui donne son type essentiel, % 
sa nature spécifique. Si la charité devient la forme d’un acte de à 
vertu, c’est-à-dire, si, au-delà de son objet propre relevant d’une 
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où 


ertu déterminée, telle la justice ou la tempérance, notre charité 


veut et que rien ne nous est plus cher que de nous conformer à 
cette volonté bien-aimée, par cela même nous faisons, de cet acte- 


. charité. Il affirme donc l’union ; il est l’union elle-même réalisée. 
_ Nous ne saurions étudier ici, les unes après les autres, les diffé- 
rentes et nombreuses vertus qui, sous la gouverne de la charité, 


continuité. Notre vie humaine, surchargée de tâches multiples, 
de soucis accablants, de devoirs urgents et disparates, ne trouve 


a iccapare. Or, précisément, dans ce déroulement presque ininter- 
“a de nos actions ranitiformes, notre volonté se trouve à es œ 


| geusement sous L signe de la Fobnté de Dieu, alors, c’est pour ne 
ainsi dire sans arrêt que nous sommes avec lui, en lui : nous nous 


lentifions, nous sommes unis. 


Voilà donc au complet les éléments qui intègrent l’union à Dieu 
r la charité : pensée évocatrice, pensée scrutatrice, communion | 
des joies, unification des vouloirs. Cette union intériorise Dieu en 2 
ous ; elle nous extasie en lui. Certes, la charité est don divin, dans 
son éclosion, dans son progrès et dans l’union même qu'elle réclame 

et fait aboutir. Cependant, en l’infusant » et en la « diffusant » 
dans nos cœurs, le Saint-Esprit lui conserve l'allure propre à l’ami- - 
tié, « vertu unitive »; il lui garde tous les traits d’un bel amour, 
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LETTRÉS CHRÉTIENS 
ET CIVILISATION ROMAINE 


A L'AUBE DU MOYEN AGE 
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Sommaire : Prestige de l'empire. 

1. Après la prise de Rome en 410 : Terreur et scandale. La pensée 
et l’action de saint Augustin, de Paul Orose, de Salvien, de 
saint Léon le Grand. 

2, Après la chute de Rome en 476 : Action apostolique de saint 
Hilaire d'Arles et de saint Césaire. — Les évêques lettrés : 
Sidoine Apollinaire et ses correspondants. Claudien Mamert. 

3. Contemporains de Sidoine Apollinaire : Consentius, Fauste de 
Riez, Ruricius. î 

4. Autour de Théodoric : Ennodius de Pavie, Boèce, Cassiodore. Ê 

5. Derniers romains : Saint Grégoire le Grand, saint Grégoire de : 
Tours. È 

L'attachement à Rome. H 


Lorsque nous réfléchissons sur les choses anciennes, il nous « 
arrive de nous reporter par la pensée au temps qui suivit immé- 
diatement la prise de Rome par Alaric (410) ou mieux encore 
la déposition du dernier empereur d'Occident, Romulus (4 sep- 
tembre 476). À nos yeux, ces deux événements marquent la 
fin du monde antique et les débuts du monde nouveau qui. 
devait s’édifier sur ses ruines. Et comme nous avons R 
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d'assister, nous aussi, à l’agonie d’un monde et à la doulou- 
reuse naissance d’un état de choses encore incertain, nous“ 
cherchons naturellement à nous instruire auprès de ceux qui 
ont été les spectateurs des cataclysmes d'autrefois. t 
Bien loin de s'orienter résolument vers l’avenir et d'essayer 
la réalisation d’un idéal plein de jeunesse et de vie, les hommes” 
du ve siècle sont demeurés les hommes de la tradition ou peut: 
être davantage ceux du maintien obstiné des formes anciennes. 
Lorsque la langue latine n’était déjà plus capable de se renou-« 
veler pour exprimer des pensées ou des émotions encore inac- 
coutumées, ils ont voulu, en dépit de tout, rester fidèles aux. 
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jadis des grammairiens en renom ; ils se sont pliés aux exi- 
 gences de la rhétorique dans leurs discours et leurs lettres 
 d’apparat ; ils ont composé difficilement des poèmes pour 
lesquels ils ont employé les mètres les plus compliqués et les 
. plus rares de la prosodie classique. Et lorsque l'empire avait, 
… depuis longtemps peut-être, succombé sous les coups des 
- envahisseurs ou plutôt sous le fardeau croissant de son propre 
poids, ils n’ont pas eu d’autre souci que d’en maintenir les 
institutions et le protocole ; ils se sont parés des titres désuets 
et vides de consul, de préfet de la ville ou de préfet du pré- 
… toire, de patrice. Ils ont adressé aux maîtres de l'heure de 
… beaux panégyriques, aussi solennels et aussi vides que celui 
de Pline le Jeune à Trajan, que ceux des professeurs d’Autun 
à Constance Chlore et à Constantin. Chose plus étrange, les 
 roïs barbares ont écouté avec joie ces vaines louanges ; ils 
. se sont considérés comme les successeurs ou les représentants 
- des empereurs romains ; et pour être plus sûrs de rester fidèles 
- aux traditions ou aux usages, ils ont aimé à s’entourer des 
représentants des plus illustres familles du passé dont ils ont 
fait leurs conseillers et leurs ministres (1). 


+ 
+ * 


4. La nouvelle de la prise de Rome par les Goths d’Alaric 
produisit dans l'empire tout entier une impression de stupeur. 
_ Depuis les temps lointains, presque fabuleux, des invasions | 
gauloises, la vieille capitale du monde n’avait pas été souillée 


(1) Il va sans dire que notre enquête n’a pas la prétention d’être exhaus- 
tive. À dessein, elle est même limitée en deux directions. D une part, 
nous n’envisagerons ici que l'Occident, et en Occident que l'Italie et 
“ la Gaule, qui sont les deux régions où se maintient le mieux l'esprit de 
la romanité. Dès 430, l'Afrique échappe à l'empire et, pendant le temps 
de la domination vandale, elle se replie sur elle-même. L'Espagne ne 
… produit guère de talents représentatifs entre Paul Orose, qui est de 
… deuxième ordre, et saint Isidore de Séville qui est trop récent. On peut, 
sans inconvénient notable, ne pas s'inquiéter de l'Afrique ni de l'Espagne. : 
“ D'autre part, nous ne tenons compte que des écrivains chrétiens et connus 
É pour tels. Il faudrait, pour être complet, ne pas oublier les auteurs, chrétiens 
aussi pour la plupart, mais rangés parmi les grammairiens, les rhéteurs, 
les médecins, les historiens, etc. Ces derniers nous apprendraient assez peu 
= de chose sur le monde dans lequel ils ont vécu et pensé. 
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par la présence des étrangers ; Annibal lui-même et les troupes 
carthaginoïises avaient été impuissants à s’en emparer après 
le désastre de Cannes. On avait fini par regarder comme un 
dogme l’idée de l'éternité de Rome et les apologistes chrétiens 
avaient donné une nouvelle force à cette idée en faisant remar- 
quer que, la naissance de l'empire étant contemporaine de 
celle de l'Église, les destinées des deux puissances étaient liées 
indissolublement l’une à l’autre jusqu’à la fin du monde. 
D'un seul coup, la chute de Rome brisa tous ces espoirs, 
déracina toutes ces illusions. On aurait pu s'y attendre, car 
déjà au cours des années précédentes, on avait vu arriver 
en Afrique, en Palestine, en Égypte, un nombre de plus en 
plus grand de fuyards qui essayaient d'échapper par l’exil 
à la ruine ou à la mort. Mais la confiance était restée la plus 
forte. Seul l'événement put en avoir raison : « Ma voix s'éteint, 
écrivit alors de Bethléem saint Jérôme, l’infatigable interprète 
de la Bible, et les sanglots étouffent mes paroles. Elle est 
conquise, cette ville qui a conquis tout l’univers. Que dis-je ? 
elle périt par la faim avant de périr par le glaive (1). Cette 
cité fameuse, tête de l'empire romain est dévastée par l’in- 
cendie. Point de région qui ne reçoive de Rome des fugitifs (2)... 
J'ai voulu me mettre aujourd’hui à l’étude d’Ézéchiel, mais 
au moment même où je commençais à dicter, j’ai ressenti 
un tel trouble, en songeant à la catastrophe d'Occident, que 
les mots cessaient de s’offrir à moi. Longtemps, je suis demeuré 
silencieux, me rendant bien compte que c'était le temps des 
larmes (3) ». à 
A Hippone, l'émotion fut toute pareille. Beaucoup attri- 
buèrent tous les malheurs de l'empire à la colère des dieux 
nationaux outragés ou méconnus : («Ah ! si l’on sacrifiait encore 1 
Si l’on immolait aux dieux les victimes accoutumées ! Les 
maux dont nous souffrons ne se seraient pas appesantis sur 
nous, ou du moins ils seraient déjà terminés (4) ». D’autres; 
chrétiens de peu de foi, ne se scandalisèrent pas moins : « Le 
corps de saint Pierre est à Rome, disait-on couramment ; À 
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(1) Jérôme, Epist. cxxvur, 12. 
(2) Jérôme, Epist. cxxvin, 4. 
(3) Jérôme, Epist. cxxvi, 2. 
(4) Quonvuzrpeus, Sermo de tempore barbarico ; édit. Morin, S. Aurelii 
Augustini tractatus sive sermones inediti, Munich, 1917. f 
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le corps de saint Paul est à Rome ; le corps de Laurent gît à 
Rome ; les corps de tant d’autres saints martyrs gisent à Rome, 
et Rome est misérable... Où donc sont les mémoires des 
apôtres (1) ? » Et lorsque saint Augustin se préparait à monter 
en chaire, on murmurait sur son passage : « Pourvu qu'il ne 
nous parle pas de Rome », tant on redoutait de voir abordé, 
même par le grand évêque, un sujet aussi douloureux. Se. 
. Puis les années passèrent et le monde se reprit à vivre. 
* Petit à petit, la prise de Rome se trouva ramenée aux propor- 
tions d’un événement ordinaire. Il y avait longtemps, après 

tout, que la grande cité avait fini de jouer un rôle décisif 
< dans la vie même de l’empire. Depuis que Constantin le Grand 
* avait construit Constantinople, l’ancienne Rome n’était plus 


lhabitude de s'installer avec leurs cours à Trèves, à Arles, 
à Milan, à Ravenne enfin. Et Ravenne n’avait pas été violée 
par Alaric. Honorius avait pu y continuer sa vie tranquille 
et sans gloire et légiférer de là pour l’empire entier. Lorsqu'il 
mourut le 15 août 423, après un règne de plus de vingt-septans, : 
son neveu Valentinien III lui succéda, à peine âgé de quatre 
ans et finit par être reconnu de Théodose IT qui gouvernait 
à Constantinople (2). Rien n’était donc changé dans la marche 
des choses. On pouvait se reprendre à l’espoir. Puisque l'empire 
continuait, de quoi se serait-on encore préoccupé P 4 
Peut-être quelques esprits perspicaces ne partagèrent-ils 
-pas l'illusion générale. Dès 412, saint Augustin avait commencé 
à rédiger La Cité de Dieu pour répondre aux difficultés de tout 
‘ordre que la prise de Rome avait fait naître dans les intelli- 
gences ; mais tout de suite, il en avait élargi le thème et avait 
‘envisagé sous ses aspects les plus généreux le développement 
de l’histoire humaine, présenté sous la. forme d’un conflit 
permanent entre les deux cités : la cité terrestre fondée sur 

- l'amour de soi jusqu'au mépris de Dieu et la cité céleste fondée 


{1) AucusTin, Sermo cexCvI, 6 ; ci. Sermones Cxx ; CXXVI, À ; cv, 12, 
ee -(2} CE. F. Lor, C. PrisTER, F. L. Gansnor, Les destinées de l'empire ee 
en Occident, dans la collection Histoire du Moyen Age, publiée sous la 
direction de G. Gzorz, Paris, 1928, p. 49 suiv. CIE 
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sur l'amour de Dieu jusqu’au mépris de soi. Pendant treize 
ou quatorze ans, il avait poursuivi la rédaction de cet immense 
ouvrage, sans dévier du plan qu’il avait primitivement conçu, 
mais én le chargeant de développements nouveaux. Il le termina 
trop tard, car en 426, les préoccupations étaient déjà ailleurs : 
plus que ses contemporains, ce furent les héritiers spirituels 
de saint Augustin qui lurent et méditèrent La Cité de Dieu : 
elle les éclaira sur le passé, bien plutôt qu’elle ne les orienta 
vers l’avenir. 

Les sept livres qui constituent l'Adyersus paganos de Paul 
Orose, se rattachent au même ordre de préoccupations que 
La Cité de Dieu, dont ils constituent le complément. Saint 
Augustin avait pensé pouvoir montrer lui-même en détail 
comment les maux dont souffraient ses contemporains chré- 
tiens n'étaient pas plus grands que ceux qui avaient jadis 
accablé les païens ; mais il n’avait pas trouvé le temps de 
développer cette preuve. Orose fut chargé par lui de la fournir 
en détail et il y donna tous ses soins : € On fait peu de cas, 
observe-t-il, des fléaux qui se sont appesantis sur la Grèce 
pendant de si longues années (qu’a duré la guerre entre Sparte 
et Athènes). Que le cours de nos plaisirs soit troublé, que nos 
passions éprouvent quelque gêne, voilà ce qu’on ne supporte 
plus maintenant. Il y a pourtant, entre ces temps-là et les 
nôtres, cette différence qu'ils toléraient ces maux intolérables 
avec un cœur égal, parce qu’ils y étaient nés, qu’ils y avaient 
vécu et ne connaissaient point un état meilleur, tandis que 
nos gens, accoutumés de longue date à la sérénité de leur quié- 
tude et de leurs plaisirs, s’'émeuvent, dès que passe, si léger 
soit-il, un nuage de tracas et de soucis. Plût à Dieu qu'ils 
priassent Celui qui peut dissiper cette alarme, pour modique 


qu’elle soit, et à qui ils doivent une continuité de paix ignorée . 


des autres époques (1). » 
L'optimisme de Paul Orose a quelque chose de déconcertant. 


Les lignes que nous venons de citer ont été écrites six ou | 


sept ans après la prise de Rome et déjà l’auteur de l’Adversus 
paganos peut se croire le droit de parler d’une longue période 
de paix, telle que les autres temps n'en avaient point connue. 
Nous mesurons en les lisant, la force de l'illusion et la puissance 


(1) OrosE, Advers. Pagan., 1, xxr, 18. 
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de l'oubli. Saint Augustin s’efforçait d'élever les âmes jusqu’au 
. spectacle de la Cité de Dieu et de leur faire mépriser les biens 


_ de ce monde qui passe en leur présentant les splendeurs de 


la vie éternelle : ainsi détournait-il les préoccupations de ses 


fidèles. Orose n’a même plus besoin d’élever les âmes à de si. 
nobles désirs. Il se contente d’opposer la tranquillité du présent 
. aux inquiétudes du passé, et nous nous demandons si nous 


ne rêvons pas en trouvant de pareils conseils à une pareille 
date. - | 


années. Salvien ne se contentera plus, lorsqu'il publiera 
L] se 


- entre 439 et 451, le De gubernatione Dei, de recommander 
 l’optimisme à ses lecteurs en leur faisant croire que les maux 


présents ne sont rien en comparaison des maux passés. Il 


_ de tous les hommes : « Au point de vue de la vie, des actes, 


ou païens qu’ils soient. Il n’y a d'exception à faire que pour les 
religieux et pour quelques laïcs pareils aux religieux. Quant 
aux autres, tous ou presque tous, ils sont plus coupables que les 
barbares (1) ». Il précisera même ces formules générales. Les 
envahisseurs, écrira-t-il, s'aiment les uns les autres, tandis 
que presque tous les Romains se persécutent mutuellement (2), 
et plus ils sont voisins, plus ils cherchent à se nuire. « Ils ne 
sont pas atteints de la folie des jeux publics ; on ne les verrait 
pas, comme les habitants de Rome ou de Trèves; se consoler 
de la ruine de leur patrie en assistant à des courses de chars. 


un débauché, chez les Romains, c’est un honneur. Le premier 
soin de Gensérie, quand il eut pris Carthage, fut de fermer 
les lieux infâmes qui se trouvaient à tous les coins de rues et 
d’éloigner ou de marier les courtisanes et c’est à un barbare 


. 


de la bataille ils ont le lendemain à le remercier de la victoire. 


(1) Sazvien, De gubernatione Dei, IV, zxI. 
- (2) Sazvien, De gubernatione Dei, V, xve 
(3) Sazvren, De gubernatione Det, VII, xx, 84. 
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Mais nous ne rêvons pas. Laissons encore s’écouler quelques 


saura présenter les Barbares comme des modèles de vertus 
et les recommander à limitation des Romains, les plus criminels 


nous sommes plus mauvais que les barbares, tout hérétiques 


Surtout ils sont chastes : c’est une honte chez les Goths d’être 


que la ville de saint Augustin doit d’avoir été purifiée (3). 
Aussi sont-ils victorieux ; comme ils implorent Dieu à la veille 


71 
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Du reste, ils n’ignorent pas d’où viennent leurs succès ; ils 
sont les premiers à dire qu’il ne faut pas tout à fait leur attri- 
buer leurs grandes actions, qu’ils sentent bien que c’est Dieu 
qui les pousse et les dirige et qu’ils ne sont que des instruments 
dans sa main (1) ». 

Salvien est un rhéteur et il exagère manifestement. Né sans 
doute à Trèves, prêtre à Marseille après avoir été pendant un 
temps moine à Lérins, il n’a jamais vécu à Rome et ne connaît, 
semble-il, que par ouï-dire la ville éternelle. Ne soyons donc 
pas trop surpris des sentiments qu’il exprime avec tant de 
véhémence, d'autant moins qu’il n’est pas suivi et que la 
plupart de ses contemporains ne partagent pas ses opinions 
favorables sur les mœurs dés barbares et les dépravations des. 
Romains. C’est un tout autre son de cloche que rendent les 
sermons de saint Léon le Grand, prononcés au temps même 
de la composition du De gubernatione Dei. Saint Léon, lui, 
est le type achevé du véritable Romain. Il a passé à Rome la 
meilleure partie de sa vie ; il a fait dans le clergé de Rome 
toute sa carrière ecclésiastique et Rome demeure la patrie 
de son cœur comme celle de son intelligence : « Lorsque les 
apôtres, après avoir reçu par l’Esprit-Saint le don de parler 
toutes les langues du monde, se distribüèrent l’univers pour y 
répandre l'Évangile, déclare-t-il dans un de ses sermons, 
le bienheureux Pierre, chef du collège apostolique, est envoyé 
à la capitale de l’empire romain pour que la lumière de la 
vérité, qui était révélée pour le salut de toutes les nations, 
se répande avec plus d’efficacité à travers tout le corps du 


monde en partant de la tête. De quelle nation, en effet, n’y. 


avait-il pas alors de représentants en cette ville ? Quelle nation 
ignorait ce qu'avait enseigné Rome ? C’est là qu’il fallait 
fouler aux pieds les opinions des philosophes ; là qu’il fallait 
ruiner les vanités de la sagesse terrestre ; là qu’il fallait réfuter 
le culte des démons ; là qu’il fallait détruire l’impiété de tous 
les sacrilèges, dans cette ville même où se trouvaient toutes les 
vaines erreurs de la superstition la plus éhontée (2) ». 

Ces paroles valent pour le passé; mais saint Léon songe 
également au présent, lorsqu'il dit à ses fidèles : « La solennité 


(1) Sazvien, De gubernatione Dei, VII, xt, 54. Cf. G. B 
fin du paganisme, 3° édit., Paris, 1898,t. II, p. 420. ASE La 
(2) Léon Le GranD, Sermo 72 de SS. Apostolis Petro et Paulo, 3. 
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des saints apôtres doit exciter une allégresse particulière dans 
notre ville ; il faut que là où la mort des apôtres les plus illustres 


_de leur martyre. O Rome, ces deux hommes sont ceux de qui 
_\u as reçu l'Évangile du Christ, ceux à qui tu dois d’être 
devenue disciple de la vérité, toi qui étais maîtresse de l'erreur. 
Ils ont été tes pères, tes vrais pasteurs, ceux qui t’ont fondée 
mieux que ceux qui élevèrent tes murailles et dont celui qui 
te donna son nom t’a souillée de son fratricide. Ils t’ont con- 


_ duite à la gloire d’être une gens sancta, un peuple élu, une cité 


__ grâce à la religion divine, plus loin que tu ne fis jamais par 
ta domination terrestre. Si en effet tes victoires ont porté 


_ chrétienne (1)». 


Léon, le prestige de Rome est désormais purement chrétien ; 
_ que Rome a pour diadème ses martyrs et que leur sang est 
__ sa pourpre ; que Pierre est la tête du monde en vertu du siège 
de Pierre qu’elle garde (2) ». Mais il faut ajouter que le pape 
n’est pas moins sensible à la grandeur passée dela capitale qu’à 

_ sa gloire présente et qu’il ne parle jamais de Rome comme 


Il n’ignore rien cependant des événements au milieu desquels 


Ravenne, pour mettre fin au conflit qui opposait le patrice 


pas à la rencontre du roi des Huns, Attila, pour obtenir de 


#7 ville éternelle ? En 455, n'est-il pas le témoin de l'entrée à 
Rome de Genséric et de ses Vandales (4) ? Tout ce qu’il obtient 
_ alors des Barbares, c’est la promesse qu’ils s’abstiendront de 
_ tuer et d’incendier, 
USE 
(1) Léon LE Gran», Sermo 72, 1. 
(2) P. BartiFroL, Le siège apostolique 


s (4) F. Lor, C. PrFisTER, F. L. GANSHOF, Op. cit., P- 70. 


à été glorifiée, la joie soit plus grande au jour anniversaire 


_ sacerdotale et royale, de devenir, par le saint siège du bien-. 
- heureux Pierre, la tête du monde et d'étendre ta souveraineté, | 


ton empire au loin sur la terre et sur la mer, ta besogne 
guerrière t’a soumis moins de peuples que n’a fait la paix 


On a justement fait remarquer que « dans la pensée de saint 


_ d’une ville à son déclin, dont les jours sont désormais comptés. Fe 


il vit. En 440, n'étant encore que simple diacre, n’a-t-l pas 
_ été envoyé dans les Gaules, à la suggestion de la cour de 


| Aetius et le préfet du prétoire Albinus (3) ? En 452 ne va-t-il 


+ …: A pe , à 4 
lui qu’il s'arrête dans sa marche sur Rome et qu’il épargne la 


mais il est impuissant à empêcher le pus : 


(359-451), Paris, 1924, p. 342. 
3) PROSPER, Chronicon, ad annum 441. pue 
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lage (1). Sous son pontificat, Valentinien TIT est assassiné, 
Pétrone Maxime meurt victime d’une émeute, Avitus est 
déposé et élevé à l’épiscopat ; aucun de ces événements tra- 
giques n’abat son imperturbable confiance. Lui et ses con- 
temporains ont assisté à trop de drames pour en être 
déconcertés. Ils regardent vers le passé glorieux de Rome ; 
ils se disent qu’une ville tant de fois protégée et défendue 
par Dieu ne saurait périr; et comme les institutions tra- 
ditionnelles survivent à tous les bouleversements, ils se 
rassurent en constatant que l'empire est toujours debout. 


=» 
* Ed 


2. Le jour arrive pourtant où l’empire d'Occident achève 
de s’écrouler (4 septembre 476). Si quelque chose nous surprend, 
ce n’est pas que ce jour soit arrivé, mais qu'il se soit fait attendre 
si longtemps. Nous comprenons mal que les Barbares, qui en 
étaient devenus les véritables maîtres, aient éprouvé un tel 
respect pour ce vieux corps exsangue qu'ils aient pu hésiter 
à porter la main sur lui et à lui donner le dernier coup. Il y 
a d’ailleurs quelque chose d’encore plus étrange, c’est que les 
Romains eux-mêmes ne semblent pas s’être aperçus de l’impor- 
tance des événements qui se jouaient sous leurs yeux à la fin 
du ve siècle et au début du vit. Deux préoccupations seulement 
les retiennent, du moins ceux d’entre eux qui ont quelque 
culture, les seuls que nous puissions atteindre par les œuvres 
qu’ils nous ont laissées : le maintien de la culture antique et 
Ja sauvegarde de la paix sociale. 

Laissons ici de côté ceux d’entre eux qui n’ont été que 
des hommes d’Église, uniquement soucieux de la prédication 
de l'Évangile et de l’éducation spirituelle de leurs peuples. 
Ils sont peu nombreux sans doute, mais ils existent. Parmi 
les contemporains de saint Léon, on peut citer saint Hilaire 
d'Arles, saint Loup de Troyes, saint Germain d'Auxerre, 


saint Maxime de Turin, saint Pierre Chrysologue de Ravenne, 


Arnobe le Jeune. Ce sont de grands redresseurs de torts, des 
pourfendeurs d’hérésie, d’infatigables prêcheurs. Saint Hilaire 


(1) P. MarTroyE, Genséric, Paris, 1907, p. 157-162. 
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ext toujours en route pour défendre le bon droit ou ce qu'il 
considère comme tel ; il n’hésite pas à intervenir, si l’occasion. 
_s’en présente, dans les affaires des autres et lorsqu'il est accusé, 
il va jusqu’à Rome pour porter sa défense devant le pape lui- 
à même. Saint Loup et saint Germain interviennent en Bretagne- 
. pour y extirper les derniers restes du pélagianisme et saint 
Germain meurt à Ravenne où il était allé pour défendre devant. 
- la cour impériale les intérêts de son Église. Maxime de Turin 
et Pierre Chrysologue nous ont laissé des homélies qui portent 
“ un admirable témoignage de leur zèle pastoral et qui nous 
 renseignent sur les mœurs de ce temps-là dans l’Italie du nord ;. 
mais lorsqu'on lit ces sermons, on y cherche en vain des allu- 
_ sions précises aux événements du temps. Les thèmes les plus 


ordinairement développés sont fournis par le cycle de l’année- 
ecclésiastique : jours de fêtes, anniversaires des martyrs, 
jeûnes saisonniers, préparation des catéchumènes au baptême, 
| ou par les exigences de la vie morale : lutte contre la supers- 
_tition ou l’astrologie, encouragement aux vertus chrétiennes. 
C’est à peine si l’on est capable de dater de pareils discours, 
car rien n’y porte la trace évidente d’un temps (1). Arnobe 
le Jeune, enfin, sans doute un Africain d’origine, mais dont 
toute la vie active se passe à Rome sous les pontificats de: 
Xyste III et de Léon le Grand, se contente d'écrire des com- 
_ mentaires sur les psaumes et les Évangiles, des ouvrages de: 
controverse destinés à réfuter les hérésies, des traités de morale, 
dont la lettre à une noble dame du nom de Grégorie offre un. 
intérêt particulier (2). 
_ Bien qu'ils semblent étrangers aux soucis et aux préoccupa— 
tions de leur époque, ces hommes témoignent encore d'un 
remarquable goût littéraire et d’une bonne formation classique. 


(1) Jusqu'à présent, les homélies de saint Maxime de Turin et de- 
* saint Pierre Chrysologue ont été fort peu étudiées. La première tâche qui: 
s’imposerait serait d'en préparer une édition critique. _Gette tâche est 
des plus nécessaires pour Maxime, car l'édition de Bruni a accueilli sans- 


discernement, à côté d’homélies authentiques, toute une série de sermons. 
__ quisont l’œuvre de l’arien Maximin. Cf. B. CAPELLE, Un homiliaire de 

… jévéque arien Maximin dans Revue Bénédictine, L XXXIV, 1922, p. 81- 
… 108. Les deux traités contre les païens et contre les Juifs attribués à. 


Maxime sont également de Maximin. À 
(2) La notice la plus complète sur Arnobe le jeune est celle de: 
G. Morin, Etude d'ensemble sur Arnobe le jeune, dans Etudes, textes 


ke découvertes, Maredsous et Paris, 1913, p. 340 et suiv. 
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Arnobe parle avec compétence du nestorianisme et de l’euty- 
-chianisme et connaît les œuvres de saint Cyrille d'Alexandrie. 


Pierre Chrysologue emploie dans ses sermons toutes les res-. 


sources de la rhétorique : antithèses, métaphores, sentences, 
parisa, anaphores, isocola se donnent chez lui libre carrière ; 
et bien qu’il déclare son intention de parler simplement aux 
‘simples (1), il ne peut pas se déprendre de ses habitudes de 
Jettré. Maxime est moins recherché, moins précieux, mais il 
n’en fait pas moins figure d'homme instruit et soucieux de 
l'observation des règles. 

De ce point de vue, un fossé profond tend à se creuser entre 
eux et les prédicateurs des générations suivantes, dont le 
plus caractéristique est saint Césaire d’Arles (470-543). Assu- 
rément, saint Césaire est encore un esprit cultivé et il a reçu 
à Arles une formation rhétorique très sérieuse auprès de Julien 
Pomère. Il ne faut pas prendre au sérieux le songe, réplique 
de celui de saint Jérôme, à la suite duquel, d’après ses bio- 
graphes, il aurait renoncé pour toujours à la littérature pro- 
fane (2) et jusque dans ses sermons on trouve la marque de 
sa bonne éducation ; mais enfin, il cherche avant tout à se 
faire comprendre des auditeurs illettrés qui se groupent autour 
de sa chaire et il montre pour les belles formules un dédain 
qui frappe d'autant plus qu’il est moins partagé par l'élite 
cultivée de son temps : « Si je voulais, déclare-t-il, faire 


entendre l'exposition des Écritures dans l’ordre et le langage . 


employés par les saints Pères, l’aliment de la doctrine ne 
pourrait parvenir qu'à quelques savants, et le reste du peuple, 
la multitude, serait affamée. C’est pourquoi je demande hum- 
blement que les oreilles des savants consentent à tolérer des 


expressions rustiques, afin que tout le troupeau du Seigneur #* 


puisse recevoir la nourriture céleste dans un langage simple et 
uni ; et puisque les ignorants ne peuvent s’élever à la hauteur 


(1) Prerre CHRyYsoLOGUE, Sermon XLIII ; P. L. LII, 320 A: « Populis 
populariter est loquendum.. omnibus necessaria dicenda sunt more 
omnium, naturalis lingua cara simplicibus, doctis dulcis. » 

(2) Vita Cæsarii, 1, 18 : « Eruditionis humanæ figmenta non accepit, 
quem instruendum per se sibi divina gratia præparavit. Librum itaque, 
-quem ei legendum doctor tradiderat… in lectulo sub scapula sua posuit.. 
terribili visione percellitur... excussus ergo e somno... se ex eodem facto 


cœæpit arguere, eo quod lumen regulæ salutaris stultæ mundi sapientiæ 
woluerit copulare. » 
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s savants, que les savants daignent descendre à l'ignorance 
à leurs frères (1) ». | 
_ Ces paroles sont d’un véritable apôtre et nous savons que-. 
saint Césaire n’a épargné aucun effort pour faire annoncer la 
_ parole de Dieu. Il désirait non seulement voir prêcher les. 

prêtres de son diocèse et les aider à remplir leurs fonctions. 
en leur.envoyant des copies de ses propres homélies pour 
_ leur permettre de les lire au peuple s’ils ne se sentaient pas. 
capables de composer des sermons par eux-mêmes. Il voulait. 
encore venir au secours de ses collègues dans l’épiscopat et. 
_1l leur adressait à eux aussi, en Francie, en Gaule, en Italie, 
en Espagne, partout, des recueils de discours, choisis parmi 
. ceux de saint Ambroise, de saint Augustin, ou parmi les siens, 
afin qu'ils pussent les utiliser ou les remettre à leurs clergés- 
en toute circonstance (2). Césaire n’est pas le seul à avoir 
agi de-la sorte ; mais il est le plus connu parmi les grands. 
‘évêques de la première moitié du vr® siècle. Lui et ses semblables. 
n’ont d’ailleurs pas dû être les plus nombreux et ce n’est pas 
d’après eux que nous pouvons juger leur époque. 


Après avoir rendu hommage à ceux que leur zèle pour le- 
salut des âmes a rendus comme étrangers aux maux de leur 
époque et qui, tout en en souffrant, ont constamment élevé: 
… leurs cœurs et ceux des fidèles jusqu'aux réalités qui ne passent. 
pas, nous devons revenir à ceux qui se sont mélangés au monde, 
ui ont pris leur large part aux événements et ont parfois 
“contribué à les faire. Beaucoup de ceux que nous appellerons. 
à témoigner devant nous ont été des hommes d'Église, voire 
des évêques, et ce n’est pas le moindre de nos étonnements de: 
voir de graves personnages bien plus soucieux d’un solécisme 
ou d’un barbarisme que de la situation de l’Église et du monde. 
(4) Césaire D’Arzes, Episi. hortat. ; P. L., LXVII, 1136. Cf. Epist. 
9 ad Cæsariam, P. L. LXVII, 1136 B. :f 
_ (2) Vita Cæsarüi, 1, 42 : « Prædicationes quoque congruas festivita- 
tibus et locis, sed et contra ebrietatis et libidinis malum contraque discor-- 
- diam et odium, contra iracundiam atque superbiam, contra sacrilegos et 
aruspices, contra kalendarum paganissimos ritus contraque augures; 
lignicolas, fonticolas diversorumque errorum vitia fecit easque Ita. 
paravit, ut, si quis advenientium peteret, non solum non abnuerit imper-- 
ire, sed, etsi minime suggereret, ut deberet accipere, offerret ei tamen et 
impertiret ipse quæ legeret. Longe vero positis In Francia, in Gallia. 
atque in Italia, in Hispania diversisque provineiis constitutis transmisit.… | 
quid in ecclesiis suis prædicare facerent. » | PS 
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Rien n’est plus caractéristique que la difficulté avec laquelle on 
parvient à les classer dans une histoire littéraire. Par exemple, 
. Sidoine Apollinaire figure parmi les poètes ; Ennodius parmi 
les orateurs et Cassiodore parmi les historiens et tous trois 
sont comptés comme des écrivains profanes. Saint Avit de 
Vienne est regardé comme poète, mais Claudien Mamert, 
Ruricius de Limoges, Fulgence de Ruspe sont déclarés prosa- 
teurs et on refuse de leur assigner une spécialité. 
Contemporain des dernières convulsions de l'empire, Sidoine 
Apollinaire représente admirablement la vieille noblesse pro- 
vinciale qui refuse de mourir et se cramponne de toutes ses 
forces aux restes croulants du passé. Né à Lyon le 5 novembre 
431 ou 432, à une époque où la ville est encore toute romaine, 
il meurt à Clermont-Ferrand en 487, sujet d’un roi wisigoth. 
Il éprouve pour Rome une admiration profonde. Il l’appelle 
domicilium legum, gymnasium litterarum, curiam dignitatum, 
verticem mundi, patriam libertatis, in qua unica totius mundi 
civitate solù barbari et servi peregrinantur (1). Il ne connaît 
guère de plus grande joie dans sa vie que l’érection de sa 
statue en bronze sur la forum de Trajan (2). Il porte avec 
fierté les titres de préfet de Rome (3) et de patrice. Il accepte, 
sans se faire prier, la tâche difficile de prononcer les panégy- 
riques de tous les empereurs qui se succèdent au pouvoir : 
son beau-père Avitus (17 janvier 456) (4); Majorien (451) (5) ; 
Anthémius (1®7 janvier 468) (6). Obligé de vivre au milieu 
des barbares qu’il méprise, il se console en raillant leur crâne 
parfumé de beurre rance, leur langue inintelligible aux hommes 
cultivés, leurs usages étrangers à toute politesse. Il ne manque 
d’ailleurs pas de courage et il le montre bien, une fois qu’élevé 
sur le siège épiscopal de Clermont-Ferrand, il organise la défense 


(1) SipoinE ApPorziNAIRE, Epist. I, 6; P. L., LVIII, 457. 
(2) Sipoine APOLLINAIRE, Epist. 1x, 16, 3 ; Carmen vin, 8; P. L., 
LVIII, 638 ; 694. 


(3) Sipoine ApozziNaIRE, Epist. 1, 9, 6; P. L., LVIII, 484; 1x, 16; 


ibid., 638. 


(4) Sipoine ApPoLziNAIRE, Carmen vi. Ce panégyrique est précédé 


d’une préface (carmen vi) et suivi d’une postface, (carmen vu) adressée à 
Priscus Valerianus. 

(5) Siporne ApPorzinaIRE, Carmen v; P. L., LVIII, 659-676, avec 
une préface (carmen 1v, ibid. 658). 

(6) Siporne ApozrzinAIRE, Carmen 11, P. L., LVIII, 640-658, avec 
une préface (carmen 1, ibid., 639) ; et une postface (carmen int, ibid., 658). 
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de la cité contre les Wisigoths et le roi Euric (1) en 474; mais 
Xl ne se sent à l'aise que dans sa famille, au milieu de ses 


% 


LETTR 


amis ou parmi ses livres préférés et le culte de la littérature 
demeure presque sa meilleure raison de vivre. 

_ Avec quel soin ne relit-il pas ses lettres lorsqu'il les prépare 
en vue de la publication ! Il rappelle dans la préface de son 


recueil les grands exemples de Symmaque et de Pline (2). 


et lorsqu'il se décide à en faire connaître un neuvième livre, 
il se laisse entraîner par la pensée qu'il se rapprochera davan- 
tage de Pline en agissant de la sorte (3). Il supplie ses amis 
de lui signaler ses fautes, afin qu'il puisse les corriger (4); 


il n’ignore pas qu’au temps où il vit bien peu nombreux sont 


les hommes capables d'observer toutes les règles de la grammaire 
et d’évitér la rouille des barbarismes (5), mais il souhaité 
avec ardeur figurer dans ce petit nombre. 

Il estime encore plus la poésie que la prose, et il accomplit 


certainement un grand sacrifice lorsqu'au moment de son 


élection épiscopale il renonce sinon à écrire des vers, du moins 


(1) Cf. SIDOINE APOLLINAIRE, Epist. VII, 7; P. L., LVII, 572-574, 
écrite au lendemain du traité consenti par l'empereur Nepos, qui laissait 
Clermont et l'Auvergne aux barbares, est un beau témoignage du patrio- 


tisme de son auteur : «Siquidem nostri hic nunc est infelicis anguli status ; 


cuius ut fama confirmat, melior fuit sub bello quam sub pace conditio. 


Facta est servitus nostra pretium securitatis alienæ. Arvernorum, proh 
dolor ! servitus ; qui, si prisca replicarentur, audebant se quondam iratres 
Latio dicere, et sanguine ab Iliaco populos computare. Si recentia memora- 


buntur, ii sunt qui viribus propriis hostium publicorum arma remorati 


sunt : cui sæpe populo Gothus non fuit clauso intra mœnia formidini, 


cum vicissim ipse fieret oppugnatoribus positis intra castra terrori.… | 


Alia regio tradita servitium sperat, Arverna supplicium. Sane si medicari 


- nostris ultimis non valetis, saltem hoc efficite prece sedula, ut sanguis 


A 


vivat quorum est moritura libertas ». On sent vibrer une âme en de tels 
discours. 

(2) SiDoINE ArozciNAIRE, Epist. 1, 1; P. L., LVIII, 443-445. 

(3) SipornE APOLLINAIRE; Epist. 1x, 1; P. L., LVIIT, 615. 

(4) SiInoiNE APOLLINAIRE, Epist. 1, 1; P. L., LVIII, 445 : « Sed 
scilicet tibi parui, tuæque examinationi has non recensendas (hoc enim 
parum est), sed defæcandas, ut aiunt, limandasque commisi, sciens te 
immodicum esse fautorem non studiorum modo, verum etlam studio- 
sorum ». : : 

(5) SipoinE APOLLINAIRE, - Epist. u, 10; P. L. LVIII, 486 : « Illud 


appone, quod tantum increbuit multitudo desidiosorum, ut nisi vel pau- 


cissimi ie 
rismorum r t 
tamque ». Cf. Epist. 1v, 47 ; ibid., 521-522. 


meram latiaris linguæ proprietatem de trivialium barba- : 
igine vindicaveritis, eam brevi abolitam defleamus interi- 
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à publier de nouveaux poèmes (1). À vrai dire, il ne tient pas 
complètement parole, puisqu'il ne se prive pas de semer ici 
ou là des poésies dans ses lettres, soit pour répondre aux désirs 
de ses amis, soit pour satisfaire son propre penchant. Il lui 


arrive même d'écrire de temps à autre quelques poésies reli- 
gieuses. En tout cas, son œuvre poétique est à certains égards 


plus révélatrice encore que ses lettres, car elle est plus résolu- 


ment tournée vers le passé. Non seulement Sidoine Apollinaire 
emploie tour à tour la plupart des mètres utilisés par les poètes 
d'autrefois : hexamètres, hendécasyllabes, iambiques sénaires, 
strophes sapphiques, etc. Mais 1l fait appel à toutes les res- 
sources de la mythologie pour animer ses compositions. Dans 
ses épithalames, il donne naturellement la parole à Vénus et. 
à l'Amour qu’entourent les Grâces, la Fortune, Flore, Pomone, 
Pallas et Bacchus. Ailleurs, il décrit le cortège de Bacchus 
lors de son entrée à Thèbes. Personne autour de lui ne songe à 
s’étonner de ces allusions à un passé disparu et lui-même les 
trouve dans le bagage de son érudition familière. Puisque 
personne ne croit plus aux dieux, tout danger d’idolâtrie est 
écarté et la littérature exige qu’on sacrifie toujours sur leurs 
autels en évoquant leurs légendes. Les survivances sont les 
plus fortes : on sait qu’elles se maintiendront dans la littéra- 
ture plusieurs siècles après Sidoine Apollinaire. 

Les correspondants du poète sont dignes de lui ; et à l’en 
croire, ils valent les plus grands écrivains des siècles passés : 
« Quand votre livre, écrit-il à Claudien Mamert qui lui a 
envoyé son ouvrage De statu animæ, déploie sa science contre 
celui qu’il combat, il se montre, en fait de mœurs et d’études, 
égal aux auteurs de l’une et de l’autre langue. Il pense comme 
Pythagore, il divise comme Socrate, il explique comme Platon, 
il enveloppe comme Aristote, il flatte comme Eschine, il se 
passionne comme Démosthène ; il est fleuri comme Horten- 

.sius, il s’enflamme comme Cethegus, il presse comme Curion, 


il temporise comme Fabius ; il feint comme Crassus, il dissi- : 


mule comme César, il conseille comme Caton, il dissuade 


(1) SIDOINE APOLLINAIRE, Epist. 1, 1; P. L. LVIII, 445 : « Super 
huiusmodi opuseulo tutius conticueramus, contenti versuum felicius quam 
peritius editorum opinione, de qua mihi iampridem in portu iudicii 
publici post lividorum latratuum Scyllas enavigatas, sufficientis gloriæ 
anchora sedet ». 
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comme Appius ; il persuade comme Tullius ; et, pour en venir 
“à une comparaison avec les saints Pères, il instruit comme 
rôme, 1l détruit comme Lactance, il établit comme Augus- 
tin. » Et ce n’est pas fini, car le défilé se poursuit avec Hilaire, 
Jean (Chrysostome), Basile, Grégoire (de Nazianze), Orose, 
_Rufin, Eusèbe, Eucher, Paulin, Ambroise (1). Sidoine aime 
_ d’ailleurs les énumérations de ce genre. À Sapaudus, rhéteur 
de Vienne, il n'hésite pas à écrire : (Ton éloquence est si belle, 
- si remarquable, que les divisions de Palémon, la gravité de 
__ Gallion, l'abondance de Delphidius, la discipline d’Agrœæcius, : 
- la force d’Alcimus, la tendresse d’Adelphius, la rigueur ‘de 
la douceur de Victorius non seulement ne lui sont pas 
mais ne peuvent même pas lui être égalées ». Et 
_ pour être cru plus facilement de son correspondant, il ajoute : Le 
_ « Jene veux pas paraître te flatter en citant un catalogue de … 
*  rhéteurs ; aussi j'admets qu'on ne puisse pas comparer à ton 
_ talent la sévérité de Quintilien et la pompe de Palladius (2). » 
Les noms cités ici ne nous disent pas grand chose aujourd’hui; 
“mais ils étaient alors célèbres : Palémon vivait au temps de. 
T'empereur Hadrien et avait été loué dans la Chronique d'Eusèbe; 
| Gallion était le frère de Sénèque ; Delphidius et Agrœæcius sont 
_ mentionnés par Ausone; Magnus est l’orateur de la ville de 
Rome à qui saint Jérôme adresse la lettre zxxxiv; Victo- Ds 
_ rius paraît avoir été un rhéteur marseillais en même temps A 
. «qu’un poète ; Palladius est signalé avec éloges dans la corres- E 
-  pondance de Symmaque. Quant à Sapaudus lui-même, Si x 
_ Jes louanges de Sidoine nous semblent exagérées, il suffit de 
__ les rapprocher de celles que lui adresse Claudien Mamert pour à 
_ des trouver presque anodines (3). ee 
_ Claudien Mamert et Sapaudus sont peut-être les plus fameux 
. des rhéteurs qui traversent la correspondance de Sidoine ; 
_ ils sont loin d’être les seuls. À côté d'eux on peut signaler 


Magnus, 
supérieures, 


“ar 


: | «4 . : 
(1) SIboINE APOLLINAIRE, Epist. IV; 3; P. L., LVIIT, 481 ; ci. Epist Yes 
JP.L, VII, 553. es 
Di Pl, V Epist. v, 10; P. L, LVIII, 542. A 


(2) SIDOINE APOLLINAIRE; À PE EE 
(3) CLAUDIEN Mamerr, Epist. 2° « Doctissimo viro Sapaudo rhetori Et 
€laudianus... quorum egomet studiorum quasi quamdam mortem flebili 
velut epitaphio tumularem, nisi tute eadem venerabili professione, lauda- 
ili soilerti ingeni loquio ressuscitavisses.… penes 
_ gollertia, vero inpeni0, profluente eloq 8. 
ne < “ nus et solus es... ». L'éloge se . 


| Galliam nostram professionis tuæ Pêr u 4 
_ Galliam ram P de plus en plus enthousiaste. _ 


“poursuit encore longuement, 
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Ampelius, Aper d’Autun, le Franc Arbogast, Burgondio, 
Constantius, Domitius, Firminus, Hesperius, Hœnius, Jean, 


Nicetius, Pragmatius, Syagrius, Tonantius Ferreolus. On 


trouve également en ces temps bienheureux des philosophes. 
comme Eutrope, Polemius, Probus. (1); des mathématiciens 
comme Anthedius de Périgueux (2); des poètes comme 
Lampridius de Bordeaux, Léon de Narbonne, Consentius de: 
Narbonne, Pierre, Secondinus (3). A lire les lettres de Sidoine 
Apollinaire, on pourrait croire que jamais la paix n’a été aussi 
profonde en Gaule et dans l’empire et que toutes les préoccu- 
pations des personnes de qualité sont orientées vers la littéra- 
ture ou les arts libéraux. 

L’enthousiasme du noble arverne ne connaît plus de 
bornes lorsqu'il a la bonne fortune d’être reçu chez un de ses 
amis et qu'il y trouve une bibliothèque somptueuse, comme 
celles de Ferréol et d’Apollinaire, au voisinage de Nîmes. Rien 
ne manque dans cette collection où voisinent auteurs chrétiens 
et classiques païens, saint Augustin et Varron, Horace et 
Prudence, Origène dans la traduction de Rufin, mille autres. 
encore qu’on peut lire tout à loisir jusqu’à ce qu’arrive le temps. 
des repas (4). Il va sans dire que tous les hommes cultivés 
ont leur bibliothèque : Sidoine lui-même posséde la sienne et. 
nous savons qu’elle devait être bien garnie, tant il cite d'auteurs. 
sacrés et profanes au cours de ses jolis ouvrages. 

Nous savons bien, certes, que les livres ne sont pas tout 
pour Sidoine et que les malheurs du temps sont capables de 
l'intéresser ; mais la culture antique tient dans sa vie la première: 
place et les jugements qu’il porte sur les hommes de sa connais- 
sance sont habituellement commandés par la position qu’ils 
prennent à l'égard des lettres. Écrivant à un évêque, il loue 
ainsi son éloquence : « Il est peu ou point d’orateurs qui, ayant. 
à préparer un discours, montre autant d’habileté que toi à le 
disposer selon les causes, à l’arranger et composer avec l’assis- 
tance des mots et des syllabes. En outre, on y trouve toujours. 


(1) SipoINE APOLLINAIRE, Epist. 1v, 1. 

(2) Sur tous ces personnages, cf. M. Scmawz, C. Hosivs, G. KRUEGER,, 
Geschichte der rômischen Literatur, t. IV, 2; Munich, 1920, $ 1125 ; 
p. 267-271. \ 

(3) Cf. Scnanz, Hosivs, KRUEGER, op. cit., t. IV, 2, $ 1029, p. 55-58. 

(4) SiporNE APOLLINAIRE, Epist. x, 9; P. L., LVIII, 483-484. 
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ET CIVILISATION ROMAINE 


| propos, dans les exemples cités, la fidélité des citations, la 
propriété dans les épithètes, la grâce dans les figures, la force 
dans les raisonnements, la gravité dans les pensées, l'abondance 
dans le style, l'éclat foudroyant dans les sentences finales. 
- La structure de la phrase est vigoureuse, ferme, unie par l’indi- 
visible lien d’association de mots ingénieux, sans être pour cela 
moins coulante, moins facile, moins arrondie de toutes façons. 
Les mots se prêtent commodément à la langue du lecteur qui, 
_n’étant jamais arrêtée par les expressions raboteuses, roule dans 
_ le palais sans balbutier ; elle est pure et polie comme la surface 
du cristal ou de l’onyx, que l’ongle parcourt sans ÿ rencontrer 
- de résistance; point d’obstacle qui l’arrête, tant les jointures 
sont bien unies (1) ». À qui s’adressent toutes ces jolies choses ? 
_ À saint Remi de Reims, au futur convertisseur de Clovis et 
des Francs. Sans doute, quand il reçoit cette lettre, saint 


Mais déjà il est bien plus soucieux d’apostolat que de littéra- 
ture. Chez lui, Sidoine ne s'intéresse qu’à la littérature ; et il 
n’est pas le seul de son espèce. 


* 
*  _* 


3. Il convenait d’insister sur Sidoine Apollinaire qui est le 
plus connu des hommes de sa génération. Nous n’aurons garde 
d'oublier ceux qui furent ses contemporains et ses amis, ceux 
dont les noms traversent sa correspondance et qui montrent 
la même fidélité que lui aux lettres classiques. - 

Parmi les métropoles de la culture gréco-romaine, Narbonne 
mérite une place à part. Sidoine dénombre avec plaisir les 
grands hommes qu'il y a rencontrés lors de son séjour dans : 
l’hospitalière demeure de Consentius : Léon, tout à la fois 
poète et juriste, qui fut le conseiller d’Euric et d’Alaric (2) ; 
Magnus, orateur et homme d’esprit (3), Marcius, lui aussi 
à Marcellinus, jurisconsulte infrangible (5), Lim- 


orateur (4); 


1 DOINE APOLLINAIRE; Epist. 1x, 7; P. L. LVIIT, 621. 

: te APOLLINAIRE; Crnen xx, 446 ; Epist., Vinr, 3. Cf. EN- 
nopius, Vita Epiphan., 85 ; Grécoire DE Tours, În gloria martyr, 91. 
: (8) SIDOINE APOLLINAIRE, Carmen XXUI, 455. 

(4) In., ibid. ; cf. Carmen, IX; 306. 

(5) Ip., ibid., 465 et suiv. 
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Remi n’a pas encore accompli la grande œuvre de sa vie. 
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pidius, Maximus, qui semblent n’avoir rien écrit, mais figurent. 
au nombre des citoyens distingués de la ville (1), et par- 
dessus tous les autres, les deux Consentius eux-mêmes, le 
père et le fils. Le premier est un homme de haute culture qui 
unit en sa personne la gravité romaine et l'esprit attique ; il 
est passé maître en philosophie, en mathématiques, en élo- 
quence, en poésie. Le second, après avoir rempli les fonctions 
de tribun au consistoire sacré, puis celle de curopalate, fut 
envoyé en ambassade à Constantinople à cause de sa science 
de la langue grecque (2). Sidoine loue surtout son talent poé- 
tique, aussi subtil que varié (3) ; et il est grand dommage 
que nous n’en puissions juger par nous-mêmes. À la même 
famille appartient sans doute un autre Consentius, grammai- 
rien de son état, dont nous connaissons au moins des frag- 
ments (4) : celui-ci se montrait particulièrement attentif aux 
transformations de la langue usuelle ; et, tout en refusant 
d'accepter les barbarismes du langage parlé, il n’hésitait pas 
à les enregistrer à l’occasion (5); il s’inquiétait aussi de la 
métrique et notait sans étonnement, sinon sans tristesse, la 
confusion des longues et des brèves jusque dans les ouvrages 
en apparence les plus soignés (6). 


(1) In., ibid., 476 et suiv. 

(2) In., ibid., 263 et suiv. 

(3) In., ibid., 20 et suiv. : 

Misisti mihi multiplex poema 
Doctum, nobile, forte, delicatum. 
Ibant hexametri superbientes, 

Et vestigia iuncta, sed minora, 

Per quinos eligi pedes ferebant. 
Misisti et triplicis metrum trochaei, 
Spondæo comitante, dactyloque, 
Dulcis hendecasyllabos, tuumque 
Blando fœnore Sollium ligasti. 

Cf. Epist., vin, 4, 2 : « Citos iambos, elegos acutos ac rotundatos, 
hendecasyllabos et cetera carmina, musicos flores thymumque redolentia, 
nunc Narbonensibus cantitanda, nunc Biterensibus, ambigendum celerius 
an pulchrius elucubrasti ». 

(4) C£. M. Scnawz, K. Hosivs, G. KRUEGER, op. cit., t. IV, 2; $ 1103, 
p. 210-218. 

(5) _ Consenrius, ap. H. Ke1z, Grammatici latini, t. V, p. 291 : «in 
quo (barbarismo) equidem non imitabor eos scriptores qui exempla 
huiusmodi vitiorum de auctoritate lectionum dare voluerunt.… nos exempla 
huiusmodi dabimus, quæ in usu quotidie loquentium animadvertere 
Possumus, si paulo ea curiosius audiamus ». 

(6) In., ibid., p. 402. 
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Consentius est loin d’être le seul qui s” 
naire. Nous trouvons, au nombre des correspondants de Sidoine 
un certain Agrœcius, évêque de Sens (1), qui a écrit un Ars 
de orthographia dédié à l’évêque de Lyon, Eucher. Celui-ci 
avait adressé à son ami l'ouvrage de Caper sur l'orthographe 
et la propriété des termes ; et Agrœæcius, mis en goût par cette 
lecture, n'avait pas tardé à remarquer des lacunes ou des 
- erreurs dans ce livre ; d’où son écrit à lui qui se présente comme 
un supplément de son prédécesseur. Le spectacle de ces deux 
“évêques qui, en des temps tumultueux, se passionnent pour 
des questions d'orthographe, est bien fait pour retenir notre 
attention. | F 
__ Fauste de Riez, lui, n’est pas orammairien, mais ce qui est 
plus naturel pour un évêque, prédicateur et théologien. Élevé 
_au siège de Riez, aux environs de 460, il combat vigoureuse- 
ment les ariens et les macédoniens ; il prend résolument parti 
_en faveur des thèses semipélagiennes ; il enseigne aussi la 
_corporéité de l’âme, et ses opinions sur la grâce lui vaudront 
_ d’être condamné par le décret de Gélase. Tout cela ne l'empêche 
pas d’être un esprit cultivé et de recevoir les éloges de Sidoine 
_ Apollinaire qui loue son amour de la philosophie (2), tout 
| autant que l’élégance de son style (3). Fauste n’a pas les mêmes 
“ soucis de purisme que Sidoine ; mais il ne faudrait pas croire 
- qu'il se désintéresse de la propriété des termes ou de la correc- 
* tion de la phrase. Il est trop romain pour cela, et il montrera 
son patriotisme, dans les dernières années de sa vie, avec le 
même courage que Sidoine, en acceptant :comme lui-d'être 
exilé par le trop puissant roi des Wisigoths, Euric. Il serait 


(4) SInoINE APOLLINAIRE, Epist. VII, 5 ; P. L., LVIII, 568-569. 


_ Cf. L. Ducueswe, Les fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 1910, 
+. II, 2° édit., p. 415. Cf. Scnanz, Hosius, KRUEGER, 0p:. cit, t. IV, 


2, $ 1100, p. 206-207. à 
(2) SipoinE APOLLINAIRE, ÆpPist. IX; 9; P. L., LVIII, 625 : « His. 


_ _animi litterarumque dotibus præditus mulierem pulchram.. tibi iugasti ; 
: quam tu adhuc juvenis inter hostiles conspicatus catervas, atque illic 
in acie contrariæ partis adamatam, nihil per obstantes repulsus prælia- 
| tores desiderii brachio vincente rapuisti, philosophiam scilicet… Hæc tuo 


lateri comes inseparabilis, sive in palæstris exercereris urbanis, sive in 
_ -abstrusis macerarere solitudinibus.… 


huic copulatum te matrimonio qui 
lacessiverit, sentiet 


6 Ecclesiæ Christi Platonis Academiam militare, te- 
que nobilius philosophari ». 2 
F T3) SIDOINE APOLLINAIRE, Episl. IX; 3; P. L., LVIII, 617. SET. 
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injuste d'oublier qu’à l’occasion ces fins lettrés, ces délicats 
écrivains, ne sont pas inférieurs aux exigences les plus rigou- 
reuses du devoir. Pour eux, le culte des lettres est, au cours 
de la vie quotidienne, le meilleur moyen de manifester leur 
irréductible attachement à la chose romaine. 

Claudien Mamert est, sur le terrain doctrinal, l’adversaire 
de Fauste de Riez, dont il combat la psychologie dans un 
traité De statu animæ. Nous avons déjà rappelé les éloges 
hyperboliques que lui décerne Sidoine Apollinaire (1). Ces 
éloges sont exagérés, faut-il le dire. Mais Claudien a fait tout. 
ce qu’il pouvait afin de les mériter et une curieuse lettre de 
lui au rhéteur Sapaudus trahit au mieux son état d'esprit 
. en face des maux qui menacent la culture désintéressée, et 
d’ailleurs purement formelle : « Je le dirai sans ambiguïté, 
déclare-t-il, ce ne sont pas les esprits qui font défaut à notre 
siècle, mais les études. De ces études je déplorerais la mort, 


j'ornerais leur tombeau d’une épitaphe, si toi-même ne les 


avais pas ressuscitées par ta vénérable profession, ta louable 
habileté, ton âpre génie, ton éloquence abondante. Ce résultat 
.me semble d’autant plus admirable qu’il était moins à espérer. 
Je vois en effet la langue romaine non seulement négligée, 
mais méprisée par les Romains, qui n’osent plus s’en servir ; 
la grammaire repoussée comme une barbare par les armes du 
barbarisme et du solécisme, la dialectique redoutée comme 
une amazone qu’on doit combattre avec la gloire ; la rhétorique 
chassée comme une grande dame qui s’aventurerait dans un 
défilé ; la musique; la géométrie et l’arithmétique méprisées 
comme trois furies ; et finalement la philosophie regardée 
comme quelque chose de formidable et de bestial (2) ». On 
mesure ici la gravité du mal, mais tout autant le zèle avec lequel 
combattent les derniers tenants des belles-lettres. Il est évident 
qu'à leurs yeux un rhéteur comme Sapaudus tient une place 
considérable dans une cité et tout autant qu’une faute contre 
la pureté du style doit être considérée presque à l’égal d’un 
crime. 

Ruricius de Limoges est plus jeune que Sidoine Apollinaire 
et ceux de ses amis dont nous avons rappelé les noms. Il arrive 


(1) Cf. supra, p. 438. 
(2) Mamerr CEAUDIEN, Epist. ad Sapaudum ; P. L., LIII, 784. 
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l’âge d'homme, lorsque ceux-ci sont déjà au sommet de leur 
… carrière, s'ils ne touchent pas à la fin de leur course. Rappe- 
" Jons que Sidoine est mort en 479 et Claudien Mamert en 474, 
_ tandis que Ruricius n’est entré qu’en 477 dans l’état ecclé- 

. siastique et n'a été appelé qu’en 485 au siège de Limoges. 
Les hommes de sa génération non seulement n'ont pas été 
les témoins de la prise de Rome en 410, mais ils n'ont même 
pas été élevés dans le souvenir de cet événement ; et tant de. 
choses se sont passées depuis, que l'invasion d’Alaric prend 
un peu l'aspect d’un fait divers. Tout le monde s’est habitué 
4 à vivre en contact avec les Barbares, voire à promouvoir. 
… avec eux les intérêts de la chose publique ; mais on se sent 
- rassuré sur les destinées de l'empire, puisqu'on l’a vu traverser 
sans périr les plus redoutables dangers. 

EE Même la déposition de Romulus Augustule, le dernier empe- 

- reur d'Occident, ne prend pas, aux yeux des contemporains, 
+ l'aspect de l’irréparable. Depuis longtemps, on a vu des Bar- 
 bares faire et déposer les empereurs à leur guise. Mais on a. 


2 
_ été rassuré par le seul fait qu'ils portaient eux-mêmes des 
472 avec. 


“ {titres romains. Ricimer gouverna l'Italie de 456 à 


“le titre de patrice et lorsqu'il donna en Gaule le commande- 
Burgondes, Gondioc, 


“ ment des armées romaines au roi des 

 ilen fit un magister militum et lui accorda la qualification de 
… pir üillustris. Après la mort de Ricimer, Gondebaud, fils de- 
_ Gondioc, lui aussi magister militum per Gallias et lui aussi 
- patrice, éleva Glycerius à l'empire. Celui-ci ayant été déposé 
et nommé évêque de Salone, ce fut un nouveau magister 
- militum, romain de Pannonie, Oreste, qui créa le dernier 
14 empereur, Romulus ; et quand il eut été lui-même assassiné, 
son vainqueur Odoacre, se contenta de renvoyer à Constan-- 
 tinople les insignes de la dignité impériale en sollicitant pour 
li le titre de patrice qui devait lui permettre de gouverner. 
4 i torité légalement obtenue. 

4 es conditions, il a été 


’Italie avec une au 
On comprend mieux comment, dans © 
…_ difficile, sinon impossible, aux contemporains de comprendre 
la gravité des changements qui s’opéraient autour d'eux. 
Puisque les apparences restaient sauves, les réalités ne l’étaient- 
elles pas également ? Ruricius peut être regardé comme le 
. représentant de la génération intermédiaire qui fait en quelque 
. sorte le pont entre les survivants de l’ancien état de choses: 
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æt les collaborateurs des rois barbares. De son temps, les 


: 
LA 
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Romains comme lui demeurent sur la réserve et gardent pour “ 


le passé toute leur fidélité. 

Avant d'entrer dans les ordres, Ruricius s’était marié; 
c’est pour lui que Sidoine Apollinaire avait composé le bel 
épithalame, tout rempli d’allusions mythologiques, dont nous 
avons déjà parlé (1). Pour qu’un pareil ouvrage pût lui plaire, 
il fallait qu’il connût bien l’antiquité et fût disposé à en accep- 
ter le legs. La lecture de ses lettres nous assure qu’il en est bien 
ainsi. Les deux lettres adressées au rhéteur Hesperius pour lui 
recommander son fils, méritent d’être rapprochées de celles 
-qu’avaient jadis adressées saint Basile et saint Grégoire de 
Nazianze à Libanius ou à d’autres rhéteurs illustres de leur 
temps en des circonstances analogues : on se rend compte que 
rien n’a changé dans la manière de penser et d'écrire des 
hommes cultivés. Ruricius s’excuse, dans la première lettre, 
d'écrire et d’écrire longuement à un homme tel qu’Hespérius : 
il n'oublie pas plus ses habitudes que sa rusticité et il souhai- 
terait être changé d’Arion en Orphée pour mieux exprimer 
ses sentiments. Mais il est contraint en quelque sorte d’élever 
la voix par les exigences inéluctables de la nécessité (ex necessi- 
tudine necessariæ necessitatis) et il explique enfin l’objet de 
sa sollicitude : il s’agit de son fils, l’espoir de sa descendance, 
Ja consolation de sa vie présente, le soulagement de sa vie 
future (2). La seconde lettre est un billet de remerciement 
pour la bonne réponse que le père inquiet a reçu du rhéteur : 
‘on ne peut s'empêcher d'admirer l’art avec lequel Ruricius est 


capable de s’exprimer, ou plutôt le talent avec lequel il parle 
Pour ne rien dire (3). 


(1) Cf. supra, p. 438. 


(2) Ruricius, Epist. 1, 3; P. L., LVIII, 71 : «iam in vocem pietatis 
“<rumpimus et desideriorum verba ructamus, commendantes tibi pignus 
nostrum, depositum tuum, cuius nos susceptione cepisti. Tibi enim spem 
Posteritatis meæ ; tibi solatium vitæ præsentis et levamen si divinitas 
annuerit futuræ ; tibi uni omnia mea vota commisi », 

(3) Ruricius, Epist., 1, 4 : P. L., LVIII, 72: «et tu egestatem epistolæ 
meæ eloquentiæ tuæ ubertate ditasti, ut possit esse, si eam suppresseris, 
te loquente, laudabilis ; si vero protuleris, incutiat et mihi de falsa laude 
“et tibi de iudicii errore verecundiam. Et idcirco, quia imperitiam meam 


tui pudoris opus esse voluisti, cave ne, præconio tüo nobis non respon- 
-dentibus, tua periclitetur electio ». 
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% s sont presque toutes aussi apprêtées. Tantôt il remercie 
Ds poite Népotien (1) ou Sidoine Apollinaire (2) de lui avoir 
_ prêté des livres et il s’excuse d'en avoir, fait prendre copie: 
” avant de les restituer à leurs propriétaires ; tantôt il recom- 
mande un de ses amis qui part en voyage ; tantôt il console 
des parents afiligés qui viennent de perdre leur fille (3). À 


… Sedatus, il écrit pour dire qu’il n’a rien à lui dire et il envoie- 
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Ils avaient d autres besognes et ils les accomplissaient, mais ils 


croyaient pouvoir s'amuser à l’occasion ; et pour eux c'était. 
encore s'occuper sérieusement que de défendre les dernières. 
adelles de la civilisation antique. 

À plusieurs reprises, Ruricius s'excuse de sa rusticité et. 
_ peut-être a-t-il en effet conscience de ne pas écrire dans læ. 
- langue même de Cicéron ou de César (5). Il écrit bien cependant _ 
et Sidoine Apollinaire caractérise assez justement son style 
- fleuri et sa langue recherchée en parlant de la rivière des- 
paroles qu’il laisse couler de sa plume (6). | 
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(1) Ruricrvs, Epist., 1, 6; P. L. LVIII, 73-74. 

= (2) Rurrorvs, Epist., 1, 8; P. L., LVIII, 74-75. 

D (3) Rurrcius, Epist. u, 3 et 4; P. L., LVIII, 82-85. Ces lettres à: 
 Nematius et à Céraunia sont sans doute un peu précieuses pour notre 
goût ; mais elles restent un beau témoignage de la sensibilité de Ruri- : 
_ cius, de la sincérité avec laquelle il prenait part au chagrin de ses corres- 
…_ pondants, et mieux encore de la profondeur de sa foi chrétienne. On: 


Là regrette seulement de trouver cette même lettre 3 réemployée plus loin. 
4 Epist. n, 38, pour consoler d’autres parents afiligés, Eudomius et Melantia.. 
_ Ruricius n'aurait-il pas été bien i 
_ neuve pour laisser parler son cœur ? : 
” (4) Ruricius, Epist. 1, 15 et 18; P. L., LVIII, 99-100. 

(5) Rurrcius, Epist. 1, 3 : « non tam consuetudinis meae immemor- 
4 


_quam rusticitatis oblitus ». H, A7 
| 11, 40 : « cogitis enimn bis rusticis iniuriam: 


nspiré de composer une lettre toute- 


longitudo paginæ nostræ afferat satietatem, nec rusticus serm0 fastidium ». 
os auribus peritiæ vestræ ver 


frequenter inferre, dum apices nostros sæpius vultis accipere ». È 
(6) SinoinE APOLLINAIRE, Epist. vu, 10 ; P.L., LVIII, 602 : « Stylum. 
ta comitetur vel flamma sensuum, vel unda sermonum, 


_ vestrum quan 1 
_liberius assererem, nisi dum me laudare non parum studes, laudari, 
_plurimum te vetares ». N'est-ce pas dire aimablement que le style de- 
Ruricius sent un peu l'huile ? 


« credimus quod pietati vestræ nec PME 
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Cette rivière nous semble un ruisseau. Telle quelle, nous 
devons en recueillir les eaux avec soin, car les temps sont 
proches où les derniers Romains ne pourront sauvegarder 
leur civilisation qu’en la mettant au service de leurs nouveaux 
maîtres. 


* 
* * 


4. Tel est bien en effet le sort de la génération qui suit immé- 
-diatement celle de Ruricius, des hommes nés entre 470 et 480 
par exemple, qui arrivent à l’âge mûr au moment où Théo- 


È 


-doric, vainqueur d’Odoacre, prend possession du gouverne- * 


ment de l'Italie avec le double titre de magister utriusque 
muilitiæ et de patrice (493). Théodoric, dès qu'il a réalisé ses 
ambitions, se rend compte qu'il ne pourra rien faire sans 
l’appui des Romains qui seuls possèdent les secrets du gouver- 
nement et de l'administration en même temps que les précieux 
trésors des lettres, des sciences et des arts (1). Les Romains, 
de leur côté, comprennent qu'ils doivent se rallier aux Goths, 
comme d’ailleurs ils se sont déjà ralliés aux Germains d’Odoacre. 
Du moment qu’ils gardent leur langue, leurs usages, leurs 
lois, leur civilisation, que pourraient-ils désirer de plus ? 
S'il n'y a plus d’empereur en Occident, il y a toujours des 
consuls, des préfets de Rome et des préfets du prétoire, des 


magistrats de tout rang et de tout ordre, un Sénat romain. 


Et l’empire est toujours debout : il suffit de regarder du côté 
de Constantinople pour en admirer la majesté plus sensible 
de loin que de près et pour garder confiance en son éternité. 

Ennodius de Pavie, Boèce, Cassiodore sont des hommes 
représentatifs, à des titres divers, du nouveau régime. Le 
premier est toujours resté un homme privé et n’a joué un rôle 
que dans l’Église, où il fut successivement diacre de Pavie, 
puis de Milan, évêque de Pavie, chargé de mission à Constan- 
tinople ; les deux autres ont rempli de hautes fonctions auprès 
de Théodoric, mais, tandis que Boëce a tristement fini sa vié 
dans les supplices, sous prétexte de conspiration, Cassiodore 


(1) F. Lor, C. Prisren, F. Gansnor, Les destinées de l'empire en 
“Occident, p. 112.et suiv. 
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- a volontairement renoncé à ses charges pour se retirer dans un 
- monastère qu’il a organisé comme le dernier refuge de la 
… culture antique. 

; De ces trois personnages, le plus curieux et le plus énigma- 
tique est assurément Ennodius. [Il nous apparaît comme le 
type achevé de l'homme qui n’a rien oublié ni rien appris. 
Il semble, à lire ses œuvres, que rien d’extraordinaire ne s’est 
passé de son temps, ou du moins que rien n’a été changé dans 
le monde où il a vécu. Il a pourtant été le témoin du siège de 
Pavie par Odoacre, qui y tint enfermée quelque temps l’armée 
_ de Théodoric (490) ; il a assisté à l’installation des Goths dans 

l'Italie entière ; il a également vu de près les dissensions aux- 
quelles l'Église romaine a dû faire face lors du schisme de 
Laurent et il a écrit un vigoureux pamphlet, du moins dans 
la mesure où un esprit comme le sien est capable de vigueur, 
_ en faveur du pape légitime Symmaque. Mais tout cela passe 
_ presque inaperçu dans son existence de lettré studieux. 

_ Une seule fois, semble-t-il, il est amené à prendre parti et 

à s'intéresser aux affaires : c’est lorsqu’en 506 ou 507 il pro- 
nonce ou écrit le panégyrique de Théodoric. Nous avons là 

un beau morceau d’éloquence officielle, qui rappelle les pané- 
gyriques de Trajan par Pline le Jeune ou de Constantin par 
_ les maîtres de l’école d’Autun. On y retrouve les mêmes lieux 
communs sur l'impuissance de l’orateur à louer dignement 
son héros, sur la grandeur des victoires que celui-ci a remportées 
et qui ont reculé les limites du monde romain (1); sur la 
- magnificence des monuments qu’il a élevés à Rome et ailleurs 
et qui, partout, ont remplacé les ruines plus vite qu'il n’est 
possible de le dire (2); sur l’âge d’or qui ne peut manquer 
de revenir, si le ciel daigne accorder au maître un héritier (3). 


(1) Ennopius, Paneg. Theodorici, P. L., LXIIT, 179-180 :.« Diu tu 
“vicisti in universis congressibus tuis, nunc incipiens in obsequio habere 
victores. Interea, ad limitem suum Romana regna remaueni : dicta 
more veterum præcepta Sirmiensibus, de suis per vicinitatem tuam 


_ dubitant, qui hactenus nostra tenuerant ». RE 
(2) In., ibid., 197 : « Video imperatum decorem urbium cineribus 


evenisse, et sub civilitatis plenitudine palatina ubique tecta rutilare. 
Video ante perfecta ædificia, quam me contigisset, disposita. Tila ipsa 
mater civitatum Roma iuvenescit, marcida senectutis membra resecando». . 

(3) In., ibid., 184 : « Utinam aurei bona sæculi purpuratum ex te 
germen amplificet ! utinam hæres regni in tuis sinibus ludat ! » 
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Ces amplifications oratoires seraient sans intérêt, si elles ne 
témoignaient d’une acceptation définitive de l’ordre existant. 
Ennodius ne semble pas se douter que l'empire romain à dis- 


. ’ LA 
paru et que Théodoric n’est pas autre chose qu'un-conquérant 


barbare, plus heureux que les autres. Il le loue d’avoir triomphé 


de ses ennemis; mais, parmi ceux-ci, ne faut-il pas compter 
Odoacre qui, pendant un temps, avait exercé le pouvoir en 
Italie ? Qu'importe, d’ailleurs, car le panégyriste ne se pose 
pas la question : lui et ses semblables ne se préoccupent guère 
de cela. 

Il nous paraît étrange que l’éloge d’un roi arien soit si cha- 
leureux, venant de la part d’un catholique, et même d’un 
dignitaire ecclésiastique. Pas une seule fois, Ennodius ne laisse 
deviner qu’il s’adresse à un hérétique. Il se borne à dire que 
la majesté de Théodoric réclame une offrande littéraire sur 
ses propres autels, et que le dispensateur des décrets célestes 
ne demande rien autre aux esprits humains sinon de comprendre 
quel est l’auteur de tous les biens. Il ajoute, vers la fin de son 
discours : « Vos prédécesseurs ont aimé l'ignorance parce qu'ils 
n’ont rien fait qui méritât la louange. Les hommes éloquents 
croupissaient au milieu des charrues et la force refusait ce 


qu'avait accordé le talent. Les tribunaux gémissaient de VOIr . 


des avocats muets ; nulle palme n’était accordée aux orateurs. 
L’issue des affaires dépendait du hasard lorsqu'on n’accordait 
pas l’inspiration aux lettres. Seule la tristesse opprimait par- 
tout les esprits ; l’oisiveté brisait les facultés des hommes 
éloquents, la négligence rongeuse possédait l'esprit des vieil: 
lards et le cœur des novices ne pouvait être enflammé par l’ému- 
lation. Voyez la fortune de notre siècle : c’est à peine si alors 
les tribunaux ont eu des orateurs ; aujourd’hui c’est l’Église 
qui dirige le panégyriste (1) ». On ne saurait prendre à la 
lettre ces derniers mots, car l’Église, sans avoir beaucoup 
à se plaindre d’un prince qui respectait sa hiérarchie et ses 
biens, ne pouvait guère se réjouir de l’attitude prise par Théo- 
doric lors du schisme laurentien. Mais on peut croire qu’elle 
était prête à oublier ces incidents et que, sans avoir dicté le 


panégyrique d’Ennodius, elle acceptait facilement le nouveau 
régime. 


(1) In., sbid., 181. 
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écrits de ne une réponse à ceux qui avaient osé. 
condamner le synode où Symmaque avait été justifié ; une vie 


de saint Épiphane de Pavie et une vie de saint Antoine de 


Lérins, un bref récit de son existence passée et du miracle de 

Æ guérison dont:il avait été favorisé, sont vides de tout intérêt ; 
_ mais c’est par ce caractère même qu'ils nous retiennent. Nous 
avons de lui 297 lettres adressées aux personnages les plus 


_et de la province : le consulaire Faustus et son fils Aviénus, 
- Olybrius, Boèce, Libère ; les papes Symmaque et Hormisdas, 
les rhéteurs Romain d’ wo Méribaudus de Milan, Deutérius 


Ke cuse, Césaire d’Arles, bien d’autres encore. Mais nous sommes 


_ vite détrompés si nous avons espéré trouver dans ces lettres 
es renseignements de tout genre que nous apportent par 


it celles de Sidoine Apollinaire. Rien n’est plus creux, 
_ plus Re ns dénué de véritable intérêt qu une telle corres- 


| tence ds tels personnages en des temps res on est pr. 
4 = surpris de les rencontrer encore à des époques A. | 
_ Ce qui passionne Ennodius et ses amis, ce sont les phrases 


une brève le premier a. de matrona qui devrait être long (D). 
Lorsqu'il s "aperçoit de l'erreur, il en est désespéré ; il s’ appuie 
d’abord pour s’excuser sur l'autorité de Terentianus; puis, 
Le autorité même lui semble insuffisante et il s ’excuse de. 


age de mes œuvres, je me te de le faire pour diverses. 
raisons. Mais puisqu ’il n’est pas possible de le faire et que tout 
homme a la permission de se tromper, je te supplie du moins, 
_ moi le vieillard, moi ton père, de ne jamais plus te souvenir 
_ de cette lettre (2) ». os à ‘en des histoires pour un vers faux ! 


(4) Enwonius, Epist. vu, 29; P. L. LVIII, 129. 
A D. ibid., up vin, 21 ; 140. 


célèbres de ce temps, aux hommes les plus cultivés de Rome Ë 


_ bien tournées ou les vers bien faits. Dans un de ses poèmes, le 
diacre de Milan a laissé échapper une faute de prosodie en 
. écrivant : Exoptet similem matrona sortem, et il compte pour 


AR 


- de Milan, etc., les évêques Étienne de Lyon, Eulalius de Syra- ie 
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Les Dictiones, c’est-à-dire les discours vrais ou supposés 
composés par Ennodius, nous surprennent encore davantage. 
Les uns sont écrits à l'usage d’orateurs embarrassés, qui, 
incapables de rédiger eux-mêmes des allocutions ou des sermons 
de circonstance, ont eu recours aux bons offices d’un homme 
du métier. Les premières de la série sont faites pour des ecclé- 
siastiques. Après un discours pour l'anniversaire de l’évêque 
de Milan, Laurent, viennent des sermons composés pour 
Honorat, évêque de Novare, qui doit consacrerun ancien temple 
païen transformé en église, pour le spectabulis Étienne qui est 
obligé de complimenter Maxime, évêque de Pavie, pour Maxime 
lui-même qui a à accomplir la dédicace d'une église en l'honneur 
de saint Jean-Baptiste ; pour un évêque inconnu qui est chargé 
d'introniser un de ses nouveaux collègues (1). D’autres 
discours sont faits pour louer des rhéteurs, leur présenter 
et leur recommander de nouveaux élèves : beaux morceaux 
d’apparat, qui jettent une clarté douteuse sur l’éducation 
de la noblesse et de la bourgeoisie italienne à l’aube du 
vie siècle. Plutôt que de préparer l’élite à servir dans les cir- 
constances nouvelles où l’on se trouve, on ne songe qu’à lui 
faire continuer le passé ; ou plutôt encore, car il ÿ a une tra- 
dition vivante qui s'inspire de ce qui a été pour construire 
l'avenir, à le lui faire servilement reproduire dans les moindres 
détails (2). Enfin les derniers morceaux des dictiones ne sont 
plus que des modèles de rhétorique, qui font penser aux 
controverses de Sénèque l’ancien : Contre un homme qui a placé 
une statue de Minerve dans un mauvais lieu. Contre un père 
qui n'avait pas voulu racheter son fils tombé au pouvoir des 
pirates et qui, plus tard, lui demande de subvenir à ses besoins. 
Contre une marâtre qui, n'ayant pas pu amener son mari 
à haïr son fils, a empoisonné l’un et l’autre. Contre un impu- 
dent qui a demandé le mariage à une vestale en lui offrant de 


(1) Au discours d’intronisation, Ennodius joint à une pièce liturgique 
de sa composition pour la messe du sacre, une oraison pour le début de 
la messe, sans doute une collecte, et une préface. Il est également l’auteur 
de deux formules pour la bénédiction du cierge pascal, formules qu'il 
est intéressant de rapprocher de notre Exullet du samedi saint, et qui 
sont fort loin de le valoir. 

(2) Cf. Sr. Lécuise, Saint Ennodius, la haute éducation littéraire dans 


le monde romain au commencement du VI siècle, dans L'Université catho- 


lique, t. V, 1890, p. 209 et suiv. ; 375 et suiv. ; 568 et suiv. 
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l'argent. Contre un joueur qui a mis en gage le champ où 
- étaient enterrés ses parents, etc. On se demande à quoi pou- 
- vaient bien servir de tels exercices, et le discours sur la 


comique, s’il n’était pas un lamentable indice de déchéance 
spirituelle. 

Ennodius n’est qu’un rhéteur et nous le trouverions digne 
- de mépris s’il n’avait pas racheté son aveugle attachement à 
un passé mort par la profondeur de sa foi chrétienne. Bien 
différents de lui sont Boèce et Cassiodore, ses contemporains et 
- peut-être ses amis. L’un et l’autre appartiennent aux pre- 
mières familles de Rome. Anicius Manlius Severinus Boëthius 
descend de l’illustre race des Anicit qui, au cours du 1v° et du 


SANTA 


tionnaires. Son père a été consul en 487. Il est appelé à le 
devenir en 510, âgé d’une trentaine d’années, et il a la fierté 
de voir ses deux fils, encore jeunes, promus à la même dignité 
= en 922. C’est dire que les siens et lui-même ont accepté de 
bonne grâce les faits accomplis et se sont ralliés sans arrière- 
pensée à Théodoric. De très bonne heure, il a attiré l’attention 
du roi, qui lui confie les missions les plus variées et les plus 
délicates. Lorsque le roi burgonde Gondebaud désire une clep- 
sydre et un cadran solaire, Boèce est chargé de lui procurer 
ces objets. Lorsque le roi franc Clovis demande un citharède, 
c’est encore lui qui doit le lui procurer. Comte des sacrées 
- Jargesses, il a la tâche difficile d’apaiser les troupes que le 
trésorier du préfet du prétoire a payées avec de la mauvaise 
monnaie. En 522, il est maître des offices, c’est-à-dire en fait 


…_ verain. Sa vie, qui jusqu'alors a été une constante ascension 
dans la voie des succès, est brusquement interrompue à ce 


moment. « Un officier du palais, Sévère, saisit des lettres adres- 


“suspecte au référendaire Cyprien. Elles émanaient d’un grand 
personnage, Albinus junior, L’inculpé trouva un défenseur en 
la personne de Boëèce... Celui-ci crut habile de demander que 
l'affaire fût soumise aux sénateurs qu'il représenta comme 
responsables d’un de leurs collègues. Cet artifice de procédure 
fut interprété comme une complicité par l'esprit malade de 
Théodoric. Les fantômes qui hantaient le palais impérial de 


_vestale, écrit par un diacre catholique, serait du plus haut. 


ve siècle, ont donné à l’empire une longue série de hauts fonc- 


premier ministre, et jouit de la pleine confiance de son sou- 


“sées à l’empereur de Constantinople, et dont la teneur parut 
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Ravenne, la Crainte et le Soupçon, avaient fait du vieux sou- 
verain leur proie misérable et terrifiante. Boèce fut dégradé, 
jeté en prison à Rome... Condamné à mort, il périt dans sa 
prison, supplicié, probablement le 23 octobre 524. Son beau- 
père, Symmaque, chef du Sénat, avait refusé de souscrire à la 
culpabilité de Boèce ; il fut arrêté à son tour, envoyé à Ravenne 
et mis à mort (1). » 

Flavius Magnus Aurelius Cassiodore Senator appartient à 
une famille originaire de la Syrie, mais depuis longtemps 
fixée en_Italie. Son arrière-grand-père, son grand-père, son 
père ont tour à tour exercé d'importantes fonctions publiques. 
Lui-même est né à Squillace (Scylacium) dans le Bruttium, 
aux environs de 480. Introduit dans la vie publique par son 
père, alors préfet du prétoire, il attire l'attention de Théodorie 
qui lui confie la charge de questeur (507-511). En 514, il est 
consul ordinaire. À la mort de Théodoric (526), il était déjà 
maître des offices et il conserve cette charge sous le règne 
d’Athalaric. Sans doute est-ce entre son consulat et sa dignité 
de maître des offices qu’il remplit les fonctions de correcteur 
pour la Lucanie et le Bruttium. En 533, il est préfet du pré- 
toire ; quelque temps après, il devient patrice. Et c’est alors 
qu’il est au sommet des honneurs que, subitement vers 540, 
il se démet de toutes ses fonctions et abandonne le monde 
pour fonder le cloître de Vivarium, non loin de son pays natal, 
et s’y retirer lui-même. Pendant de longues années, il mène 
une vie studieuse dans la retraite qu’il s’est choisie de la sorte; 
et il meurt enfin, presque centenaire, vers 583, après avoir 
gardé jusqu’au bout l’enthousiasme de sa jeunesse pour les 


lettres antiques : à l’âge de quatre-vingt-douze ans passés, il” 


écrit encore un traité sur l’orthographe afin de permettre 
à ses moines de lire et de transcrire fidèlement l’héritage du 
passé (2). 


(1) F. Lor, C. Prisrer, F. Gansor, op. cit., p. 124. 

(2) Cassionore, De orthographia, præfat. (les moines se plaignent) : 
« Quid prodest cognoscere nos vel quæ antiqui fecerunt vel ea quæ 
sagacitas vestra addenda curavit nosse diligenter, si quem ad modum 
ea scribere debeamus omnimodis ignoremus ? nec in voce nostra possumus 
reddere quod in scriptura comprehendere non valemus ». Pour répondre 
à ces désirs, Cassiodore n'hésite pas à reprendre la plume : « ad amantis- 
simos orthographos discutiendos anno ætatis meae nonagesimo tertio, 
domino adiuvante, perveni ». 
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- et vers le passé, préparer la tâche des successeurs sans renoncer 
- à l'héritage des prédécesseurs ; peut-être n’ont-ils pas eu plei- 


2 


- nement conscience de leur mission ; mais elle nous paraît bien 


non à sa connaissance claire, ils ont apporté l’un et l’autre 
ne intelligence peu ordinaire. Peut-être finalement prennent- 
* ils devant l’histoire figure de vaincus. : 


plus grands titres romains. Cassiodore se donne même la 
ine de rédiger un recueil considérable, les Variæ, dans lequel : 


ns les actes adressés à la chancellerie impériale ou émanant 
d’elle, et rien n’est plus touchant que le zèle avec lequel ce 
fonctionnaire modèle entend conserver et défendre le style 
raditionnel contre la nouveauté envahissante. Mais ils ne 
euvent pas empêcher que l’empereur dont ils sont nomina- 


ucun pouvoir réel, tandis que le roi goth, sans autre inves- 
ure que celle qui lui est value par son titre de patrice et de 
ître des milices, exerce l’autorité réelle. Boèce va jusqu'à 
yer de sa tête l'illusion d’avoir cru à la puissance du sénat. 


ioment finit toujours par arriver où les apparences sont 
obligées de céder la place. La bataille est parfois bien longue. 
-Ni l’exécution de Boèce, ni la retraite de Cassiodore ne suff- 
ont à terminer celle dont l’antiquité est l’enjeu, puisque saint 
régoire le Grand sera encore préteur, sinon préfet de Rome ; 
les n’en marqueront pas moins une victoire de l'esprit nouveau. 
Spirituellement, la victoire des Barbares est loin d’être aussi 
ette et il faut y regarder de près pour en comprendre la portée. 
otons d’abord que Boëce et Cassiodore ne se contentent pas 
e conserver des formes antiques pour essayer d'exprimer des 
hoses nouvelles. C’est au fonds même légué par l'antiquité 
qu'ils. s’attachent d’abord. Ils sont, en Occident, parmi les 
erniers qui aient appris le grec et qui en possèdent une con- 
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naissance suffisante : aussi veulent-ils faire passer en latin 
les plus purs trésors de la sagesse et de la science hellénique 
pour les empêcher de se perdre: 

Boèce énonce clairement son dessein de traduire toutes les 


à 


œuvres d’Aristote et de Platon : « Pour moi, dit-il, je traduirai | 


en latin tous les ouvrages d’Aristote qui viendront entre mes 
mains et j'en donnerai des commentaires complets en latin, 
afin que-toute la subtilité de la logique, tout le sérieux de 
la morale, toute la finesse de la philosophie naturelle léguée 
par Aristote soient traduits d’une manière ordonnée et éclairés 
par la lumière d’une explication. Je traduirai de même et 
je commenterai en latin tous les dialogues de Platon. Cela fait, 
je ne dédaignerai pas de mettre en face les unes des autres 
les opinions de Platon et celles d’Aristote pour en montrer 
l'accord, et non pas, comme il arrive dans la plupart des cas, 
le désaccord (1). » 


Cet immense programme ne put être réalisé. Boèce dut se 


contenter de traduire les Analytiques premières et secondes 
d’Aristote, les Topiques, les Elenchi sophistici, puis de rédiger 
les Commentaires des Catégories, du De interpretatione (deux 
fois), de l’Isagoge de Porphyre (deux fois), des Topiques de 
Cicéron ; enfin d'écrire, en s'inspirant des Grecs, une Jnstitutto 
arithmetica, cinq livres sur la musique, une géométrie et une 
astronomie, ainsi que des ouvrages de logique sur les syllo- 
gismes, sur la division, sur les différences logiques. De Platon, 
il ne put rien traduire ni commenter et peut-être son talent 
se serait-il trouvé gêné en présence des larges horizons ouverts 
par la philosophie des idées. Il n’en a pas moins exercé une 
influence considérable sur les siècles suivants : c’est grâce à lui 
que le Moyen Age apprit à disserter sur les cinq universaux, 
sur les topiques et à former des syllogismes selon les règles 
posées par Aristote. Pendant longtemps, l'Occident ne con- 
naît du Stagirite que les œuvres traduites et commentées par 
Boëce. Il faudra attendre le xrrr° siècle et les traductions faites 
d’après l'arabe, pour trouver chez les scolastiques une idée 
un tant soit peu précise de la métaphysique et de la morale 
de celui qu’on devait appeler le Philosophe par excellence. 


(1) Boëce, Comment. mept épumr. 2, 3. 
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_ Ce que Boëèce se proposait de faire pour la philosophie et 
la science du passé, Cassiodore l’entreprit pour la théologie 
hrétienne; et plus heureux que son émule, il réalisa une 
grande partie de la besogne, grâce à l’équipe de collaborateurs 
. dévoués et studieux qu'il sut grouper autour de lui. « Un certain 
 Mutianus traduisit les homélies de saint Jean Chrysostome 
- sur l’épître aux Hébreux ; Denys le Petit s’attaqua à une série 
- d’écrits grecs importants, surtout dans le domaine du droit 
canonique ; Bellator transposa des homélies d’Origène (sur 
- Esdras) ; Épiphane le scolastique prit pour son lot Socrate, 
Sozomène et Théodoret (dont il fit une sorte de chaîne plus 
ou moins heureuse, sous le titre d'Histoire tripartite) et une 
compilation où il crut reconnaître, mais à tort, un commentaire 
« de Didyme sur les Épîtres catholiques. La traduction des 
 Hypotyposes de Clément d'Alexandrie (ou du moins le résumé 
- et le choix d’extraits connus sous le nom d’Adumbrationes in 
- epistolas catholicas), est probablement sortie du même groupe 
lettré (1) », ainsi que les Antiquités judaïques de Josèphe. 
Cassiodore ne se contenta pas de faire traduire. Il rendit 
“ un service plus éminent encore à la connaissance du passé en 
organisant son monastère comme un vaste atelier de travail 
- intellectuel. Déjà, avant de se retirer à Vivarium, il avait cons- 
_taté avec tristesse la pénurie d’exégètes capables d'expliquer 
la Bible et il avait rêvé, d'accord avec le pape Agapit, de fonder 
à Rome une sorte d'école biblique, analogue à celle qui avait 
fait la gloire d'Alexandrie et de Césarée du vivant d’Origène 
ou à celle qui florissait encore de son temps à Nisibe en Mso- 
potamie. L’exécution de ce beau projet avait été rendue impos- 
 sible par la mort d’Agapit, après un an seulement de ponti- 
- ficat, et plus encore par les circonstances politiques qui ne se 
prêtaient pas à une organisation de ce genre (2). Cassiodore 


(1) P.2E Lasriozre, Histoire de la littérature latine chrétienne, p. 677. 

_ (2) Cassropore, Institut., præfat., édit. Mynors, Oxford, 19340 p. 2 
-« Cum studia sæcularium litterarum magno desiderio fervere cognosce- 
|. rem, ita ut multa pars hominum per ipsa se mundi prudentiam crederet 
_ adipisci, gravissimo sum, fateor, dolore permotus ut Scripturis divinis 
magistri publici deessent, cum mundani auctores celeberrima procul 
dubio traditione pollerent. Nisus sum cum beatissimo Agapito papa 
urbis Romæ ut, sicut apud Alexandriam multo tempore fuisse traditur 
nstitutum, nunc etiam in Nisibi civitate Syrorum Hebreis sedulo 
fertur exponi, collatis expensis in urbe Romana professos doctores 
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voulut du moins intaller dans son couvent une bibliothèque 
où seraient conservés non seulement les textes de l'Écriture 
et les commentaires patristiques des livres saints, mais encore 
tous les ouvrages profanes susceptibles d'être utilisés par les 
exégètes. Il voulut également que ses moines fussent sinon, 
des savants, du moins des hommes cultivés capables de lire 
et d'apprécier les chefs-d’œuvre de l'antiquité : même à ceux 
qui ne se sentiraient pas d'aptitude aux travaux littéraires et. 
qui préféreraient s’adonner à l’agriculture, il donnait le conseil 
de lire les spécialistes d'autrefois, Gargilus Martialis, Colu- 
melle, Æmilianus Macer, etc. 
Ce noble programme fut réalisé. Grâce à Cassiodore, le 
monastère de Vivarium devint à la fois un des grands dépôts: 
de livres du temps et un des plus puissants ateliers de travail” 
intellectuel. La bibliothèque, achetée à grands frais, ne comp- 
tait pas moins de neuf armoires, où avaient été rassemblés » 
tous les ouvrages que Cassiodore avait été capable de trouver 
Si complète qu’elle fût, la collection des anciens exégètes nes 
était pourtant pas encore assez, selon le désir du fondateur, Ë 
qui note à maintes reprises l’existence de livres qu'il n’a pas pus 


| 


se procurer. Sur le livre de Ruth par exemple, il n’a pas décous 
vert de commentaires anciens ; sur le deuxième livre des Rois, 
il n’a pu trouver qu’une seule homélie d’Origène et il en a étés 
de même sur le second livre des Paralipomènes. Sur les petits 
prophètes, il croit savoir qu’il y a une explication de saint { 
Ambroise, mais il laisse à ses moines le soin de la découvrir 
et de l’acheter (1). De même, il croit connaître l’existencew 
d’un commentaire de saint Ambroise sur les épîtres de saint 
Paul ; il le cherche avec ardeur et ne désespère pas de le déco 
vrir (2); il sait également que Pierre de Tripoli a rédigé uns 
autre commentaire de saint Paul : il doit le recevoir prochai-"” 


- 


à 
scholæ potius acciperent christianæ... Sed cum per bella ferventia et turbus 
lenta nimis in Italico regno certamina desiderium meum nullatenus…. 
valuisset impleri. ad hoc divina caritate probor esse compulsus, ut ad 
vicem magistri introductorios vobis libros istos, Domino præstante, confi-. 
cerem ». ; 

(1) Cassropore, Institut., x, 3 ; édit. Mynons, p. 20. : 
(2) Cassiopore, Instit., 1, 8, 10 ; p. 30 : « Dicitur enim et beatum” 
Ambrosium subnotstum codicem epistularum omnium sancti Pauli 
reliquisse suavissima expositione completum ; quem tamen adhuc inve- 
nire non potui, sed diligenti cura perquiro ». .] 


nent d'Afrique au moment où il rédige les Institutions (1). 
ant que possible, il a veillé à faire traduire en latin les 

_ œuvres des exégètes grecs ; quelques-uns de ces livres n’ont 
pourtant pas été traduits, par exemple les homélies de saint 
ean Chrysostome sur les Épîtres de saint Paul ; il ne les a pas 
oins placés dans l’armoire où sont tous les manuscrits grecs, 


olonté (2). 

_ Cassiodore n’entend d’ailleurs pas que la bibliothèque du 
couvent soit une sorte de nécropole, où personne ne mette 
jamais les pieds. Il veut que les manuscrits soient lus et étudiés. 
Nous avons dit qu'aux moines cultivateurs, il recommandait 
: lecture des agronomes d’autrefois ; de même, il renvoie 
les moines médecins à Hippocrate et à Galien (3), et ainsi 
_ de suite. Il exige même qu’on multiplie les copies des manus- 
crits, afin de les répandre au loin, car, dit-il, « c’est une heureuse 
tention, un souci digne de louange que de prêcher aux hommes 
1r l'intermédiaire de ses mains, d'ouvrir les langues au moyen 
» de ses doigts, d'apporter en se taisant le salut aux hommes, 
. de combattre avec une plume et de l'encre les tentations impies 
_ du diable. Car Satan reçoit autant de blessures que le copiste 
- reproduit de paroles du Seigneur (4) ». Et pour que le copiste 
évite les fautes de transcription, il lui demande de s’instruire 
e l'orthographe par la lecture des anciens traités. ; 
Rien n’est plus touchant que le zèle avec lequel Cassiodore 


‘rance fait des progrès jusque dans les classes dominantes de 
_ la société. Lorsqu'il était dans le monde, lorsqu'il remplissait. 
auprès des rois goths les plus hautes fonctions, n’a-t-il pas 
ommencé par être au service de Théodoric qui ne réussit 
mais à apprendre à écrire (5)? Sans doute, la fille de 


(1) In. ibid., p. 30. ee ; 

(2) Ip. ibid., p. 32: « Commemoratas tamen epistolas à Iohanne 
| Chrysostomo expositas attico sermone in suprascripto octavo armarlo 
ices congregati ; ut si Latina non potuerint 


reliqui, ubi sunt græci codices co ; rin 
iora commenta procurari, de istis subinde transferatur quod plenissi- 


D | potuerit præstare notitiam ». 
_ (8) In., ibid., 31 ; p. 79. 

_ (4) Ip., bid., 30, 1 ; p. 75. 

_ (5) Anonyme de Valois, (Monum.. l 
+. IX, p. 326, n° 79). Il est vrai qu’'Ennodius écrit : « Edocuit te in gremo 


t 


t les moindres détails. Il se rend compte que déjà l’igno- 


german. anliquiss., Auclores, 


460 G. BARDY 


PR D A ee CO EEE EE RES 1 Me Alpe Re Ne cg Ci 


Théodoric, Amalasonthe, a reçu une éducation romaine ; 


mais le fils de cette dernière, Athalaric, en dépit des efforts 


de sa mère, dut être élevé à la manière des Goths, sous la 
pression des guerriers qui estimaient les lettres bonnes à faire 
des lâches (1). Tout cela n’est pas pour rassurer l’ancien mi- 
nistre. À ses successeurs, il a laissé son recueil de lettres offi- 
cielles, les Variæ, afin de leur transmettre au moins les formules 
protocolaires. Il ne veut pas que l'Église tombe dans la même 
ignorance que le monde. Les Institutions marquent le dernier 
effort accompli pour essayer de sauver la culture antique. 


+ 
+ + 


5, Cet effort ne devait pas être inutile. Évidemment, il 
n’était pas au pouvoir de Cassiodore d'empêcher l’irréparable. 
Boèce et lui sont en un certain sens les derniers des Romains, 
les derniers du moins qui aient eu le sens de la tradition litté- 
raire et qui aient su la maintenir. Après eux, saint Grégoire 
le Grand sait encore écrire une langue ferme et généralement 
correcte, bien qu’il déclare ne pas se soucier de contrevenir aux 
règles du grammairien Donat (2) et qu’il reproche à l’évêque 
Desiderius de Vienne son attachement exagéré à la culture 
profane (3) ; mais il se désintéresse de la culture et accepte 
sans se plaindre l’état des choses. Quant à saint Grégoire de 
Tours, il écrit en toute simplicité : « Je crains, si j’entreprends 
d'écrire, qu’on ne me dise : Penses-tu, toi, ignorant, toi qui 
n’es pas du métier, placer ton nom parmi ceux des écrivains ? 
ou espères-tu faire accepter de gens compétents cette œuvre 
dénuée des grâces de l’art et dépourvue de toute science du 
style ? Toi qui n’as aucune pratique des lettres, qui ne sais 
pas distinguer les noms, qui prends souvent les masculins pour 
des féminins, les féminins pour des neutres, et au lieu des neutres 
mets des masculins; qui n’emploies pas comme il convient 


civitatis Græcia (Panegyyr. Theodor., 204) ». Mais la contradiction n’est 


qu’apparente. L'empereur Justin n’était pas davantage capable de sous- - 


crire ses actes, du moins d’une main sûre, selon ProcopPe, Hist. arcana, 6. 
(1) Procore, Bell. goth., x, 2. 


(2) Grécorre 1e GRAND, Moralia, Epist. dedic. ; P. L., LXXIX, 516. 
(3) GrécorRE LE GRAND, Epist. xr, 4; P. L, LXXVII, 1171. 
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_ presque toujours en retard sur les événements. 


les prépositions mêmes, dont l'emploi a été réglé par les plus 
illustres auteurs, puisque tu en places qui veulent l’accusatif 
ant des mots à l’ablatif et inversement ; crois-tu qu'on ne: 
s’apercevra pas que c’est le bœuf pesant voulant jouer à la 
palestre, ou l’âne indolent s’efforçant de prendre son vol à 


travers la rangée des joueurs de paume ? Tout de même, € 


| _Je répondrai : c’est pour vous que je travaille et grâce à ma 
rusticité, vous pourrez exercer votre savoir (1) ». Et le bon 
_ évêque exagère à peine, car ses ouvrages constituent la plus 
belle collection de solécismes et de barbarismes que l’on puisse. 
trouver, si on les juge d’après les règles de la syntaxe classique. 
Pourtant saint Grégoire le Grand et saint Grégoire de Tours 
écrivent encore en latin et pendant longtemps le latin restera 
la seule langue de la civilisation, je veux dire celle qu’emploie- 
ront toujours les poètes, les théologiens, les orateurs, les philo- 
_ sophes, tous ceux qui croiront avoir un message à communiquer 
‘au monde. Comment cela aurait-il été possible si un Boèce et 
un Cassiodore, parmi beaucoup d’autres d’ailleurs, ne s’étaient 
_pas institués lés défenseurs de la culture antique ? Reprochera- 
t-on à ces hommes de n’avoir pas compris leur temps et de 
n'avoir fait aucun effort pour essayer d’adapter par exemple 
la langue gothique aux exigences de la pensée théologique, 
philosophique ou politique (2) ? Autant vaudrait demander 
pourquoi tant de Romains jusqu’au z1° siècle de notre ère 
et l’empereur Marc-Aurèle lui-même ont écrit en grec plutôt 
que d’employer la langue latine. 
Il semble d’ailleurs que nous nous trouvons ici en présence . 
d’une des lois les plus générales de l’histoire. La pensée est 
Elle arrive quel- 


quefois à les suivre. Il est pour ainsi dire inoui qu’elle les 


(1) GRÉGOIRE LE Granp, De gloria confessorum, Proœm. Cf. Histor, 
Francor., Proœm. : « On n'aurait pas pu trouver un seul homme qui, 
grammairien versé dans la dialectique, sût dépeindre (les événements 
de l’époque) soit dans le langage de la prose, soit dans celui des vers. La 


plupart en gémissaient souvent et disaient : Malheur à notre temps, Car 


l'étude des lettres a péri parmi nous et l'on ne trouve personne dans le 


monde qui soit capable de faire connaître par ses écrits, ce qui s’est passé 
armi nous. » ; | 5 te 

(2) L’évêque goth Ulfilas a traduit la Bible en langue gothique dès 

: la Bible est un livre unique, destiné à l’apostolat ; 


la fin du rv° siècle. Mais \ aposto! 
et bien du temps s’est écoulé avant que d’autres œuvres littéraires so1ent 


écrites en cette langue. 
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devance. À plus forte raison cette loi se vérifie-t-elle lorsqu'on 
envisage le véhicule de la pensée, c’est-à-dire le/ langage. 
On pense son action après l’avoir faite et l’on parle sa pensée 
en des termes qui n’ont pas été faits pour elle parce qu'ils 
ont commencé par exprimer d’autres idées plus vieilles. Et 
lorsque, au prix parfois de mille peines, l’effort d’adaptation 
du langage à la pensée semble accompli, la pensée a déjà fait 
de nouveaux progrès pour essayer de suivre des événements 
toujours imprévisibles. 


L'époque dont nous avons essayé de rappeler à grands 
traits l’histoire intellectuelle, offre un cas particulièrement 
intéressant de cette loi. Que d'événements graves, tragiques 
même, entre la prise de Rome en 410 et la mort de Théodoric 
en 526 ! Les contemporains d’Alaric, un saint Jérôme, un saint 
Augustin, ont éprouvé une sorte d’effroi en apprenant la chute 
de la ville éternelle et nous comprenons leur sentiment lorsque 
nous songeons à tout ce dont cette chute a été le prélude. Mais 
eux-mêmes, le premier moment de stupeur passé, ont recom- 
mencé à vivre comme si de rien n'était, et leurs successeurs 
ont fait de même. En réalité, personne n’a compris qu’une 
civilisation était en train de mourir, qu’une civilisation 
nouvelle était en train de naître. ù 

Il a fallu plus de cent ans pour qu’on s’en aperçoive ; et encore 
n'est-il pas sûr qu’on s’en soit aperçu avant la fin du vi® siècle, 
c’est-à-dire avant que près de deux siècles se soient écoulés 
depuis la prise de Rome. Ennodius se contente de vivre dans 
le culte d’une rhétorique stérile ; Boèce demande à la philo- 
sophie la consolation de ses derniers jours ; Cassiodore prépare 
ses moines à copier les textes anciens. Voilà où en sont encore, 
après 900, les hommes les plus représentatifs de la pensée 
romaine. Ils restent orientés vers le passé et se soucient uni- 
quement de le maintenir. 


Gustave Barpy. 
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#4 La Compagnie de Saint-Sulpice 
et la Doctrine catholique en France 


es … 


__ SOMMAIRE : I. — Les origines. Zèle pour la pureté de la doctrine et souci 
RE de la défendre. Attachement au Saint-Siège. M 
II. — Luttes contre le jansénisme. 
III. — Réaction contre le naturalisme. 
IV. — En face de la Révolution et de l'Empire. 
HN RU, x 1x siècle. Pendant la crise mennaisienne et la crise 
 moderniste. * # 


» Le 29 décembre 1640, trois prêtres se réunissaient au vil- 
Jage de Vaugirard, près de Paris. Ils se nommaient Jean- 
Jacques Olier, François de Caulet, Jean du Ferrier. Tous les 
_ trois étaient les disciples du supérieur général de lOratoi 
… le Père Charles de Condren. Ils avaient été préparés par 
à une œuvre dont il 1 
| jamais. C’est seulement le 29 décembre 1640, 
avant sa mort (il devait être rappe 
_ qu'ilse décida à révéler au dernier d’entre eux, J ean du Ferrier, 
_ l'œuvre providentielle qu'ils étaient destinés à lancer. « Le 
_ fruit des missions, remarqua le Père de Condren, quoique 
s excellent, se perd s’il n’est conservé par les ecclésiastiques... 
_ C’est donc une raison qui doit nous convaincre de la nécessité 
| d'élever les jeunes gens dans l'esprit clérical, ce qui ne peut 
_ ge faire que dans les séminaires, comme le concile de Trente 
nous l’a saintement montré. » <t5s 

. Jean du Ferrier objecta à son vénérable interlocuteur les 
_ difficultés, que l’on croyait alors insurmontables, qui s'étaient 
que là aux séminaires qu’on avait essayé de fon- 
la combien était profonde la persuasion où 


chacun ét 
naires, après qu'O 


ceux de Toulouse, de Bordeaux, de Rouen péricliter, 


| stant les soins des cardinaux de Joyeuse et de Sourdis. 
Bee; IL mefit voir qu'on se trompait, ajoute Jean du Ferrie 
dans ses Mémoires, qu'il n'y avait rien de plus aisé que d'en. 


établir utilement, pourvu qu’on n’y reçût que des jeunés gens 
dont le jugement déjà formé pût faire juger, après les avoir 
éprouvés quelque temps, s’ils étaient appelés au service de 
l’autel. Il s’étendit beaucoup là-dessus, me donnant courage 
pour attendre le secours que Dieu donnerait indubitablement : 


à cette œuvre. » 

Le « secours de Dieu » vint un an après. Une pieuse veuve, 
Mme de Villeneuve, offrit une maison dans laquelle on pour- 
rait commencer les exercices du séminaire rêvé, et par consé- 
quent le fonder. Un premier essai avait été tenté à Chartres. 
Il n'avait pas réussi. L’essai de Vaugirard aurait-il plus: de 
succès ? Jean-Jacques Olier en doutait. Ne serait-ce pas ten- 
ter Dieu que d’établir, en un simple village, dans une pauvre 
maison, non pas un séminaire quelconque, « mais un sémi- 
naire exemplaire et important, pour le bien du clergé français » ? 


M. Olier le crut d’abord. Ce n’est qu'après avoir beaucoup 


prié, et au cours d’une retraite à Notre-Dame des Vertus 
d’Aubervilliers, qu’il se décida à prendre la direction de 
l’entreprise. 

Soit à Vaugirard, où elle ne resta que six mois à peine, soit 
près de l’église Saint-Sulpice dont Jean-Jacques Olier fut 
nommé curé au cours de 1642, et qu’il prit en chargé le 15 août 
de cette année-là, l’œuvre du séminaire qui désormais portera 
le nom de Saint-Sulpice, réussit merveilleusement. Elle rem- 
porta tant de succès que le séminaire se vit dans l'obligation 
d’essaimer en plusieurs diocèses de France : Nantes, Viviers, 
le Puy, Clermont, dès le temps de Jean-Jacques Olier. Aussi 
ce dernier, qui n'avait voulu établir qu’un séminaire modèle 
pour la France, se trouva contraint par les faits à développer 
le petit groupe des prêtres qui s'étaient joints à lui. Si bien. 
qu'on peut et qu’on doit dire, sans paradoxe : ce n’est pas la 
Compagnie de Saint-Sulpice qui a fondé le Séminaire de ce 
nom, mais bien le Séminaire de Saint-Sulpice qui, en dehors 
des prévisions de Jean-Jacques Olier, a donné naissance à la 
Compagnie des Prêtres de Saint-Sulpice. 


* 
* + 


Dans les premiers temps, soit à Paris, soit en province, les 
séminaires dirigés par la Compagnie de Saint-Sulpice étaient 
plus des maisons de formation aux vertus sacerdotales et à 


_vie pastorale et ecclésiastique que des maisons d’études. 

a chose se comprend : des chanoines, des curés, des docteurs 
et des licenciés entraient au séminaire pour chercher la for- 
mation religieuse et, si l’on ose dire, professionnelle du prêtre, 


mais non pas la science théologique qu'ils possédaient déjà. 


es séminaristes plus jeunes venaient de terminer leurs études 
L ittéraires et philosophiques. Ils avaient donc besoin, eux, de 
faire leur théologie. A cette fin, la plupart de ceux de Paris sui- 
_ vaient les cours de la Sorbonne. Il en allait de même dans les 
villes de province qui avaient une Université. Mais, soit à Paris, 
soit dans les villes universitaires de province, soit, à plus forte 
-raisOn, là où il n’y avait pas d'université, on établit peu à peu, 
et suivant les cas, un enseignement, double ou simple, dans 
es séminaires : des conférences ou répétitions, que devaient 
suivre les étudiants des Universités, et des cours ou classes, 
plus simples et plus pratiques que les cours des facultés, pour 
les séminaristes qui ne pouvaient pas, ou qui ne voulaient pas 
suivre les cours des Universités. D'où, pour la Compagnie 
- de Saint-Sulpice, l'obligation d’assurer en $es maisons un 
enseignement suivi de LA DOCTRINE CATHOLIQUE; de veiller 
à la pureté de cette doctrine chez ses élèves et dans le clergé 
qu’elle formait, de défendre cette doctrine toutes les fois que 
celle-ci se trouvait attaquée. La Compagnie n’a pas fall à 
cette tâche. Pour s’en rendre compte, :l suffit de relire les 
articles si richement documentés de M. E. Lévesque dans le 
Dictionnaire de Théologie catholique, article OrrEr, t. XI, 


t. XIV, col. 801 et suiv. 


Ici, on n’a pas 
tout point. On voudrait seulement mettre en relief quelques 


aspects de la part qu'a prise la Compagnie de Saint-Sulpice, 
depuis sa fondation, 
LIQUE EN FRANCE, lorsque € 
a été attaquée. 


elle-ci s’est trouvée en danger ou 
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En un siècle et dans un pays 


__ en plusieurs autres régions, bri 
males », Jean-Jacques Olier. Î 


col. 963 et suiv., et article SAINT-SULPICE (Compagnie de), 


l'intention de refaire un travail parfait de 


dans la défense de LA DOCTRINE CATHO* 


où l’Église se trouvait, comme 
dée par les « Libertés natio=. 
ondateur du Séminaire et de la 


! 
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Compagnie de Saint-Sulpice, a tout de suite tracé à ses dis- 
ciples la voie dans laquelle ils devraient le suivre. Du point 
de vue disciplinaire, cela va sans dire, et du point de vue de 
LA DOCTRINE CATHOLIQUE, il s’est toujours affirmé fils soumis 
et serviteur dévoué de l’Église et du Pape. | 

Près de l’église de Saint-Sulpice, le Séminaire se trouve en 

un territoire exempt de la juridiction épiscopale. Par l'abbé 
de Saint-Germain, il relève du Saint-Siège. M. Olier s’en réjouit: 
« Le vrai supérieur du Séminaire de Saint-Sulpice, écrit-il, 
est Notre Saint-Père le Pape, que la divine Providence nous 
donne à honorer en la personne de M. l'Abbé de Saint-Ger- 
main. Les autres séminaires sont liés à Messeigneurs les Pré- 
lats.. Celui de Saint-Sulpice est lié par l’ordre de Dieu au 
divin apostolat de saint Pierre, pour puiser en lui son esprit 
et goûter quelque chose de cette vie capitale, de cette pléni- 
tude, qui est dans son successeur pour la distribuer à tout le 
monde... C’est donc à lui à considérer son bonheur, et à glo= 
rifier la Majesté de Dieu et sa divine Providence, de l’avoir 
placé dans un lieu de bénédiction singulière, qui lui donne le 
Saint-Père et l’évêque de Rome pour son évêque naturel. » 
(Cf. divers écrits spirituels de M. Olier, p. 83, 84, 129). 

Dans ses écrits, pas l’ombre de gallicanisme doctrinal où 
pratique. « J’ai appris, dit-il, que la grâce de l’apostolat réside. 
en la personne du Pape seulement... Cette haute dignité. 
d’apôtre est restée par succession en la personne des Papes # 
saint Pierre étant l’unique apôtre qui ait eu des successeurs. 
Pour vivifier et régir son Église jusqu’à la fin des siècles, Jésus” 
Christ s’est donc laissé dans saint Pierre et dans ses succes. 
seurs en qui seuls persévère la mission d’apôtre, laquelle a» 
l'infaillibilité conjointe, avec obligation à tous les hommes 
de recevoir leur prédication... Si bien que le Souverain Pon- 
tife n’a que faire de mendier ailleurs le secours de la science: 
S'il s'associe des Pères, des Prélats, c’est pour témoigner de 
la fragilité et de la faiblesse humaine, dont il faut qu'il se 
ressouvienne, sans chercher la lumière ailleurs qu’en lui... 
L'apostolat de saint Pierre, resté par succession en la per- 
sonne des Papes, étant une charge qui est liée à l’Église comme 
à son fondement, c’est Pierre qui fortifie toute l’Église : 
Cet tu aliquando conversus confirma fratres tuos » ; et la foi et la 
vérité est si ferme en lui, que pour dire une vraie croyance, une 


AC » 
ent 


surée, c’est assez de dire : je crois avec saint Pierre, jecrois 
e saint Pierre. » (Cf. Mémoires aut. de M. Olier, t. I, 
8 ;t. IT, p. 262, 263 ; t. VI, p. 261. Écrits de M. Olier sur 
| glise, p. 3. Traité des Saints Anges, p. 84). 
- Telles étaient les dispositions de M. Olier à l'égard de 
l'Église et du Souverain Pontife, ces deux gardiens insépa- 
les de LA DOCTRINE CATHOLIQUE. Aussi ses prêtres s’ef- 
èrent-ils d’inculquer le respect et l'amour de l’Église et du 
ape à leurs élèves, et de défendre LA DOCTRINE CATHOLIQUE 2 
rsque, en France notamment, elle se trouva attaquée ou en io 
danger d’être altérée. De 
_ Sans doute, ils sont restés fidèles à l'esprit de leur Compa- 
gnie. Son but n'est-il pas de former des prêtres d’une science 
plus solide que brillante, plus profonde que vaste, plus pra- 
ue que théorique ? Et elle demeure toujours vraie la parole 
énelon : « Si le goût de la science éclatante s’introduisait 
à Saint-Sulpice, l'œuvre de M. Olier et de M. Tronson ne sub- 
sisterait plus ». Mais s’ils n’ont pas aimé et recherché « la 
cience éclatante », ils ont eu l'ambition d'acquérir pour eux- < 
mêmes, et de transmettre à leurs élèves, une science étendue, 
rofonde, sûre, solide, 


qui leur permît, aux uns et aux autres, 
de discerner, de défendre, de conserver LA DOCTRINE CATHO- 


que, dont l’Église est la dépositaire et le Pape le gardien. 


*+ 
* * 


- La première affaire dans laquelle la Compagnie de Saint- ie 
ulpice fut appelée à prendre parti est celle du JANSÉNISME. 
Dès le temps de Jean-Jacques Olier, la Conipagnie et. le 
éminaire se prononcent nettement contre la doctrine de 
nsénius et contre ses propagateurs ou défenseurs en France. 
ussi l'atmosphère y devient irrespirable pour ceux dont la 
_ mentalité en est imprégnée. C’est ainsi que, dès 1648, lunes 
des tout premiers collaborateurs de M. Olier, Jean du Ferrier, 
jandonne le Séminaire. Son frère, Jean du Ferrier de 
jambiac, l’un des premiers élèves de Vaugirard, suit Son 
xemple pour entrer dans la communauté janséniste de Saint- 
Merry. Pierre de la Haye l’imite bientôt. Il n’est pas jusqu'à 
François de Caulet, le second collaborateur de M. Olier dans 


la- fondation du Séminaire, qui, devenu évêque de Pamiers, 
et manœuvré par les Jansénistes, ne cherche à leur faire 
obtenir accès dans le gouvernement de Saint-Sulpice. Mais 
cette tentative innocente de la part de l’évêque; n’eut aucun 
succès. « Mgr de Pamiers, écrit M. Olier à l’un de ses confrères, 
Gabriel de Queylus,.. paraît m’exhorter à prendre bon con- 
seil pour la conduite de la maison, comme sile bon M. de L. « 
(M. de la Haye) lui eût donné des avis sur les défauts de notre 
communauté. Je puis vous assurer que pour les extraordi- 
naires nous ne manquons pas de voir M. Vincent (saint Vincent 
de Paul), et, pour les ordinaires, tous nos frères assemblés. 
Il ne faut pas beaucoup recevoir les avis de ces sortes d’es-. 
prits, qui se sont établis juges de toutes choses et condamnent 
tout ce qu'ils n’ordonnent pas. » (Cf. Lettres de M. Olier, 
lettre 194, à M. de Queylus, t. I, p. 486; Paris, de Gigord, 
1935). 

Cette attitude, Jean-Jacques Olier la gardera toujours, et, 
après que l’Église se sera prononcée à l’égard du Jansénisme 
et des jansénistes, il exigera de tous ceux qui dépendront de 
lui, prêtres et laïcs, la soumission pure et simple. 

Sur son initiative, en mai 1652, une conférence a lieu au 
presbytère de Saint-Sulpice entre le Père Desmares, de l’Ora- 
toire, et le Père de Saint-Joseph, de l’ordre des Feuillants. 
Le but qu’il poursuit est de détourner du jansénisme le duc 
et la duchesse de Liancourt. 

Le duc et la duchesse n’en furent pas pour autant conver- 
tis. Après que le pape Innocent X eut condamné, en 1653, 
- par la constitution Cum occasione, cinq des propositions sou- 
mises au Saint-Siège par les évêques français, ils hésitaient 
au sujet de la conduite qu’ils devaient désormais tenir. Après 
être restés à la campagne, dans leurs châteaux de la Roche- 
guyon et de Liancourt, ils se décidèrent à revenir à Paris. Là, 
le duc, qui désirait recevoir les sacrements, dut se prononcer 
sur son adhésion au parti. Il fut étonné de l'attitude ferme, en 
la matière, de son directeur, — M. Picoté, prêtre de Saint-Sul-. 
pice, — de saint Vincent de Paul, des docteurs de la Sorbonne | 
qui avaient été consultés à son sujet. L'affaire fit grand bruit 
à Paris, du fait que le duc et la duchesse avaient saisi de la 
question le Grand Arnauld. Elle donna lieu, comme la con- 
férence qui l’avait précédée, à toute une littérature. Les pièces 


_ condition. Cette lettre, in-4°, du même auteur que la précé- 
- dente, est datée du 19 avril 1655. (Cf. L. BerrranD, Corres- 
_pondance de M. Tronson, t. IT, p. 6-9 et p. 10-43). 
Entre temps, Jean-Jacques Olier (et c’est ce qui explique 
_ l’animosité d’Arnauld contre lui et les siens) n'avait laissé 
_ passer aucune occasion de combattre sous toutes ses formes 


; principales en sont : Lettre à une personne de condition, dans 
- Jaquelle Arnauld se déchaîna contre M. Olier et ses disciples 
(une seconde lettre du même docteur, destinée à réfuter les 


neuf ou dix brochures que la première lettre avait suscitées, 


traite le fondateur de Saint-Sulpice et les siens avec encore 
plus d’emportement) ; Lettre d'un abbé à M. Arnauld sur le 
sujet de celle qu’il a écrite à une personne de condition (cette 


_ lettre, in-4°, datée du 18 mars 1655, est de Louis Tronson, 
_ qui à cette époque n’était pas encore entré au Séminaire de 
Saint-Sulpice) ; Seconde lettre d’un abbé à. M. Arnauld, docteur 


de Sorbonne, sur le sujet de celle qu’il a écrite à une personne de 


le jansénisme et ses manifestations. Au cours de la conférence 
dont nous avons parlé, il avait acculé le Père Desmares à 


tout le secours nécessaire pour cela, et si Dieu le lui offre de sa 


Le vicaire de Belleville, pour faire revivre les mœurs de la 
primitive Église, décide de ne plus baptiser que le Samedi- 


constatant le trouble et les excès que ces mœurs occasion- 


paroisse qui lui était confiée. Et surtout il s'emploie de toutes 
ses forces à obtenir la condamnation du jansénisme. S'il est 


trines jansénistes, 1l est exact que, conjointement avec saint 
frais du voyage et du séjour à Rome des trois docteurs 
envoyés par la Faculté : les docteurs Haller, Legault et 
_Joissel. Sans doute, par souci de charité chrétienne, soit 


découvrir sa vraie pensée en réduisant le problème que celui-et 
éludait, à ce seul point : « Il... est. question de savoir. st celur 
qui ne fait pas le bien qui lui est commandé, a, ou peut avoir, 
part. » Un prêtre janséniste de Paris, M. du Hamel, curé de 
Saint-Merry, établit la pénitence publique dans sa paroisse. 


Saint et de rétablir l'immersion comme essentielle. M. Olier, 


naïent, n'hésite pas à réagir contre ces innovations sur la 
faux que Jean-Jacques Olier ait usé de menaces pour obtenir 
la signature des évêques qui déférèrent à Rome les proposi- 


tions formulées par la Sorbonne en vue de résumer les doc- 


Vincent de Paul et M. de Bretonvilliers, il a contribué aux. 
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avant la condamnation des jansénistes, soit après, M. Olier 
se montra toujours à leur égard d’une très grande bienveil- 
lance : « ne point blesser les jansénistes,.… agir avec eux 
avec douceur et grande ouverture de cœur, pour les attirer 
à l’union, et les faire servir à la gloire de Dieu et au bien de 
l'Église » (Cf. Lettres de M. Olier, lettre 307, à M. de Bre- 
tonvilliers, t. Il, p. 154). Mais cette réserve du fondateur 
de Saint-Sulpice n’empêcha pas les jansénistes de lui vouer 
une haine mortelle. L’historien de l'Abbaye de Port-Royal 
le calomnie en prétendant qu’en 1661, année où M. Olier 
n'était déjà plus curé de Saint-Sulpice, ce dernier avait 
voulu extorquer au janséniste Feydeau, malade à l’extré- 


mité sur le territoire de la paroisse, une rétractation de 


ses sentiments. (Cf. L’Abbaye de Port-Royal, t. V, p. 183). 
Et Nicole, pourtant modéré d'ordinaire, le vilipende dans 
ses lettres au Père Quesnel et à Arnauld (Cf. Lettres de feu 
M. Nicole, lettre 24, au P. Quesnel, du 15 décembre 1693, 
Nouvelle édition, in-12, 1734). ù | 


Cette attitude des jansénistes n’a pas de quoi étonner, si 
l’on se souvient de la fermeté douce et éclairée avec laquelle 
les prêtres de Saint-Sulpice ont traité leur doctrine et formé 
leurs élèves à son sujet. Quelques exemples sufliront à le 
montrer. ; 

À Clermont, le sulpicien Étienne de Champflour, qui devait 
plus tard devenir évêque de la Rochelle, se montre extrême- 
ment vigilant et zélé pour découvrir et éliminer les moindres 
ferments de jansénisme. Entre 1693 et 1695, le Père Jean 
Galipaud, de Nantes, enseigne le dogme au collège de Riom. 
Il « avait dicté un traité sur la grâce, où toute la doctrine de 
Jansénius était répandue de la manière du monde la plus sub- 
tile. » Étienne de Champflour le sait. Il s’assure avec pruden- 
dence de la vérité du fait. Et, par l'intermédiaire du Père de 
la Chaise, confesseur du roi, il obtient le déplacement du 
professeur en question : il fut envoyé à Nevers. Mal en prit à 

tienne de Champflour, que les partisans de Jansénius ne 
laissèrent pas quitte à si bon compte. Ils n’oublièrent rien de 
ce qui pouvait déchirer sa réputation. Lettres destinées à 
ébranler le crédit qu'avait le sulpicien, efforts pour circon- 
venir l’évêque de Clermont et l’amener à abandonner M. de 


nt gr h de date RS DE té 


> nes LS OR SON dE DISONS LE tes RETÉ 

… Champflour : tout fut inutile. Loin de se décourager, Étienne 
 Champflour trouve encore une autre occasion de ruiner 
nfluence dont jouissaient les Jansénistes dans la ville et le 
- diocèse de Clermont. De concert avec M. Gay, prêtre de Saint- 
e et supérieur du Séminaire, il apprend qu’un curé de, 
Clermont, M. Fréhel, confesseur de Louis Périer, janséniste 
À déclaré, n’exige pas ce qu’il doit de son pénitent. M. Gay, 
_ confesseur du dit curé, refuse en conséquence de l'entendre 
en confession. Le curé se défend. Il sait que Louis Périer 
admet les condamnations d’Innocent X et d'Alexandre VII . 
pe concernant les cinq propositions, car ceci est ze proit.. Mais 
-au sujet DU FAIT : à savoir.qu’elles sont dans Jansénius, Louis 
Périer croit qu’il lui. suffit d'avoir une soumission de RESPECT 
ET DE srLENcE à ce que l'Eglise a décidé sur CE FAIT. Et le curé 

_ de proposer aux docteurs de Sorbonne le fameux « cas de cons- 
Gience » Sur LE SILENCE RESPECTUEUX. Le 20 juillet 1702, qua- 
; rante docteurs approuvent l'attitude de Louis Périer, dont 
_ on ne leur a pas donné le nom, et la conduite du curé. Ce que 


voyant, les déux sulpiciens, MM. Gay et de Champflour, se ren-. 


_ dent compte du désordre que peut causer dans les esprits 

_ dans l’Église une telle décision. Ils prennent ensemble u 
- résolution. C’est Étienne de Champflour qui l’exécute. 
| écrit à Godet des Marais, évêque de Chartres, et à l'abbé Dumas, 
_ au Père de la Chaise et à Bossuet, évêque de Meaux, “afin de 


leur montrer la répercussion regrettable que peut avoir, et 
te docteurs de Sor 


-_  qu’'aura sans doute, la réponse des quaran 
“À _ bonne. Bossuet, alerté par M. de Champflour, parla de l'affaire 
— au roi. Le roi approuva la démarche du sulpicien et loua 
A son zèle. En suite de quoi des démarches furent amorcées afin 
| d'obtenir de Rome la ‘condamnation du fameux cas de cons 
| gience. C’est donc à deux prêtres de Saint-Sulpice, M. G 
_ supérieur du Séminaire de Clermont, qui, par sa fermeté do 
trinale, donne lieu à poser le cas de conscience, et M. de Champ 
_ flour, son confrère, qui se souleva « le premier du clergé d 
_ France » contre la décision des quarante docteurs, qu'on doi e 
Fe condamnation prononcée par le Pape Clément XI contr ho 
| Ja décision des docteurs dans son bref Cum nuper; du 12 février | ?. 
| À 1703. Plus tard, Étienne de Champflour sera aussi pour quelque É 
_ chose, en 1713, dans la condamnation, par a bulle Unigenutus, 
Ç: des cent une propositions extraites des Réflexions morales du 
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Père Quesnel. (Cf. L. Berrranp, Bibliothèque sulpicienne, 
t IIT,;"p. 119 à 128). 

À Angers, le futur supérieur du Séminaire, M. Joseph Gran- 
det, a eu à soutenir contre le jansénisme une lutte semblable 
et peut-être encore plus délicate. L’évêque en face duquel il 
se trouvait était Henry Arnauld, frère du Grand Arnauld, 
et lui-même, théoriquement au moins (car dans l’exercice de 
son ministère son attitude était très habituellement conforme 
. à la doctrine catholique), fort attaché au jansénisme. Il est 
vrai que Grandet, lorsqu'il lutta contre le jansénisme, n’était 

pas encore sulpicien. Il ne le devint qu'après la mort d’Henry 
Arnauld. Mais, ancien élève du Séminaire Saint-Sulpice, où 
il avait été admis en 1671, il ne souhaitait qu’une chose : l’union 
du Séminaire d'Angers avec la Compagnie de Saint-Sulpice. 
Cette union se réalisa par ses soins, sous l’évêque Michel Le 
Peletier, successeur d'Henry Arnauld. Quoi qu’il en soit, sous 
’épiscopat de ce dernier, Joseph Grandet intervint dans l’af- 
faire du monastère de la Visitation d'Angers. Ce monastère 
avait été conquis au jansénisme par le ministère d’un prêtre, 
M. Bourigault, qu'Henry Arnauld nomma directeur des reli- 
gieuses à la fin de 1666 ou au commencement de 1667. Grâce 
à ce prêtre et à la supérieure, Marie-Constance, qui sera nom- 
mée en 1670, le jansénisme s’installe en maître à la Visita- 
tion. On y impose comme parole d'Évangile les cinq propo- 
sitions ; on s’y moque du formulaire ; On y tourne en ridicule 
les théologiens molinistes ; on y joue des farces dans lesquelles 
le docteur Arnauld triomphe toujours de ses ennemis ; on Y 
reçoit Arnauld lui-même et Nicole ; le tout, avec la bienveil- 
lante complaisance de l’évêque. Mais la cour apprend la 
chose. Par lettre de cachet, le roi exile la supérieure d'Angers, 
d’abord à la Visitation de La Flèche, puis au monastère de 
Tours: Henry Arnauld, obligé de retirer le directeur des reli- 
gieuses qu’il avait lui-même nommé, aurait bien voulu que 
le silence se fit sur cette affaire. Mais Joseph Grandet était 
là. Sous le pseudonyme de « l'abbé de Sainte-Foi », il com- 
pose d’abord une plaquette in-40 de seize pages, intitulée : 
Lettre circulaire aux Mères supérieures de la Visitation. Ce 
premier écrit est daté du 21 mars 1680. Et, quelques mois 
après, le 1er octobre de la même année, il publie un autre 
écrit, exactement de la même longueur que le premier : Rela- 
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tion fidèle de l’état présent des affaires du monastère de la Visi- 
… tation Sainte-Marie d'Angers. Au sujet de la Lettre circulaire, 


+ Henry Arnauld, qui se sentait visé, aurait voulu savoir si 
” Joseph Grandet n’était pas « l’abbé de Sainte-Foi ». Le Ven- | 


dredi-Saint de l’année 1683, il alla faire visite à M. Grandet 
et lui posa la question. Grandet répondit, en homme d'esprit, 
« que cela se disait sans preuves, et que les choses qui (y) 
_ étaient contenues étaient trop publiques pour que tout autre 

n’en pût pas être l’auteur ». Deux ans après, le prélat, qui 


det était à Paris. Henry Arnauld lui écrit qu'il y a des per- 
sonnes qui appréhendent son voyage, et qui disent que 
« l'abbé de Sainte-Foi » n’était allé à Paris que pour leur nuire, 
mais qu’il avait pris son parti et leur avait dit qu'il n’en 


Joseph Grandet répondit au prélat « qu’il était ravi d’être 
mieux connu de Sa Grandeur que de ces personnes qui 


dans son voyage aucune intention de nuire à personne, et 
que toutes ses démarches étaient très pacifiques ». Cette 


de Grandet, il lui reprocha de n’avoir point répondu à sa 
lettre touchant « l'abbé de Sainte-Foi ». « Il n’est plus question 
de cela, dit M. Grandet au prélat : j'ai répondu à l'essentiel de 
votre lettre, Monseigneur, et ne suis point entré dans une 
raillerie que Votre Grandeur me voulait faire en m’appelant 
abbé » (Mémoires de Joseph Grandet, Histoire du Séminaire 
d'Angers, livre VII, chapitre xxiv, p. 180 à 191). | 


été presque un Jeu pour le professeur du Séminaire. Il n’en 


_ Leclerc dans ses rapports avec le jansénisme. Érudit de tout 
premier ordre, théologien 
_ intrépide de toutes les erreurs, critique du Dictionnaire de 
Bayle, Laurent-Josse Leclerc, prêtre de Saint-Sulpice se mon- 


2 tra digne du fondateur de la Compagnie dans sa lutte contre . 


le jansénisme. 
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était tenace, revint à la charge, par lettre cette fois. M. Gran- -: 


était rien, et qu’il ne croyait pas qu'il voulût l’en dédire ». 


jugeaient si désavantageusement de lui; qu'il n'avait eu 


réponse n’était point celle que désirait l’évêque. Au retour 


Si délicate qu’elle ait été en raison du jansénisme de l’évêque, 
la lutte de Joseph Grandet contre l’hérésie à Angers avait. 


alla pas de même à Orléans et à Lyon pour Laurent-Josse. 


profond, précis et fécond, adversaire | 
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Après avoir professé au Séminaire de Tulle pendant trois 

ans, M. Leclerc est envoyé à Orléans. Il s’est chargé d’ensei- 
gner la théologie dogmatique au Séminaire. Cet enseignement 
le mettait à même de rencontrer la doctrine janséniste et de 
prémunir ses élèves contre elle. Il n’y manqua point. Son 
principal adversaire était le Père Quesnel. On a de lui, au 
Séminaire Saint-Sulpice de Paris, sept cahiers qu’il dictait à 
ses élèves sur ce sujet. Le premier commence par une Lettre 
d’un estudiant en théologie au Séminaire d'Orléans, à M. le 
curé de..…., où il lui rend compte des cahiers dictés par M. Leclerc 
licencié de Sorbonne, contre le P. Quesnel (L. BERTRAND, 
Mélanges de biographie et d'histoire, p. 392, in-8°, Bordeaux, 
‘ Féret, 1885). 

On a encore de lui en manuscrits d’autres travaux, toujours 
dans le même sens anti-janséniste, par exemple : Tradition 
de l’Église d'Orléans touchant le pouvoir que les justes ont tou- 
jours d'accomplir les commandements de Dieu, et de la résis- 
tance par laquelle et les justes et les pécheurs rendent la grâce 
inutile, lorsqu'ils offensent Dieu ; quatre Lettres sur la cons- 
titution Unicenirus, écrites du Séminaire d'Orléans les 12, 
15, 16, 19 octobre 1709 ; huit ou neuf ans plus tard, en 1717 
ou 1718, Réfutation d’un livret intitulé : « Mémoire dans lequel 
on examine ces deux questions : I. si l’appel de la Constitu- 
üon Unigenitus. est légitime et canonique ; 2. quelle est 
la force de cet appel : suspend-il l'autorité de la Constitution, 
et tout ce qui s’est fait, et tout ce qui pourrait se faire en 
conséquence ? » 

Les jansénistes ne laissaient point M. Leclerc défendre en 
paix la doctrine catholique. Ils ressentaient vivement les 
coups qu'il portait à leur enseignement et à eux-mêmes. Aussi 
essayèrent-ils de répondre à son action et à ses écrits. Tel ce 
factum de soixante-neuf pages in-12, publié sans nom de lieu, 
d'auteur, ni d’imprimeur, qui a pour titre : Relation, en forme 
de lettre, de la désolation de l’Église d'Orléans, depuis que les 
trois premiers Chapitres et onze Curez de la même ville ont fait 
leur déclaration publique qu'ils n’ont point accepté la Consti- 
tution Unigenitus du Pape Clément XI, avec les conclusions 


des trois Chapitres et des Curez qui ont rétracté, et les preuves 
des faits avancés dans la relation. 
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_ Comme on le devine, les auteurs de cette Relation n’épar- 
gnent rien pour essayer de rendre inefficaces les ouvrages 
de M. Leclerc et son action au Séminaire. Ils l’accusent de 
_ négliger son enseignement. Ils dénoncent l'assimilation que 
_ M. Leclerc a faite du Père Quesnel à Luther et à Calvin. Ils 
contestent que la Constitution Unigenitus puisse être tenue 
- pour règle de foi, etc., etc. Quelques extraits de leur libelle ; 
_en montrera le ton. « Il y a plus d’un mois qu’un professeur 5 
du Séminaire nommé Le Clerc, n’a pas expliqué un mot des 
cahiers qu’il dicte à ses écoliers, et il y a bien de l'apparence 
qu'il en fera de même jusqu'à Pâques. Sous prétexte de mon- 
_trer le venin des cent une propositions, condamnées par la 
_ Constitution, il ne fait que déclamer. Il avance pour prin- 
_cipe que le P. Quesnel est plein de mauvaise foi, d’ignorance 
- et de malice. Ensuite, il vient aux invectives contre les onze + 
a curez, les traitant non seulement avec mépris, en disant que 
ce sont des ignorants qui à peine savent deux mots de théo- 
logie ; mais encore se servant des termes odieux de rebelles, 
 excommuniés, hérétiques, qui commettent tous les jours des” 


_sacrilèges. » 
En 1722, M. Leclerc quitta Orléans : il avait été nommé 


_ premier directeur du Séminaire de Lyon. Là, jusqu’en 1736, 
_ année de sa mort, il continuera à écrire et à lutter. Nul doute 
L- qu’il contribua par avance à préparer la résistance du clergé 
à l’action jansénisante que devait exercer, à partir de 1758, 
_ l'archevêque de Montazet qui gouverna trente ans ce diocèse. : 
Tous les détails concernant ses écrits se trouvent dans la 
Vie, Écrits et Correspondance littéraire de Laurent-Josse Leclerc, 


in-8° de xu-352 pages, Paris, 1878. 


_ Nous venons de mentionner Lyon et M. de Montazet, qui 
à fut archevêque de ce diocèse de 1758 à 1788. Là, et tout par- 

| ticulièrement sous cet épiscopat, la Compagnie de Saint- 
Sulpice eut à défendre LA DOCTRINE CATHOLIQUE Contre les 
attaques, tantôt dissimulées, tantôt ouvertes du jansénisme. 
_ La situation devint même si tendue que M. Émery, supé- 
rieur général, pensa déclarer à M. de Montazet qu'il allait 
retirer ses confrères du Séminaire de Lyon. Voici à quelle … 
occasion. L’archevêque avait chargé un religieux, le P. Valla, es 
_ de rédiger un cours de théologie conforme aux principes que 
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Jansénisme. En 1780, la première édition de ce cours fut 
publiée, mais sans approbation de l’Archevêque. De multiples 
critiques furent faites à l’auteur qui, tout en paraissant tenir 
compte des remarques qu’on lui adressait, restait fidèle à 
sa pensée et à celle de l’archevêque. On le vit bien en 1784, 
quand parut la nouvelle édition, et cette fois avec mande- 
ment de l’Archevêque qui obligeait à l’enseigner dans tous 
les séminaires du diocèse. M. Émery, qui ne voyait pas comment 
concilier l’entière soumission de la Compagnie aux Consti- 
tutions du Saint-Siège avec les ordres de l’archevêque, vou- 
lut rappeler de Lyon ses sujets. Toutefois, avant d’exécuter 
sa résolution, il jugea prudent de consulter quelques évêques. 
Leur avis fut différent du sien, surtout celui de M. de Pom- 
pignan, archevêque de Vienne. Conformément à la pensée 
de ces prélats, les sulpiciens restèrent à Lyon, mais il fut 
entendu que, subissant la volonté de l'archevêque, ils sup- 
pléeraient de vive voix aux omissions de l’ouvrage et en 
corrigeraient les doctrines répréhensibles. 

Cette décision, on le devine, n’aplanit pas toutes les diffi- 
cultés. Les prêtres de Saint-Sulpice entendaient rester loyale- 
ment fidèles à la doctrine catholique. D’où les heurts inces- 
sants avec l'archevêque. Le sulpicien qui encourut le plus 
de haine de l’archevêque fut Charles-Bonaventure Jaoüen, 
né à Morlaix le 9 mars 1747. Comme beaucoup d’autres, il 
avait été, de la part de l’archevêque, l’objet d’une demande 
impérative de changement adressée à son supérieur général. 
Mais il eut, de plus, l'honneur et le courage de lui résister en 
face. « Poète, mathématicien, érudit, non moins qu'homme 
aimable et spirituel, il était surtout le théologien à l’ortho- 
doxie ferme comme le granit de sa terre natale. » Dans les 
Matériaux pour la Vie de M. Émery, on trouve de lui cinq 
lettres à ce dernier dans lesquelles il lui expose ses embarras 
et lui demande conseil. Mais, un jour, il est obligé de s’affron- 
ter avec M. de Montazet. C’est le 22 août 1786, dans les appar- 
tements de l’archevêque, au commencement de la retraite 
pastorale : 


— « Pourquoi, dit le prélat, distinguer entre ma théologie 
et la théologie de Lyon ? 

— Parce que, répond M. Jaoüen, nous avons cru que les 
doctrines de Votre Grandeur diffèrent de celles de ce livre. 
Votre Grandeur ne l’a même pas lu. 


EE 
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2 Cette théologie est mienne, réplique M. de Montazet. 
J en ai choisi le rédacteur. J’ai vu et approuvé chaque feuille 
d'impression ; ce qu’elle enseigne, je l'enseigne. 
— Monseigneur, si J'ai avancé que Votre Grandeur n'avait 
pas lu l'ouvrage, insiste M. Jaoüen, c’est que j'ai cru en avoir 
de fortes preuves. Vous m’assurâtes que, dans la deuxième 
édition, on aurait égard aux observations que Votre Grandeur 
>avait fait l'honneur de me demander. Or, voici qu’on a eu 
soin de transporter parmi les objections ce que l’on a retran- 
ché des preuves. N'est-ce pas vouloir duper le public ? » 
« L’archevêque, à ce moment, éclate en reproches amers. 
Il ne restait à M. Jaoüen qu’à saluer Sa Grandeur sans oppo- 
ser de nouvelles répliques. » (Notes historiques sur le Séminaire 
Saint-Irénée, p. 306 et suivantes). 


 L’archevêque de Lyon, M. de Montazet, avait, paraît-il 
ersé dans le jansénisme par vaine gloriole. Bien qu'il eût 
té élève des sulpiciens, « il se souvenait trop, écrit l'abbé 
Baston, d’avoir été renvoyé du Grand Séminaire pour une 
fredaine d’écolier. L’envie de figurer dans le monde comme 


hef d’un parti l’affubla d’un costume janséniste. Commenl, 


ajoute le même historien, aurait-il aimé une société de prêtres 
l'éloignement qu’elle mérite ? 


qui avait pour sa marotte tout 
Heureusement, parmi les membres de l’épiscopat, les 
élèves du Séminaire Saint-Sulpice se signalaient 


anciens 
abituellement par leur fidélité à suivre les règles de pensée 
leur avaient inculquées. 


let de conduite que leurs maîtres 
Les écrivains du temps les appellent souvent, comme. on le 
fera encore dans la suite, par extension du nom qui ne con- 
‘vient qu'aux prêtres de Saint-Sulpice, les sulpiciens, peut- 
être afin de mettreenrelief « l'empreinte » dont les ont marqués 
"leurs éducateurs. Un exemple confirmera le fait, et terminera 
tout cet exposé de la fidélité de Saint-Sulpice à soutenir LA 
n face du jansénisme. 


 DOCTRINE CATHOLIQUE € 
En 1714, deux cardinaux, les cardinaux de Noailles, arche- 


… vêque de Paris, et de Rohan-Soubise, évêque de Strasbourg, 
. huit archevêques et trente-neuf évêques se trouvaient réunis 
- à Paris. La réunion avait pour objet de discuter l'attitude 
_à prendre en face de la Constitution Unigenitus du Pape 


1 Clément XI. Cette Bulle, on s’en souvient, condamnait cent 
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une propositions extraites d’un ouvrage du P. Quesnel, Nou- 
veau Testament en français avec des réflexions morales sur chaque 


verset. Recevrait-on la Bulle purement et simplement ? Ou 
bien ne la recevrait-on qu’avee des explications, et donc avec# 
des restrictions ? Or, l’abbé Le Gendre, chanoine de Notre- 
Dame, autrefois secrétaire de l’ancien archevêque de Paris,“ 


François de Harlay, rapporte dans ses Mémoires qu’à cette 


réunion les évêques anciens élèves du Séminaire Saint-Sulpice « 
insistèrent fortement afin que la Bulle fut acceptée purement 
et simplement, comme il convient à des évêques et à des catho-# 
liques. Voici d’ailleurs le texte de l’abbé Le Gendre : « Les” 
Sulpiciens prélats, j'entends ceux qui avaient été élevés aus 
Séminaire Saint-Sulpice, maison célèbre à Paris, en laquelle“ 


l’on fait profession d’une soumission entière à ce qui émane 
du Saint-Siège, insistaient fortement pour que la Bulle fût 
reçue purement et simplement par respect pour Sa Sainteté ; 


d’autres, au contraire, en plus grand nombre, voulaient qu’elle « 
ne fût reçue qu'avec des explications, et les sulpiciens faisaient « 


grand bruit à ce sujet » (Mémoires de l'abbé Le Gendre, publiés 
d’après un manuscrit anthentique par M. Roux, in-8 de 
420 pages, Paris, Charpentier, 1863). 

En face du jansénisme, les évêques, anciens élèves de Saint- 
Sulpice, n’avaient, dans l’ensemble, pas d’autre ligne de con- 
duite de leurs maîtres : ils défendaient et proclamaient, lorsque 
l’occasion leur en était offerte, la pure et vraie DOCTRINE 
CATHOLIQUE. 


+ 
* + 

À partir de 1728, le jansénisme commença de disparaître 
comme parti. Cette année-là, le cardinal de Noailles se soumit 
sans restriction à la Bulle Unigenitus : ce fut le coup de mort 
du parti. Le jansénisme se survécut longtemps encore, mais 
surtout dans les milieux parlementaires, et comme esprit. 

La lutte doctrinale se porta dès lors sur le terrain du natu- 
ralisme qui est à cette époque le grand ennemi de la DOCTRINE 
CATHOLIQUE. Là encore, le Séminaire et la Compagnie de Saint- 
Sulpice vont tenir honorablement leur place. 

L'une des manifestations du naturalisme doctrinal au 
xvin siècle est la publication de l'Histoire du peuple de Dieu, 
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ze volumes in-4°, commença de paraître en 1728. L'auteur 
ispirait des principes, à caractère paradoxal, émis par le 
Hardouin. L'ouvrage, revêtu de toutes les couleurs du 
man à cette époque, fit scandale à cause de la manière légère 
et profane dont les événements sacrés y sont racontés. La 
première partie de l'ouvrage fut prohibée par l'Église; la 
conde a été condamnée par Benoît XIV dans son bref du 
février 1758 ; la troisième fut proscrite par un bref de 
ément XIII du 2 décembre de la même année. 
Après ces condamnations, la Faculté de théologie de Paris 
igea opportun de signaler en particulier les principales erreurs 
e l'ouvrage. À cette fin, elle nomma une commission de doc- 
eurs. Et, dans cette commission, un docteur fut chargé de 
diger la censure. Ce docteur fut un sulpicien, M. Legrand, 
recteur des études au Séminaire de Saint-Sulpice, l’un des 
sologiens les plus remarquables et les plus consultés de. 
e époque. La première partie de la censure rédigée par 
. Le Grand contenait quatre-vingt-treize propositions : elle 
ut publiée au mois de. juin 1762. La seconde parut au mois 
l’août 1763 : elle renfermait deux cent trente propositions. 
ette censure montra € par un travail qui étonna même ceux 
l'avaient si imprudemment provoqué, que lui seul (M. Le 
rand), sulpicien célèbre, avait. cette justesse de dialec- 
- tique et... cette précision dogmatique nécessaires à ceux qui 
osent traiter des mystères de notre saintereligion...»(Mémoires 
de l’abbé Baston, Paris, 1897, t. I, p. 130 et 131. N. B. On 
rouve le résumé de cette censure dans Micewe, Theologiæ 
ursus completus, 1X, 9-1148). + | 
La Sorbonne aura encore recours à M. Le Grand quand elle 
voudra censurer l'Émile de Jean-Jacques Rousseau. Cet 
ouvrage paraît en 1762.11 est aussitôt condamné par le Par- 
lement et proscrit par Christophe de Beaumont, archevêque , 
e Paris. Le 1er juillet de la même année, l'assemblée générale 
e la Faculté de théologie décide de travailler sans délai à 
1e censure motivée de l'ouvrage. C’est M. Le Grand qui est 
hargé du projet. Dès le milieu du mois d’août, il soumet son 
travail à l'examen de la Faculté. Celle-ci, par délibération 
u 20 août 1762, l’approuve et en ordonne la publication. 
Cette censure rapporte les erreurs de l'Émile à sept chefs 


à | 
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principaux : Dieu et la religion naturelle, la Révélation, ses 


caractères, sa connaissance, les miracles et prophéties, las 


doctrine révélée, l’intolérantisme que professe la vraie reli- 


gion ; le tout se termine par quelques observations sur less 


questions de l’éducation et de la souveraineté du peuple. La 
censure dont il s’agit ici, Determinatio sacræ Facultatis Part- 


siensis super libro cui titulus : Émile, ou de l'Éducation, est. 
reproduit dans Miene, Theologiæ Cursus completus, t. II," 


‘col. 1111 à 1248. 


M. Le Grand rendit le même service à la Sorbonne et à" 
l'Église au sujet de l'ouvrage de Marmontel intitulé Bélisaire. 
C'était un roman philosophique, dans lequel de nombreux" 


passages appelaient des réserves d'ordre doctrinal, notam- 


ment un chapitre sur la tolérance. Bélisaire fut dénoncé à la 
Sorbonne par le syndic de la Faculté. Marmontel, effrayé de” 


cette dénonciation, voulut présenter quelques explications 
aux docteurs chargés de l’examen du livre. Elles furent jugées 
insuffisantes. Et la commission, une fois de plus, confia à 
M. Le Grand la rédaction de la censure. Son travail fut adopté 


entre «V3 07.0 


ve. 


dans la délibération du 26 juin 1767. Il comprend quinze pro-w 
positions groupées sous quatre chefs principaux : le salut des” 


païens, le sentiment naturel comparé à la lumière de la foi, 
la tolérance universelle par rapport à la religion et au salut, 
la nature et la certitude de la religion établie par Jésus-Christ. 
Le tout se terminait par une déclaration doctrinale sur la 
tolérance civile. Ce dernier point inquiéta le Gouvernement. 
Il demanda des explications. Elles lui furent données. Et la 
publication de la censure fut autorisée. La Faculté la pro- 
mulgua à la fin du mois de novembre 1767. Le texte de cette 
censure se trouve à la suite du Bélisaire, dans les Œuvres 
complètes de Marmontel, in-80, Paris, 1819, t. VII, p. 163 à 
285. Ce texte trouva grâce même devant les rédacteurs Jjan- 
sénisants des Nouvelles ecclésiastiques : ils reconnaissent que 
la censure du Bélisaire est « l’une des meilleures que la Faculté 
ait publiées dans ces derniers temps. » 


Comme on le voit, M. Le Grand paraît avoir tenu l’un des 
tout premiers rangs parmi les controversistes du xvirr siècle. | 


La chose ne peut paraître étonnante à qui sait les ouvrages 
théologiques publiés par M. Le Grand. Sous le nom d’Honoré 
Tournelÿy, docteur de Sorbonne, et avec l'autorisation de 
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. l’auteur, il réédite les Prælectiones theologicæ de Deo ac divinis 
 attributis en leur ajoutant d'importants suppléments: il 
publie le Tractatus de Incarnatione Verbi divini sous le nom 
d’Honoré Tournely ; il compose et édite partiellement, inter- 
rompu qu’il est par la mort, un Tractatus de Ecclesia Christi 
… et le commencement d’un grand traité de la religion sous le 
_ titre : De existentia Dei, sans parler de beaucoup d’autres 
publications, occasionnées ou non par les censures dont nous 
_ avons parlé. 
= Un confrère de M. Le Grand au Séminaire Saint-Sulpice, 
M. Claude Régnier, sans avoir la célébrité du précédent, a 
“ travaillé presque en même temps que lui à défendre la poc-. 
 TRINE CATHOLIQUE. Lui aussi a été chargé par la Sorbonne, 
n dont il était docteur, de censurer le Nouvel essai sur les pro- 
+ phéties d'Emmanuel, de Laurent Isenbiehl et, très probable- 
ment, l'Histoire philosophique de l’abbé Raynal; c’est au 
_ moins l’opinion du P. Hurter : « Censuris quoque confodit, 
_ theologica Facultate mandante, famosam Rainalii histo- 
riam » (Nomenclaior litierarius, t. IIT, p. 296). 

Mais il a encore lutté autrement contre l’action des philo- 
_sophes du xvrnre siècle. Deux de ses ouvrages ont fait époque 
dans l’histoire de la controverse religieuse. Le premier, en 
deux parties, a pour titre Certitude des principes de la Religion. 
 Migne l’a édité sous le titre Œuvres complètes de C.-F. Régnier, 
= Paris-Montrouge, 1857. De cet ouvrage, le P. Hurter écrit 
- qu'il était « præclarum accuratumque opus » (Nomenclator 
littériarus, ibid.). Le second a pour objet l'Église, qui, elle 
_ aussi, était l’objet de furieuses attaques de la part des phi- 
= Josophes. Il a pour titre Tractatus de Ecclesia Christi. On peut 
- Je trouver dans Migne qui l’a reproduit au tome IV de son 
Theologiæ Cursus completus, col. 51-1140. Dans son Nomen- 
… clator, et au même endroit que plus haut, Hurter remarque 
+ que dans cet ouvrage « plura benë, mtidè, sohidèque tractan- 
 {ur». Il fait écho au censeur royal de Turmenyes, à M. Gosselin, 
“ et à l'abbé Barruel dans le Journal ecclésiastique, janvier et 


février, p. 72, 173, 174. \ 


* 
*k _* 


| | = M. Le Grand est mort en 1780, par conséquent à la veille 
de la Révolution française, et M. Régnier en 1790, en pleine 
[' ; *, ‘ . 4 
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Révolution. À cette époque, la DOCTRINE CATHOLIQUE Va 
subir des attaques encore plus furieuses que par le passé. Et, 
à la défendre, les hommes d’'Église risqueront leur vie. C’est. 
pourtant ce que vont faire plusieurs prêtres de Saint-Sulpice, 
au cours de cette période troublée et pendant le premier 
Empire, en luttant, par la plume et par l'exemple, contre 
les entreprises de la Constitution civile du Clergé et du Césaro- 
papisme. 


Il est un point sur lequel aucun doute ne peut planer : au 
cours de la Révolution française, aucun prêtre de Saint-Sulpice 
n’accepta de prêter le serment schismatique exigé par la Cons- 
titution civile du Clergé. Dix-huit Sulpiciens ont payé de leur 
vie la fidélité qu’ils avaient vouée à l'Église. Huit ont été 
béatifiés. Et personne ne peut douter que ces prêtres, voués 
par état à l’étude et à l’enseignement de la DOCTRINE CATHO- 
LIQUE, n’aient refusé le serment schismatique par attachement 
à cette pocrrine. Ce fait a d'autant plus de relief que, pour 
la plupart, ils ont distingué nettement entre le serment à la 
Constitution civile du clergé, qu’ils regardaient avec juste 
raison comme contraire à la pocTRINE de l’Église, et les autres 
serments, qui, au moins expliqués par des commentateurs, 
autorisés, ne leur semblaient pas opposés à cette doctrine. 
Sans doute quelques sulpiciens, M. Babad en Espagne, 
M. Roux à Rome, se prononcèrent contre le serment de liberté 
et d'égalité. D’autres, comme M. Béchet à Paris, commencè- 
rent par le prêter, puis le rétractèrent. Mais, la plupart des 
autres prêtres de Saint-Sulpice, s'ils n’eurent pas à prêter 
ces derniers serments, reconnaissaient qu'ils ne touchaient 
pas à la DocrRinE de l’Église, et qu’on ne devait pas inquié- 
ter ceux qui les prêtaient ou qui les avaient prêtés. 

Cette précision dans la pensée et cette modération dans 
l'attitude, ne font que donner plus d'autorité et plus de prix 
aux condamnations doctrinales et formelles portées par 
quelques prêtres de Saint-Sulpice contre la Constitution civile 
du Clergé. 

À Angers, M. Meilloc, supérieur du Séminaire, reste seul 
vicaire général après le départ de l’évêque légitime, Mgr Couet 
du Vivier de Lorry, pour administrer le diocèse et conseiller 
le clergé. Aussitôt votée la Constitution civile du Clergé, 
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il prend position contre elle dans un écrit qui ne porte pas 
son nom, mais dont Célestin Port reconnaît l'authenticité. 
(Dictionnaire historique, géographique et biographique de 
Maine-et-Loire, t. IT, p. 640). Le titre de cet écrit est Préser- 
watif contre le schisme, ou questions relatives au décret du 27 no- 
vembre 1790 concernant le sermentŸcivique des ecclésiastiques 
fonctionnaires, par un directeur du Séminaire d'Angers, in-8, 
Angers, 1790. : È 

__ Dans cet ouvrage, M. Meilloc condamne nettement et 
avec force la Constitution civile du Clergé et le serment qu’elle 
impose. Dans d’autres ouvrages, qui auroñt trait aux diffé- 
rents serments, M. Meilloc précisera encore sa pensée, mais 
oujours dans le sens de la DOCTRINE CATHOLIQUE qui a été 
attaquée et qu’il faut défendre. C’est ainsi, par exemple, que, 
_ dans ses Réponses à quelques questions sur le serment de l'Éga- 
lité et la Liberté, il écrit : « Les serments exigés par la Nation 
attaquent-ils le spirituel ? — Oui : le premier, exigé du clergé 


nait plusieurs erreurs opposées ‘à la foi et à la discipline de 
L'Église. » Et sa réponse par rapport au second serment est 
négative. Quant à ses Observations simples et impartiales sur 
le serment ordonné par la loi du 14 août 1792, et à son Éclair- 
issement sur quelques endroits d’un petit écrit sur le serment 
le Liberté et d'Égalité, ils ne font qu'’illustrer la doctrine conte- 
_nue dans les ouvrages précédents (cf. G. LerourNEAU, His- 
toire du Séminaire d'Angers, in-8°, Angers-Paris, 1895). 
- Comme son confrère d'Angers, M. Émery, supérieur géné- 
al de Saint-Sulpice, sera un modéré. Il prêtera le serment 
e Liberté et d'Égalité après avoir acquis la certitude que ce 
erment est tout à fait étranger aux questions religieuses. 
il n’en prêta aucun autre au cours de la Révolution, il n’hé- 
te jamais à encourir l’impopularité et les reproches de ses 
is les plus chers, en déclarant licites tels ou tels serments 
jou promesses. Mais il reste toujours intraitable au sujet de 
“ Ja Constitution civile du Clergé et du serment qu’elle prescrit. 
_ Le P. Lalande, de l’Oratoire, avait publié en 1791 une 
 Apologie de la Constitution civile du Clergé. M. Émery lui répond 
d’abord par deux Lettres au R. P. Lalande, puis, celui-ci ayant 
répliqué, par une Troisième lettre au R. P. Lalande sur sa 
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réponse aux deux premières lettres. Ces deux écrits, assez courts, 
puisqu'ils n’ont respectivement que 52 et 27 pages in-8°, 
dévoilent impitoyablement les sophismes dont se sert l’auteur 
de l’Apologie pour défendre une cause indéfendable. « Ce 
qu’on dit appartenir à la foi, écrit M. Émery, et ce que vous 
ne voulez pas entendre, c’est le droit de statuer sur tous ces 
points (nombre d’évêéchés, changement des métropoles) ; 
c’est le droit de priver les uns de la juridiction spirituelle et 
de l’accorder aux autres, sans attendre, sans requérir seu- 
lement le consentement de l’Église. Ce droit, l’Assemblée 
nationale se l’adjuge ; c’est sur ce droit que portent toutes 
ses opérations. Or, il est de foi que ce droit appartient à l'Église 
et n'appartient qu’à elle ; et voilà pourquoi on est fondé à sou- 
tenir que la Constitution, à ne considérer même que cet article, 
est entachée d'erreur. Puisque l’Assemblée nationale en a 
agi ainsi, elle s’est arrogé le droit de gouverner l'Église, et a 
cru que ce droit n’appartenait pas aux seuls successeurs des 
Apôtres, ce qui est contraire à la foi. Et vous ne pouvez échap- 
per à cette conséquence qu’en supposant à l'Assemblée la 
volonté de traiter ainsi l'Église, sans croire en avoir un droit 


véritable » (Mine, Œuvres complètes de M. Émery, 1 vol. in-4°, 
Paris, 1857). 


Écrire d’une telle encre, et tenir aux défenseurs de la Cons- 
titution civile du Clergé un tel langage, n’était pas sans danger 
au cours de la Révolution. Si le danger était moins grave sous 
le premier Empire, il était plus certain. Et cependant, au 
moment où Napoléon tenait le Pape Pie VIT en prison à Fon- 
tainebleau et exilait «les Cardinaux noirs », M. Émery, presque 
octogénaire, défendit devant l’empereur la DOCTRINE CATHO- 
LIQUE avec une précision et'un courage qui ne laissaient rien 
à désirer. En 1811, Napoléon avait constitué une Commission 
ecclésiastique chargée de préparer le Concile national qu’il 
avait décidé de réunir. Des cardinaux, des évêques, le P. Fon- 
tana, supérieur général des Barnabites, et M. Émery en fai- 
saient partie. Or, le 17 mars 1811, l’empereur avait décidé que 
cette Commission se réunirait devant lui aux Tuileries. 

« L'empereur, écrit le cardinal Consalvi dans ses Mémoires, 
ouvrit la séance par un discours très long et très véhément 
contre le Pape, qu’il chargea d’accusations pour sa résis- 
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tance obstinée, et: manifesta ses intentions de prendre les 

plus sérieuses résolutions. Bien -que-le discours de l’empereur 

fût un tissu de principes très erronés, de faits très faux, de 

calomnies atroces et de maximes très opposées à celles de 

l'Église et de ses lois, 1l n’y eut personne, ni parmi les évêques, 

ni parmi les cardinaux, membres du Comité, qui eut le cou- 

rage de défendre la vérité en présence de la force et de la puis- 

sance ; tous même, dans l’oubli de leurs devoirs, gardèrent 

un scandaleux silence. Un simple prêtre se leva pour sauver 

l'honneur de son état et osa dire la vérité au plus formidable 
des Césars : ce prêtre fut l’abbé Émery, gallican modéré, qui 
_soutenait les principes de la Déclaration de 1682, sans tou- 

tefois en admettre les conséquences ; homme également 

recommandable par sa science et par sa conduite, et qui avait 

traversé les mauvais jours, sans qu’ils eussent laissé de lui 
la plus légère de leurs taches. » 

Après que l’empereur eut terminé sa diatribe, 1l adresse 

_ la parole à M. Émery et lui demande ce qu’il pense de tout 

cela. « Sire, lui dit-il, je ne puis avoir sur ce point d’autre 

sentiment que celui qui est contenu dans le catéchisme 
_ enseigné par vos ordres dans toutes les églises de l'empire. 

- On lit, dans plusieurs endroits de ce catéchisme, que Îe Pape 

est le chef visible de l'Église, à qui tous les fidèles doivent l’obéis- 
sance, comme au successeur de saint Pierre, d’après l'institution 
_ même de Jésus-Christ. Or un corps peut-il se passer de son 

_chef, de celui à qui, de droit divin, il doit l’obéissance ? » 

_ La réponse de M. Émery surprit Napoléon. Et comme celui- 
ci paraissait attendre que M. Émery continuât, le supérieur 
général de Saint-Sulpice reprit : « On nous oblige, en France, 
à soutenir les quatre Articles de la Déclaration de 1682 ; mais 
il faut en recevoir la doctrine dans son entier ; or il est dit 
aussi dans le préambule de cette Déclaration, que la primauté 
de saint Pierre et des pontifes romains est instituée par Jésus- 
_ Christ, et que tous les chrétiens lui doivent obéissance. De plus, 
_ on ajoute que les quatre Articles ont été décrétés pour empê- 
cher que, sous prétexte des libertés de l'Église gallicane, on ne 
porte atteinte à celle primauté. » Et M. Émery de démontrer 
que si l’on assemblaït un concile, comme on parlait de le faire, 
ce concile n'aurait aucune valeur, s’il se tenait sans l’aveu du 


Pape. 
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:Surwce- point, Napoléon est vaincu. Il n’insiste pas. Mais 
il se-rabat aussitôt sur la puissance temporelle du Pape, et 
déclare que, successeur de Charlemagne qui la lui a donnée, 
il veut, lui, successeur de Charlemagne, la lui enlever. « Mon- 
sieur Émery, ajoute-t-il, qu’avez-vous à dire à cela ? » — 
« Sire, répondit M. Émery, je ne puis avoir là-dessus d’autre 
sentiment que celui de Bossuet, dont Votre Majesté respecte 
avec raison la grande autorité, et qu’elle se plaît à citer souvent. 
Or ce grand prélat, dans sa Défense de la Déclaration du Clergé 
de France, soutient expressément que l'indépendance et la 
liberté du Souverain Pontife sont nécessaires pour le libre 
exercice de son autorité spirituelle. dans tout l'univers et 
dans une si grande multiplicité de royaumes et d’empires ». 

Napoléon avait écouté M. Émery avec patience. Il agis- 
sait toujours ainsi lorsqu'il avait affaire à quelqu'un qui savait 
lui tenir tête. Mais il reprit doucement la parole : « Je ne récuse 
pas l’autorité de Bossuet, dit-il; tout cela était vrai de son 
temps, où, l’Europe reconnaissant plusieurs maîtres, il n’était 
pas convenable que le Pape fût assujetti à un souverain par- 
ticulier. Mais quel inconvénient y a-t-il que le Pape me soit 
assujetti à moi, maintenant que l’Europe ne connaît d’autre 
maître que moi seul ? » — Après quelques précautions ora- 
toires, M. Émery eut le courage d’insister : « Votre Majesté, 
dit-il, connaît aussi bien que moi l’histoire des révolutions ; 

ce qui existe maintenant peut ne pas toujours exister; et, 
dans ce cas, tous les inconvénients prévus par Bossuet pour- 
raient reparaître. Il ne faut pas donc changer un ordre si 
sagement établi. » — Napoléon ne s’irrita pas de tant de fran- 
chise. Il posa encore une question à M. Émery, lui deman- 
dant si le Pape accepterait d’ajouter au Concordat une clause 
d’après laquelle « Sa Sainteté donnerait l'institution cano- 
nique dans un délai déterminé, faute de quoi le droit d’ins- 
tituer serait dévolu au concile de la province. » — M. Émery 
répondit qu’il croyait que le Pape ne consentirait pas à l’in- 
sertion de cette clause, parce que ce serait pratiquement 
anéantir son droit d'institution. Alors Napoléon, irrité, se 
tourne vers les évêques, leur reproche d’avoir voulu lui faire 
faire un pas de clerc, se retournant vers M. Émery, le salue 
gracieusement, et déclare à ceux qui venaient excuser le 
supérieur de Saint-Sulpice : « Je ne suis nullement fâché 
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2 re M. Émery ;al a parlé en homme qui sait son affaire; 
2 c'est ainsi que j'aime qu'on me parle. Il est vrai qu’il ne pense 
_ pas comme moi ; mais chacun doit avoir ici son opinion libre > 
_ (Cf. Mémoires du cardinal Consalvi, édition Drochon, p. 723- 
725, Paris, Maison de la Bonne Presse, 1895 ; Mémoires du 
cardinal Pacca; t. If, p. 356 et suiv.; Gossezin, Vie de $ 

M. Émery, t. I, p. 273-280 ;t. IL, p. 303-311). Par son attitude _ 
devant l'Empereur, M. Émery s’était fait une fois de plus 

= le défenseur de la DOCTRINE CATHOLIQUE, et, suivant l'éner- 
| gique expression du cardinal Consalvi, le supérieur général 
 - de Saint-Sulpice « se leva pour sauver l'honneur de son état, 
et osa dire la vérité au plus formidable des Césars ».. «ie 
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_ leurs élèves et du Clergé des instruments de travail, quand 
_ ils voyaient la DOCTRINE CATHOLIQUE en danger. RL 
__ Au commencement du xrx® siècle, l’abbé Tabaraud, dont 
l’histoire et la mentalité janséniste sont connues, publie un 
ouvrage : Principes sur la distinction du contrat et du sacre 
ment de mariage. L’évèque de Limoges, Mer du Bourg, le con- 
_ damne. À la demande de l’évêque, ou tout au moins avec 
son aveu, le supérieur du Séminaire, M. Berthelot, compose 
_ une plaquette, afin de dévoiler les sophismes du janséniste 
- qui cherche à égarer l'opinion catholique. Cette plaquette a 7 
_ pour titre : Observations sur le décret de M. l'Évêque de Limoges 
et sur la lettre de M. Tabaraud au sujet de ce décret qui con 
avec la traduction française de ce décret 
80 de 52 pages, Toulouse, Douladoure, 
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A la même époque, M. Boyer, directeur au Séminaire Saint- F 

| Sulpice, s’en prend pour le même motif au même abbé Tabaraud 
| | r législatif de l'Église sur le 
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et publie son Examen du pouvoi . 
_ Mariage ; in-8° de x-330 p. Paris, Adrien Le Clère, 1817. I 


s'ensuit une controverse assez vive dans Ami de la Religion, 
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16 juin 1819 et 17 juillet 1819, où des lettres de M. Boyer 
mettent en mauvaise posture l’auteur des Principes sur la 
distinction du contrat et du sacrement de mariage. Il sait que 
le sulpicien se propose de publier six lettres afin de défendre 
contre lui la bocrRINE cATHOLIQUE du mariage. Inquiet de 
l'issue de cette controverse, l’abbé Tabaraud va trouver 
M. Duclaux, supérieur général de Saint-Sulpice. Il promet 
de garder le silence désormais sur la question en tige, et il 
demande au supérieur d'intervenir auprès de M. Boyer afin 
que celui-ci cesse de l’attaquer. M. Boyer défère aux désirs 
de son supérieur : l’Église, par son intermédiaire, a gagné la 
pañtie. 

Elle la gagnera encore, grâce à M. Boyer, contre d’autres 
erreurs qui, au xix® siècle, menacent la DOCTRINE CATHO- 
LIQUE, alors que quelques-unes d’entre elles semblent l’exal- 
ter et prétendent la défendre. En collaboration avec un ancien 
officier, M. Boyer combat l’usage du duel dans Le duel jugé 
au tribunal de l'honneur et de la raison, Paris, 1802 et 1837. 
Il s'efforce de dissiper quelques difficultés relatives à l’accord 
entre le Saint-Siège et l’État dans ses Nouveaux éclaircisse- 
ments sur quelques objections qu'on oppose au Concordat ; Adrien 
Le Clère, Paris, 1818. Il défend la liberté de l’Église dans sa 
brochure : Observations d’un canoniste sur l’appel comme d'abus 
porté au Conseil d'Etat par M. Chasles contre Mgr de Laul, 
évêque de Chartres ; Paris, Beaucé-Rusand, 1824. D’autres 
ouvrages de M. Boyer auront le même objet : sa Défense de 
l’ordre -social contre le Carbonarisme moderne, in-8° de zrv- 
346 p., Adrien Le Clère, Paris, 1835, dont la seconde partie, 
un volume in-8° de xxx-542 p., paraîtra à la même librairie 
en 1837. Il en ira de même de sa Défense de l’enseignement 
des Écoles catholiques, Paris, in-80 de virr-108 p., Adrien Le 
Clère, Paris, 1835, et sa Défense de l’Église catholique contre 
l'hérésie constitutionnelle qui soumet la religion au magistrat, 
in-80 de viri-360 p., Gaume frères, 1840. 

Mais où M. Boyer se signale surtout, c’est dans sa lutte 
contre le mennaisianisme. Que dans cette lutte il ait parfois 
excédé, et qu’il se soit montré trop attaché aux traditions 
de l’Église de France, c’est certain : dans la controverse, il 
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n'est pas toujours facile de garder la mesure, ni de réagir. 
contre des maximes qui, à une époque et dans un pays, sont. 
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nais, et que les faits, hélas ! lui donnèrent raison. Il s’agissait 
moins de discuter des assertions qui, prises à part les unes 
des autres, auraient pu se soutenir, que de réagir contre l’es- 
- prit qui animait l’ensemble et révélait chez l’auteur une ten- 
-dance inquiètante. C’est toute la raison d’être des ouvrages 
de M. Boyer en la matière. Le premier, Antidote contre les 
aphorismes de M. F.D. L. M., parut en 1826, à Paris, chez 
Adrien Le Clère. Il eut, cette même année, deux éditions, l’une 
de 20 pages, une simple brochure, et l’autre de 144 pages. Le 


d’une occasion : la publication des Aphorismata. Comme son 
titre l'indique, il est un Examen de la doctrine de M. La Mennais, 
considérée sous le triple rapport de la Philosophie, de la Théo- 
logie et de la Politique, in-8 de x1u-342 p., Paris, Adrien Le 
Clère, 1834. Cet ouvrage, encore une fois, est de son époque. 
Il se ressent des controverses et des idées qui étaient agitées 
entre catholiques en ce temps-là. Mais on ne peut nier son 
influence bienfaisante. L'auteur, toujours aux écoutes de la 


la DOCTRINE CATHOLIQUE. Sans parler de ses nombreux dis- 


pline de l'Église contre les frères Allignol. Hurter lui attribue 
même un Examen de la Philosophie du christianisme de M. l'abbé 
Bautain. Ce qu’il y a de sûr, c’est que ce prêtre de Saint-Sul- 
pice se dévoua corps et âme au service de l’Église. L'année 
qui précéda sa mort, il voulut voir Rome, vénérer le Pape en 
la personne de Grégoire XVI, faire une retraite préparatoire 
à la mort dans la Santa Casa de Lorette, et donner ainsi à son 


*# 
* * 


s dans le plan de cet article de rappeler l’im- 
mense littérature religieuse qui, soit au xix®, soit au xx° siècle, 
est sortie du Séminaire et de la Compagnie de Saint-Sulpice : 
en théologie morale, des ouvrages de tout premier ordre comme 


Il n'entre pa 


’ 


 universellement admises. Mais on ne peut nier que l’épisco- 
pat français approuva M. Boyer dans son action contre Lamen- 


second, plus considérable, n’est pas, comme le premier, né 


pensée française, ne négligeait aucune occasion de défendre 


cours pour les retraites ecclésiastiques, il défendra la disci- 


œuvre doctrinale la consécration la plus religieuse qui soit, 


ceux de M. Carrière, en apologétique et en théologie dogma- 
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tique ceux de MM. Brugère et Tanquerey, en Écriture sainte 
les publications de M. Vigouroux et de ses collaborateurs, en 
Droit canonique celles de M. Icard et de Mgr Many, etc., etc. 
Mais il n’est peut-être pas inutile de mentionner quelques 
ouvrages qui ont paru en pleine crise moderniste, non sans 
quelque mérite, car, à côté des critiques « négatives » dont 
on ne saurait sous-estimer la nécessité, il y avait des « tâches 
nécessaires » qui s’imposaient. D’autres sont venus un peu 
plus tard, qui exposent l’enseignement donné à cette époque : 
un enseignement apaisant, parce que documenté, solide et 
éclairant. 

Quelques noms suffiront pour illustrer l’assertion qui vient 
d’être formulée. 


Alfred Loisy, à la fin du xix® siècle et surtout dans les” 


premières années du xx!°, trouble l'Église par ses enseigne- 
ments et ses écrits au sujet de l’exégèse, de la critique et de 
la philosophie religieuse. Un sulpicien de Lyon, M. Lepin, 
s'attache à exposer et à défendre la DOCTRINE CATHOLIQUE. 
Ses ouvrages, dont tous, amis et adversaires, se plaisent à 
reconnaître la richesse, la solidité et la valeur scientifique, 
contribuent pour une large part à remettre la lumière et la 
paix dans les esprits. Qu'il suffise de citer les principaux 
Jésus, Messie et Fils de Dieu, d’après les Évangiles synoptiques ; 
l'Origine du quatrième Évangile ; Valeur historique du qua- 


trième Évangile ; Les théories de M. Loisy, exposé et crutique ; - 


Jésus-Christ, sa vie et son œuvre ; Le Christ Jésus, son existence 
historique et sa divinité ; Le problème de Jésus, en réponse à 
MM. Loisy et Guignebert. 

Nul n’ignore les attaques et les critiques, tantôt sournoises, 
tantôt ouvertes, dont furent l’objet les dogmes catholiques 
au cours de la période du modernisme. Il n’aurait pas suffi 
de leur opposer une fin de non-recevoir, ni de s’indigner en 
face des blasphèmes qu’elles constituaient, pas même de mettre 
en lumière le caractère partiel et partial de la documentation 
sur laquelle elles reposaient et des idées philosophiques qui 
les inspiraient. Un travail constructif ou de reconstruction 
s’imposait, dont la loyauté, l’information et la rigueur scien- 
tifiques ne seraient pas sujettes à contestation de la part des 
esprits avertis et sincères. M. Labauche, professeur au Sémi- 
naire Saint-Sulpice, se mit à la besogne, et publia ses Leçons 


+ 
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_ de Théologie dogmatique. Voici comment l’Ami du clergé, par 
la plume de Mgr Deshayes, appréciait le premier volume de 
ces Leçons : « .… il n'est pas possible de pousser plus loin la 

sûreté, la précision, la richesse de l'information. Re 
_ « L'étude de chaque dogme commence par un exposé 
complet du dogme, considéré à son point d’arrivée c'est-à- 

: dire au moment où les conciles lui ont donné sa dernière 
détermination... La doctrine ainsi déterminée, on s’est appli- 
qué à en rechercher l’origine dans l'Écriture, le développe 

_ ment dans la tradition, l'essai de systématisation dans les 
écoles : recherche conduite avec autant de science que d'art, 
et qui met en lumière fort intéressante un des caractères … 
les plus remarquables de nos dogmes : c’est à savoir que, dans 
la marche de leur développement, ils conservent une conti- … 

nuité parfaite ; ils se développent, mais toujours, comme dit 

le concile du Vatican, in eodem scilicet dogmate, eodem sensu, 
eademque sententia, malgré des causes très puissantes qui pou- 
raient les faire dévier.. (Ce volume) touche... à des questions 
sur lesquelles les systèmes philosophiques modernes et les 
prestiges de la fausse science ont accumulé les obscurités. Ce 

‘sont des questions dont tout le monde s'occupe aujourd'hui 
et dont on cherche la solution partout, excepté chez nous, 

_ excepté dans l'étude de nos dogmes. On prétexte que nous 

- nous bornons à ressasser les vieilles thèses, sans prendre la 
peine de les mettre en contact avec les rajeunissements mo 
dernes de l'erreur. C’est là un prétexte que nul ne pourra plus 
invoquer, après la publication du travail de M. Labauche. 

M. Labauche a tout lu, tout éprouvé, tout pesé des auteurs 
; contemporains ; et tout son exposé en prend un air de jeunesse # 
qui captivera même les esprits les plus rebelles à ce genre … 

d’études. Encore une fois, ce volume témoigne d’une infor- 

_ mation immense, et suppose un travail préliminaire énorme. 
Et il est écrit avec un rare charme de clarté et d'élégance... » 
(Cf. Ami du Clergé, 1907, p. 1161). “à 

L'origine, l'institution divine, la valeur de la systématisa- 
tion théologique relative aux sacrements ôu à quelques-uns 
d’entre eux, étaient contestées par les modernistes, ou même . 

_ par des historiens qui faisaient profession sincère, comme les 
faits l’ont prouvé, d’attachement à l'Église. M. Pourrat, pro-. 

fesseur au Séminaire Saint-Sulpice, puis au Séminaire de Lyon, 
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entreprend d'étudier la question à fond et de l’exposer dans 
un travail d'ensemble qui ne se bornera pas, comme ceux de 
M. Vacandard et de Mgr Batiffol, à tel ou tel sacrement, et 
qui sera, du point de vue positif, un vrai De Sacramentis in 
genere. Le résultat de son étude est la Théologie sacramentaire, 
étude de théologie positive. Lorsque ce livre parut, on en sentait 
le besoin. Aussi fut-il accueilli avec satisfaction par tous ceux 
qui comprenaient la portée des attaques modernistes et la 
valeur de la réponse qui leur était faite dans cet ouvrage. 
Réponse courtoise, réponse précise, réponse documentée qui 
n’avait rien de polémique et qui se bornait à un exposé solide 
et bien construit. Comment la Théologie sacramentaire fut- 
elle appréciée lors de sa publication ? « Voici, écrit l’une des 
revues les plus traditionnelles, un des livres les plus utiles de 
cette collection d'Études de théologie positive que la maison 
Lecoffre a entreprise et qui, jusqu’à aujourd’hui, ne nous a 
donné que de l’excellent. » 

« La Théologie sacramentaire a été dès l’origine et ne cesse 
point d’être le point de mire des attaques protestantes ; et, 
même chez nous, elle a été pour plusieurs une pierre d’achop- 
pement... » 

« La raison en est que cette théologie n’a pas été consti- 
tuée de très bonne heure avec la précision scientifique qu’elle 
a maintenant. À l’origine, ce sont les doctrines trinitaires qui 
absorbent principalement la pensée des écrivains ecclésias- 
tiques des quatre premiers siècles. Puis, au v® et au vi® siècles, 
les hérésies nestorienne, eutychienne, pélagienne et mono- 
physite obligent l’Église à fixer son attention sur les dogmes 
christologiques et sur ceux du péché origmel et de la grâce. 
Ce n’est qu’ensuite que la pensée chrétienne s’est portée 
formellement sur les moyens de grâce et de rémission des 
péchés qui sont les sacrements ». 

«€ Voilà pourquoi le développement des doctrines sacra- 
mentaires a été plus tardif. Il a été opéré au moyen âge par 
les théologiens scolastiques, qui sont les représentants de la 
tradition catholique à leur époque, de même que les Pères 
l'avaient été dans les siècles anciens. » 

Et l’auteur de la Théologie sacramentaire de présenter « une 
étude synthétique de tout l’ensemble de la doctrine » et de 
montrer « quelle idée on s’est faite dans l'Église, depuis l’ori- 
gine et à travers les siècles patristiques et scolastiques, de la 
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_ définition du sacrement, de la composition du rite sacramentel, 
de l'efficacité des sacrements.… l'efficacité ex opere operato 
étant la caractéristique exclusive des sacrements chrétiens... 

du caractère sacramentel, du nombre des sacrements, de leur 

institution divine, de l'intention du ministre et de celle du sujet 

des sacrements. » | 

__ «Beau chapitre de l’histoire du développement du dogme... 
mûri dans l’enseignement au Grand Séminaire de Lyon. C’est 

dire tout ce qu’on y trouvera de méthode, de clarté et surtout 

de conscience » (Cf. Ami du Clergé, 1906, p. 1131 et 1132). 

Si à ces ouvrages, composés dans les premières années du 

_ siècle, alors que le modernisme avait mis tant d’esprits en 
fièvre, on ajoute, sans se préoccuper de l'ordre des matières 

et, à titre d’exemples, des travaux comme Nos quatre Évan- 

giles, par E. LÉVESQUE, professeur d’Écriture Sainte au Sémi- 

naire Saint-Sulpice, Paris, Beauchesne ; l'Histoire générale 

de l'Église, par F. MourrEeT, ancien professeur de la même 
maison, Paris, Bloud et Gay ; l'Enseignement de saint Paul, 

par F. AmioT, ancien supérieur du Grand Séminaire du Puy, 

Paris, Gabalda ; Le surnaturel en nous et le péché originel, par 

A. VerRiÈLE, professeur au Séminaire Saint-Sulpice, Paris, 
Bloud et Gay ; Le dogme de la Rédemption, par L. Ricnar», 
professeur aux Facultés catholiques de Lyon, Paris, Bloud et 
Gay ; L’Idée du Sacrifice de la Messe, par M. Lerin, profes- 

seur au Grand Séminaire de Lyon, Paris, Beauchesne ; La 
Spiritualité chrétienne, par P. PourraT, Paris, Gabalda ; Les 

Origines, par J. GuiBert et L. Cnincuoze, professeurs 
au Séminaire Saint-Sulpice, Paris, Letouzey ; L'Ordre, par 

_P. Vicué, ancien professeur au Séminaire Saint-Sulpice, Paris, 
Bloud et Gay; L'Esprit de l'École française de Spiritualité, 
par J. GAUTIER, professeur au Séminaire Saint-Sulpice, Paris, 
Bloud et Gay ; La Messe ei nous, Par M. Lerin, à la même 
librairie ; Les Sources du Droit ecclésiastique, par F. CIMETIER, 
doyen de la Faculté de Droit canonique de Lyon, à la même 
librairie ; Pour étudier le Droit canonique, du mème auteur, 
Paris, Gabalda, etc., etc., on comprendra qu à 1 occasion du 
troisième centenaire de « Saint-Sulpice », 1l était possible, et 
de rappeler la part, si modeste soit-elle, 
a Compagnie dans le maintien, la défense 
de la DOCTRINE CATHOLIQUE €n 
P. BorsarD,. 9.5. : 


- peut-être opportun, 
du Séminaire et de 
et l'exposition scientifique 
France. 


PAGES D'ETHNOLOGIE RELIGIEUSE 


LES PYGMÉES (1) (suite) 


Sommaire : Nouvelle étude sur les Pygmées. 
Valeur de l’ouvrage de Paul Schebesta (traduit en français). 
I. — Les Pygmées africains. Caractères généraux. 
II. — L'organisation économique et sociale. L'organisation sociale 


par groupements familiaux. Le totem, sa vraie nature. Les 
morts et les vivants. 


III. — La religion des Pygmées africains. 


La symbiose des Nègres et des Pygmées : thèses opposées de l’École 
de Vienne et de l’École de Paris. 


Croyance en un Dieu suprême. Les noms divins. Transcendance 


de la divinité des Pygmées. Mythes religieux. Rites religieux. 
Sorciers. Pratiques funéraires. 


IV. — Les Pygmées d'Asie. Nom et caractères. Négritos. Habitat 
et vie sociale. Croyances et pratiques religieuses. 
Conclusion. 


III. — LA RELIGION DES PYGMÉES AFRICAINS 


a) Symbiose des Nègres et des Pygmées : thèses opposées 
de l’école de Vienne et de l’école de Paris. 


Nous sommes ici dans le domaine des croyances religieuses. Mais 
comme l'école de l'Anthropos a fait un certain bruit au sujet de 
- l'autonomie des croyances des Pygmées en cette matière, il convient 
de considérer d’abord la naturé, l'étendue, la durée des relations 
existantes entre les Nègres et les Pygmées sur les autres sujets. 

L'auteur reconnaît cette fois et même insiste sur le fait impor- 
tant que je lui avais signalé, à savoir que les Pygmées n’ont pas de 
langue propre. Ils ne parlent que le dialecte ou les dialectes, jusqu’à 
cinq différents, nous dit-il, des Nègres qui sont leurs seigneurs 
(wirtsherren). Il s’est pourtant réservé une échappatoire, à savoir 
que les Pygmées ont gardé des traces de leur langage particulier 
« dans leur phonétique propre, les particularités de leurs construc- 
tions grammaticales et dans leur vocabulaire ». Ceci malheureuse- 
ment est dit dans cet ouvrage de vulgarisation sans preuve à l'appui. 
Mais l'existence de ces particularités n’enlèverait rien à l'argument 


(1) Voir L’Année théologique 1942, fase. II, p. 284-294. 
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i conclut de la communauté des.idiomes à la communauté dés 
idées. Cette communauté suppose une très longue et très intime 
_ convivance qui remonte peut-être et même très probablement au- 
delà de l’ère chrétienne. Dans un de ses premiers livres sur les Pyg- 
mées le P. Schebesta estimait que les Pygmées, sans les denrées 
= des Nègres, ne pourraient plus vivre dans la forêt. Dans celui-ci, 
_ p. 60, il dit qu'il est possible d'affirmer qu'aucune tribu nègre 
_n’aurait subsisté dans la forêt si le métissage avec les Bambuti + 
© ne faisait couler dans leurs veines un flot de sang frais et sain. Et 
_ pourtant il reconnaît que le nombre des Pygmées est stationnaire, 
_ p. 53, et que le nombre moyen des enfants par femme mariée n’est 
que de deux et demi. En outre, il existe au Cameroun, au Gabon 
et dans les colonies belge ou française du Congo, bien des tribus 
noires qui n’ont point de Névrilles dans leur voisinage, et qui y. 
vivent depuis des siècles. Ils ont des chasseurs aussi bons que les … 
Pygmées ; et ils se délectent comme ceux-ci de miel sauvage, de 
chenilles, de termites, de coquillages, etc... SA 
Il remarque que la symbiose entre les deux races s'étend à'la vie ‘ 
‘sociale « par l’école de circoncision et les sociétés secrètes des hom 
mes », p. 60 ; que le Pygmée se tient à la disposition de son patron SF 
et l'accompagne même à la guerre, ce qui est devenu d’ailleurs un 
peu anachronique ; que les femmes pygmées subissent fortement 


l'attraction du village nègre, qu’elles s’y marient, s’y installent ; 
lement culturel entre les 


qu’elles contribuent largement au nive 

’ è 2 , Cd se 2, 
deux races en venant souvent en visite dans le camp de leurs 
parents nomades ; que les Bambuti ne manquent aucune des fêtes 


_ du village nègre. 


_ Dans ces conditions, il nous paraît impossible de soutenir la thèse 
_ d'une originalité quelconque pour la civilisation des Pygmées 
d'Afrique, malgré l'énumération impressionnante des pages 88; 4700 
90. Nous ne pouvons ‘admettre le doute qu’on veut nous insinuer & 
en disant que les Bambuti de l’Ituri n’ont peut-être pas eu avec 
es Noirs de très longs contacts. Avec l’école française d’ethnologie 
nous préférons ne voir dans la civilisation pygmée qu’une civili- 
sation marginale, dont les particularités relèvent uniquement de 
| leur genre de vie économique, c’est-à-dire en somme de leur métier, 
qui est un métier de caste. 


pb) Croyance en un Dieu suprême. ; +200 
“ É ÿ SUR Bt 
ance en un Dieu suprême, créateur de l'univers et 
Providence des hommes, qu’on nous présente comme une caracté- À 
_ristique des Pygmées, n’est pas plus le produit du métier de chasseur 
que celui du métier de laboureur, d’éleveur ou de guerrier, PAPE. 
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D'autre part, l’argument qu’un emprunt aux Nègres n’est pas 
en cause, parce que ces pensées sur Dieu leur sont étrangères, n'est 
basé que sur un manque d’observation, très regrettable en une 
pareille collection. J’ai étudié très consciencieusement sur place 
les croyances des Nègres du nord au sud, de l’ouest à l’est de 
l’Afrique. Je n’ai trouvé qu'une seule tribu, sur une centaine, où 
l’on n'avait aucune notion, semble-t-il, d’un Dieu Créateur et Pro- 
vidence : ce sont les Bu aka de M’haiki; et leurs Ba m binga, quoique 
Pygmées de couleur claire, étaient sur ce sujet dans la même igno- 
rance que leurs seigneurs ({). 

Il est ciseux de faire intervenir dans cette question la notion 
des héros culturels et même celle du premier ancêtre. La divinité 
chez les Africains se détache très nettement de l’humanité. Leur 
héros culturel le plus célèbre est sans doute le Ki ranga ria n gombe 
des Grands Lacs. Il est considéré comme l’ami de Dieu, /m mana, 
mais ne se confond jamais avec lui. Quelque importance qu’ait pu 
prendre son culte, il ne fut jamais qu’un subalterne. Comme ses 
adeptes de nos jours, lui-même était un protégé et un adorateur du 
grand Im mana dont le nom signifie équivalemment « Celui qui 
possède le mana (1) », comme la plupart des noms divins des dia- 
lectes bantu. D’autres êtres ont aussi du mana, mais jamais dans 
la même mesure illimitée. Dieu, pour l'immense majorité des Noirs 
d'Afrique, est vraiment l’Être suprême et transcendant, qui possède 
le mana et le distribue à son gré. C’est l’Acte Pur des scolastiques. 

Dès lors, comment pourrait-on prouver que l'opinion analogue 
des Pygmées qui ont emprunté leur langue aux Noirs, même pour 
la désignation de Dieu, serait d’une autre source que celle de leurs 
maîtres ? 

L'auteur nous dit, p. 71, que les noms de Dieu ne concourent pas 
à en éclaircir l’idée, car ces noms varient avec les tribus ; et aussitôt 
il rectifie : Tout bien pesé, il semble vraisemblable que la divinité 
primitive du Bambuti n’avait aucun nom... » et, p. 72, il ajoute : 


. 


(1) Nous lisons, dans une étude de Mme de Ganay sur les Dogon 
du Soudan : 

« Si c’est Amma qui t'a fait mourir, pars te coucher tranquille chez 
Amma. Si c’est un homme qui t’a fait mourir par sorcellerie, pars avec 
lui chez Amma quand il sera mort. Amma est le Dieu Créateur invoqué 
dans toutes les prières. » (Journal des Africanistes, tome X.) 

(2) La forme complète et originale du mot mana en bantu théorique 
serait ma-n-ga, où ma-n-da c'est-à-dire les (principes de) l'énergie vitale. 
D'autres formes dialectales de ce mot sont : lu-n-ga, lu-n-gu; bu-n-du, 
ku-m-ba, bi-n-di etc. Ces mots se composent d’un pronom : ma, lu, 
bu, ete., qui régit un nom précédé de l’article n, lequel nom ne peut avoir 


d’autre sens que celui du mana polynésien, c’est-à-dire de l'énergie vitale 
principe de toute supériorité. 
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- «Ilest le sans nom, ce que quelques Bambuti déclarent d’ailleurs. 
_ expressément. » 

= Faut-il interpréter cette dernière phrase dans le sens que ces: 
quelques Bambuti n’ont pas la notion de Dieu, tout comme les. 
Bambinga de M baïki ? Car enfin, tout ce qui est conçu porte un 
nom, sans quoi on ne pourrait en parler, ce nom fût-il une locution, 
comme c’est la règle en bantu. Cette locution d’ailleurs revient tou-- 
jours au même sens très étendu ci-dessus exprimé. 


2 
c) Les noms divins. | k 
Mais on joue ici sur une équivoque. Dieu peut très bien ne pas: 
avoir un nom particulier d'homme et avoir quand même un terme- 
qui le représente et permet de parler de la Divinité. Ces termes 
peuvent même désigner aussi d’autres personnes, par exemple, le- 
chef, le roi, un animal redoutable ou sacré, etc.…., qui ont aussi du 
Mana, il suffit qu’appliqués à Dieu, ils soient conçus sur un plan 
transcendant. C’est à peu près le cas de tous les noms divins en. 
_ Afrique. 
>  Étudions ceux que l’auteur nous signale. 
= « Le nom le plus primitif, dit-il, semble être celui de Tore. » 
- Il n’en donne d’ailleurs aucune raison ; mais ce terme désigne aussi 
_« des morts et l’association secrète des hommes ». 
= Tore est un nom bantu. Il désigne dans la région des Grands Lacs 
les pages du roi; et son équivalent « sore » s'applique à n'importe 
- quel jeune homme. Comme qualificatif, il a le sens de beau, distin- 
gué, etc. Il apparaît aussitôt que ce qualificatif appartient à Dieu 
_ plus qu'à toute autre personne ; ensuite à son entourage direct, 
V'Éclair, la Lune, l’Arc-en-ciel par exemple, puis aux pages du roi, 
aux jeunes gens, etc. (1)... qui sont tous plus ou moins beaux, etc... 
Chez nous aussi, le nom de dieu ne se donne que trop souvent 
à des personnes réelles ou imaginaires qui n’ont rien de divin : 
ce qui n'empêche que le nom soit propre à la Divinité. Il a d'ail- 
- Jeurs désigné en même temps que Dieu la lumière du jour, dies. 
” Un autre nom est Are bat, que j'écris en deux mots, car il me 
_ paraît signifier : € celui des hommes » ou « le chef des hommes De 
“#4 Il convient également à Dieu, soit à titre de Créateur, soit à titre 
_ de Providence. 
| Quant au nom de Bati ou Baat 
- hommes » comme en certains dialec 


si tout court, s’il signifie « les 
tes du Congo où il est la forme 


É 4) L'étymologie de ce mot est n to-n-de, n so-n-de, N GO-N-DE : celui, 
4 + ce ie S1 le (principe de) l'énergie. Il correspond au Ka ionda, 
de l’'Uganda, à l’En tondo des E wondo du Cameroun. 
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dialectale du terme « bantu », on ne voit pas comment il pour- 
rait désigner un Dieu unique. Toutefois, Bati est le nom de Dieu 
chez les Mankagnes de la Casamance. Dans leur dialecte, le mot 
signifie : Celui du Ciel. Il est vrai que le Sénégal est loin de l’Ituri. 

À ce propos, selon toutes les apparences, l’auteur a mal traduit 
le nom donné par le mythe de la mort au premier enfant du premier 
couple humain, car kukua kende, que j'écrirais ku kua k’ ende 
signifie en bantu « la mort elle marche (ou va) » et non « la mort 
vient ». D’autres traductions dans le livre, celle de la page 40, par 
exemple, paraissent tout aussi inexactes, si on les compare avec 
le texte indigène. 


Dans ses autres livres sur les Pygmées de l’Ituri, l’auteur avait 
Yg ; 


Æncore cité d’autres noms divins : ils ne figurent plus ici. 

J’en relève, à la p. 70, deux qui d’ailleurs désignent une divinité : 
Ka lisia et Bi. Ce dernier est une forme dialectale de Biri, Bili, 
Vili, Vidi (1), sous lequél Dieu est connu depuis les sources du Nil 
jusqu’à celles du Congo. Il s'applique aussi, il est vrai, aux chefs, 
aux magiciens, aux génies de la nature, aux esprits des morts, aux 
arbres sacrés, aux vipères, etc, comme plusieurs autres noms 
divins. Ce que l’auteur dit de Ka lisia Bii pourrait aussi bien s’appli- 
quer à Dieu qu’à un génie ou à un mort : à savoir qu'il est le guide 
et le protecteur du chasseur. Mais ce sont les dires de l’intéressé 
qui décident en dernier lieu de quoi il entend parler. Il ne s’agirait 
ici que d’un chef des lutins ou des morts, d’un subordonné de Toré. 


4) Transcendance de la divinité des Pygmées. 


Il est normal qu’un primitif se représente Dieu sous la forme 
d’un homme. La Bible elle-même n’a pu se soustraire à cette loi. 
L’essentiel est qu’on lui reconnaisse le caractère transcendant de 
Créateur et de Providence universelle. 

Or, les Pygmées, mais aussi les Nègres, reconnaissent à Dieu 
«es deux prérogatives. 

Les uns et les autres l’invoquent. Est-ce bien à lui que les E fe 
offrent le premier rayon de miel des ruches qu’ils ont découvertes ? 
Les Bambinga des environs de M Baïki le jettent aux quatre coins 
de l'horizon pour les morts des différents villages environnants ; 
mais nous avons vu qu'ils ignoraient Dieu. 


Comme les Ituriens, les Pygmées du Cameroun et de l'Oubangui . 


dansent avant de partir en grande chasse, mais ils le font devant 
A L 
le crâne d’un de leurs morts, et au retour c’est devant ce crâne 


(1) Forme première : bi-n-di. Le nom divin s’énonce M Vidi ou Mu Vidi 


mu Kulu, le grand M Vidi, le grand qui a les principes de l’énergie vitale. : 


à DS tea an y ne ri a ns M 


us £ d Ps ee 


ee in Ne Fe RER Le ” 
u’ils déposent le foie de leur gibier pour en remercier le propriétaire: 


: uile. £ 

= Toutefois, au témoignage du R. P. de Ternay, si les Ba ka de” 
l'Est du Cameroun, après une chasse heureuse, jettent au hasard. 

à leurs morts quelques bribes de viande dans la brousse, ils ont 

soin également de réserver pour Dieu -Kumba ou Nya Kumba un. 

4 beau quartier de venaison, qu’ils déposent avec précaution en un. 

ieu préalablement bien nettoyé, marquant ainsi beaucoup plus. 
de respect pour Kumba que pour leurs ascendants. 

Les Pygmées de l'Ituri ont un singulier moyen d'attirer l'attention. 

de Dieu sur leur présence dans la forêt au moment de l’orage, pour: 

qu’il les en préserve. Ils sifillent continuellement dans un petit. 

sifflét taillé dans le bois d’un arbre foudroyé, et qu’ils appellent. 
segbe. L’auteur y voit une manière de prière, de même que dans la. 
production d’une épaisse fumée pour le même but, et dans l’exten- 


segbe.. et que ce faisant, on pense aussi aux morts. | 

Le nom de segbe, comme celui de megbe, le mana des Ma m vu 
_ et celui de begbe, la chasse à la battue par des femmes, évoque un: 
instrument de puissance magique : se-n-gu, celui le fort, celuk 
(de) la puissance (1). Cette puissance lui vient de ce qu’il a résisté 
à la foudre, qui a broyé le reste de l'arbre ; ou de ce qu’il a emprunté 
de son mana à la foudre. 


par une prière mentale, que le sifflet et le Pygmée qui s’en sert. 
agissent sur l’orage, en indiquant à celui-ci le chemin qu’il doit suivre 
Toujours est-il que cet exem 
de la religion des Pygmées 
venir par surcroît se trouve mê 
qu’il aura lu un peu avant qu'on 
« comme de leur premier ancêtre, 
“D: TL. LE 
Non pas qu’il faille, 
_en Dieu. Les Va n gangela d 


à l'égard de la Divinité, dont le sou- 
lé_ à celui des morts : d'autant moins: 


uniquement pour cela, douter de leur croyance: 
2 1 e l’Angola croient aussi que l'élément. 
_ spirituel de l’âme des morts monte au ciel auprès de Dieu, et quand 
ils invoquent Ka lunga ils prient en même temps leurs ascendants: 
défunts d'appuyer leur prière ; mais ils utilisent point pour cela 


(1) En négro-africain, surtout dans la région de l'Oubangui, le complexe 
- gb est équivalent à gu, 8w du bantou; se, me, be, sont des pronoms qui 
_commandent le substantif gu, comme dans le nom divin Mu-n-gu. L'arti- 
cle n est amui par usure où par euphonie. | 


éfunt, avant de le renfermer dans sa boîte après l’avoir frotté . 


sion du bras droit pour indiquer son chemin à l'orage. Un peu 
_ plus loin, p. 72, il ajoute qu’on invoque Dieu en sifilant dans le 


Il semble, à l’analyse, que ce soit par cette force magique, et non LAS 
ple convaincra difficilement le lecteur, 


les entend parler de la divinité 
monté au ciel auprès de Dieu», 
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de sifflet magique. Les Wa gogo du Tanganyika invoquent de 
même leurs morts mi lungu (sing.) (1) en même temps que Mu lungu 
(pl). 

Ce sifflet des Pygmées me rappelle une légende des Noirs du 
Loango. Il y avait jadis. dans le pays, des hommes de petite taille 
-et à grosse tête, qui étaient fort malins et qui servaient aux Noirs 
de devins et de guérisseurs. Leur tête était tellement lourde, ce qui 
explique leur intelligence surhumaine, que lorsqu'ils étaient couchés 
ils ne pouvaient se relever tout seuls. Alors ils appelaient les Nègres 
à l’aide d’un sifflet qu’ils portaient toujours pendant au cou et ceux- 
ei venaient les relever. Mais fatigués de cette servitude, les Noirs 
un jour leur coupèrent la tête. 

Les Pygmées donnent à Dieu le nom de père et de grand-père. 
Cela aussi est une coutume nègre. « Tate kulu », Père ancien, disent 
les Va n yaneka en s’adressant à O0 Huku (Dieu) (2), donne le sommeil 
à notre malade et, si demain il se réveille en paix, nous dirons : 
C’est Dieu qui l’a guéri. » Ces noms de père ou même de père et mère; 
les Noirs les donnent facilement à n'importe quel bienfaiteur réel 
-ou supposé. C’est un nom de flatterie dans la circonstance. 

Nous ne pouvons donc reconnaître aucune originalité à la reli- 
gion des Pygmées d’Afrique. Loin de la trouver supérieure, nous 
l’estimons inférieure à celle des Noirs, leurs seigneurs : ceci est 
d’ailleurs normal. S’il y a quelque particularité dans cette religion 
pygméenne, elle tiendrait peut-être dans leurs mythes sur Dieu, 
mais ceci également est loin d’être à leur avantage. 


e) Les mythes religieux des Pygmées. 


Il est vrai que certains de ces mythes rappellent les récits de la. 


Bible, ceux dans lesquels les rationalistes ne voient d’ailleurs que des 
mythes. Le vieil informateur du R. P. Schebesta prétendit les 
avoir appris de son père, c’est-à-dire peut-être vers 1880, et il estime 
«qu’il est tout à fait exclu qu’une influence de la Bible ait pu attein- 
atteindre les Bambuti, soit aujourd’hui soit naguère. Ils n’en ont 
aucune connaissance, ils n’ont pas la moindre idée du christianisme 
et des Missions ». Cette réflexion est certainement exagérée. Comment 
les Pygmées qui sont en étroit contact avec les Noirs, ignoreraient- 
ils l’existence des missions ? Et pourquoi au cours de leurs fêtes 
avec les Noirs, de leur séjour à l’école de circoncision et de leurs 
réunions secrètes, auraient-ils ignoré ce que tous les Noirs savent ? 


(1) Notez qu’un mort isolé est qualifié de mu lungu, comme Dieu lui- 
même ; mais son principe de supériorité lu-n-gu ne saurait égaler la 
puissance infinie de l'énergie de Dieu. 

(2) Originairement O su-n-gu, équivalent de Mu lungu. 


sister direvernestdennt ofrennde vite lune pieds diimenntent 


nn. 


\ 


?ELIGIEUSE 


Pourquoi, au cours des longues veillées, n’auraient-ils pas entendu 
plus ou moins déformés les récits de la Genèse appris par quelque 
Noir errant auprès d'un missionnaire protestant ou catholique, ou 
rapportés par un Noir qui l’a entendu d’un autre Noir, qui le tien- 
. drait d’un caravanier venant de Zanzibar ou d’Angola ? De proche 
en proche, les nouvelles vont loin chez les peuples primitifs, et 1l 
y a longtemps que les missionnaires ont déposé les récits de la 
Genèse à l'embouchure du Congo, d’où ils ont très bien pu, en quatre 
siècles, remonter jusqu'à l’Ituri. . 
; Quoiqu'il en soit, les légendes qui nous sont rapportées n’ont 
rien de particulièrement recommandable au point de vue religieux 
“Bien loin de là, car si la Lune n’en avait informé Dieu, celui-ci 
ignorerait encore que l’homme a mangé du fruit défendu. 
= Les Noirs, au contraire, proclament que Dieu sait tout, jusqu'aux 
plus secrètes pensées de nos cœurs. 
Puisque la croyance des Pygmées à un Dieu unique comme cause 
dernière de toute chose et gouvernant le monde, reste inexpliquée, 
_ aux yeux de l’auteur, p. 90, pourquoi refuserait-il d'y voir un 
<mprunt fait aux Nègres ? 
Les deux peuples ont d’ailleurs pu fraterniser de tout temps dans 


cette même croyance qui est si naturelle à l’homme vivant au 
de sens que s’il admet le 


_ contact de la nature, pour qui rien n'a 
_ postulat de la cause première, immédiatement perceptible à l'intel- 
- ligence humaine, même la plus élémentaire et primitive. Nous allons 
_ le constater tout à l’heure chez les Pygmées d'Asie. Le fait est là : 
la majorité des peuples primitifs ont la notion d’un Dieu du ciel, 
de qui dépend le bonheur ou le malheur des hommes, car il dispose 
de la Pluie, de la Foudre, du Soleil, etc..., quand il n’est pas le 
Soleil lui-même. Le tort de l'École de Vienne a été de vouloir systé- 
» matiser trop tôt et sur des données insuffisantes le classement des 
diverses civilisations. Elle n’a voulu voir dans les Nègres qu'un. 
- peuple de dégénérés, pratiquant un grossier polythéisme et entiè- 
_ rement livré aux pratiques du fétichisme, de la nécromancie et de 
la magie. Cette représentation est erronée. 
__ En réalité, il existe des tribus nègres qui pratiquent un MmOono- 
: théisme très pur, quoique la divinité y porte plusieurs noms, d’ail- 
leurs équivalents, tels que E hova (1), Ka lunga, Pamba, Mungu, 
chez les Vakwa n yama de l'Angola. D’autres, que l'on qualifie de 
fétichistes ou d’animistes, croient à l'existence en dessous du Dieu 


mmun avec le Jéhovah des pasteurs pro” 


testants de la région. C’est un mot spécifiquement bantu qu'on retrouve 
ailleurs sous d’autres formes dialectales telles que (N) Kumba (forme 


la plus ancienne), N Zumba, Ka Zoba, Job, I Ruwa, etc. 


(1) Cet E hova n’a rien de co 
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suprême de Génies de la nature ; ce sont encore des monothéistes, 


car ces génies, aux yeux des Noirs, sont d’une catégorie très infé- 
rieure à Dieu. Presque tous croient à l’intervention des morts dans 
la vie de leurs descendants, et cette croyance a donné lieu à des 
pratiques de magie, de néeromancie et de sorcellerie. Mais ces ins- 


titutions sont plutôt postérieures au pur monothéisme, et s’accom-… 


modent fort bien de la croyance en un seul Dieu, qui est le Dieu 
des vivants et le Dieu des morts. Le culte des morts, celui des 
Saints et des Anges, la crainte des démons, nuisent-ils en quoique 
ce soit au culte du Dieu unique et suprême dans la religion chré- 
tienne ? Il en est de même en Afrique, et il serait temps qu’on s’en 
aperçoive, après tant de témoignages incontestables qui en ont 
été relevés. Le monothéisme, l’animisme et la nécromancie voisi- 
nent fort bien dans le même cerveau, et peuvent avoir été contem- 
porains dès l’origine. ; 


Î) Les pratiques religieuses. 


Certains prétendent que la croyance seule n’est pas une religion. 
Certes, car la croyance, si elle est sincère, entraîne des pratiques ; 
mais il n’est pas nécessaire que ces pratiques aillent jusqu’à l’orga- 
nisation d’un corps sacerdotal sur le modèle des Juifs ou des 
Romains. La véritable religion est celle du cœur, la religion person- 
pelle qui gouverne la conduite des hommes de bien. La théorie de 
l’origine exclusivement sociale de la Religion n’est qu’une hypo- 
thèse sectaire et erronée. « L’idée de Dieu, disent les Va n yaneka, 
grandit avec le cœur et marche avec la conscience ». Or les hommes 
de bien existent en Afrique. Ils croient en Dieu, ils invoquent Dieu 


+ 


dans leurs besoins, ils craignent le jugemont de Dieu, ils observent * 


d'ordinaire ses commandements, quoiqu’ils soient également. 
pécheurs, ils le remercient de ses bienfaits, particulièrement lors- 
qu’ils échappent à un danger ; et chaque année ou du moins chaque 
fois que la sécheresse les menace de la famine ou qu’un fléau les 
expose à la mort ou à la perte de leur bétail, ils s'adressent à lui 
en corps, parce que chacun y. croit, pour lui demander la pluie, la 
santé et la prospérité et lui offrir un sacrifice en témoignage d’allé- 
geance. Même quand la prière ou le sacrifice s’offrent d’abord à 
un ancêtre ou à un génie, Dieu est toujours derrière, me disaient 
un prêtre-roi d’Oussouye en Casamance, et un Noir Oci bundu 
de l’Angola. Les Pygmées n’en font pas davantage. Et cela suffit 
pour que la Religion ne soit pas seulement cérébrale. 


g) Sorciers. 


L'auteur prétend que chez les Pygmées purs il n’y a pas de sor- 
ciers. Il faudrait s’entendre sur ce nom équivoque qui devrait être 


us maléficiers. Quant aux magiciens guérisseurs © 
amulettes pour toutes sortes 
existent là comme chez les autres 


 Pygmées. 
Texcellence de leurs amulettes de chasse : ils les prêtent aux Noirs 508 
à intérêt, mais se refusent à les leur vendre. Le R. P. reconnaît 


KL: 
aussi que les enfants des Pygmées sont couverts de ces talismans. 


Telle était la réputation de ceux du bas Congo auprès des souverains 
de Loango, de Cabinda et de S. Salvador que ceux-ci, comme le 
Pharaon jadis, et comme les rois du Ruanda de nos jours, en avaient 
toujours à leur cour. Ils les tenaient, à l’égal des Albinos, pour des 
-ressuscités, des renés, parce qu’ils étaient presque blancs et qu’on 
royait qu’ils avaient été blanchis dans le monde des morts comme 
Je croient encore de nos jours, pour tous ceux qui sont blanes, les 
Noirs du Cameroun et de l’'Oubangui. C'était à eux qu'ils s’adres- 
saient dans les séances de justice pour trancher les questions les 
plus épineuses, dans leurs maladies pour en connaître la prove- 
nance et le remède. C’est là Je rôle du sorcier ou plutôt du magicien, 


u devin guérisseur chez les Noirs (1). 


h) Pratiques funéraires. 
s funéraires des Pygmées.« purs » que l’auteur 
Noirs, se retrouvent ‘également chez plusieurs 

au Kénya les Wa ge kuyu n’enterrent pas leurs 
e les Masaï : ils les abandonnent aux hyènes, 
la douleur de leur deuil. Au Sénégal 
mettent pas aux griots d’enterrer 
aient la terre, et le Ciel irrité 


LE Certaines pratique 
oppose à celles des 
tribus nègres. Ainsi 
morts, non plus qu 
ce qui ne diminue en rien 
même, les Sérers et les Nones ne per 
leurs morts : ces cadavres souiller 
cesserait de pleuvoir sur la contrée. Les griots en sont réduits, — 
… mais n'est-ce pas une coutume ancestrale 9 à les cacher dans lé 
_ creux des baobabs, ou à les suspendre aux branches des grands ( 


_ arbres (1). 
-: Quant a 
femme », On 


e » ou plutôt « femme pour 


u mariage « tête pour tèt 
là en usage chez les Noirs. 


le retrouve aussi çà et 


ctionnaire ki rundi (Grands Lacs), le P. Van 


à l’article « guérisseur », la composition de 
à-dire Pygmées. Au mot 


ont les mêmes que ceux 


Me (4) Dans son magistral di 
…_ der Burgt donnait en 1903, 
_ quatre pharmacies de guérisseurs Wa tua c'est- 

s procédés de ceux”et $ 


…  « devin » il assure que le : É RC A je 
des Wa rundi, et qu'en outre ils emploient volontiers les procédés de 


_ J'ordalie.…. Ils ont aussi « une poudre magique qu'ils soufflent dans le nez 


L hien pour u’il chasse à merveille », etc.…, etc. À ? AN 
se Chez Le. Ba Thonga (Mozambique-Transvaal), d’après Junot, po 


| certaines catégories de personnes ne doivent pas non plus être enterrées v* 
_ sous peine de sécheresse et de famine. 3 æ° 
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L'auteur estime qu’il constitue un lien plus étroit que le mariage: 
par achat, et veut pour ce motif qu’il soit d’origine pygmée. Lui- 
même pourtant en montre les graves inconvénients : car si l’une- 
des femmes quitte son mari, l’autre est obligée d’en faire autant. 
et de rentrer dans sa famille. Il n’est pas aussi facile de rendre 
la dot, car elle sert en général à marier le frère de l’épousée dans 
une famille qui n’a aucun rapport avec celui qui l'a fournie. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir que les « séparations sont 
fréquentes », p. 50, dans les ménages des Népgrilles. 

Félicitons enfin l’auteur d’avoir donné le coup de grâce à la fable 
de la monogamie de principe chez les Pygmées, et d’y avoir relevé 
un nouveau Cas de polygamie : celui où il n’y a pas assez de garçons 
pour épouser toutes les filles. 


IV. — LES PYGMÉES D’ASIE 


Noms et caractères. Négritos. 


La seconde partie du livre traite des peuples de petite taille des 
îles Andaman, de la Malaisie et des Philippines : les Andamans, 
les Semang et les Æta (Eta) : ce sont les seuls, à l'exclusion de ceux 
de la Nouvelle-Guinée et des Nouvelles-Hébrides que l’auteur 
considère comme Pygmées. 

Ils sont connus sous le nom commun donné par les découvreurs. 
espagnols de Négritos, sur le modèle duquel Hamy avait créé le 
mot Négrille. L'auteur, qui a rejeté ce dernier nom; pourtant très 
heureusement composé, pour lui substituer malencontreusement le- 
nom bantu, de Bambuti, qui rappelle celui de Djibouti, pays des 
Somali, des Afar et des Dankali, accepte ce nom espagnol, car « ils 
sont tellement foncés et crépus, au milieu de la population malaise: 
jaune, qu’involontairement on songe à des Nègres qu’ils ne sont 
pas ». Or, c’est pour une raison analogue, c’est-à-dire parce qu’ils 
ne sont pas Nègres, mais qu’ils rappellent plutôt des Nègres que des. 
Blancs, par leurs cheveux crépus, leur nez large et sans pont, etc. 
que les Pygmées d'Afrique garderont le nom de Négrilles, 

Les Pygmées d'Asie formeraient une commune variété de petite 
race brune entièrement distincte de la variété Négrille, mais elles. 
procéderaient l’une et l’autre d’une race proto-Pygmée dont il ne 
reste plus trace. « Et si l’on admet, dit l’auteur, p. 94, que toute - 
grande race a été précédée d’une race parente de petite taille, il 
faut dire que les Négritos bien plutôt que les Pygmées d'Afrique 
ont été les antécédents des Nègres, p. 94. Peut-être pourrait-on 
aussi admettre, suivant la même hypothèse, que les Mélanésiens 
descendent des Négritos et les Nègres d'Afrique des Népgrilles. 


: 
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- Quoi qu'il en soit, la taille moyenne des Négritos varie comme 
celle des Négrilles : elle serait de 1 m. 46 à 1 m. 37 pour les Æta ; 
- de 1 m. 52 à 1 m. 42 pour les Orang Outan (hommes des forêts) ou 
 Semang ; Î m. 49 à 1 m,. 30 pour les Andamans. Ce sont des tailles 
que l’on retrouve chez nous assez souvent ; chez les Négritos, c’est 
la mesure commune. 
« Le front droit, un peu bombé, le menton médiocrement déve- 
loppé et en retrait, le yeux grands et d’un brun foncé, très écartés, 
‘es cheveux laineux ou même en grain de poivre, la lèvre supérieure 
convexe, dépeignent tous les Négritos », p. 105... mais le nez est 
large et triangulaire chez les Semang et les Æta, fin chez les Anda- 
mans ; la taille est élancée et bien proportionnée chez tous, mais 
surtout chez ces derniers. On observe des cas de stéatopygie chez 
des Eunge de la petite Andaman, qui ont le visage rond. Tous les 
Négritos sont brachycéphales ou mésocéphales comme les Jaunes 
_ Signalons le gros orteil prenant des Æta. L'auteur ajoute qu'il 
est planté de côté. Mais si l’on se reporte aux illustrations, 1l semble. 
qu’il n’en soit rien. Le pied de l'Æta ne rappelle pas le moins du 
monde la main de l’anthropoïde. L'usage du gros orteil, très répandu 
chez les Indiens de l'Amazonie, pour tenir le fil de coton de la 
= fileuse, ou la ligne de pêche du pêcheur et la liane, ou l'écorce du 
cordier, a abouti à un écart notable du doigt, mais pas plus en 
Malaisie qu’en Amérique du Sud il n’est opposé comme le pouce aux 
autres doigts. | 
l Les Négritos ne sont pas, loin de là, aussi nombreux que les 
 Négrilles. On les évalue à 5.000 Æta purs, 2.000 Semang et 1.882 
_  Andamans. 
La forêt est la patrie commune des Négritos et des Négrilles ; 
pourtant les Andamans côtiers vivent plus de la mer que de la forêt 
gt font même usage de canots à balancier. L'auteur naturellement 
- veut qu’ils l’aient emprunté à des envahisseurs. C’est à croire qu’il 
tient pour un dogme que les Pygmées ne sont capables que d’imi- 
- ation mais non d'invention. On l’a beaucoup dit aussi des races 
asiatiqués, qui pourtant ont inventé tant de choses, et en inven- 
_ tent encore, Comme les Japonais, qui viennent d'occuper les Anda- 
” mans, le prouvent à l’heure actuelle avec éclat. 
» Dans le même ordre d'idées, l’auteur est surpris que les Orang- 
- Outan ou Semang aient délaissé l'arc pour la sarabacane. Il estime 
…. qu'ils ont emprunté celle-ci à leurs voisins Senoï qui seraient de 
“ jyace veddoïde. La sarabacane des Semang rappelle celle dont j'ai 
_ été gratifié par un Maku du Japura-Caqueta (1). C'est une arme 
_ légère, très utile, très commode, de 2 m. de longueur. Elle est beau- 
| coup moins encombrante et aussi moins perfectionnée que celle des 


rh: ee 


(1) Frontière du Brésil et de la Colombie. 


nl 
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Jahuna de l’Apapuri, qui est très lourde et atteint 5 m. de long. W 
En Amérique il n’y a pas de singe qui résiste aux effets des flèches + 
empoisonnées de la silencieuse sarabacane. 

L'auteur semble tout désorienté de constater l’abandon de l'arc 
pour la sarabacane par des primitifs, son école ayant fait de l'arc 
le symbole de la primitivité. Il en cherche la raison, et croit l'avoir 
trouvée dans le fait que ni les Senoï ni les Malais, patrons des Semang, 
ne fabriquent plus de pointes de flèches en fer. Cette explication 
pourtant n’est pas convaincante, à supposer que les Semang aient 
véritablement possédé l’arce avant la sarabacane. D’abord parce 
que les Semang eux-mêmes savent fabriquer ces pointes avec de la 
vieille ferraille, ainsi qu’il le rapporte. Ensuite, parce que dans la 
forêt tropicale où abondent le palmier et le bambou, un primitif 
n’éprouve pas le besoin de posséder des pointes de flèches en fer, 
Les Indiens de l'Amérique du Sud ne connaissent pas le fer, mais 
dans leurs flèches de roseaux à pointes de bois dur, lisses ou barbe- 
lées comme des scies,ou cannelées comme des baïonnettes, et avec 
les éclats de bambous, ils possèdent une arme avec laquelle ils 
s’attaquent avec succès même au tapir, au jaguar et à l’homme. 
Il faut donc admettre que même le Négrito est susceptible de 
changement sinon de progrès, jusque dans le choix des armes qui 
lui assurent son alimentation. Qui nous dira le nombre de fois 
que cela s’est produit au cours de milliers d’années ? 
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Habitat et vie sociale. 


L’habitat type des Æta et des Semang est un simple écran dressé 
contre le vent, comme la tente ouverte des Bédouins. J’ai vu le 
même usage chez les Mura de l’Amazone qui pourtant vivent dans 
des forêts de pahniers, où 1l eût été facile de faire un deuxième toit. 
Mais ils aiment le grand air et ont horreur d’être enfermés. Deux 
écrans affrontés formeraient un abri à deux toits. Les Négritos 
toutefois savent se faire des abris analogues à ceux de leurs voisins, 
Ils vivent d’ailleurs avec eux en symbiose si étroite, qu'eux non 
plus n’ont pas de langage propre, et que chaque groupe parle le 
dialecte de son patron étranger. 

Cette symbiose va si loin pour les Semang que l’auteur la qualifie 
de honteuse soumission. Pourtant, ajoute-t-il, elle n’exerce aucune 
influence durable sur leurs coutumes ou sur leurs opinions. Ce n’est 
pas ce qui ressort de son étude puisque cette convivance leur a donné 
une langue nouvelle et peut-être une arme nouvelle qui a révolution- 
né'leurs habitudes de chasse, et qu’ils lui doivent d’avoir des plan- 


tations, si petites soient-elles, où ils cultivent les mêmes plantes 
que leurs patrons. 
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di ant aux Andamans, qui sont entièrement isolés, ils ont un lan- 
age propre, partagé en plusieurs dialectes et auquel on n’a jusqu'ici 
rouvé de rapport avec aucune autre langue, sauf, ajouterai-je, 


“ ont des habitudes d’économie et savent stocker des vivres. Tout ce 
rogrès, évidemment, l’auteur l’attribue à des emprunts, malgré 
l'isolement linguistique et géographique des Andamans, malgré 
“humeur intraitable des Jarawa, demeurés indomptés et presque 
- inabordables jusqu’à nos Jours. 
La vie sociale des Pygmées indonésiens est analogue à celle de 
eurs cousins d'Afrique, avec la différence que le totémisme leur 
est inconnu. Ils sont partagés en hordes ou groupes locaux acé- 
vhales, formés eux-mêmes de parentèles avec des familles matri-. 
moniales bien constituées et autonomes. La parentèle seule cons- 
itue la structure économique, car la famille matrimoniale ne pour- 
ait pas toujours se suffire. Sa direction incombe à l’ancien ; celle 
des hordes revient au plus capable ou 


iverses circonstances. 
L’exogamie de parentèle est de règle ct même celle de groupe 


local. La virginité de la fiancée nest exigée pour le mariage chez 
cun des peuples Négritos : ce qui suppose une certaine liberté 
prénuptiale. D'ailleurs, les enfants ne sont jamais corrigés, et rare- 
ment grondés. Il est dès lors facile d'imaginer ce que peut produire 
par la suite cette licence qui leur est accordée. 
Les groupes se visitent de loin èn loin et font des échanges de 
adeaux. C’est l’occasion de liquider les causes d’animosité ; mais, 
C'est aussi le moment où parfois il s’en crée de nouvelles. Les 
conflits sont réglés par des attaques de surprise. 


Croyances et pratiques religieuses. 

| La croyance des Négritos à la survie de l’âme se manifeste par 
la manière respectueuse et craintive dont ils traitent les cadavres 
_ de leurs défunts, qui sont enterrés avec soin, Ou mis dans le creux 
. des arbres. Chez les Andamans, certains sont exposés sur une plate-_ 


= LE , c. 
forme dans les rbres, suivant une coutume qu on retrouve chez les 


“ Caraïbes du bas Amazone, et chez les griots du Sénégal. Tantôt 
. onfuitle lieu de la sépulture, tantôt on enterre le mort loin du camp : 
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_ car on redoute la visite des trépassés qu'on suppose désireux d’em- 


_| mener avec eux leurs descendants. Les Andamans pratiquent 


au plus audacieux dans les 
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l’exhumation des os. Comme certains Mélanésiens qui portent en 
pendentif au cou la mâchoire de leurs défunts, ils aiment prome- 
ner, accroché au dos par un ruban, le crâne de leurs morts, et ils 
l’offrent en cadeau à leurs amis. Les autres ossements réduits 
en petits morceaux sont enfilés sur des cordelettes, et portés comme 
talismans contre les maladies. 

Quoi qu’en dise l’auteur, il n’y a pas à voir dans ce dernier acte 
moins de piété que dans l’autre. Les Semang, qui ne font rien de 
semblable, croient pourtant que les ossements des morts sont brisés 
dans l’autre monde, ce qui paraît être soit une réminiscence, soit 
la cause de la pratique des Andamans. Tous les Négritos déposent 
un peu d’aliments soit sur la tombe, soit dans la bouche des morts. 

Le Dieu de tous les Négritos semble être celui qui cause les orages ; 
le Dieu du ciel ; celui qui châtie par l'éclair et qui vivifie la nature 
par sa pluie et son soleil. C’est également la croyance des Indiens 
de l’Amazonie et il semble bien que ce fut dès l’origine celle de 
tous les peuples primitifs. La croyance en lui, le respect pour sa 
force transcendante et universelle, la reconnaissance pour ses bien- 
faits, l'admiration pour son savoir et sa puissance véritablement 
magiques et au-dessus de toute compréhension, ont dû s'imposer 
à tous les cerveaux humains dès l’origine des temps, à supposer 
qu’il n’y ait pas eu de Révélation. Le nom même du Dieu des 
Semang, Ta Pedn, rappelle celui des Tupi de l'Amérique du Sud, 
Tupana. A côté de lui, entre lui et les hommes, les Semang 
croient aussi à des esprits bienveillants, des sortes d’anges ; et 
les Andamans, qui sont de mœurs plus rudes, à des esprits 
méchants. La croyance des Æta aurait été moins étudiée. 

Seuls, semble-t-il, les Semang ont une institution sacerdotale. 
Chaque horde ÿ aurait un hala chargé de servir d’intermédiaire 
entre Dieu et la communauté. Cette fonction serait exercée chez les 
Æta par les anciens. Chez les uns et les autres l'usage des oraisons 
Jaculatoires et de certaines offrandes à la divinité sont des preuves 
évidentes de leur monothéisme agissant. Le geste de l’offrande de 
son propre sang à Dieu pour obtenir son pardon a été observé pour 
la première fois par le R. P. Schebesta, chez les Semang, pendant 
un orage nocturne. L’attitude recueillie des Æta pendant certaines 
prières me rappelle une scène à laquelle jai assisté chez les Kana- 
mari Wiri-dyapa, au Jurua, pendant un beau clair de lune. Le 
spécialiste de la religion s'étant paré de ses bracelets de fête et 
de sa couronne de plumes, venait d’entonner un chant qui commen- 
çait pas le mot : « Kanada ! » Aussitôt tous les Indiens se levèrent 
d’un bond de leur hamac ou de leur bloc de bois et, se mettant à la 
queue leu leu, les bras croisés, ils se mirent à tourner en rond dans 
la clairière du camp, en chantant sur deux ou trois tons harmoni- 
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sés, avec une dévotion et une ardeur incomparables pendant ün 
long moment. Je n’ai jamais vu plus profondément exprimé le sen- 
timent religieux, même pas dans un monastère de religieux ou de- 
religieuses, quoique je sois depuis plusieurs années chapelain d’un 
grand couvent de contemplatives à Paris. - 
Chez les Andamans la question est controversée. Ils n'ont été: 
étudiés que par des fonctionnaires anglais ,car ils étaient inabordables 
à tout autre étranger. L’un d’eux leur a reconnu une grande religio- 
sité à l'égard du Dieu de l'orage, Puluga (1), qui serait un Dieu créa- 
teur et justicier, auquel on attribue l’origine de toutes les connais- 
sances et de tous les usages. L'autre prétend qu'ils ne croient qu’à 
Vexistence d’esprits bons et mauvais. On n’a relevé chez eux l'usage. 
d'aucune prière ni d'aucun sacrifice. Leur religion s’exprimerait 
surtout par l’observance de certains commandements et de cer- 
_ tains tabous, particulièrement d’un silence sacré, au lever et au 
coucher du soleil, quand chante la cigale, enfant de Puluga. C’est 
le cas de se rappeler la sentence de Notre-Seigneur Jésus-Christ : 
« Ce n’est pas celui qui crie: Seigneur ! Seigneur ! qui entrera au 
royaume des cieux, mais bien celui qui fait la volonté de mon Père,. 
_en observant ses commandements ». Ils admettent par ailleurs l'exis- 
_tence d’un lieu d’expiation et d’un paradis de délices, ainsi que la. 
résurrection des corps. L'auteur ne les croit pas capables d’avoir 
imaginé spontanément ces croyances: [1 sous-estime sans doute la 
ance originelle de l'esprit humain, qui, dans toutes les races, 
des temps, a produit bien des poètes, des artistes, 
des inventeurs et des philosophes. Tous n’ont pas laissé d’écrits, 
mais pour les primitifs leurs découvertes se sont inscrites dans la_ 
tradition de leurs congénères. Ceci est d'autant plus étonnant de sa 
- part qu’il admet que les Æta sont éveillés et malins, p- 169, que la. 
retenue et le sérieux des Pygmées d'Asie se remarque déjà chez leurs 
enfants, que la facilité des Négritos et des Pygmées d'Afrique à 
assimiler les langues étrangères démontre à tout le moins une grande 
vivacité d'esprit p. 179, et qu’il est stupéfiant de voir avec quelle- 
” facilité ces Négritos primitifs peuvent $e familiariser avec les condi- 
tions compliquées de la vie et de l’économie des peuples voisins, 
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74 Conclusion. 


En conclusion, l’aut 
sur le développement des races 


eur expose les opinions des différents savants. 
humaines, et particulièrement de- 


_ (1) Ce nom rappelle celui des Africains du Tanganyika Mu lungu, et 
de ceux de l'Angola Ka lunga. Ce pourrait être l'effet du hasard. Pour” 
en juger, il faudrait connaître leur langue. 


510 C. TASTEVIN 


la race pygmée. La sienne dérive de celle de H. Bryn, suivant la- 
-quelle toutes les races de grande taille descendent des Pygmées 
soit d'Asie, soit d'Afrique ; mais il ne s’en contente pas. L’origina- 
lité des « Bambuti » ne lui paraît pas assez sauvegardée. | 
11 place donc à l’origine un type d'humanité infantile, indifféren- 
-cié, de petite taille, sexuellement mûr toutefois, ou « néoténique ». 
Appelons-le Adam et Êve. De ce premier type seraient issues par 
mutation plusieurs autres races de petite taille : l’archéo-pygmée, 
T'archéo-laponne, l’archéo-aiïnu, l’archéo-weddide, ete. De l’archéo- 
pygmée ou négride descendent en ligne droite les « Bambuti », 
-d’une part, et les grands Noirs, d’autre part. Un rameau des « Bam- 
-buti» S’est adapté différemment en Asie tropicale ; ce sont les Négri- 
tos. Ce sont les Bambuti qui ont conservé le plus de traits de la 
race archéo-pygmée. On pourrait donc les définir une humanité au 
Stade infantile, hautement spécialisée et même fossilisée, qu'aucun 
-contact extérieur, aucune mutation n’est plus susceptible de déve- 
lopper, mais qu’une convivance plus accentuée avec les Noirs ou 
des civilisés pourrait faire succomber, Aussi supplie-t-il le gouver- 
nement colonial belge de prendre en mains leur développement 
économique séparé, en accord avec les Missionnaires. : 
Le livre, comme on le voit, est riche de données, riche de considé- 
rations. [Il est fort bien écrit et suffisamment illustré. Il est donc fort 
‘intéressant. On serait porté à lui reprocher un certain esprit de 
‘Système a priori, un certain parti-pris dans les considérations et les 
-conclusions ; trop d’attachement aux idées premières de son école, 
‘dont pourtant il essaie parfois de se dégager ; trop de préférences 
‘aussi pour les groupes de Pygmées qu’il a lui-même étudiés, soit en 
Afrique, soit en Asie. Mais le lecteur peut facilement faire la part 
des choses : car l’auteur lui fournit une documentation abondante, 


-clairement exposée, et pleine d'intérêt jusque dans ses excès. 


C. Tasrevin, C. S. Sp. 
professeur d’ Ethnologie à l’Institut catholique de Paris. 
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_ Soucieuse de théologie vivante et fidèle à son large programme, 
Année Théologique a pensé qu’il serait intéressant et utile: 
de se rendre compte le plus exactement possible des progrès. 
ou de la régression de l’idée religieuse dans les milieux sociaux 
de notre époque les plus caractérisés. 

L'apostolat catholique, ces vingt dernières années surtout, 
par suite d’une haute impulsion venue des Pontifes romains 
eux-mêmes et servi d’ailleurs, indirectement, par le stérile- 
conflit des doctrines purement politiques, comme par le désarroi 

randissant de la société contemporaine. déchristianisée, s’est 
animé incontestablement d’un esprit de conquête d’une rare: + 
de qualité, dont il ne peut être qu’instructif d'évaluer les résultats. 
Fe Si l’on se préoccupe au surplus d’étudier les conditions dans- 
lesquelles le labeur. évangélique devra se poursuivre en fonc- | 
tion des événements actuels dont l'incidence porte sur l’ex- 
_ tension du règne de Dieu ici-bas, il est encore plus indiqué 
e faire le point de l'idée religieuse et de savoir sur quelles 
ressources de foi et même d’humanisme l’Église peut comp- 
ter pour la reconstruction européenne et mondiale de demain. 
Parce que le retour à la terre est à l’ordre du jour, et qu'ils 
constituaient un terrain d'enquête immédiatement à notre : 
_ portée, c'est à des milieux ruraux que nous nous sommes. - 
| d’abord adressés, demandant aux apôtres de plusieurs grou- 
pements des campagnes situés dans l'Ile-de-France de nous 
fait part de leurs expériences pastorales et de bien vouloir 2 
établir pour nous Je bilan de leurs efforts apostoliques. D’autres 
régions, s’il plaît à Dieu, seront un jour l’objet d’une enquête. 
analogue. : ST CN 
_ Cette grande banlieue parisienne, où la vie est plus intense. # 
que dans les autres régions de la France parce que lés pulse 
sations de la capitale s’y font encore sentir, où la popula- 
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tion est très dense, où toutes les formes de l’apostolat trou- 
vent à s'exercer, a donc retenu particulièrement notre atten- 
tion, et c’est elle que nous allons interroger tout d’abord. 
‘C’est le sort fait, dans ces campagnes, au ferment évangé- 
lique, que nous allons décrire. 

Après avoir précisé le milieu dont il s’agit, nous enregis- 
trerons aussi objectivement que possible la courbe ascendante 
-ou descendante que la foi a suivie ces dix dernières années. 
Nous dresserons le tableau des efforts heureux ou mal- 
heureux qui ont été consacrés à l’évangélisation de ces cam- 
pagnes, en faisant état des conditions favorables ou défa- 
vorables au sein desquelles ils se sont déroulés. Les conclu- 
sions jailiront tout naturellement de cet exposé qui ne sera 
d’ailleurs que la présentation synthétisée des réponses faites 
aux diverses questions de notre enquête. 


I. — LE MILIEU 


Il s’agit bien d’un milieu essentiellement rural et de popu- 
lations dans la très grande majorité terriennes. Si quelques 
-éléments, non ruraux à proprement parler, viennent s’y ajou- 
ter, parce qu’on les retrouve à peu près obligatoirement mêlés 
à l'élément paysan, ils font partie intégrante du milieu qui 
nous intéresse. L’homogénéité absolue n'existe pour aïnsi 
dire pas. 

Un seul des centres sur lesquels notre enquête a porté, a 


pu se dire composé de ruraux cent pour cent Les autres comp- ‘ 


tent toujours, à côté de la masse paysanne et autochtone, 
quelque représentant de la vieille noblesse française, quelques 
rentiers, un certain nombre de bourgeois, de commerçants, 


-des artisans, des étrangers. En aucun cas, la population des 


ruraux proprement dits n’est inférieure à 60 % de la popu- 
lation totale. 

Ces ruraux se répartissent en gros exploitants, fermiers, 
petits propriétaires, ouvriers agricoles. Les gros exploitants, 
peu nombreux, détiennent influence et richesse. De père en 
fils, ils se succèdent à la tête de leur domaines qu’ils cher- 
chent sans cesse à agrandir au détriment de la petite propriété 
qui tend à disparaître, n’étant pas, par suite des conditions 
sociales actuelles, suffisamment rémunératrice. Les fermiers 
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qui gèrent des fermes appartenant souvent à des citadins, 
représentent, tout en étant bien établis financièrement, un 
élément assez instable, comme du reste les ouvriers agricoles 
dont le nombre est en dépendance de l’activité saisonnière. 

Tous ont ceci de commun qu'ils travaillent dur. La terre 
réclame, sauf en hiver, tout leur temps et toutes leurs forces. 
_ L’appétit du gain qui se développe farouchement chez eux, 
comme une contre-partie légitime à l'effort qu’ils ont à con- 
sentir, accroît encore leur acharnement, et c’est à une véri- 
table religion du travail que, toute l’année, ils sacrifient et 
se sacrifient eux-mêmes. Ils en oublient ou négligent non seu- 
lement leurs devoirs envers Dieu, mais le souci parfois de 
leur plus élémentaire bien-être. De grosses fortunes s’allie- 
ront tout naturellement à des installations vétustes ou incon- 
fortables. Les maisons d'habitation seront moins avenantes 
que les étables ou les granges. Des multimillionnaires s'avèrent 
_illettrés. 

Relevons la situation particulièrement pénible des femmes 

sur lesquelles tout pèse, les travaux de culture, le soin et la 
traite des animaux, les obligations ménagères, la garde et 
l'éducation des enfants. Elles subissent un véritable servage 
qui peut encore s’alourdir de toutes les conséquences d’une 
existence matérialisée à l’extrême et dont elles sont les vic- 
times toutes désignées. 
À ce matérialisme, il est pénible de constater que l’on n’aper- 
çoit ni frein, ni contrepoids. Aucune élite n’émerge de cette 
masse courbée vers le sol. Toutes les informations que nous 
avons obtenues concernant le milieu rural, établissent que la 
pratique religieuse, quand elle existe, du châtelain ou des. 
retraités ou des fonctionnaires, tout autant d’ailleurs que 
leur influence sociale; laisse les ruraux indifférents. Les cloi- 
sons dressées par la lutte des classes et la partisanerie poli- 
tique ne sont pas tombées. L’indifférence religieuse garde 
dans ces campagnes la valeur d’une tradition. 


II. — LE MOUVEMENT RELIGIEUX 
DANS CES DERNIÈRES ANNÉES 
Nous avons cherché à savoir si, dans ces divers centres 


ruraux, la vie religieuse avait été en progrès ou en régression 
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pendant environ les dix dernières années. Un apostolat inten- 
sif s’est exercé dans ces campagnes, dont l’une ou l’autre 
avait pu être délaissée en d’autres temps, mais qui toutes 
aujourd’hui, sont soumises à l'influence de l'Évangile. Quel 
est le résultat de cette évangélisation poursuivie avec zèle 
et selon les méthodes les plus modernes et les plus variées ? 
Il faut bien reconnaître que dans l’ensemble ce résultat 
est plutôt décevant, surtout si l’on s’en tient aux évaluations 
statistiques, fixant le mouvement de la pratique religieuse. 
Nulle part on n’enregistre un changement de mentalité, 
d'habitude, autorisant à parler de conversions collectives, 
de transformations véritables. Souvent même le résultat 
s'avère d'appréciation difficile et il y a parfois indéniable 
recul. “ 
Dans tel centre par exemple qui groupe plusieurs paroisses 
de campagne, aux fermes éparpillées, et qui semblent avoir 
perdu la foi qu'elles eurent jadis, c’est le statu quo depuis 
cinquante ans, ainsi qu’en témoignent les registres paroissiaux. 
A peine peut-on dire que là ou le prêtre réside, on trouve 
plus de ferveur chez de trop rares pratiquants et plus de sym- 
pathie chez les indifférents. Mais la jeunesse est restée étran- 
gère à toute action apostolique. Un essai de conquête par la 
fondation de la J. A. C. n’a pas pu durer plus de six mois. 
Ailleurs, on note un recul certain de l’anticléricalisme mili- 
tant, mais la vie religieuse n’a fait aucun progrès. Toute pra- 
tique religieuse est abandonnée précocement, aussitôt après 
la première Communion, et ne subsistent que des « rites » qui 
prennent plutôt valeur de convenances sociales : le mariage 
à l’église, l'enterrement religieux, la fréquentation de l’église 
en la fête de la Toussaint et en celle des Rameaux « qui est 
le deuxième jour des Morts ». 
Cependant les jeunes filles ayant passé par l’école libre 
catholique et les jeunes gens et hommes membres d’une société 
sportive : « La Jeanne d'Arc », ont subi davantage l'influence 
religieuse. Ils assistent à la messe du dimanche, font la commu- 
nion à Pâques, à Noël, à la fête de sainte Jeanne d’Arc. À 


"église, ils se groupent dans le chœur et chantent. M. le curé 


peut compter sur leur dévouement pour l’organisation des 
fêtes et des processions. 


“ 
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est plutôt en régression par suite du communisme, ne 
t-on, qui a fortement travaillé ces populations que l'exode 
_ de l’élite paysanne vers la ville laisse en état d’infériorité 
intellectuelle. Mais c’est davantage encore le fait de ne consi- 
dérer le christianisme que comme un ensemble de pratiques 
‘artificielles qui explique sa dévalorisation dans ces campagnes. 
_ Par contre, le mouvement religieux, dans tel centre rural 
de Seine-et-Marne, apparaît nettement en progrès, encore 
qu’il manque de profondeur. Le milieu « agriculteur » a petit . 
à petit éliminé l’anticléricalisme et l’athéisme. La religion 
attire la sympathie ou tout au moins le respect. Il est bien 
_ porté de paraître chrétien. Les enterrements civils sont devenus 
_ l'exception. mn 
De nombreux adultes sont baptisés, à l’occasion de leur EN à 
* danser principalement. Ils se laissent instruire de bon gré. 
Mais la pratique religieuse, tout en étant désormais à l’abri 
de la critique, demeure chose incompatible avec les occupa- 
tions du paysan. Elle ne peut être le fait que des enfants et 
_ des retraités. ; ce 
Les hommes viennent volontiers, chaque année, écouter 
le Missionnaire à des réunions organisées le soir, mais la mis- 
sion n’a Jamais pour résultat d'amener un homme de plus à à 
Ja messe, le dimanche. 
L'élément masculin quitte l’église en même temps que 
école. 
Les femmes vont plus facilement à la messe le dimanche. 
Très peu communient et la chose apparaîtrait extraordinaire 
et singulière de la part des femmes mariées. Tous les efforts 
apostoliques ont échoué qui s’attaquaient à ce préjugé 
À noter que du fait des lourdes occupations de la femmes 
à la campagne, le dimanche matin, la cérémonie du Salut du 
EE Saint-Sacrement, l'après-midi, est de beaucoup plus fréquentée. 
Quant à l'élément retraité ou commerçant, il est entendu 
qu'il a plus de loisirs pour assister aux offices. D’autre part, 
il est plus indépendant et craint moins de se singulariser. En 
majorité, il pratique, mais sans convictions profondes et ce 
sera souvent pour rester en bons termes avec M. le curé à 
_ l'amitié duquel on tient, tout en considérant ses fonctions 
"2 comme un PE Le paysan paraît avoir une idée plus 
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haute et plus juste du rôle du prêtre, mais il en conclut que ce 
ce rôle ne le concerne pas. 

Dans tel autre centre encore qui compte huit paroisses, 
il y a progrès sensible, depuis dix ans, nous écrit-on, mais 
il est difficile de préciser les gains de l'idée religieuse. Il nous 
semble que c’est surtout la jeunesse qui a bénéficié de l’in- 
tense apostolat dont ce centre rural a été le théâtre ; nous 
souhaitons que les fruits passent la promesse des fleurs. 

Ce coin de Brie, au contraire, reste stagnant. Il n’y a pas 
de pratique religieuse ou ce qu’il en survit n’est que routine 
et formalisme conventionnel. Une assistance de vingt femmes 
à la messe du dimanche, pour une paroisse du groupement 
qui compte trois cents âmes, est considérée comme un record. 
Les enfants sont plus assidus en raison de la Communion 
solennelle. L'hiver, un ou deux adultes seulement viennent 
à la messe. À Pâques, sur quatre paroisses de deux cents âmes, 
dix-sept femmes seulement se sont approchées de la sainte 
Table. Pas un seul homme n’a communié. Les baptêmes sont 
facilement différés jusqu’à un an ou deux après la naissance. 
La participation aux offices funèbres n’est qu'une politesse 
envers les morts et leurs familles. On ne prie pas pour les 
défunts. L’indifférence est totale vis-à-vis des derniers sacre- 
ments. La mort subite est la mort idéale. Le divorce est mon- 
naie courante, la dénatalité sévit. Sur les cinq familles nom- 
breuses que compte le groupement paroissial, quatre sont 
hostiles à la religion. Bref, c’est le règne du matérialisme pra- 
tique qui rend inutiles les consolations spirituelles de la foi. 
Les âmes sont en léthargie. 

Pour finir, notons qu’un groupement de paroisses de Seine- 
et-Oise qui fut médiocrement desservi pendant de longues 
années et qui bénéficie aujourd’hui d’un gros effort aposto- 
lique, révèle un notable changement dans les mentalités, sans 
que des résultats chiffrables soient encore positivement atteints. 
C’est à peine si l’on compte quinze à vingt retours d'adultes 
en dix ans. La jeunesse masculine n’a subi aucune influence 
quant à la pratique religieuse. La jeunesse féminine s’est 
montrée moins réfractaire. La J. A.C.F. a pu être fondée 
dans chacune des paroisses du groupement. Les jeunes filles 
sont fidèles à la pratique religieuse jusqu'au mariage. Le 
prêtre est appelé au chevet de la plupart des moribonds. 


PORTER EE Te CR EE ENT ES 


PORT PURE 


Matte. dns ose cuir "Us à md lie. À -< 


… Comme nous l'avons relevé dans un autre. centre, les confé- 
rences organisées le soir à.une certaine, époque de l’année, 
réumissent une assistance plus nombreuse que la messe du 
_ dimanche. 


III. — L’EFFORT APOSTOLIQUE 


Des résultats, somme toute, aussi peu consolants, sont loin 
de correspondre à l’effort apostolique dont les divers centres 
ruraux que nous venons de parcourir ont été le théâtre. On 
peut bien répéter, après plusieurs membres de ce méritant 
clergé paroissial de campagne, que tout a été tenté. Les moyens 
d’apostolat que des siècles d'expérience ont consacrés, aussi 
bien que les formules de conquête les plus modernes, ont été 
employés. Rien de plus édifiant que la persévérante ingénio- 
sité du zèle sacerdotal parmi ces populations installées dans 
leur indifférence et n’ayant rien de la moisson qui blanchit 
et entretient de beaux espoirs. Au prix de quels sacrifices, 
les églises tombant en ruines ont été relevées ou restaurées ; 
- des écoles libres de garçons et de filles ont été fondées ou entre- 
tenues. La plus attirante splendeur possible a été donnée aux 
- offices et aux cérémonies du culte; des processions ont été 
…_ rétablies. La presse catholique, les conférences apologétiques, 

… les cercles d’études, toutes les formes de l’apostolat intellec- 
tuel ont été utilisées. Des missions adaptées aux conditions 
de la vie rurale, souvent sous la forme de causeries ayant lieu 
le soir, pendant la morte saison, ont été organisées. La Croi- 
sade eucharistique et ses prolongements, les divers mouve- 
ments d'Action catholique, l’œuvre des patronages ont été 
‘établis et développés. Bref, de toute manière, le bon grain a 
été semé abondamment ces dernières années et 1l aurait dû, 
semble-t-il, lever d’une façon plus drue dans ces campagnes 
dont on ne soupçonnerait pas, à Lee vue, une telle rébar- 
_ bativité à l'Évangile. 


IV. — LES CONDITIONS DÉFAVORABLES 
A L'APOSTOLAT RURAL 
Comment donc expliquer l’exiguité des résultats obtenus ? 


| Elle est due à de nombreuses causes, dont aucune n’est iné- 
_ dite, hâtons-nous de le dire, et qui se révèlent d'autant plus 


ge 
Q 
4 

+ 


518 J. SAINT-MARTIN 


A ——— 


efficaces qu’elles constituent souvent comme un faisceau de 
forces-*opposées qu’il est malaisé de rompre. L'inertie des 
populations rurales est la résultante de plusieurs facteurs. 

Le fait que ces campagnes aient parfois longtemps souffert 
de l'absence du prêtre, explique déjà pour une bonne part 
cette inertie. On sait le mot du saint Curé d’Ars : « Laissez 
une paroisse vingt ans sans prêtre, On y adorera les bêtes ». 
Si le prêtre n’a pas été totalement absent, il demeure souvent 
trop rare, en ce sens que la fréquence de ses contacts avec 
des ouailles trop nombreuses ou trop dispersées est insuff- 
sante. Et n’y a-t-il pas eu quelquefois erreur dans l’attribu- 
tion de paroisses trop légèrement considérées comme déshé- 
ritées, à des apôtres qui eussent dû réunir, pour ces postes, 
les aptitudes et les qualités qu'ils se trouvaient ne point avoir ? 

Nous avons signalé déjà les exigences du travail de la terre 
qui selon sa formule actuelle est moins favorable que jadis 
à la pratique religieuse. La grande exploitation agricole est 
pratiquement aussi néfaste à cette dernière que la cité ouvrière. 
La femme, tout particulièrement, en subit les conséquences : 
l’'accomplissement du précepte dominical lui est très souvent 
impossible. 

Le matérialisme des populations rurales, âpres au travail, 
mais aussi au gain, est loin de favoriser l’idée religieuse que 
remplace la religion du travail avec tous les préjugés conco- M 
mitants. 

L’anticléricalisme, dans la mesure où il survit encore, le 
laïcisme de l’école, le communisme, la presse antireligieuse;, 
continuent en bien des endroits à fermer la porte à l’évan- 
gélisation. | 

Enfin les conditions de l’enseignement religieux lui-même 
ne répondent pas aux exigences de la situation. Il est traité 
en parent pauvre par la loi et les ruraux en concluent aisément M 
que la foi est officiellement une futilité, un luxe inutile. Aussi 
longtemps qu’une législation nouvelle ne fera pas à cet ensei- 
gnement la place qui lui revient conformément au droit des 
âmes et à l'intérêt supérieur du pays, l’effort apostolique. 
restera vain. 

De plus, le catéchisme fait en hiver dans des églises gla- 
ciales, en été devant des effectifs réduits par suite des tra- 
vaux des champs ; l’inadaptation des manuels à l’instruction 
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rudimentaire des care +. campagnes, font que les petits 
ruraux entrent dans la vie avec un bagage dérisoire de con- 
naissances religieuses dont, très lPCenen, il ne subsiste 
rien. Le 


V. — ESPOIR QUAND MÊME 


_ Désespérer ne serait pas chrétien. Le labeur évangélique 
Let à base de patience et de persévérance malgré tout. Etes 
est bien ainsi que l’entendent les apôtres de ces campagnes 
ont rien ne lasse le zèle et dont l'effort se poursuit coura- 


58 D’ où Se bien légitime de Fee un départ entre les 
ioyens d’apostolat qui se révèlent plus eflicaces et ceux qui 
emblent voués à la stérilité. € Il faut, changer nos.méthodes 
ii ne sont plus adaptées », nous écrivait l’un de nos corres- 

ndants, sans suggérer d’ “leurs des voies nouvelles où s’en- 

-gager. Et il est bien certain que telles formules de conquête 

ngélique, comme aussi telles applications de l’idée reli- 
ieuse et telles formes de la pratique chrétienne qui cadraient SENS 
eé une autre mentalité et des conditions différentes de la 
e rurale sont devenues anachroniques et inopérantes. Les 


semble bien qu'il faille les pousser plus loin et le vœu paraît | 
ondé de ceux qui souhaitent, en certaines régions du moins 
jui ont. perdu la foi, l'emploi pur et simple des méthodes 

issionnaires. 
lotons par ailleurs que l'apostolat rural est en étroite 
endance du climat social où il s’exerce. Une politique et 
e législation plus favorables à l’idee religieuse seraient 
un grand secours dans l’évangélisation des campagnes où 
vissent la primauté de l’officiel et « le légalisme paysan ». 
s’après- guerre pourrait donc voir changer notablement les 
on itions de paporioinr rural. 


dia 


me En attendant, — et c’est le précieux enseignemen 
quête, — il faut retenir, car tous les témoignages sont 1 


dessus concordants, que le contact personnel du prêtre ave 
les âmes, la vie communautaire du clergé paroissial parto 
où elle a pu être réalisée, l’école libre et le patronage, la Lig 
nine d'Action catholique et les divers mouvements S] 
lisés, la presse catholique et les conférences du soir co 
 tituent les meilleurs facteurs du rendement évangélique da 
les : groupements de paroisses rurales sur lesquelles not 


A 


iquête a porté. 


Ecriture Sainte : les Evangiles 


A) QUESTION D’INTRODUCTION ; PROBLÈMES GÉNÉRAUX. 


Une assez brève plaquette de J. Michl (1), développement d’une 
conférence, pose au sujet des évangiles la question suivante : His- 
_toire ou légende ? Le sous-titre précise qu’il est traité de la valeur 
historique des évangiles. I ne s’agit pas d'étudier de manière exhaus- 
_tive cette question, mais de préciser l’état actuel du problème, de 
- signaler les difficultés soulevées et les principes de solution. De la 
_ conférence, l’ouvrage garde la manière alerte, incisive : allégé de 


_clarté qui conquièrent. 

Un rapide aperçu historique situe la question du caractère his- 
_torique ou légendaire des évangiles. Jadis Celse, Porphyre et Julien 
J'Apostat ; aux temps modernes, depuis le milieu du xvrrre siècle, 
_Reimarus, Lessing, Bahrdt, Venturini, Paulus, Strauss, Renan, 
_s’attaquent, chacun selon sa manière, au bloc évangélique. Les 
. systèmes s’effondrent l’un sur l’autre. L'auteur répartit comme suit 
les positions actuelles des critiques non catholiques : l’école de la 
. critique littéraire, l’école syncrétiste de l’histoire des religions, 
l’école de l’histoire des formes, et enfin les érudits qui acceptent de 
‘voir dans l’évangile un exposé fidèle de la vie et de l’activité de 


Jésus. 

Ainsi placé dans son contexte historique, le problème de la valeur 
historique des Évangiles, considéré à la lumière de la raison natu- 
relle, est étudié ensuite pour lui-même en quatre points : 

4° La valeur du texte, ses témoins (manuscrits, papyrus, écrivains 
ecclésiastiques) : certitude de l’ensemble, en dépit de quelques 
um. flottements et de quelques libertés de transmission. 
de 90 La rédaction de la matière évangélique : les évangiles sont-ils 
Bite produit d’une lente évolution ? Qui les a rédigés ? À quelle source 
… a-t-on puisé 2 Les livres historiques du N. T. n’ont-ils pas été l’objet 
- de retouches, de transformations importantes, d’adaptations, spé- 


Die Evangelien, Geschichte oder Legende ? (der 


M) Johann Micui, 
Q) gelien), 12 X 19, 140 p., RM 3, 20, Pustet, 


 Geschichtswert der Evan 
_Regensburg, 1940. 


toute bibliographie, il procède avec une liberté d’allures-et une 
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cialement le texte de s. Matthieu dans la rédaction grecque que nous 
en possédons ? . 

90 L'élaboration de l'Évangile : dans quelle mesure les paroles 
de Jésus ont-elles été retenues fidèlement ? Ce n’est pas le mot à 
mot ; des divergences assez sensibles se font sentir en des textes 
comme celui du Pater ou des Béatitudes. Divergences d’aspect aussi 
dans les récits d’un même fait (le centurion de Capharnaüm, la 
résurrection du Sauveur et les apparitions) : l’auteur examine s’il 
peut y avoir des doublets à l'intérieur d’un même évangile. Visible- 
ment, une certaine liberté a présidé au choix des événements et. 
des détails consignés par écrit : mais ce qui est non moins notable, 
c’est l'unité foncière et le complet accord de ces éléments, trans- 
mis fidèlement par une tradition dont le point de départ et les 
anneaux principaux se laissent encore reconnaître. 

49 La crédibilité interne des récits évangéliques : problème posé 
par les miracles du Christ et par la conscience qu’il a d’être le Messie 
et le Fils de Dieu. 

Ces quatre points forment l'exposé central de tout le livre : ils 
amènent, non sans détours et par un trajet qui, par moments, paraît 
assez capricieux, à la conclusion ferme et justifiée de la valeur his- 
torique des évangiles, même pour qui les considère simplement 
comme des livres humains ordinaires. 

Une dernière partie expose le point de vue du croyant : la Tra- 
dition (au sens théologique du mot) et l’Inspiration des évangiles 
fournissent au fidèle la meilleure des garanties de la valeur histo- 
rique des évangiles. 

Un bref appendice explique plus abondamment quelques notions 
auxquelles le texte faisait une rapide allusion (Apocryphes, Comma 
Joannique, Déisme, ete.). Il est suivi d’un index des textes bibliques. 

On voit la manière psychologique dont le sujet est traité ; le plan 
lui-même du petit livre essaie de s’adapter à l’ordre dans lequel se 
posent les questions à celui qui réfléchit sur le problème évangé- 
lique. Ce n’est pas un traité didactique, pas une thèse, maïs un 
exposé solide de saine apologétique. 


M. Lévesque se préoccupe surtout de l’ordre des faits évangéliques. 
Il y consacre un opuseule (4) qui doit nous servir de fil conducteur 


(1) E. Lévesque, Abrégé chronologique de la Vie de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, avec un plan de la Palestine pour les voyages de Notre- 
RER un plan de Jérusalem, 12 X 19, xu-164 p., Beauchesne, 

aris, . 
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a lecture et l'étude de l’évangile. Il s’efforce de préciser, autant 
faire se peut, la succession chronologique des épisodes, leur 
ocalisation topographique, tout en résolvant en cours de route 
es principales difficultés d’exégèse et les problèmes de conciliation 
_des récits synoptiques. La trame de la vie de Jésus est ainsi tracée 
$ dans un style dépouillé, très sec, manquant le plus souvent d’élé- 

_ gance et, rarement, de correction (1). 

_ L'auteur reprend ici des idées qui lui sont chères et qu’il a déjà 


Revue Apologétique. Il se fonde surtout sur le cadre quadripartite 
. dans lequel fut répartie la matière évangélique, sur la distinction 
- entre la catéchèse élémentaire et la catéchèse supérieure (consignée 


(Matthieu reproduit la catéchèsé élémentaire des milieux juifs, 
Marc celle des milieux romains, Luc celle des milieux grecs) et sur 
leur tendance dominante : « Le caractère particulier de saint Matthieu 
est didactique, saint Marc géographique, saint Luc chronologique ; 
saint Jean est théologique ». Pres 
; Cette dernière formule, d’une netteté lapidaire, a sans doute le 
ort d’étre trop absolue. Nous contesterons surtout l'affirmation 
beaucoup trop catégorique que « saint Luc est chronologique ».. 
ans doute Luc dit-il dans son Prologue qu’il veut exposer «avec 
rdre » le récit des événements. Mais une étude attentive de son: ne 
évangile et l'examen de ses procédés rédactionnels convainquent 
_ aisément qu’il s’agit au moins autant d’un ordre littéraire que d’une 
- succession conforme à une stricte chronologie. L'auteur est obligé 
de convenir que saint Luc s’affranchit parfois de l’ordre des évé- 
nements (voir par exemple, p. 69, note 1 et p. 146-147). Maïs il 
audrait étendre à de nombreux autres cas le bénéfice de cette 
remarque, au lieu de déclarer que cette façon de faire est rare en 
saint Luc (p. 447). On s’étonne que l’auteur, qui a si fortement 
souligné les procédés littéraires de saint Matthieu, ait si peu mis 
en relief ceux de saint Luc (2). Il s’ensuit qu'on ne peut tirer de 


“ La première phrase de la page 7 est incompréhensible : elle semble k ee 
dentifier l'an 12 de l’ère chrétienne à l’an 26 de la même ère ; peut-être wm Se 

-  manque-t-il un mot ? Le début de la page 119, qui traite du même pro 
| blème, n’est pas plus clair. La dernière phrase de l’avant-dernier alinéa ee 
le la page 23 est bien mal rédigée. N'Æe à me # 

(2) Nous nous sommes longuement expliqué à ce sujet dans notre Re 


volume : Sous le charme de l’évangile selon S. Luc (Desclée, de Brouwer, DE” 
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l’ordre suivi par saint Luc des conclusions aussi fermes que celles 
qu’en déduit l’auteur : ce qui remet en question plus d’une 
solution proposée. 

Nous serions surpris que ce volume satisfit plemement lecteurs 
ou exégètes : sur trop de points il marque une réaction contre des 
positions que l’on s’accoutumait à considérer comme bien établies. 
Nous n’entrerons pas dans la discussion de ces nombreux cas. Il 
nous paraît préférable de signaler les conclusions offertes par 
l’auteur. 

Jésus naît en l’an 747 de Rome, probablement le 25 décembre, 
au cours d’un recensement dirigé par Sulpitius Quirinius (comme 
légat spécial ou comme procurateur de Syrie), Sentius Saturnmus 
étant gouverneur de la province (propréteur). Jean-Baptiste com- 
mence son ministère vers la Pâque (22 mars) de l’an 26. Jésus est 
baptisé par Jean le 10 septembre de la même année (fête de l’Expia- 
tion). Jésus rentre en Galilée à la fin d’octobre. Il inaugure son 
miristère à la synagogue de Nazareth, en novembre, puis s’établit 
à Caparhnaüm (mais pas dans la maison de Pierre). Il se rend à 
Jérusalem pour la première Pâque (9 avril 27) et ne rentre en Gali- 
lée qu’en janvier 28. Il y recrute des disciples : 1l y passe les fêtes 
de la Pâque (2e Pâque, 29 mars 28)-et de la Pentecôte (17 mai 28), 
époque du Sermon sur la Montagne. Jésus se met en route vers 
Jérusalem un peu avant la fête des Tabernacles (23 septembre 28), 
qui est la fête dont parle saint Jean au chapitre v (l’auteur main- 
tient l’ordre des chapitres v et vi, et répudie la succession vi, 
v, proposée par de nombreux exégètes actuels). Jésus quitte la 
ville sainte une fois célébrée l’octave de la fête et se retrouve en 
Galilée en janvier 29. La première multiplication des pains a lieu 
aux environs de la troisième Pâque (17 avril 29), la deuxième mul- 
tiplication des pains vers la Pentecôte de la même année (5 juin 
29). Jésus monte en secret à Jérusalem pour la fête des Taber- 
nacles (11 octobre 29) : vers le 20 octobre, il était de retour à 
Capharnaüm. Il se trouvait derechef à Jérusalem pour la Dédi- 
cace (22 décembre 29), après quoi il revint en Galilée pour un nou- 
veau séjour. 

C’est vers le 15 mars 30 que Jésus commença son dernier voyage 
vers Jérusalem. Il devait y célébrer, par anticipiation, le repas pas- 
cal le jeudi soir 6 avril et mourir le jour de la Pâque, 7 avril. 

Dans cette reconstitution, l’auteur fait un effort très intéressant 
pour essayer d'établir les correspondances entre les notices de voyage 
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: fournies par saint Luc dans sa grande section orientée vers Jérusalem 
et les divers voyages à la ville sainte décrits par saint Jean. Il sup- 
pose que Jésus a évangélisé successivement le territoire des douze 
tribus d'Israël. « Il a parcouru toute la Terre Sainte de Dan à Ber- 
sabée. Ce qui nous montre que trois ans et demi sont nécessaires 
pour la durée de son ministère : ils ont été pleinement remplis ». 
L'auteur maintient, pour le procès de Jésus, un interrogatoire 
chez Anne (il n’admet pas que l’on déplace le v. 24 du chapitre xvir1 
de saint Jean, ce qui transporterait cet interrogatoire au cours 
d’une séance chez Caïphe). #08 
Un certain nombre de notes complémentaires terminent l'ouvrage ; 
elles concernent la date de la naissance de J ésus-Christ, la quinzième 
année de Tibère, l'Agneau de Dieu qui se charge des péchés du 
monde, le début du ministère en Galilée, les huit mois en Judée 
(Van 27), la vraie Bethsaïde évangélique (distincte de Bethsaïde 
Julias), la question de savoir si Judas a communié (la réponse est 
négative), l’heure à laquelle Jésus fut condamné (la 32 ou la 6€ heure), 
le « sudarium » dont parle saint Jean (ce serait le même linge, le 
linceul, que les synoptiques appellent « sindôn »), la finale de saint 
Marc. | 
Ce volume, qui a sa valeur, nous offre donc sous un format réduit 
et même une ample matière à discussion. L’au- 


une ample matière, 
teur espère publier assez prochainement une synopse dont les prin- 


cipes sont établis dans le présent ouvrage. 


Avec le R. P. Thibaut, nous sommes à la recherche du vrai sens 
des paroles du Christ (1) : il manifeste le souci prépondérant de 
l'authenticité. Longuement, minutieusement, il nous indique les 


difficultés de cette tâche, et il prend plaisir à montrer ce qu'a de 


nécessairement incomplet la transmission des paroles du Christ 
itle P. Thibaut, que des 


par le texte évangélique. Ce ne sont, di | 
c’est-à-dire des fragments de l’enseignement oral du 
qu’il faudrait, pour les bien com- 
ambiance qui leur don- 


_« reliques », 
Sauveur, et des fragments figés, 
prendre, revivifier en les replaçant dans l’ 
nait leur vraie portée et leur entière signification. 

Toute la première partie de ce travail est consacrée à noter ces 
données insuffisantes du texte évangélique. Procédant avec une cer- 


1) René TatSAUT, S. J., Le sens des paroles du Christ, 15 X 23, 305 p., 
60 fr. Édition Universelle, Bruxelles ; Desclée, de Brouwer;, Paris, 1940. 
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taine indépendance, les évangélistes ont transmis fidèlement le 
message, mais avec des variantes. Il faut en aborder le texte non 
seulement avec une science philologique correcte, mais avec tact 
et finesse d'esprit, et en ne répudiant pas les lumières du don sur- 
naturel d’intelligence. L’exégèse ne s’arrêtera pas à la matérialité 
des termes : elle tiendra compte aussi du choix des mots et de leur 
arrangement par l’auteur sacré, elle fera saillir les sous-entendus, 
mais évitera d'accorder aux formules et aux particules explétives 
une importance disproportionnée : c’est là qu’une traduction trop 
littérale et un commentaire trop pesant seraient infidèles. Les con- 
jonctions soulèvent aussi des problèmes délicats d'interprétation : 
quelle est leur nuance exacte en tel cas précis ? quel lien affirment- 
elles entre des membres de phrases ou des épisodes distinets ? L’au- 
teur attire également notre attention sur le contexte (certains con- 
textes illuminent, d’autres risquent d’égarer, d’autres diversifient 
le sens d’une parole du Christ), sur les textes parallèles (il y a 
les parallèles identiques, les parallèles repoussoirs, les parallèles 
complémentaires, les paralèlles contradictoires), sur les paroles 
similaires et complémentaires. 

Jusqu'ici, le P. Thibaut avait maintenu notre regard sur les 
données explicites ou implicites du texte et du contexte. Il nous 
offre désormais le secours d’un double complément, surnaturel et 
naturel, du texte évangélique. 

Le complément surnaturel du texte, qui fait l’objet de la deuxième 
partie, procède de la considération de celui qui parle (le Christ ou 
l’évangéliste) et qui s'exprime soit en son nom propre soit par 
manière de citation. Ce que nous savons des intentions générales 
du Sauveur (sa volonté salvifique, par exemple) ou de ses intentions 
spéciales en certains cas particuliers (paroles miraculeuses, sacra- 
mentelles, prophétiques, conseils, etc.), peut éclairer plus d’un 
passage obscur. | 

Dans une troisième partie, nous abordons le complément naturel 
des paroles du Christ : le ton, le regard, le geste ; le cadre temporel 
et local ; la qualité des auditeurs et des destinataires. 

Une quatrième partie concerne les dispositions de l'auditeur et du 


lecteur : elle montre comment peuvent s'exercer sur les paroles : 


du Christ les vertus théologales : la foi, celle des premiers auditeurs 
du Christ et celle des lecteurs de l’évangile ; l'espérance, à propos 
des promesses pour cette vieeou pour l'au-delà et à propos des 
mystères ; la charité, qui se traduira en jugements charitables, 
en sentiments charitables, et en volontés charitables. 
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_Ce relevé du contenu de ce beau volume montre toute la richesse 
d observations qui sy trouve enfermée. L'auteur multiplie les 
exemples et, à l’occasion, dit à chacun son fait, nuançant l'éloge et. 
| le blâme (par ex., p. 199-200, au sujet de Mauriac), renvoyant par- 
2: tous les exégètes dos à dos (p. 60-61, 204-205). Couchoud est. 
_ € écuté, et à bon droit, par ces phrases qui ne manquent pas de 
piquant : « Strauss, Renan et consorts devaient, de nos jours, être 

: dépassés par Couchoud. Le Christ n’est pas un homme progres- 
_ sivement divinisé ; c’est un Dieu (imaginaire) dont on a fait peu 
_à peu un Homme-Dieu! Après cela, il n'y a plus rien à dire, 
sinon que la foi seule est raisonnable » (p. 249). à 
_ Qu'on n’aille pas croire, surtout, que ce livre soit principalement 
apologétique ou à la controverse. Certes, il arrive à 

_ l’auteur de rompre des lances avec les exégètes catholiques au sujet l 
+ du sens d’une particule ou de’ la signification d’un passage : il nest 
le fait pas arbitrairement ou par goût du combat, mais par amour Pr 
pour le vrai sens du texte. Il serait bien délicat d’arbitrer toutes ls 
Le - phases de cette lutte amicale ; nous n’oserions pas affirmer, pour 
= - notre part, que le P. Thibaut ait toujours raison dans les solutions 
qu’il propose. Mais au moins apporte-t-il, et par brassées, des sug- 
 gestions- utiles ; il secoue les routines et les accoutumances pares- 
seuses, signale les dangers, avertit des points faibles ou diseutables à 
et oblige à reprendre l’étude de certains problèmes que l’on croyait 
| 4 définitivement résolus et classés. La contribution positive fournie à 
Le à l'exégèse par ce volume est considérable : quand la matière n'est 
__pas neuve, elle est agréablement renouvelée, et présentée avec insis- 
tance et entrain. Les précieuses qualités de ce hvre feront pardonner 
2 _ses imperfections : quelques redites et parfois une sécheresse inév 
_ table, mais légèrement rebutante, due à l'accumulation elle-même 
s. Mais à qui apporte des matériaux, on ne saurait rai- 

procher d’encombrer un peu son chantier. Plusieurs 
‘déjà paru, sous forme d'articles, dans la Nou- 


_ consacré à l’ 


_ des exemple 
sonnablement re 
_ de ces pages avaient 
_ velle Revue T'héologique. 


| Le Nouveau Testament de Ratisbonne, publié sous la direction … 

d'Alfred Wikenhauser et d'Otto Kuss, avec la collaboration de … 
© Joseph Freundorfer, Jean Michl, Joseph Schmid et Karl Staab, . 
entend fournir aux catholiques cultivés de langue allemande les 
résultats du labeur persévérant des exégètes sur le texte sacré, Les # 
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questions de critique et les discussions savantes ne figurent pas dans 
l'ouvrage, sauf parfois, à l’occasion, par manière d’allusion discrète. 
Mais elles sont supposées partout et les conclusions offertes ont 
toute la solidité que leur confère une étude des plus minutieuses 
et des plus loyales des problèmes soulevés. Les volumes sont rela- 
tivement courts, mais ils apportent, dans leur typographie serrée 
(un peu trop, à notre goût) et dans leurs denses exposés, une très 
grande richesse de renseignements précieux. 

Les synoptiques ont été confiés au talent et à la compétence de 
Joseph Schmid. L'unité de l’œuvre y gagnera et on risque moins 
ainsi de trouver d’un volume à l’autre, comme dans telles autres 


collections bibliques bien connues, des divergences d’opinion allant 


parfois sinon jusqu’à la contradiction, au moins jusqu’à des oppo- 
sitions assez marquées. Distribuant la matière de son commentaire 
d’un volume à l’autre, l’auteur en fixe les limites de manière à éviter 
les répétitions inutiles, ce qui est important pour une collection qui 
tend à dire le plus de choses possible dans un nombre restreint de 
pages. Mais ces avantages se paient assez cher : si l'unification des 
solutions proposées a son prix, la connaissance des points de vue 
différents, en matière libre, a aussi sa valeur : « Qui n’entend qu’une 
cloche n’entend qu’un son ». D’autre part, l’interdépendance des 
commentaires de Matthieu, de Marc et de Luc, conduit l’aut ur, 
au moins pour son ouvrage sur saint Luc, à une solution énergique 
mais un peu radicale. Lorsqu'il explique un récit de Luc qui n’est 
qu’un parallèle à un récit de Marc ou de Matthieu, Schmid indique 
par l’astérisque qu’il place en face de la référence à Marc ou à Mat- 
thieu, qu’il faut chercher dans le commentaire consacré à cet auteur 
l’exégèse du passage en question; il se contentera d’épingler en 
marge du texte de saint Luc l’indication des similitudes ou des diver- 
gences avec le récit parallèle, ou de quelques particularités de rédac- 
tion. La méthode est légitime, certes, et elle fait gagner beaucoup 
de place et de temps ; mais il en résulte que le volume consacré à 
l’évangile de saint Luc ne se suffit pas à lui-même, il lui faut le 
complément des deux autres (d’où la nécessité de se les procurer 
et de passer, dans la lecture, de l’un à l’autre). Aussi le présent 
ouvrage de Schmid (1) n’est-il pas tant un commentaire de l’évangile 


(1) Josef Sommin, Das Evangelium nach Lukas übersetzt und erklärt 
(Regensburger Neues Testament, Band 3); 14 X 22, 263 p. RM 5,40 
(pour les souscripteurs 4,60), relié 6,50 (pour les souscripteurs 5,60) 
Pustet, Regensburg, 1940. ; 
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saint Luc. 
__ Tout le texte évangélique est traduit, très soigneusement, et il 
est réparti, comme le veut la collection, en petites sections distin- 
guées l’une de l’autre par des sous-titres. Chaque section (on n’en 
donne que le texte allemand) est immédiatement suivie de son com- 
_mentaire, en caractères typographiques différents. Ce commen- 
taire a parfois une certaine ampleur, comme pour les récits de l’évan- 
gile de l'enfance ou -pour les belles paraboles propres à saint Luc : 
_ mais jamais de longueurs inutiles ou de digressions oiseuses ; le 
À texte est serré de près, bien expliqué, de façon que toutes les 
richesses en jaillissent pour nourrir l'esprit du lecteur. 
__ Quelques excursus sont insérés à la suite du commentaire de 
certains passages : la conception el la naissance virginales de Jésus 
… (réfutation des objections tirées du silence ou des expressions de 
; À certains livres du Nouveau Testament. Cette doctrine n’est pas une 
* élaboration d’origine juive, sous l’influx des prophéties, ni d’origine 
païenne, sous des influences mythologiques) ; le recensement de 
_ Cyrinus (commencé quand Cyrinus gouvernait une première fois 
- la Syrie, 11-9 avant Jésus-Christ, et poursuivi sous Saturninus; le 
voyage de Joseph et de Marie à Bethléem aurait eu lieu en 8 ou go | 
particularités et valeur historique des récits de l'enfance en saint Luc, 
_et leurs rapports avec le récit de Matthieu ; la quinzième année de 
Tibère et la chronologie de la vie de Jésus (durée probable de sa vie 
publique, trois ans et quelques mois ; mort de Jésus en 32 ou 31 
de notre ère) ; les synagogues juives (à propos de la prédication de 
_ Jésus à Nazareth, 1v, 16-30) ; péché et conversion dans l’enseignement 
de Jésus (à l’occasion de la pécheresse de Luc, vx, 36-50) ; l’amour 
_ du prochain dans l’évangile (suite du commentaire de la parabole 
ju Bon Samaritain, x, 25-37); Jésus et la prière (pour illustrer 
+ Luc, x1, 1-13) ; Jésus et la souffrance (au sujet de Luc, xt, 1-9). 
C’est à l'introduction que le lecteur demandera de le documenter 
_sur la façon dont l’auteur apprécie l’'évangéiste et son récit. En 


17 pages serrées, Schmid nous renseigne avec netteté sur l'attribution 


du troisième évangile à saint Luc par l'Église des premiers siècles, 
sur la personnalité et sur la vie de saint Luc, puis sur le contenu et 
la structure de son évangile : après un court prologue (1, 1-4) et la 
protohistoire de Jésus (évangile de l'enfance, 1, 5-1, 52 ; les prépa- 
ratifs à la vie publique, 11, A-1v, 31), c’est le déroulement de la vie 
publique en trois parties : le ministère en Galilée (rv, 14-1x, 50), 
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la marche vers Jérusalem, « journal de voyage » (1x, 51-x1x, 27), 
les derniers jours à Jérusalem (activité de Jésus et Passion, xix, 
28, xx, 56) ; l’évangile s’achève sur les récits de la Résurrection 
et de l’Ascension (xx1v, 1-53). Ce sont les divisions classiques. 

Les parties les plus intéressantes de cette introduction concernent 
les sources utilisées par saint Luc ainsi que les particularités litté- 
raires et l’aspect théologique spécial du troisième évangile. L'auteur 
insiste beaucoup sur la dépendance vis-à-vis de sources écrites ; 
l’utilisation de Marc est évidente, avec ces singularités déjà connues 
de sections marciennes formant autant de blocs délimités et aussi 
certaines omissions significatives, telle celle que l’on a appelée « la 
grande omission ». Schmid explique judicieusement la raison de 
ces omissions, de quelques interversions et les conséquenes qui en 
résultent pour la signification des épisodes. Une grande partie de 
l’évangile de Luc provient donc de Mare : le reste est puisé à d’autres 
sources, la plupart écrites, quelques-unes orales. Le plan de Luc est 
commandé par le désir d’insérer entre les sections marciennes les 
données qui ont une autre origine (procédé d’ordre littéraire) ; de 

plus, sa préoccupation est de suivre un ordre géographique (dans 
les grandes lignes) plutôt que-chronologique. Nous sommes tout 
à fait d'accord avec l’auteur sur ce point. 

Schmid pense que Luc et Matthieu ne dépendent guère l’un de 
l’autre. Pour l’ordonnance des récits, et même pour les formules, 
Luc a souvent un aspect plus primitif. Schmid ne voudrait pas 
non plus que l’on exagérât le paulinisme de Luc. Certes, le troisième 
évangile insiste sur l’universalité du salut, l’efficacité de la grâce 
et la nécessité de la foi ; il proclame la disparition des rites juifs, 
appelle Jésus du nom de Seigneur et fait abstraction de tout ce qui 
se rattache trop étroitement au point de vue des Juifs palestiniens. 
Mais appeler cela « paulinisme », serait manifestement excessif. 

Luc puise dans la tradition les doctrines qu’il présente et que l’on 
retrouve équivalemment dans les autres évangiles ; mais il s’ins- 
pire, pour les exposer, des besoins des lecteurs auxquels il s’adresse, 
Sur un point pourtant, la formule de consécration eucharistique, 
Luc est tributaire de la tradition sous l’aspect paulinien. Pas de 
dépendance de Luc vis-à-vis des épîtres pauliniennes pas plus pour 
l’évangile que pour les Actes. Ceci ne prouve pas que Luc n’ait pas 
connu Paul ou qu’il n’ait pas été son disciple, mais serait un gage 
manifeste de la fidélité de Luc à ses sources lesquelles, ne l’oublions 
pas, seraient surtout écrites. | 


chmid montre bien quelles sont les particularités qui donnent 
u troisième évangile sa physionomie caractéristique. Il les fait 
lécouler de ces éléments : ses sources d’information, la considéra- 
| tion des besoins de ses lecteurs, limitation du style des Septante, 
Je personnalité littéraire et religieuse de Luc lui-même. Son prologue 
à montre qu’il réclame pour son livre une place parmi les œuvres 
1 téraires au sens strict du mot, tandis que les autres évangiles 
eraient plutôt à ranger parmi des écrits de tenue moins littéraire 


… et plus populaire. ; D | 

Ecrit par un chrétien venu de la gentilité, pour des chrétiens 
venus, eux aussi, de la gentilité, le troisième évangile veut forti- ; 
fier la foi de ses lecteurs en leur montrant en Jésus le Sauveur du 
. monde, le Rédempteur des Juifs et des Gentils. Il rapporte, dans 
ce but, la vie du Sauveur, premier tome de cette histoire du salut, 
ont les Actes des Apôtres continueront l'exposé. L'ouvrage fut 
crit hors de Palestine, probablement à Rome, vers le début de 
_ La collection où paraît ce commentaire réduit à l’extrême les 
à lications bibliographiques. L'auteur renvoie à six commentaires, 

don protestants. Parmi les catholiques, il cite Dillesberger 
e » sur saint Luc. 


n introduction, Il 


+ Le P. Soiron consacre au Sermon sur la Montagne un ouvrage 
solidement construit (1). Le plan suivi est des plus nets. | 
| Une première partie rappelle les solutions diverses qui sont pro- 
po ées pour résoudre les problèmes soulevés par ce discours de 
L’exposé de ces systèmes exégétiques, classés sous six rubriques 
n’occupe pas loin de 100 pages, le cinquième environ 


autres subdivisions de l’ouvrage correspondent à son 
explication historico-littéraire (selon « l’histoire des 
_ formes »), explication exégétique,-explication théologique. ke 
La deuxième partie ( historico-littéraire) recherche la manière dont 
Ja tradition nous a transmis le Sermon sur la Montagne. Elle nous 


Les trois 


_F. M. Die Bergpredigt Iesu (Formgeschichtli- ra “à 


d theologische Erklärung) ; 15 X 23, viur-480 p.; 
11,20 de” ; Herder, Fribourg- CH 
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apparaît sous un double aspect, en Matthieu et en Luc. Comparant 
entre elles ces deux présentations du même discours, l’auteur en 
note les ressemblances, les différences (d'extension et de contenu), 
les procédés de composition (selon un rythme septénaire en Matthieu, 
suivant une organisation strophique en Luc) et la signification d’en- 
semble (doctrine de Jésus sur la nouvelle justice, en Matthieu; ensei- 
gnement de Jésus sur la charité, en Luc). Les deux évangélistes 
ont done, chacun suivant son plan et son but, réalisé une compo- 


ds 


sition un peu artificielle. L'auteur essaie, non sans mérite ni Sans 


difficulté, d'extraire de ces deux blocs ce qui fit sans doute partie 
du Sermon sur la Montagne, tel que le prononça Jésus, et d’en dis- 
tinguer les éléments adventices. Il ne lui reste plus ensuite qu’à 
donner quelques précisions sur le lieu où il fut proféré, sur les audi- 
teurs visés, ainsi que sur la méthode d’enseignement qu’y déploie 
Jésus. 

La troisième partie (exégétique), en 300 pages nourries, com- 
mente section par section le Sermon sur la Montagne d’après le 
texte de saint Matthieu, reproduit au fur et à mesure dans le texte 
grec, que suit aussitôt la traduction allemande. C’est une étude 
exégétique consciencieuse, bourrée d'observations sagaces, éclairée 
par ce que les usages bibliques, les traditions rabbiniques et les cir- 
constances de temps et de lieu peuvent apporter comme information. 

Une quatrième et dernière partie (théologique) expose, en moins 
de 15 pages, la théologie du Sermon sur la Montagne, qui est une 
morale de la Rédemption. Elle s’adresse à ceux que Jésus venait 
sauver de leurs péchés, dont il fait des enfants du Père céleste et 
qui doivent, sous l’action de la grâce, pratiquer une justice nouvelle. 

Ce volume offre au lecteur des matériaux de choix. Peut-être la 
deuxième et la quatrième partie paraîtront-elles trop systématiques 
et hésitera-t-on à en adopter toutes les conclusions. L’exégèse a 
aussi ses digressions et ses échappées moralisantes. Mais l’ensemble 
tient bon et mérite d’être loué. 


C) ÉVvANGILE DE SAINT JEAN. 


Dans son livre sur l'Evangile et les épîtres de saint Jean (1), 
W. Lauck se contente d’une page et demie de préface et, sans autre 
introduction, il se lance dans l’explication du quatrième évangile 


(1) Willibald Laucx, Das Evangelium und die Briefe des heiligen 
Johannes (collection : Die Heilige Schrift für das Leben erklärt, xrni) 
15 X 23, x-567 p. Herder, Fribourg-en-Brisgau, 1941. | 
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\ des trois épîtres de saint Jean. Il s’excuse de ce procédé insolite 
en disant que les problèmes que l’on a coutume de traiter dans 
une introduction, seront envisagés au fur et à mesure que l’exégèse 
en) donnera l'occasion. Je crains bien que cette initiative soit peu 
appréciée, pour de multiples raisons : non seulement bien des ques- 
tions sont par suite ou totalement négligées ou étudiées d’une manière 


dispersée et fragmentaire, mais encore plusieurs d’entre elles sont 


exposées à une place tout à fait anormale. Qui, par exemple, aurait 
idée, si une référence complaisante ne le renseignait à la fin de l’avant- 
propos, de chercher les attestations traditionnelles concernant 
l'authenticité du quatrième évangile tout à la fin du volume, dans 
Je commentaire du premier mot du premier verset de la deuxième 
 épître ? Il est question, dans ce passage, de « l'Ancien » qui rédige 
Pépître : à ce propos, l’auteur discute longuement la fameuse ques- 
tion de Jean l'Ancien que d’aucuns voudraient, appuyés sur un. 
texte de Papias, distinguer de Jean l’Apôtre. Et sur ce seul mot 
d'Ancien, voici sept pages serrées du commentaire de la deuxième 
épître consacrées aux questions d’authenticité de l’évangile et des 
épîtres de saint Jean. Est-ce là vraiment leur place ? Si le mot 
. «l'Ancien » en fournit le prétexte, il faut avouer que nous ne restons 
__ pas dans le commentaire de la deuxième épître; nous en sortons 


outrageusement. 
On le voit, ce manque d'introduction, déjà fort gênant par lui- 


comporte aussi cet autre inconvénient d’alourdir et de 
L'auteur, il est. vrai, semble aimer la manière 
du plaisir de longues digressions. Il est 


même, 
surcharger l’exégèse. 
prolixe et il ne se prive pas 
d’ailleurs très documenté, très savant, 
mais parfois on l’aimerait un peu plus pressé. Il s’inté- 
p aux problèmes chronologiques de la vie de Jésus ; 
à l’occasion d’un fait du quatrième évangile, comme 


et agréable, 
resse beaucou 
il n'hésite pas, 


e au sujet de la construction du temple), à rappe- 
diverses concernant les données chronologiques 
le rencensement de Cyrinus, par exemple). 
de la topographie palestinienne, telle que 
es fouilles récentes. Il discute avec compé- 
tence les questions d'authenticité et d'intégrité (par exemple, 
pour l'épisode de la femme adultère, le chapitre xx1 du quatrième 
évangile, le comma joannique). Il rappelle, quand il le faut, les 
_ négations ou hypothèses des critiques et s’attarde parfois assez 


dont parle le text 

ler les hypothèses 
des autres évangélistes ( 
Il est bien au courant 
nous la font connaître 


il écrit de manière claire 


la date de l'expulsion des vendeurs (suggérée par les « 46 ans » 
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longuement à les exposer et à les réfuter (comme pour la résurrec- 
tion de Lazare). 


Son attention est spécialement retenue par les efforts de l’école 


comparatiste, Aussi marque-t-il très soigneusement les différences 
entre les récits, les faits et les institutions évangéliques et les pseudo- 
parallèles qu’on voudrait leur trouver dans les religions à mystères. 

À de nombreuses reprises, 1l revient sur cette idée que Jean, 
dont la doctrine est spécifiquement chrétienne, et qui aussi se relie 
foncièrement aux données de l’Ancien Testament, a tenu compte 
des idées ambiantes et des expressions reçues dans les milieux 
bellénistes de son temps. Aux termes de Vérité, de Lumière, il attache 
une signification spéciale, qui souligne la divinité de celui auquel 
il les applique. Le mot de Logos (Verbe) est appliqué à Jésus en ce 
sens qu’il est la Parole suprême par laquelle Dieu s’est manifesté 
à l'humanité. L'idée vient de l'Ancien Testament, mais le choix 
du terme est inspiré par le milieu ambiant. Il ne s’agit pas de spé- 
culation philosophique ou trinitaire, mais de l'affirmation du fait 
que Jésus, l'Homme-Dieu, est la Parole que Dieu nous a adressée 
en ces derniers temps. Et Jean suggère que les aspirations confuses 
des païens qui l’entourent, vers le Verbe, la Vérité et la Vie ne 
trouveront jamais pleinement leur satisfaction qu’en Jésus. 

Ce commentaire, qui est vraiment complet, sait aussi, par quelques 
touches discrètes, orienter l'esprit du lecteur vers les régions sereines 


d’une tendre piété. Un mot suffit parfois à rappeler au confesseur | 


et au pénitent ce que Jésus a voulu d’eux lorsqu'il conféra à ses 
apôtres le pouvoir de remettre les péchés ; ou encore une petite 
phrase nous remet en mémoire l’idéal de charité que Jésus a conçu 
pour nous et les efforts requis pour nous y conformer. 

Destiné à un public étendu, mais assez cultivé, cet ouvrage lui 
dispense érudition et ferveur au cours d’une lecture agréable et 
instructive. Une regrettable erreur de brochage nous a donné deux 
fois les pages 71-74 (à la page 71, il y a une ligne renversée) et privé 
par contre des pages 69-70 et 75-76. 


L. Sousrcou. 
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NOTE CRITIQUE 


Les origines de la Religion l 


_ Pendant près de 95 ans, M. Paul Radin s’est occupé du problème 
religieux et notamment de la religion primitive. D’après la préface, 
son livre essaye « de décrire sommairement la religion et les phéno- 
mènes religieux chez les primitifs, de faire comprendre les forces 
dont l’action a faconné les expressions fondamentales de la vie 
religieuse, d'interpréter la religion en raison de la personnalité 
L: tème économique ambiant dont elle fait partie » 
il cite en entier des textes 


humaine et du sys 
Pour établir ses thèses sur la réalité, 
‘en particulier les Indiens Winnebago, ou 
surtout anglais, compétents dans les En 


…_  dictés par les indigènes, 
; _ rapportés par des savants, 
= sciences ethnologiques. 
Voici les titres des quatorze © 
religion — Le rôle du théologien primitif — 
e substrat magique — Les périodes critiqu 
Du magicien au prêtre : leur carac 
prêtre ; leurs fonctions — Le contact À 
surnaturel et se le rendre propice — Des 
LE esprits aux dieux : revenanis, esprits et totems — Des esprits aux dieux Fe 
£ F4 les esprits ancestraux, êtres surnaturels et dieux — M onolâtrie et mono 
 , shéisme — L'âme, sa nature et sa destinée — Le drame rituel. 
= Impossible de résumer dans une simple analyse bibliograp 
” les idées émises par l’auteur sur des sujets si divers et sicontroversés : 
un d'eux fournirait la matière d’un livre. Les six premiers 
chapitres nous paraissent exprimer, d’une façon assez complète et. 
ensée de l’éthnologue anglais sur la nature de la religion 
ifestations extérieure 


_ précise, la p 
primitive, ses éléments, son origine, ses manl 


hapitres : Nature et essence de la 
Les facteurs économiques — 
es de la vie et les rites de a 
tère et leur initiation — 
avec le surnatu, 


passage — 
_ Du magicien au 
_—— Comment se concilier le 


TER 
4 T's 
hique 


chac 


2 
= 


: (4) +P: one A propos de La Religion primitive, sa nature et son origine. 
__ traduit de l’anglais par Alfred Métraux. Collection « L'Espèce humaine »,. 
HA avol.: 23 x 14 cm., 24h pages; 94 planches, 60 fr. Editions N.R. 


_ Gallimard, Paris, 4941. 
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sociales, etc. Tout au long de l’ouvrage le lecteur peut glaner néan- 
moins des compléments et des précisions plus nettes à propos de 
la religion chez les primitifs. : 


La notion de religion, difficile à définir pour un matérialiste, — 
le premier chapitre nous le prouve en effet, — comporte au dire de 
M. Radin deux aspects : 1° un sentiment religieux ou facteur senti- 
mental, variable selon les individus, consistant dans une affectivité 
au-dessus de la moyenne à l’égard de certaines coutumes, croyances 
ou superstititions, affectivité qui se manifeste par des actes (joindre 
les mains, s’agenouiller, etc.) traduisant une grande concentration 
mentale et émotive ; 


29 Un ensemble d'actes, de coutumes, de croyances (celles surtout 
qui admettent l'existence d’esprits extérieurs à l’homme, plus 
puissants que lui, régissant toutes les phases de sa vie) associés au 
sentiment religieux. Ces coutumes et croyances ne comportent pas 
en elles-mêmes d’éléments religieux ; elles font partie d’un méca- 
nisme inventé par l’homme pour déterminer et évaluer les rapports 
entre lui et le monde extérieur : elles ne sont religieuses qu’en raison 
de leur connexion avec le facteur sentimental. Il s’ensuit que les 
deux éléments constitutifs de la religion primitive peuvent être 
considérés à part parce que d'âge différent, ou réunis parce que con- 
temporains chez un peuple ou une tribu. 


La croyance en des esprits distincts de l’homme, plus forts que 
lui et identifiés au milieu physique, familial et économique, est 
invariablement liée au sentiment religieux. L'homme naît avec la 
peur ; peur qui est le résultat d’un état économique particulier : 

: l’homme ressent une triple aspiration fondamentale vers une longue 
vie, vers le bonheur, vers le succès : il a conscience des dangers 
qui menacent ces aspirations, de la lutte à soutenir avec les autres 
hommes, avec les forces de la nature, avec la mort. Vivant dans un 
milieu hostile, peu en sécurité, il se développe chez l’homme un 
sentiment d’impuissance et de faiblesse, d'insécurité, de désorien- 
tation psychique. Dans ces circonstances la psyché, dit l’auteur 
(page 13), se réfugie dans des rêves compensatoires. 


« À l'aurore de la civilisation seule comptait la lutte consciente de 
l’homme contre son milieu physique et économique. Le but principal 
de ses efforts était la canalisation de ses craintes et de ses: sensations 
et la validation de ses rêves compensatoires. Ainsi ils furent immédiate- 
ment transfigurés. C'est alors qu'apparurent les concepts religieux. » 


PR RES NET ES CRE EEE TORRES 
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PR De Pur RE 


ORIGINES DE LA RELIGION. 


- Citant l’ouvrage Das Heilige de Rudolf Otto, l’auteur énumère 


la majestas), sentiment d’effroi religieux, dérivé de la peur. De 
l'impression de faiblesse, d’impuissance naît le sentiment de créature ; 
si bien exprimé dans l'Ancien Testament ; des rêveries compensa- 
toires sort le concept d’un être complètement différent, qui a sa racine 
dans le familier mais qui est cependant entièrement neuf. De la con- 
trainte impliquée par toute coercition provient cette volonté de 
soumission qui est inclue dans la notion de fascination : 


« Nous avons là, dit M. Radin (p. 14), tous les ingrédients dont est 
sorti le surnaturel. Confondus et étroitement mêlés à ce qui reste toujours 
primordial, les nécessités de la vie et la lutte pour l’existence dans un 
milieu hostile, ces éléments divers ont produit la religion primitive. 
L'homme a postulé le surnaturel pour donner une valeur aux réalités 
quotidiennes : mais tout homme n’en sent pas le besoin dans une même 


mesure. » 


: En fonction de la sensibilité religieuse, l’auteur distingue les 
_ hommes vraiment religieux (peu nombreux), ceux qui sont pieux 
par intermittence (2 groupes), ceux qui sont indifférents (les plus 
nombreux) ; mais à l’occasion d’une crise, et surtout des crises en 
connexion avec les valeurs vitales socio-économiques de la tribu 
(puberté, maladie, mort, disette, combat), tous les hommes sont 
possédés, surtout s’il y a des troubles mentaux, Par le sentiment 
religieux et spontanément religieux (page 15). 
_ Dans chaque groupement humain, seuls un très petit nombre 
d'individus manifestent de l'intérêt à l'égard des phénomènes reli- 
gieux, et un nombre encore plus restreint d 
en indique le sens. Ces théoriciens élaborant 
cohérente, assez nombreux dans les civilisa 
Maori, des anciens Mexicains et Péruviens, d 
la Nigéria, de 
logiens primitifs. » 
Ces théologiens, 
mis, forment une espèce de caste dont le premier 
et de maintenir des croyances susceptibles de renforcer l'autorité 
des anciens et celle de leur groupe ; Je second d’obtenir et d'accroître 
un certain état de sécurité économique. Ils élaborent une théologie 
qui n’est pas ordonnée à glorifier la divinité en elle-même, mais 
nt et tirent parti pour eux et pour leur 


par laquelle ils interprète 
. peuple des corollaires psychologiques des réalités socio-économiques. 


tions complexes des 
es Semi-Bantous de 


partout où les conditions économiques l’ont per- 
but est d'élaborer 


| parmi ces concepts celui d’être dominé et dépassé (tremendum et 


entre eux les analyse, 
une théorie religieuse 


s Indiens Winnebago, l’auteur les appelle « les théo-. 
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Partout la magie a précédé la religion. Le rôle du théologien, prêtre, 
chaman, sera de libérer un acte ou un rite donné de son caractère 
coercitif ; l’auteur explique (page 28) comment et sur quoi s’exerce 
cette influence du systématiseur religieux sur les rites magiques. 
Dans d’autres chapitres de son ouvrage, M. Radin indiquera sur 
quels moyens le théologien primitif a introduit sa propre pensée 
dans les notions d’esprit, de divinité, de rapport des êtres surnatu- 
rels avec l’homme, etc. 


« La religion, dit l’auteur (p. 53), vient de la vie et s'oriente vers la 
vie. En elle-même elle n’est rien. » 


Elle pénètre tous les aspects de la vie primitive, c’est-à-dire du 
combat pour l'existence. Il serait absurde de prétendre que les 
croyances ou les attitudes religieuses doivent leur origine aux moyens 
de production économique ou à quelque mécanisme d'échange, 
mais la vie religieuse et la vie économique se sont développées 
ensemble, et les variations des éléments constitutifs de la religion, 
des croyances comme du sentiment religieux, sont en rapport avec 
les forces ou les facteurs économiques du milieu où ces phénomènes 
religieux ont pris naissance et ont prospéré. Ces phénomènes sont 
« fondamentalement des sous-produits du système social et écono- 
mique », 

La question des rapports entre les formules et rites magiques 
et la religion a été l’objet de nombreuses études, théories et discus- 
sions depuis un siècle, M. Radin s'occupe de ce sujet dans le cha- 
pitre 1v de son livre. Il parle, à ce propos, de la théorie préanimiste, 
de l'interprétation magique de la religion de Frazer, des travaux de 
Durkheim et de son école, de ceux de Hubert et Mauss, etc. Pour 
lui, la magie a précédé la religion. « Cette dernière influence et rétro- 
activement recrée les matériaux que la magie lui fournit, Cette 
transformation prend toujours la forme d’une systématisation et 
d’une réinterprétation symboliques, car la religion représente un 
type de pensée et d’analyse supérieur à la magie . 

L'influence de la religion sur les incantations, les formules, les 
rites, les charmes magiques est d’ordre économique aussi bien 
qu’idéologique et le théologien primitif ou le chaman ou l’homme- 
médecine insiste sur les difficultés que rencontre l’exercice de la 
contrainte sur les choses nécessaires et désirables dans l'intérêt des 
impérieux besoins organiques de l’homme (alimentation, santé, 
succès, mariage, etc.) et dans les périodes critiques la vie. 


PT TR ET EE ESS 


eur consacre deux longs chapitres (6 et 7) à étudier la per- 
sonnalité, les doctrines, les méthodes du chaman, de l’homme- 
médecine, du prêtre guide religieux de la communauté. Le chaman 
est un névrosé ou un épileptoïde qui a la notion de sa double per- 
_ sonnalité et de la différence entre les deux êtres qui sont en lui : 
ses doctrines et les méthodes qu’il utilise sont la projection d’atti- 
tudes particulières à des névrosés, Ses fonctions sont avant tout 
_… celles d’un guérisseur et d’un médecin. Pour connaître et traiter les 
- maladies, il faut interroger les « esprit: » qui vont indiquer la cause 
du mal, aideront les esprits servant le prêtre à extraire du corps du A 


-_ rant les obstacles qui se dressent entre l'homme et la réalisation 

de ses besoins fondamentaux, obtiennent la confiance de leur milieu 
_social et gardent Jeur influence. La pratique des rites magiques n'est #1 
| aux fonctions du chaman. Ce dernier prend contact 
ui s’introduit en 
ptible, quile 


pas étrangère 
_ avec le surnaturel par la possession d’un esprit q 
| lui, d’une façon violente ou au contraire à peine perce 
__ fait souffrir au moment des crises de névrose. % 
= Les quelques idées sur la religion, le surnaturel, la magie, le rôle 
‘que nous avons extraites, souvent littéralement, des 
livre de M. Radin, paraissent suffisantes LE 
pour en montrer le but, l’esprit, la méthode, et. la valeur scien- | 
_tifique. La lecture de l'ouvrage est assez difficile. L'auteur est 
E ‘anglais. Redites, digressions, affirmations tranchantes et dogma- Re 
tiques, condamnations sans appel des théories ethnologiques non 
_ admises par lui (voir par exemple celles de Lévy;Bruhl, p. 213, + 
du Père Schmidt, p. 68, 198, 200, 224), longues citations de docu- 
ments primitifs à la suite d’un postulat ou d’une affirmation de 
l'écrivain, sans que le lecteur voie bien comment cette citation 
est une preuve ou un argument ; lien logique pas toujours nette- 
ment établi, tout cela exige un effort soutenu dans la lecture de 
ces pages denses et abstraites. Beaucoup de détails intéressants et. 
utiles, d’aperçus ingénieux, de documents inédits. Pour M. Radin, 

_ Ja religion primitive ou même civilisée, avec ses croyances et ses 
_ rites, a une base économique et sociale : elle se laïcise, selon la théo- > 
rie de Reinach, avec les progrès de l'humanité. Quant à la religion 
chrétienne avec son concept d’un Dieu unique, de la création, d’un 
: Sauveur-Messie rachetant le mo 3 
#4 ‘trine ascétique et mystique, ete., c’est une synthèse historique qui 

_ napuse réaliser que dans une civilisation érigée sur une base Pour Les 


du prêtre, etc., 
premiers chapitres du 
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nomique et sociale différente de celle des sociétés primitives (p. 130). 
Des phrases analogues à celle-ci (p. 56) : « Au début il y avait la 
magie, la magie était avec Dieu et Dieu était avec la magie. etc. », 
on peut en glaner plusieurs dans l’ouvrage dont nous parlons. 
Elles sont malheureuses sous la plume d’un savant dont elles mani- 
festent les tendances et les dispositions à l’endroit de la religion 
révélée et des croyances chrétiennes. 

Les ethnologues liront avec intérêt la thèse de M. Paul Radin 
sur le rôle prédominant des facteurs économique et social dans la 
notion et l’origine de la religion chez les primitifs. Malgré sa valeur 
de synthèse s’appuyant sur une opinion subjectiviste bien prononcée 
et sur une documentation originale, abondante mais pas toujours 
ad rem, ce travail ne convaincra pas le lecteur qui veut des arguments 
plus objectifs, plus directs, mieux ordonnés. Une explication ingé- 
nieuse, même appuyée sur les théories d’Herbert Spencer, du freu- 
disme, etc., ou sur des faits susceptibles de plusieurs interprétations, 
ne suflit pas pour démolir des thèses contraires, par ailleurs soli- 
dement établies par d’autres ethnologues de première valeur scien- 
tifique. 


F. Perir, 
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Notes sur l'Actualité religieuse 


I. — Le Catéchisme des Diocèses de France 


La publication encore récente du Catéchisme des diocèses de 
_ France est assez importante pour mériter une étude de l'Année 
théologique 1942. En préparation depuis plusieurs années, un texte 
identique pour tous les diocèses de France, parut enfin en 1939. 
__ Beaucoup ne réalisent peut-être pas le travail qu’exige une telle 
entreprise, simple à première vue. Il s’agit d’un petit livre élémen- 
taire qui renferme, par demandes et par réponses, donc dans la 
forme la plus brève possible, en abrégé, toute la théologie : 10 les 
vérités à croire ; 2° les commandements à pratiquer ; 3° les sacre- 


ments à recevoir, pour posséder et augmenter la vie de la grâce, 


ester uni au Christ et mériter le bonheur du ciel (Leçon prélimi- 


naire). 
Un tel résumé de l’enseignement de l’Église catholique devra 


_ se distinguer par les qualités les plus difficiles à réunir : la simplicité 
= du style dans le choix des mots et l'ordonnance des phrases, la clarté 
- de l'exposition doctrinale avec une exactitude rigoureuse dans 
_Jexpression des sujets très élevés et parfois subtils du dogme, 
la plus grande précision dans les formules qui règlent la conduite, 
le ton persuasif et entraînant dans l'indication des moyens de 
vie surnaturelle que sont la prière et les sacrements. Ces formules, 
gravées dans la mémoire pendant les années de la jeunesse, resteront : 
le guide des âmes au cours de toute l'existence. Elles devront pré- 
server des erreurs, montrer la route à suivre, rappeler les secours 
à s'approprier pour arriver heureusement au terme, la vie éternelle. 
Des Théologiens et des Maîtres de pédagogie furent chargés de 
cette tâche ardue et délicate. Grâce à eux, la France est dotée actuel- 
lement de ce catéchisme unique depuis longtemps attendu et qui 


sans être parfait, représente un réel progrès. 


‘1. — Raison d’être du catéchisme nouveau 


i avaient amené la composition des 


A. Les nécessités locales qu 
A ET û 
méconnues. Chaque évêque 


+ catéchismes diocésains, ne sont pas 
… éditera le nouveau Catéchisme selon ses vues particulières, réglant 
sa sollicitude pastorale sur les besoins et possibilités du peuple 
… qui lui est confé ; les uns se contentent presque uniquement du 
texte commun ; d’autres, COMME celui de Lille, font précéder chaque 
duction historique ; après les demandes et les 
s résumant la leçon, une pensée à retemr, 
| des références précieuses pour le catéchiste, renvoyant aux passages 
| correspondants du Nouveau Testament ; des illustrations rendent 
_ Ja doctrine vivante aux yeux de l'enfant et même de l'adulte. 


‘ 
_ leçon d’une intro 
_ réponses, des question 


LES NOTES SUR L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE* 


B. Mais alors, pourquoi UN seul catéchisme pour tous les dio 


cèses de France ? Quels avantages en attendre ? 


1. Il rendra plus facile l’Instruction religieuse de la jeunesse.“ 


En raison des changements fréquents de domicile des parents à“ 


notre époque, des enfants passaient quelquefois dans quatre ou 


cinq diocèses pendant les années de leur scolarité; dans une seule 


classe, le professeur d’Instruction religieuse devait interroger sur 


ré. 


er, 


la « lettre » de trois, quatre ou cinq catéchismes diocésains différents.“ 


2. La multiplicité de catéchismes est aussi défectueuse pour les 
adultes : 2 

19 Les parents, avant cette réforme, ne retrouvaient plus dans 
les livres nouveaux de leurs enfants les formules apprises dans 
leur jeunesse ; 


mx 


20 Les citations faites en chaire par les prédicateurs, ou dans 


les conférences et les cercles d’études, n’étant pas identiques, des 


confusions s’ensuivaient dans les esprits ; 

3° Les formules de prières, les actes, surtout l’acte de contrition, 
qu’il faut suggérer ou redire entièrement au confessionnal ou au 
chevet des mourants, ne rappelaient qu’imparfaitement les actes 
et les prières oubliés depuis longtemps. 

Une réforme d’unification était demandée instamment ; elle 
est réalisée aujourd’hui. 


C. La division générale classique est maintenue et renforcée. 
Les leçons sont au nombre de soixante-huit, plus une introduction 


et une leçon supplémentaire. Elles sont réparties en trois grandes « 


subdivisions, d’après la parole de Jésus : « Je suis la voie, la vérité 
et la vie. » 

La vérité cependant est ici mise au premier plan : 

— « Je suis la Vérité». 1e Partie : Vérités à croire (N° 1 à 204) : 
Leçon préliminaire et 24 leçons. 


— « Je suis la Voie ». 11e Partie : Les commandements à prati- “ 


quer (N° 205 à 398) : 25e à 45e leçon. 


— « Je suis la Vie ». 111€ Partie : La vie de la grâce à posséder ; - | 


les sacrements à recevoir (N° 399 à 596) : 46e à 68e leçon. 
Leçon supplémentaire : La journée du Chrétien (N° 597 à 607). 


-IL. — Particularités du catéchisme nouveau 


19 Pour son étendue et ses développements, la différence n’est 
pas très sensible d'avec les anciens Catéchismes, ceux des diocèses 
de Cambrai et d'Arras notamment. : 

29 La présentation est différente : le tableau ci-contre la met 
sous les yeux : I. Logique apparente dans la suite des trois parties, 
introduites par un texte de l'Évangile qui centre tout vers la per- 
sonne de Jésus-Christ : 

17e Partie : Ce qu’il faut croire : « Je suis la Vérité ». 

2€ Partie : — faire : « Je suis la Voie ». 

3. Partie : — recevoir : « Je suis la Vie ». 


De même pour le détail 

nent le nom de leçons numérotées ; . 

) Les questions elles-mêmes sont numérotées ; ce qui permet 

joujours plus facilement, en cas de besoin, de renvoyer d’une 

restion à l’autre, quand le sujet traité le comporte. 

9 Les caractéristiques du Catéchisme des diocèses de France 

e ramènent à trois : 

4 4) souci d'actualité : on a tenu compte des changements de men- 

* talité, des erreurs courantes de nos jours : laïcisme, incrédulité 
u indifférence en religion; perversion des idées socialistes, com- 


- les enfants et les adultes ; < 

2 2) souci d’exactitude et de solidité au point de vue apologétique, 

- moral et cultuel. Voici la nomenclature des principales nouveautés 

u Catéchisme des diocèses de France à ces trois points de vue : 

a) Apologétique et Dogme : Les 4e, 5e et 16€ leçons traitent sépa- 

ment de l'existence et des perfections de Dieu; de la divinité 
ésus-Christ ; — la 20€ leçon présente d’une façon nouvelle la 


. 


la pratique de la piété catholique en matière de sacrements par. 


stion si importante au] 
Notre Saint Père le Pape et des Évêques. 


La doctrine du Corps mystique est définie (Nos 181-182), appliquée 
aux commandements, à la pureté (N° 292) et aux sacrements 
(N° 496), effets de la sainte Communion. 
Le baptême occupe la leçon 53e, avec treize numéros ; Ce qui 


_ indique son importance capitale dans la vie chrétienne. 
e Vierge est traitée dans une leçon 


La dévotion envers la saint 

_ spéciale, la 42° ; on y revient avec l'exposé de la Salutation angé- 
- hique, leçon 54e. re : 
_ b) La partie morale s’est enrichie en plusieurs poinis : 

Deux leçons sur la morale générale (25e et 26°). 
Devoirs envers la patrie et l'ensemble des hommes (32€ leçon). 
. Devoirs envers soi-même et le prochain : suicide, duel (N° 285 
287) et envers les animaux (N° 289). 
_ Pour l’impureté (N° 290), une distin 
entre l'impureté et l'impudicité ( 
légèreté de matière est inadmissible). 
Devoirs envers 
» ces trois questions vise 
- Je libéralisme économique. AE 
Après la 36€ leçon (8e Commandement), on pourrait ajouter une 


éférence (Ephésiens, IV, 


nt le socialisme et le communisme, et aussi 


à saint Paul. 
L'amour du prochain est traité à part dans la . 
questions s’y rapportent (Nos 365 et 367), relatives à la question 
— sociale, conformément aux Encyceliques des Papes actuels. 
Yertus morales : à la suite des qu 

d’autres, nombreuses, sont signalées au N° 374. ° 


É) 


: a) Les en-têtes des subdivisions 


unistes, internationalistes ou nationalistes à l'excès ; oppositions 


= Qurd'hui de la hiérarchie, de l’autorité 


 L’Action Catholique est signalée au N° 156. | ne 


ction plus nette est établie 
pour la première seulement, la 


* biens temporels du prochain (N° 297-299); \ 


95) précisant que le mensonge est prohibé 


Dar la doctrine du Corps m stique, si chère 7 
aude du À : s la 42€ leçon : deux 


atre principales ou cardinales, 


SÉET NOTES SUR L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


c) Dans la IIIe Partie, le culte, trois leçons distinctes sont accordées 


à la grâce (46€, 47e, 48e). ; je Ë 
La prière, l'exposé de l’Oraison dominicale et de la Salutation 
Angélique comprennent les leçons 49, 508 et 51e. ’ 
Sur l'Eucharistie, cinq leçons, dont une consacrée à la Présence 
réelle. 2 
L’importante question du Mariage est longuement traitée dans 
les 67e et 68e leçons ; y est annexée celle de la vocation religieuse, 
la vocation sacerdotale ayant eu sa place dans la 66€ leçon (de 


l'Ordre). 
* * 


3) Un troisième souci a présidé à la rédaction du nouveau Caté- 
chisme, celui d’affermir et de diriger les habitudes chrétiennes, 
en les présentant comme conclusions pratiques des principes de 
foi, des motifs raisonnés de la morale évangélique, du besoin de 
soutenir et de renouveler nos forces spirituelles par la prière et les 
Sacrements. Un tel souci est facilement reconnaissable dans la 
troisième partie, véritable initiation à la vie chrétienne avec la 
leçon supplémentaire : « La journée du chrétien » (N° 597-607). 


III. — Réponse à quelques objections 


Comme toute nouveauté, le Catéchisme des diocèses de France 
devait soulever des objections. Répondons aux trois plus com- 
munes. 


19 « Pourquoi changer et troubler ainsi nos habitudes, nos con- . 


naissances acquises qu’on nous oblige à réformer ? » 

R. — Le bien général l’emporte sur le bien particulier ; affaire 
de quelques années, et, dans un avenir prochain, on se félicitera 
de cette initiative de nos chefs spirituels qui ont bien médité « le 
pour et le contre ». 

20 « Ce Catéchisme est trop abstrait, en beaucoup de formules 
théologiques inaccessibles aux enfants. » 

R. — Chaque science a son vocabulaire propre, la science reli- 
gieuse comme les autres ; sans les termes techniques fixés par les 
Conciles, on tomberait facilement dans l'erreur. Aux Catéchistes 
d'expliquer les mots et les phrases, de rendre leur enseignement 
« clair, attrayant, adapté » selon l’âge et le développement des 
catéchisés. 

N'oublions pas que cet enseignement est donné aux enfants 
pour les diriger dans toute leur existence ; les formules apprises 
dans la jeunesse leur reviendront dans la vieillesse. 

Dans leur Déclaration du 24 juillet 1941, les cardinaux et arche- 
vêques de France ont annoncé l’Institution d’une « Commission 
nationale du Catéchisme » qui, réunissant autour d’un de leurs 
collègues quelques techniciens éminents, étudiera les différents 
aspects de l’enseignement religieux ». Cette Commission a pour 
président S. Éx. Mor Petit de Julleville, archevêque de Rouen; 
elle a déjà commencé ses travaux. 
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. D'ailleurs, on ne s’improvise pas catéchiste : c’est un art qui 
s’apprend ; car autre chose est de savoir et de savoir enseigner. 
D'ailleurs, ici on doit non pas seulement instruire, mais former des 
chrétiens. Une classe de Catéchisme doit être préparée autant et 
plus qu'aucune autre, car, pour atteindre toute l’âme, il faut s’adres- 
ser aux sens, à l'imagination, au cœur, à la volonté comme à l’in- 
telligence. Avec les explications de mots, les comparaisons, les 
« histoires » bien choisies y jouent un rôle de premier plan. Pour 
aider cette préparation, toujours personnelle, parmi les ouvrages 
récents de pédagogie catéchistique, sont dignes de mention : 
1, — « Mon Catéchisme expliqué », par l’abbé Van Agt, curé 
de Fromelles (un volume), Lille. : 
2. — « Le Catéchisme par l'Évangile », du chan. Charles, éditions 
_Publiroc, à Marseille. 
__ 3. — Les Cahiers de l’abbé Quinet (cours gradués) et son volume 
illustré, édité chez Mame : « Le Catéchisme des diocèses de France », 
texte et notes pédagogiques. 


30 « Ce Catéchisme, dit-on, est trop long, trop développé. » 
__ R. 1) Des f précèdent certaines questions, celles qui autrefois 
_ formaient le « Petit Catéchisme » ; des caractères gras distinguent 
_ les questions du cours moyen; on peut donc facilement réserver 
- celles qui sont imprimées en petits caractères pour les plus avancés 
et rendre ainsi progressif l’enseignement, sans surcharge. 
__ 2) Le développement des études profanes exige un développe- 
ment parallèle des études religieuses, sinon un déséquilibre trop 
grand dans les esprits, restés à une science d’enfants en matière 
religieuse, exposerait à une crise de la foi. 
__ 3) Qu’on n'oublie pas que ce Catéchisme est un abrégé, un som- 
maire de la religion, indispensable au chrétien. Aucun homme . 
sérieux ne devrait jamais cesser cette étude, mais avoir chez lui 
une petite bibliothèque familiale, permettant d’étendre, entretenir 
et défendre au besoin ses convictions : Un Nouveau Testament ; 
J’édition récente du T. R. P. Buzy se recommande par la limpidité 
de son style, les subdivisions des chapitres et les notes brèves mais 
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-suggestives du bas des pages (Paris, librairie de l’École, 11, rue de 
Sèvres) ; le Catéchisme des diocèses de France, un Catéchisme plus 
développé, une Histoire Sainte (à défaut de la Sainte Bible), le Missel 
“Vespéral et une Vie des Saints pour tous les jours de l’année. 


Que les Parents se souviennent d’ailleurs qu’ils sont les premiers 
“ catéchistes de leurs enfants, et que la première et plus indispen- 
— sable leçon, la plus persuasive, sera toujours celle de la vte chrétienne 


» vécue par eux dans sa plénitude. 
| P. Lansoy, C. S.S. R. 
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II. — Pour refaire la France 


S. Ex. Mgr Marmorrin, archevêque de Reims, : Pour refaire la France, 
232 pages, Casterman, Paris, Tournai, 1941. 


« Les évêques ont fait la France comme les abeilles font leur ruche », . 


disait un jour le protestant Guizot. Dans les circonstances actuelles, 
plus que jamais, ce doit être, pour les catholiques de France, une conso- 
lation et une fierté de constater que la tradition continue et que nos 
évêques d'aujourd'hui, dans leur rude tâche, ne sont pas inférieurs à 
ceux d'autrefois. Ce livre, avec les réalisations qui l’ont accompagné 
au diocèse de Reims et dans les autres diocèses de France, atteste élo- 
quemment que les idées foncières de nos chefs religieux sont à la hauteur 
du travail de restauration à accomplir et qui se développe déjà sous nos 
eux. , 
S. Exec. Mgr Marmottin a réuni l’essentiel de ses discours et de ses 
lettres pastorales au cours de ces années dernières ; et il a pensé, avec 
raison, qu'il y aurait avantage à répandre dans un public plus étendu 
les idées et les plans qui l’ont guidé dans l'exercice de son ministère. 

I. — « Pour refaire la France, il faut d’abord réformer l'éducation, 
de ses enfants. » La faute et le malheur de ces fameuses « Lois laïques » 
qui ont présidé depuis soixante ans à la réorganisation de l'Enseignement 
officiel, dit «neutre » et, positivement, irréligieux, a été de bannir, de propos 
délibéré, pour la majorité des enfants de France, toute idée et toute 
notion de Dieu. Le meilleur des instituteurs et le mieux intentionné 
ne peut faire qu'avec une telle lacune ses leçons ne manquent d'une base 
essentielle ; sans Dieu, il n’y a plus ni autorité, ni devoir, ni sanction qui 
vaille et qui tienne et, hélas ! nous avons vu le résultat ; dans l’ensemble 
et logiquement, les générations nous ont fourni, depuis 1880, trop d’âmes 
incapables .de travail consciencieux, de discipline, de sacrifice, réfrac- 
taires aux vertus qu'impose l'Évangile et sans lesquelles une société est 
vouée par elle-même au désordre, à l'anarchie. Au lieu de laisser à 
l'État neutre toute la place dans l'instruction et l'éducation de l'enfant, 
que l'Église, la Famille et l'État collaborent dans une mutuelle com- 
préhension de leurs droits et devoirs (Lettre pastorale, 1932). 

Et parce que, même avec un personnel enseignant redevenu, espérons-le, 
sympathique aux idées religieuses, l'État ne saurait ni partout ni toujours 
remplacer l'Enseignement libre catholique, qui doit subsister ; parce que 


cet Enseignement reste le seul qui convienne parfaitement à des familles 


catholiques et qu’elles ont une obligation de conscience de le favoriser 
et de le maintenir, Mgr Marmottin a raison de reproduire le vibrant appel 
qu'il fit entendre un jour (Discours prononcé au Congrès de l’Enseigne- 


ment libre à Besançon, avril 1938) : Plus d'écoles, plus d'élèves, plus de” 


maîtres ! Et il rappelle, bien opportunément, les encycliques de Léon XIII 
et de Pie XI, d’où jaillissent ces paroles qui sont comme un mot d'ordre : 
« Il est indispensable que, non seulement à de-certaines heures la religion 
soit enseignée aux jeunes gens, mais que tout le reste de la formation 
soit imprégné de piété chrétienne. Sans cela, si ce souffle sacré ne pénètre 
pas et ne réchauffe pas l'esprit des maîtres et des disciples, la science, 
quelle qu’elle soit, sera de bien peu de profit ; souvent même, il n’en 
résultera que des dommages et des dommages sérieux. » (Léon XIII.) 
Avec de l'énergie, un esprit de sacrifice dont l’ancien évêque de Saint- 


Dié a su trouver des exemples touchants, les catholiques doivent non { 
seulement entretenir leurs écoles existantes, mais les développer et en” 


fonder encore ; la moisson va blanchir, il ne faut pas la laisser perdre. 


- draft 
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II. — Pour refaire la France, des maîtres, des écoles, un enseignement 
chrétien ne suffisent pas ; il faut encore une intense vie chrétienne. Elle 
est constituée principalement par l'usage des sacrements. L’éminent 
archevêque de Reim. en signale deux dont la pratique n’est pas toujours 
bien comprise et goûtée, l'importance pas toujours bien appréciée ; c’est 
la Confirmation, qui nous arme des dons du Saint-Esprit, et l’Eucharistie, 

qui met Dieu sans cesse à notre portée, en nous-mêmes et réellement. 
Une étude publiée dans le Messager du Sacré-Cœur (juillet 1939) rajeunit 
l’enseignement sur les dons du Saint-Esprit, les prescriptions et les désirs 
de l’Église touchant l'âge où recevoir le sacrement de Confirmation, et 
cette importance exceptionnelle qui en fait aujourd'hui « le sacrement 
de l’Action catholique ». 

Le culte de l'Eucharistie est aujourd'hui, et grâce à Dieu, universelle- 
ment répandu dans l’Église catholique ; des fêtes et des congrès l’envi- 
ronnent de splendeurs à certains jours et on s’y prête avec joie, avec 
d’industrieux dévouements. Mais nous sommes encore loin, dans l’en- 
semble des fidèles, de la visite et de la communion quotidienne à Notre- 
Seigneur. Une très belle Lettre pastorale de 1934 rappelle les avantages 
de la Divine Rencontre fervente, le dogme et la pretique éclairée de la 
Communion pour tous les fidèles. « Quels chrétiens vous seriez si vous 
vous nourrissiez habituellement du Pain des Forts; des chrétiens qui 
restent en état de grâce, les seuls qui comptent et qui vaillent .Votre acti- 

_ vité journalière s’exercerait sous l'influence du Dieu que vous auriez reçu, 
votre piété s’enflammerait au désir de son retour attendu; toutes vos 
œuvres, jusqu'aux plus humbles, à la maison, aux champs, à l’usine, 
surnaturelles et méritoires, seraient autant d'actes d'amour. Et vous … 
deviendriez nécessairement des apôtres, parce que cet amour constamment 
accru, ne pourrait rester inactif au sanctuaire de votre cœur, il le presse- 
rait, le tourmenterait et finalement se répandrait vers d’autres âmes 
pour les enflammer aussi. » 

* Ici, s'ajoutent deux chapitres sur la profanation et sur la sanctification 


es préceptes concernant le jour du Seigneur est, en effet, comme une 
roclamation, une apothéose de la vie chrétienne. Ce n’est pas seulement 
pour son intérêt et pour sa gloire que Dieu s’est réservé tout spécialement 
ce jour, c’est aussi pour notre bien à nous; car le dimanche constitue 
un jour de repos, une trêve nécessaire à nos travaux, à nos peines. IL 
faut regretter que, malheureusement, beaucoup de chrétiens emportés 
par le courant de l'existence fiévreuse d'aujourd'hui, illusionnés sur la 
- hiérarchie des devoirs et des plaisirs, en arrivent si facilement à traiter 
le dimanche comme un autre jour avec seulement un supplément de loisir 
où Dieu n’a qu’une place restreinte, secondaire. Mgr Marmottin rappelle 
la loi primitive, les dispositions-bien nettes de l'Église avec leurs avantages, 
fant au point de vue matériel qu’au point de vue spirituel et il ne craint 
pas de descendre aux détails suggestiis, spécialement en ce qui concerne 
… les vêpres, question difficile, sujette à bien des controverses, mais qu'il 
+ est nécessaire de régler au mieux de la vie paroissiale, sans pour cela 
E nuire aux récréations légitimes. ; 

" III — Pour refaire la France, il faut rendre au mariage sa sainteté 
originelle avec toutes les conséquences qu’elle suppose et inclut ; il est 
en soi chose bien sainte et bien grande puisqu'il associe directement à 
la fécondité de Dieu; Jésus-Christ a symbolisé en lui son alliance avec 


sont les principes sur lesquels il faut s'appuyer toujours et qu’il importe 
de rappeler sans cesse ; ils condamnent le mariage purement « civil » 


_ du dimanche (Lettres pastorales de 1936 et 1937). L'observation fidèle 


: l'Église et, comme cette alliance divine, le mariage est indissoluble. Tels . 
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qui assimile l’union de l'homme et de la femme à un contrat ordinaire 
sujet à rescision, donnent à l’adultère la gravité d’un véritable parjure 
et stigmatisent, mieux que les lois humaines ne sauraient faire, la stérilité 
volontaire et l'avortement. Le devoir des catholiques est donc de bien 
se pénétrer de ces principes. Ils ont à former le caractère, la pureté 
de leurs enfants de manière que ces enfants arrivent au mariage conscients 
de la charge et de l’honneur qu’ils assumeront un jour, assez forts, physi- 
quement et moralement, pour rendre au pays ces familles nombreuses 
d'autrefois qui constituaient, avec le goût de l’ordre et du travail, sa 
puissance et sa gloire dans le monde (Lettre pastorale de 1935). 

Mais Mgr Marmottin ne se contente pas de rappeler les principes et 
l'esprit de la législation chrétienne sur le mariage ; avec une sûre vision 
des misères de notre époque, il dénonce la plaie de la dénatalité, il en fait 
ressortir les causes économiques et morales, il en préconise les remèdes : 
éducation pleinement chrétienne, mise en pratique de l'esprit de sacrifice 
(Lettre pastorale 1936). Puissent ces conseils autorisés, écho fidèle des 
enseignéments des Souverains Pontifes, être entendus des fidèles d’après 
guerre ; et que la France ne soit plus, désormais, « le Pays qui meurt »! 


IV. — Pour refaire la France, il faut, enfin, multiplier les vocations 
religieuses et sacerdotales, essentielles à la vie de l’Église. Et Mgr Mar- 
mottin apporte ici des précisions lamentables sur les besoins du clergé, 
la pénurie des vocations ; tableau qu'il faudrait reprendre, hélas ! pour 
tous les diocèses de France. Le recrutement du clergé et des congrégations 
religieuses est une des œuvres les plus nécessaires de notre temps; on ne 
saurait s’y appliquer avec trop de zèle, mais avec un zèle qui demande 
beaucoup de prudence et de discernement. 

L'éminent archevêque de Reims a condensé, dans ces pages alertes et 
vivantes comme sa parole, un enseignement et un apostolat d’une dizaine 
d'années. Pour le bien et la prospérité de la France, de l'Église, souhaitons 
que le successeur de saint Remy remplisse, de plus longues années encore, 
son ministère déjà si fécond et bienfaisant. 

C. BRuNEL, A. A. 


III. — Le Cardinal Baudrillart (1859-1942) 
Son dernier livre 


En attendant de pouvoir retracer tout au long l’action religieuse du 
cardinal Alfred Baudrillart, l'Année théologique se fait un devoir de rap- 
peler les grandes lignes de cette carrière, qui projeta un si grand éclat 
sur l'Institut catholique de Paris et par là sur l'Église de France tout 
entière. Docteur ès lettres, professeur à l'Université, puis à l’Institut 
catholique, il entra à l’Oratoire et fut ordonné prêtre en 1893. I1 devint 
Recteur de l'Institut Catholique en 1907 et il en garda la charge trente- 
cinq ans, avec le titre d’évêque d’Himeria, 1921, d'archevêque de Méli- 


tène, 1928, puis enfin de cardinal 1935. Il était entré à l’Académie fran- 


çaise en 1918-1919. 

Avant de présenter le dernier de ses livres paru récemment, nous don- 
nons ici la liste de ses œuvres principales, où n’entrent pas une foule 
d'écrits divers publiés en des circonstances particulières : 

Histoire générale (Manuel), 5 vol., 1884-1887. 

La politique d'Henri IV en Allemagne, 1885. 

Les prétentions de Philippe V à la couronne de France, 1887. 

Rapport sur une mission en Espagne, 1889. d 
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Philippe V et la Cour. de France, 5..vol., 1889-1899. 

De cardinalis Quirini vita et operibus, 1889. 

- La France chrétienne dans l'histoire, 1896. | 

Le renouvellement du clergé français (coll. Science et Religion), 1903. 
L'Eglise catholique, la Renaissance, le Protestantisme, 1904. 
Quatre cents ans de Concordat, 1905. 
Leitres de direction de Mgr d'Hulst, 1905. 

Les Universités catholiques de France et de l'Etranger, 1909. 
L'Enseignement catholique dans la France contemporaine, 1910. 
Vie de Mgr d'Hulst, 2 vol., 1912. 
Ozanam (Coll. Science et Religion), 1912. 
- La guerre allemande et le catholicisme, 1915. ; 
La vocation catholique de la France et sa fidélité au Saint-Siège à travers 
les âges (Conférences de Notre-Dame, 1928). 

Du beau langage à la vertu. Pages académiques, 1941. 
Revue apologétique, Direction depuis 1905. 
Dictionnaire d'histoire et de géographie, Direction depuis 1912. 


+ * 


Du beau langage à la vertu, in-16, 316 pages, Librairie académique 
Perrin, 1941. 


Le sous-titre, « Pages académiques », indique le caractère des documents 
recueillis dans l’ouvrage. Ce sont douze discours prononcés à l’Académie 
française ou en son nom par celui qu’elle avait chargé de la représenter à 
diverses cérémonies officielles. À peu d’exceptions près, ils furent écrits. 
dans les années qui suivirent la dernière guerre. Un lien logique les unit. 

- Le premier discours intitulé : « Richelieu, la tradition française et l’Aca- 
démie », prononcé en l’église de la Sorbonne pour le tricentenaire de 
l’Académie française, en 1935, précise ce que Richelieu a attendu de la 
fondation de cette Académie. — Le second, qui expose « Le rôle social de 
l'Académie française », est une conférence donnée de 1926 à 1934 en Hol- 
lande, à Québec, à Louvain, à Cambridge, etc., pour mieux faire con- 
naître, surtout à l'étranger, le rôle social autant que littéraire de 
l’Académie. C’est à cette conférence qu’est emprunté le titre général 
du présent recueil : Du beau langage à la vertu. 

Chargé de représenter à la place de M. Paul Deschanel ses collègues 
académiciens au cent cinquantième anniversaire de l'Académie royale 
_ de Belgique, le cardinal Baudrillart, dans le discours qu'il prononça, 

_ définit le rôle général des Académies, rôle intellectuel, national, interna- 
tional, mondial. Les 120 ecclésiastiques qui depuis 1635 ont pris rang 
_ parmi les « Immortels », ont exercé une heureuse influence sur la pensée 
_ et la politique religieuse du temps et pris à tâche de défendre la religion 
—. au sein de l’Académie, notamment, sous le règne de Louis XV, contre le 

parti des philosophes. L'auteur le montre dans une étude intitulée : « Le 
clergé à l’Académie française », écrite à l’occasion du tricentenaire de 
l’Académie. 

_ Dans le discours prononcé le 26 mai 4929, en l’église Saint-Nicolas-des-. 

_ Champs, à l’occasion du centenaire de l'École centrale des Arts et Manu- 

factures, c’est la lutte, puis la conciliation toujours possible entre la 
_ gcience et la religion se réalisant au cours du xrx® siècle, que nous présente 
_ l’orateur en racontant la glorieuse histoire de cette École et en célébrant 
_ Jun de ses fondateurs, le savant Jean-Baptiste Dumas. Le rôle national 
|| de l’Académie française, le cardinal Baudrillart y insiste dans deux dis- 
cours : celui d’Autun (7 juin 1936) dont l’occasion fut le centenaire de la 
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Société Eduenne, et surtout celui de Reims (18 juillet 1929), en l'honneur 
du cinquième centenaire du sacre de Charles VII, c’est-à-dire du triomphe 
de Jeanne d'Arc. 

Dans le discours sur les prix de vertu du 7 décembre 1922, Mgr Bau- 
drillart examinait la moralité française vue de l'étranger et par l'étranger. 
L'Académie’ française, en attirant chaque année l'attention des esprits 
cultivés de tout pays sur un certain nombre d'ouvrages, d’actes de vertu 
et de dévouement, révèle au monde le fonds vrai de la moralité française 
et le vrai visage de la France. C’est le génie français, dans ses traits essen- 
tiels, génie marqué de ces deux notes, sagesse et mesure, génie héritier 
de l'antiquité classique, génie humain et chrétien à la fois, génie qui a 
pour s'exprimer une langue à l’image de la France, humaine et chrétienne, 
qui se trouve décrit et célébré avec quelle hauteur de pensée et richesse 
d'expression dans le discours prononcé à l'Université Laval de Québec, 
le 28 avril 4927, à l’occasion du 25° anniversaire de la Société du parler 
français au Canada. 

Pour conclure son livre, le cardinal Baudrillart a inscrit trois discours 
de réception académique : l’éloge du comte Albert de Mun (10 avril 1919), 
son illustre prédécesseur à l’Académie ; la réponse au discours de récep- 
tion de M. Charles Jonnart (15 janvier 1925) ; la réponse au discours de 
réception de M. Abel Bonnard (16 mars 1933), poête, romancier, voya- 


geur et moraliste. Ce dernier discours s’achève par ces paroles émouvantes, 


qui s'adressent à l’Académie (et aussi à tous les Français) : « Notre mis- 
sion, c’est de garder, au cours des évolutions légitimes, l'esprit sans 
lequel, subsistât-il un peuple français, il n’y aurait plus la France ». A 
maintenir l'esprit de la France et de ses traditions historiques, litté- 
raires, morales et religieuses ; à soutenir les cœurs français, les pages 
académiques du cardinal Baudrillart y travailleront certainement, car 
elles ont été écrites pour cette fin patriotique et chrétienne. 
F2 
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COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


PHILOSOPHIE - SPIRITUALITÉ - HISTOIRE 


Descoos (P.), S. J. : Schema theodiceæ. Lib. I : De Dei cognoscililitatés 
:_ in-80, 227 p., Beauchesne, 1941. EE 


_ Le R. P. Descogs présente aux étudiants un résumé de ses Prælectiones 


theologiæ naturalis dont les deux premiers tomes ont paru en 4982 et19854; a 


Le schema retient naturellement la moelle du Cours de théodicée, dont 
_ on avait apprécié l’impressionnante documentation; la bibliographie a 
été mise à jour. L’allure combative, comme on pense, n’est pas tout à fait 
absente de ces pages nécessairement restreintes. Plus aristotélicien que 
saint Thomas, comme on peut être plus catholique que le Pape, le 


 R. P. Descogs a la grande préoccupation de briser net avec tout augus- 
_ tinisme plus ou moins larvé. Il se rallie cependant dans l’ensemble à la : 
_ thèse du P. Picard, dont un certain augustinisme, d’ailleurs assez difficile - 
À défendre, n’est pas absent. Il s’en prend à la quatrième voie de saint 


Thomas, parce qu’elle pourrait s’interpréter dans un esprit platonisant. 
En fait, la quatrième voie vaut ce que valent les trois premières. Toutes 
les preuves thomistes de l'existence de Dieu mettent en exercice le prin- 


_ cipe de causalité, même, en dépit de la présentation du R. P., la cinquième, Ë 
où, à partir d’une contingence sur le plan de la finalité, on aboutit à une 


_ cause efficiente intelligente du monde. Le R., Père donne trop souvent 
l'impression que ses thèses sont établies, non point iréniquement, mais 


contre quelqu'un, Cajétan, Bannez, ou quelque néothomiste. Les cours 


_ du P. Descoqs doivent être passionnément actuels et vivants. à 
| | A. SAGE. 


Masson OurseL (P.) : Le fait métaphysique, in-8°, 137 p., Presses univ. VIP 
_ de France, 1941. ira 


En un mince volume de la Nouvelle Encyclopédie philosophique, 
P. Masson-Oursel tente de dégager le fait métaphysique comme jadis 


 Durkeim établissait le fait religieux. La méthode s'inspire de la socio-. 
 logie ; elle consiste en une vaste confrontation des doctrines occidentales 


avec les pensées parallèles de l'Asie, familières à l’auteur. La méthode ne 


va pas sans fatigue, elle demande une certaine acrobatie de l'esprit pour 


laquelle le philosophe qui s'assure de ses pas ressent peu de goût. Les 
allusions, les rapprochements, les images se succèdent si rapidement 
” sur l'écran qu’on redoute sans cesse de prendre de faux décors pour des: 
* vrais. On se défend mal contre une impression de périlleux superficialisme. 


“#4 P. Masson-Oursel distingue Métaphysique et Ontologie ; l’ontologie 
—._E Lelève à ses yeux d’un au delà de la pensée ; il n'entend pas lâcher le 
” monde de nos expériences. Inutile donc de faire appel à l’absoluité et à 


. Ja transcendance de l’étre. Le fait métaphysique se résout en un rapport 
«entre deux termes contraires peut-être, complémentaires fréquemment, 


mais non équipollents », dont l’un sera 
transcendant, l’autre l’immanent. Or, tout le monde se sert de tels rap- 


_ ports ; le métaphysique jo 


l’absolu, l’autre le relatif; l'un le 


ue à travers la pensée de toutes les civilisations 
_ un rôle fondamental. M. Jourdain manipule du métaphysique sans le: 
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savoir, le positiviste, tout en s’en défendant. On peut dès lors constituer 


une science du fait métaphysique. P. Masson-Oursel en trace les grandes . 


lignes du programme quand il traite des problèmes de la Métaphysique 
et l'expérience métaphysique. Comme nous avons connu une science de 
la Religion sans Dieu, une psychologie sans âme, voici que se dessine une 
métaphysique sans étre, une métaphysique de pur comportement. Soit ; 
mais, de grâce, qu’on ne la prenne pas pour l'unique et définitive méta- 
physique ! A. S. 


ArcmAmBAuLT (P.) : {nitiation à la philosophie blondélienne en forme de 
court traité de métaphysique (La nouvelle journée), in-12, 127 p., Bloud 
et Gay, 1941. 


Le titre de l'ouvrage éclaire parfaitement le propos de l’auteur. La 
pensée de Blondel est d’une extrême richesse, mais d’une venue déconcér- 
tante. Pour la goûter, il faut être longuement familiarisé à ses incessants 
détours et retours, ou rencontrer de fortune un guide sûr. Paul Archam- 

: bault habite depuis trop longtemps la pensée blondélienne pour ne pas 
inspirer pleine confiance. Il ne procède pas par l’analyse des principaux 
ouvrages ; il tente, à ses risques et périls, une courte mais suggestive 
synthèse ; il n’a d’ailleurs nullement l'intention de détourner du contact 
direct avec le maître. 

Est-ce exact de placer, en philosophie blondélienne, le problème de 
la pensée avant le problème de l'être : cette disposition laisserait entendre 
que Blondel n’est point aussi réaliste qu'on le prétend. Pourquoi le pro- 
blème de Dieu coupe-t-il en deux l'exposé du problème de l’agir ? L'homme 
ne joue-t-il pas sa destinée spirituelle dès le premier acte vraiment humain 
qu'il pose ? L’agir engage tout l’être et toute la pensée ; on accède simul- 
tanément au triple plan, mais une pensée consciente se doit de respecter 
la hiérarchie, tout en marquant, comme Blondel s’attache minutieusement 
à le faire, que les progrès dans l'être, la pensée et l’agir se conditionnent. 


Baupouin (Ch.) : Découverte de la Personne (Nouvelle encycl. philos.), 

in-16, 172 p., Alcan, 1940. 

La Personne risque, à l'heure actuelle, d’être submergée par les forces 
déchaînées de la nature. Plus que jamais il importe de l'établir, pense 
l’auteur, sur ses vraies bases expérimentales. Il n’appartient sans doute 
pas à la Philosophie de découvrir la Personne, bien que des philosophes 
aient avancé sur elle des précisions dignes d'attention. La découverte 
de la Personne, nous assure Ch. Baudouin, relève de la nouvelle psychologie 
analytique, qui est à la veille de déplacer bien des problèmes. La psycho- 
logie analytique s'attache à surprendre à travers les images spontanées 
qui, loin d’être des métaphores arbitraires, constituent un puissant sym- 
bolisme, la présence d’une réalité totalisante, d’un Moi, dont on ne peut 
plus dire qu'il est inconnaissable, puisqu'il fait sentir son attraction sur 
cette nébuleuse intérieure dont les grains forment la pluralité de nos 
mois phénoménaux., La psychologie analytique nous conduit au seuil 
de la métaphysique et peut-être nous introduit-elle déjà dans le temple 
fermé. Ch. Baudouin songe à une métaphysique qui ne serait pas un second 
cahier de physique, mais un second cahier de psychologie, une méta- 
psychologie dont les formes pourraient être très variées. L'ouvrage ne 
manque pas d’attrait ; la présentation du personnalisme de Mounier est 
particulièrement heureuse ; l’auteur entre moins dans les vraies perspec- 
tives du personnalisme néo-thomiste. La méthode, qui se recommande 
de Bergson, reste trop inféodée aux prestiges de la science, sinon mathé- 


matique, du moins biologique, pour atteindre les problèmes derniers 
sous leur vrai jour. 


> Abe #00 


dr RE. Le Ge 
COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES FES 


Caullery. Paris, Plon et Masson, 1941. 


: L'évolution des vivants ne signifie pas leur perfectionnement indéfini : 
l’auteur s'attache à l'examen des formes vivantes en voie de déchéance 
et cherche à élucider les mécanismes de l’extinction des espèces. Sans 
nier l'importance des conditions extérieures nouvelles, on peut croire 

à l'importance primordiale de certains facteurs internes : l’auteur insiste 
avant tout sur les déséquilibres endocriniens. On sait que le fonctionne- 
ment excessif de l'hypophyse provoque un accroissement de taille avec 
déformations du squelette, incrustation calcaire du tissu conjonctif 
et des tissus nobles, troubles plus ou moins profonds de la nutrition et 
_ des mécanismes nerveux. Il est possible que des désordres de ce genre, 
ainsi que des altérations de l'équilibre endocrinien dont dépend le déve- 
_loppement harmonieux des différentes parties du corps, s'installent à 
l'état héréditaire dans des espèces vivantes et en amènent l'extinction 
par difformité, excès de taille qui rend impossible une innervation conve- 
nable, incapacité d'adaptation et de lutte pour la vie. 

Concurremment avec ces troubles corporels, on observe, chez un certain 
nombre d'espèces actuelles, des déviations de l'instinct qui les mettent 
en état de manifeste infériorité. Enfin, la vie des espèces peut devenir … 
précaire si leur fécondité se trouve réduite, ou, au contraire, si elle s’exa- 
_ gère, ce qui, pour l’auteur, amène aussi la déchéance, non seulement 
pour les individus, mais encore pour l'espèce. 

La documentation de cet ouvrage est abondante ; mais il est regrettable 
que l’auteur, soucieux de multiplier les exemples, n’en ait pas présenté, 
le plus souvent, un exposé critique suffisant. Tandis que les profanes seront 
fatigués par maintes redites, les spécialistes supporteront difficilement 
l'absence de discussion scientifique profonde sur les faits qui sont allégués. 
Il n’est plus permis d'admettre, sans autre procès, que la présence de 
fossiles adaptés au climat tropical, dans les sédiments primaires des 
régions polaires actuelles, prouve le refroidissement de l’atmosphère 
terrestre. Il est également imprudent d'affirmer que les Lamproies et 
Myxines dérivent des Ostracodermes, et que leur corde dorsale vient 
d’une colonne vertébrale dégénérée! Les botanistes pourront sourire 
devant l'accumulation de faits hétéroclites qui remplit le chapitre dou- 
zième. Cette méthode « impressionniste » n’a rien pour convaincre ni 
- pour promouvoir la véritable culture scientifique. 

Parmi les exemples de dysharmonies physiques et psychiques qu'on 
. nous propose chez les Vertébrés, beaucoup sont en effet frappants et bien 
connus. Mais dans quelle mesure relèvent-ils d’un processus généralisé 
d'acromégalie ? Comment ce processus peut-il être étendu aux autres 
embranchements zoologiques ? L'auteur échappera difficilement à l’accu- 
sation de partialité dans ses estimations sur l'harmonie des formes, aussi 
bien qu’à celle d’anthropomorphisme en psychologie animale. Le cheval 


n'est-il pas un monstre par les extrémités de ses membres ? Les Nummu- 


_lites, en dépit de leur carapace calcaire extraordinairement développée, 
n'ont-elles-pas vécu, en abondance, pendant l'éocène et l’oligocène ? 
Beaucoup d’équilibres morphologiques, qui nous paraissent extravagants, 
_ peuvent être tout à fait viables. — Quant à la vie des abeilles, elle échappe 

à nos estimations sentimentale : la ruche n’est pas plus un bagne qu un 
paradis. : : É Cm 

L'ouvrage se termine sur une impression pessimiste que nous ne pouvons 
entièrement partager. Les adaptations, la finalité, le progrès organique 
et psychique sont des réalités, et même celles qui frappent le plus dans 


Henri DEcucis : Le vieillissement du monde vivant, préface de Maurice 
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la nature : il ne faut pas l'oublier lorsqu'on étudie les déficiences du 
monde vivant. À toute créature matérielle, même animée, il appartient 
de s’user. Omnes sicut vestimentum velerascent. Dans cette usure, les dévia- 
tions endocriniennes ont assurément leur part ; elles ne représentent 
pourtant qu'un phénomène dérivé, et non pas, à proprement parler, 
une explication de ce vieillissement, rapide pour certaines espèces, Insen- 
sible pour d’autres. Tout ce qui concerne les facteurs du transformisme 


demeure très mystérieux. J. AUGIER, 
Docteur ès sciences. 


Jean Larrurrte : Les rêves (Coll. Que sais-je ?) 127 p., in-8° cour., Presses 
univ. de Fr., 1941. 


La Collection Que sais-je ? s’est assuré le concours du docteur J. Lher- 
mitte pour étudier le rêve. L'auteur était bien désigné pour cette mission. 
Il avait en 1928 donné au public Le Sommeil, mais cela ne représente 
qu’une faible partie de son activité littéraire, aussi étendue que son 
action professionnelle : huit volumes depuis 1917. 

Et ce n’est pas une œuvre d’amateur ou de poète que nous présente 
le professeur de l’École de médecine, c’est bien à un travail scientifique 
qu'il se livre dans la mesure où un tel sujet le comporte. Excellente mise 
au point d’un ensemble d’études, signalées dans la bibliographie. Nous 
ne saurions suivre l'auteur dans ses analyses du rôle des diverses facultés 
dans le rêve. Signalons du moins aux moralistes ses conclusions au sujet 
de l'attention et de la volonté : « En dernière analyse, s’il faut accorder 
que le rêve ne suspend pas complètement les plus hautes activités intellec- 
tuelles : jugement, raisonnement, mémoire, volonté, critique, l’activité 
onirique les réduit d'une manière saisissante » (p. 84). 

La partie la plus neuve est sans doute dans le dernier chapitre sur 
« l’appareil physiologique libérateur des rêves », p. 117-125. Le docteur 
Lhermitte y apporte une contribution personnelle intéressante touchant 
la localisation « à la base du troisième ventricule cérébral » d’un « dispo- 
sitif qui règle à la fois l’état de sommeil et l’état de veille » (p. 117). « Cet 
appareil se trouve soumis au contrôle de la volonté» ; c’est pourquoi « nous 
pouvons, dans une large mesure, le freiner et l'inhiber », ou, au contraire, 
nous laisser aller au sommeil et au rêve. Comme l’auteur, constatons avec 
plaisir que « sur ce point la science a marqué un progrès’» et félicitons-le 
de la part qu’il a eue dans cette conquête. FAC 


Chan. BoucHENDoMME : Pensées du soir. el du matin, 64 p., Editions 
Spes, 1941. 


Le directeur des Œuvres et de l'Action catholique dans le diocèse de 
Lille offre à la jeunesse un bref résumé d’une des nombreuses retraites 
spirituelles qu’il a données à.des groupes de jeunesse. Celle-ci convient 
plutôt à des étudiantes, à des jeunes filles de la société et des professions 
libérales, mais elle est rédigée pour servir à d’autres, jeunes et adultes. 
L'auteur a voulu mettre à la base de celle-ci de fortes pensées de foi. Il 
les a insérées en un style vivant et original et disposées avec méthode. 

Du reste, cette retraite est plutôt un simple recueil de notes sur les 
thèmes suivants : Vivre ! — La vie — Ma vie — Sa vie — La vie en nous — 
Perdre la vie — Vivre, c’est lutter — Combattre — Vivre, c’est aimer — 
Aimer, c’est se donner. 


Ce livret pourra aider nombre de prédicateurs et de directeurs d'œuvres, 


en leur fournissant des suggestions ; il sera utile aux personnes qui 
doivent faire seules une suite de récollection, ou trouver la matière d'une 
vingtaine de méditations solides et hardies sur le sens de la vie. 

6 J d'A: 


a sie SA 


Sastoisree raisin tr et ER ete ad de He 


_ L'ouvrage du P. Régamey se divise en deux parties. La première 
commente les enseignements de l'Évangile et des Actes, ainsi que la 


cerne l'idéal religieux et la vie apostolique. La deuxième, sous le titre : 
 Mystique et psychologie de la pauvreté spirituelle, parle du dépouille- 


C'est le moment de lire ce livre pour tirer profit de la « misère de notre 
temps » en méditant sur l’éminente dignité du pauvre dans l’Église et 


perdu comme pour ceux qui possèdent encore quelque chose que de recon- 
naître la présence du Christ dans la personne du pauvre ? Ce signe est, 
hélas ! contredit soit par les mauvais chrétiens qui n’admettent pas qu'il 
_ doive y avoir toujours des pauvres parmi nous, soit par les faux prophètes 
‘comme les législateurs de la Convention qui décrétaient au mois de prai- 
rial de l'an IL : « Il n’y aura plus dans la République ni pauvres ni 
esclaves », et refusaient d'admettre désormais l’ordre de la charité et 


prétendaient tout régler par leur justice. 


_ biens de ce monde et que, voyant son frère dans la nécessité, il lui ferme 
les entrailles, comment l’amour de Dieu demeure-t-il en lui. » 


et nul n’appelait sien ce qu’il possédait, car tout était commun entre eux. » 

Tel est l'idéal qui faisait vibrer le cœur de saint Augustin et qui lui a 
_ inspiré les principes de la vie commune que suivent tous les ordres religieux. 
Cet appel vers une vie plus parfaite de dépouillement n’a jamais cessé 
de retentir dans le cœur des disciples du Christ, avec la nostalgie des pre- 
_miers âges chrétiens. Il doit surtout hanter l’âme des apôtres d’aujour- 
d’hui qui n’auront une action vraiment efficace que si 
ment éclate aux yeux de tous le 
pur souci de convenance et pour 
d’un amour sincère et véhément 

Pauvreté essentielle à l’'Apostolat sera particulièrement goûté par nos 
_ confrères dans le sacerdoce. 


: | L'Imitation de Jésus-Christ, traduite et paraphrasée en vers français 
” par M. Pierre Corneille, de l’Académie française, présentée et annotée 


par François Ducaun-BourGET, é 
de 564 pages, orné de bandeaux, lettrines et culs-de-lampe empruntés 


à l'édition illustrée de 1653. | 


2e En quelles circonstances, le grand tragique fut-1l à il 
vers l’Imitation de Jésus-Christ ? On a parlé de dépit à la suite de l’échec 


_ de Pertharite, 
qui ne résiste pas cepe 


effet l'approbation des ? 
| date (aont 1651) que l'œuvre avait été écrite avant le grand succès de 


 Nicodème. Ce n’est donc pas un Corneille Î 
uvrage de dévotion, mails un 


serait réfugié dans la composition d’un o ù 
bon chrétien, resté en étroites relations avec les Jésuites, ses anciens 


Te ’ 4 2 


P1E-RAYMOND RÉGAMEY Le Panbrets. in-8, 224 p., Aubi tions à 
Re air Fr P ubier, Éditions à 


_ pratique de l’Église à l'égard de la pauvreté, notamment en ce qui con- 
ment et de l'abandon qui conduisent le chrétien à la suprême sagesse. … 


_ sur la loi du détachement volontaire. Beaucoup feront ainsi de nécessité 
vertu pour leur plus grand bien et seront introduits par la pauvreté 
- dans le royaume de Dieu. Y a-t-il rien de plus utile pour ceux qui ont tout 


C’est bien à l’occasion du pauvre que s'opère la séparation des bons et 
des méchants, selon la parole de saint Jean : « Si quelqu'un possède les | 


La primitive Église avait résolu le problème par le principe de la com- 
munauté des biens : « La multitude n’avait qu'un cœur et qu’une âme, 


leur désintéresse- 
s hommes de bonne volonté, non parun 
éviter de scandaliser, mais par l'effet. | 
de la pauvreté. Le chapitre TIl sur la 

ns 


R. Koxer. 


ut-il amené à traduire en 


et son neveu Fontenelle s'est fait l’écho de cette opinion 
ndant à l'examen des faits. Si l'on considère en 
docteurs pour l’Imitation, nous voyons Par. sa 


découragé et diminué qui se 


à Paris, chez Albin Michel, vol. in-16, l 
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maîtres, qui s'est décidé à consacrer à Dieu le talent dont le Seigneur 

l’a favorisé. « Je considérai, écrit-il dans la préface de l'ouvrage dédié au 
Pape Alexandre VIII, que ce n’était pas assez de l’avoir si heureu.ement 
réduit à purger notre théâtre des ordures que les premiers siècles y avaient 
comme incorporées, et des licences que les derniers y avaient souffertes ; 
qu'il ne devait pas suffire d'y avoir fait régner en leur place les vertus mo- 
rales et politiques et quelques-unes mêmes des chrétiennes ; qu'il fal- 
lait porter ma reconnaissance plus loin et appliquer toute 1 ardeur du 
génie à quelque nouvel essai de ses forces, qui n'eût point d’autre but 
que le service de ce grand maître et l'utilité du prochain. C'est ce qui m'a 
fait choisir la traduction de cette sainte morale qui, par la simplicité de 
son style, ferme la porte aux plus beaux ornements de la poésie, et bien 
loin d'augmenter ma réputation semble sacrifier à la gloire du souverain 
Auteur tout ce que j’ai pu acquérir en ce genre d'écrire ».. 1 

En effet, au cours des divers avertissements placés en tête des éditions 
partielles ou complètes de l’Imitation, Corneille à demander grâce pour 
les défauts que son insuffisance a laissé couler dans cette traduction. « Vous 
pouvez vous assurer, dit-il, que je n'y épargne aucun travail et que vous 
y verriez moins d’imperfection si Dieu m’avait donné plus d'esprit. » Il 
se plaint du peu de disposition que les matières ont à la poésie, du peu 
de liaison non seulement d’un chapitre à l’autre, mais d’une période même 
à celle qui la suit, de la quantité de redites qui sont des obstacles diffi- 
ciles à surmonter. Il espère cependant que ceux qui aimeront les choses 
qui y sont dites, supporteront la façon dont elles y sont dites, et que ce 
qui pénétrera le cœur ne blessera point les oreilles. 

* L'humilité du vieux poète n’exagère rien. Il y avait loin en effet du style 
dépouillé et sentencieux du mystérieux auteur de l’Imitation au langage 
noble du grand siècle, et les mots mêmes ‘abstraits ou vulgaires par les- 
quels il exprime les vérités les plus simples, sont dépourvues de tout 
lyrisme. Aussi Corneille n’a point dédaigné d'appliquer tout son génie 
à cette traduction qui porte sa marque. Il a bien donné à l’austère pensée 
du moine inconnu le vêtement splendide de son style savoureux et éner- 
gique. Nous pensons qu'on aura plaisir à relire ce texte si soigneusement 
édité, annoté discrètement par un homme de goût qui n’a cherché qu’une 
chose : aider le lecteur dans la compréhension d’une langue qui offre çà 
et là des archaïsmes de mots et de construction. Puisse-t-il par là atti- 
rer, comme il le souhaite, à notre grand Corneille de nouveaux admi- 
rateurs, et les aider à se recueillir pour goûter les enseignements de 
l'Esprit, que ces pages leur transmettent ! R. Koxez. 


Ronper H., S. J. : Jésus notre lumière, méditations pour le temps des 
tumultes ; 12 X 18, 95 p., Reynaud, Forcalquier, 1941. 


Le sous-titre est expressif à souhait : il nous prépare à un ouvrage 
fortement inspiré par la situation du monde contemporain et aux tona- 
lités vives. Le texte date de septembre 1939, mais ne se ressent guère du 
vieillissement, en dépit des événements qui se sont succédé depuis cette 
époque. L'auteur prend son sujet de très haut, étudiant le problème de 
l’homme, à la fois grand et misérable, et le plaçant en face de son Créateur 
et de son Rédempteur. De belles expressions font image : par exemple, 
la conscience est une « barrière de lumière qu’on a le pouvoir, non le droit 
de franchir ». L'auteur ne recule pas devant les formules heurtées, exces- 
sives. Il touche incidemment à de nombreux domaines, jugeant le passé 
et le présent, appréciant les courants de pensée et les orientations de vie 
avec des expressions tranchantes et à l'emporte-pièce qui n’entraîneront 
pas toujours l'adhésion. Ces défauts En Ress pas d'apprécier 


css pages chaleureuses qui font réfléchir. Que le mot « méditations » ne 
trompe pas : l’auteur n’a pas écrit un ouvrage en vue de l’oraison du 
matin. Mais il réfléchit devant son lecteur au besoin que le monde con- 
temporain à du Christ et il l'invite à se poser des questions peu enthou- 
siasmantes peut-être, comme celle d’une possibilité de déclin pour notre 
Occident. Mais qui oserait prétendre qu'il faut traiter par prétérition ce 
qui nous embarrasse, nous inquiète ou nous humilie ? L'auteur ne manque 
ni de courage dans sa manière de mettre brutalement en face de certaines 
éventualités, ni finalement d’optimisme. Mais c’est un optimisme viril, 
qui n’attend pas du ciel des solutions toutes faites, mais qui s'emploie 
à contribuer par un effort positif de labeur et de renoncement à l’œuvre 


providentielle. Louis SOUBIGOU. 


Baczio (G.) : J'esù e re Erode nella storia da Daniele a S. Paolo (Jésus et 
le roi Hérode dans l’histoire, de Daniel à saint Paul); xvi-1 91 p., 12 lires, 
Lupi (Naples). 

L'auteur de ce volume est un esprit subtil, ingénieux, préoccupé de 
replacer dans son cadre historique la grande espérance messianique et 
d'établir les concordances entre les données de l’histoire profane et les 
récits évangéliques. Nous ne dirons pas que son plan soit des plus clairs, 
ni tous ses rapprochements des plus convincants. Mais ce livre curieux 
d'un chercheur et d’un auteur très personnel éveillera certainement 
_ l'intérêt de ceux qui le consulteront. Louis SOUBIGOU. 


 Sainryves (P.) : Deux mythes évangéliques : les douze apôtres et les . 
72 disciples ; 17 X 25, 310 p., 40 fr., E. Nourry. sa 
Le titre de cette publication posthume est nettement déplaisant. Il 
avertit assez que l’auteur professe sur la valeur historique (nulle, à ses 

yeux) des écrits néo-testamentaires, des idées que nous ne saurions 


approuver. Le christianisme serait sorti de la gnose judéo-persane ; les 


écrits canoniques ou apocryphes du N. T. sont l'œuvre de « moines essé- 


. niens, thérapeutes, cérinthiens, basilidiens, valentiniens, marcionites ». 
_ On nous permettra de trouver ces thèses hasardeuses non pas fort avancées, 
_ mais déjà retardataires. Elles ne résisteraient pas à une critique sérieuse. 

La partie principale de cet ouvrage consiste en une spéculation sur 
les nombres 12 et 72. La discussion part de cet axiome : « Le nombre des 
apôtres ne correspond pas à une réalité historique, le fait est hors de 
doute ; mais il reste à nous demander s’il ne s’agit pas de nombres conven- 
tionnels correspondant à des significations mystiques. » Et voici la con- 
. clusion adoptée : « En fixant le nombre des Apôtres à 12 et celui des Disci- 

ples à 72,on a voulu mettre ces envoyés de Jésusenre 


les premiers par 
avec les constellations extra-zodiacales. » à 

Pour étayer cette thèse, observations nombreuses 
avec plus d'érudition, semble-t-il, que de discernement. Si nul ne songe 
à contester un certain symbolisme des nombres, ce n’est pas une raison 
pour accepter toutes les variations que l'on voudrait proposer sur Ce 


thème, par des rapprochements dont plusieurs sont tout à fait artificiels 
et arbitraires. | Louis SouBiGoU. 


Beer (van C.) : Passio sanctarum Perpeluæ et Felicitatis; 16 X 23, 


63 p., 2 mk 40 Hanstein, Bonn. 
Éditi imée du texte latin et du texte grec de la Passion de sainte 
Pts ituant le fascicule 43 du célèbre 


Perpétue et de sainte Félicité, consti k ; 
« Florilegium Patristicum » édité à Bonn. C. van Beek, qui publie ce double 
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texte et qui l’annote (surtout le texte latin), a déjà livré au public uns 
« édition majeure » des mêmes documents. Aussi se contente-t-il, dans 
une brève préface, de résumer ses conclusions. Il voit en Tertullien l’auteur 
des textes latin et grec. La passion des saintes martyres est datée de 203. 
— Nous n’avons pas besoin de signaler l'élégance de présentation bien 
connue de ce « Florilège » précieux à tant de titres. 


Louis Sougrcou. 


Karz Prümm, S. J. : Christentum als Neuheitserlebnis (Durchblick durch 
die christlich-antike Begegnung) ; 15 X 23, xvix-500-p., R. M. 9, 40, 
relié toile 10,80 (pour l'étranger, réd. de 25 %) : Herder, Fribourg-en- 
Brisgau, 1939. 


Le Père K. Prümm a publié un gros ouvrage en deux volumes consa- 
cré à la foi chrétienne dans ses rapports avec l’ancien monde païen (1). 
Il y examinait les données chrétiennes fournies par les articles du Sym- 
bole et les comparait minutieusement aux idées du monde païen antique 
qui pouvaient présenter avec elles quelque analogie ou contraste. Œuvre 


documentée et puissante, mais d’un maniement parfois compliqué et: 


d'un prix de revient excessif. Aussi l’auteur, à la suite de conférences 
données sur ces questions par lui-même à Francfort-sur-le-Main en 1937 
et à Innsbruck en 1938, a-t-il jugé opportun de présenter à un public 
élargi ses principales conclusions. Il ne s’est pas contenté de réduire ni 
de résumer son premier travail. Le présent volume a bien son originalité 
propre : moins bourré de références techniques (mais très largement 
documenté et fournissant de nombreuses indications bibliographiques 
nouvelles), écrit dans une langue moins abstraite, il est, de plus, repensé 
selon un plan tout nouveau. Au lieu d’un exposé surtout analytique, 
comme précédemment, l’auteur nous offre une synthèse originale et 
robuste : il obtient ainsi un double résultat, car il ne fournit pas seule- 
ment des éléments utilisables pour l’apologétique, mais il laisse au lecteur 
chrétien une vive impression des richesses de sa foi, envisagée comme un 
tout cohérent et comme une source abondante de vie surnaturelle. Le 
P. Prümm complétera ce volume par un autre ouvrage, consacré au paga- 
nisme antique considéré dans ses tendances fondamentales. 

C’est donc le christianisme qui est ici étudié, et du point de vue du 
caractère de nouveauté qu'il devait offrir pour un converti venu de la 
gentilité : nous disons bien « venu de la gentilité », car les rapports entre 
christianisme et judaïsme qui, en principe, ne sont pas exclus de cette 
synthèse, n’y trouvent en fait qu’une place fort réduite. C’est en forc- 
tion du paganisme contemporain que l’auteur place en pleine lumière 
le fait chrétien. 

Il étudie, dans une première partie, les idées religieuses fondamentales 
qu'il groupe sous ces titres : Dieu, le monde, l’homme, le temps (spécula- 
tions païennes sur la suite des siècles et sur l’histoire de l'humanité, oppo- 
sées à la conception chrétienne, qui est dominée par la perspective de la 
Rédemption). Une deutième partie nous montre la réalisation de l’œuvre 
du salut de l’humanité par Dieu : nouveauté de la doctrine de l’Incar- 
nation ; profonde originalité de la doctrine chrétienne du péché, qui nous 
vaut l'intervention du Rédempteur; mort expiatrice du Christ sur la 
croix, dont les mystères païens ne nous offrent rien d’analogue ; rôle de 
Marie dans l’œuvre rédemptrice, ce qui est aussi quelque chose de spéci- 
fiquement chrétien et d’entièrement nouveau. 


(1) Der christliche Glaube und die altheidnische Welt, Leipzig, 1935. 
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__ \Descendant de ces sommets, qui dominent tout le message chrétien, 
; l'a teur voit, dans une troisième section, comment ce salut est commu- 
niqué à l’homme par le baptême, la foi, l'esprit, l'Eucharistie. Des disser- 

 tatiôns très bien conduites font ressortir toute l'originalité des institu- 

_ tions\ichrétiennes et aussi la supériorité incontestable et l'incomparable. 

Li fermeié des doctrines. Belle étude de la doctrine du « pneuma » chez saint = 
Paul et chez les Pères, comparée aux spéculations de l’hellénisme. £ 

_ La quatrième partie explique en quoi consiste le fait d’être chrétien : 

_rendu participant à la nature divine, le chrétien est placé dans une Église 
hiérarchiquement constituée, dans laquelle il mène la vie de membre du 

corps mystique du Christ. Des états de vie différents sont possibles : 
c’est l’objet de la cinquième section, qui traite du sacerdoce, du mariage 

chrétien, du martyre et de la virginité : tous points sur lesquels se décou- 

‘vrent aisément l'originalité et la supériorité du christianisme. Re 

Une sixième et dernière section se préoccupe du maintien et de l’achève- 
ment de l’œuvre du salut. L'Église lutte extérieurement, et non seulement 
elle fait admettre par la société profane son existence, mais elle apporte 

-aux hommes les bienfaits de sa charité, des principes nouveaux d’apprécia- 
tion (sur la famille, l’esclavage, les spectacles) et elle s’assimile ce qu'a 
de bon la culture de l'esprit. Elle agit aussi à l’intérieur des âmes, qu'elle . 

relève par la pénitence et qu’elle soutient par le système organique des - 

 sacrements. Mais voici qu’au-delà des perspectives de cette vie s'ouvre 

_ la radieuse espérance de la résurrection et de la vision béatifique. Ainsi 
s'achève dans la gloire du ciel ce salut chrétien dont les conditions ont 


été soigneusement indiquées. ; , | | 
_— Ce bref aperçu dira assez la richesse de pensée d’un ouvrage tel que 
celui que nous analysons. Il suppose chez son auteur un puissant esprit 
de synthèse et une érudition étendue. Le lecteur se sentira en sécurité 
_et il aura l'impression, très justifiée, d’être conduit par un guide averti 
et expérimenté. Il lui faudra, certes, remuer bien des problèmes divers, 
et il se peut qu'ici ou là il se plaigne de trop de concision ou au contraire 
_ de quelque longueur. Peut-être hésitera-t-il sur l’exacte valeur probante : 
-_ d’un argument ou d’un texte. Mais quoi qu'il puisse en être de tel détail, - 
‘l’ensemble résistera aux critiques des esprits les plus exigeants, et l'origi- 
nalité du christianisme, que l’auteur entendait démontrer, ressortira en 
pleine lumière. Qu'un livre atteigne aussi parfaitement son but, c’est le nn : 
plus bel éloge qu’on en puisse faire. Louis SouBieou. 


Manécuaz H., O. P. : Préludes bibliques au Rosaire de Marie, in46, 
435 p., 22 fr, Aubanel Père, Avignon, 1941. 


Rien de moins banal que cette charmante plaquette rédigée à la gloire 
* de Marie. Pour nous faire mieux savourer les mystères de notre Rosaire, 
Je P. Maréchal nous fait feuilleter... notre Ancien Testament, prodigieux 
livre « d'images », les personnages et les événements de ces temps antiques 
_étant, partiellement, l'annonce et le symbole de ceux du Nouveau Tes 2 
. tament. Guidé par l'usage de la liturgie et des documents du Saint-Siège, 
_ l'auteur puise à pleines mains dans le texte inspiré, mais non sans dis" 
_  cernement. Un beau passage, fort connu, du livre des Proverbes lui donne 
_ J'occasion de nous parler en termes très simples et émouvants de la place Ke: 
de Marie dans les plans divins et de la prédestination de cette sainte Mère ra 

de Dieu. Marie est la nouvelle Ève, établie auprès du nouvel Adam. Sa 
_ virginité fut mystérieusement préfigurée par la stérilité de Sara, de Rébecca 
et de Rachel ; leur maternité fut une maternité de fondation, une mater - # 
nité miraculeuse, une maternité de salut. Quand Marie fut menée par 
Jes événements ou plutôt par la Providence, à Bethléem, en Egypte, 
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comme auparavant à Aïn-Karim, elle avait l'esprit rempli des scèaes 
que l'Ancien Testament y plaçait et qui la concernaient : pourquoi n: les 
méditerions-nous pas, à l'exemple de Marie, et à l’occasion des mystères 
de sa vie qui lui suggéraient ces réflexions bibliques ? Les prophètes, dans 
leurs oracles, ont parfois parlé de la mère du Messie ; les mères endolories 
d'Israël ont préfiguré ses angoisses et ses peines. Judith, Abigaïl et Esther 
ont des interventions libératrices dont les analogies sont évidentes avec 
le rôle de Marie dans son office de médiatrice. En nouant cette belle gerbe 
biblique, l’auteur se demande, non sans une pointe d'inquiétude, s’il a 
réussi dans une entreprise qui ne manquait pas de hardiesse : qu'il se 
rassure ! Sés lecteurs seront charmés de la joyeuse moisson à laquelle il 
les a conviés au vaste champ des Écritures : « Sicut qui laetantur in messe 1» 


Louis Sougiqou. 


R. P. pe Boissteu, O. P. : Le Rosaire et notre vie quotidienne, sept séries 
de méditations ; 14 X 19, 160 p., couverture illustrée, . Alsatia, Paris, 
1941. 


Les quarante premières pages de cet ouvrage parlent brièvement de 
la vie chrétienne, qui est avant tout une vie de foi, et donnent un aperçu 
sommaire du Rosaire et de ses bienfaits ; de ses attaches avec le dogme, 
la morale et la vie sociale ; de ses rapports avec la dévotion à la sainte 
Vierge et à saint Joseph : l’auteur développe ces divers points en utilisant 
abondamment les textes des encycliques de Léon XIII sur le Rosaire. 
Il explique en quoi consistent la Confrérie du Rosaire, le Rosaire perpé- 
tuel, le Rosaire des jeunes et recommande la récitation du Rosaire en 
famille et la méditation des mystères. | 

Une seconde partie, après avoir rappelé les prières constitutives du 
Rosaire, présente sept séries de méditations sur les mystères du Rosaire, 
dont chacune se termine par l'évocation d’un don du Saint-Esprit. Nous 
donnons les titres de ces sept séries : Rosaire et volonté de Dieu, le don 
de Crainte ; Rosaire et Pénitence, le don de Science ; Rosaire et famille, 
le don de Conseil; Rosaire et Eucharistie, le don de force ; Rosaire et 
Sacré-Cœur, le don de Piété; Rosaire, briévaire de l'Évangile, le don 
d'intelligence ; Rosaire, bréviaire de vie chrétienne, le don de Sagesse. 
Dans chacune de ces séries, la méditation consacrée à un mystère est 
bien courte : c’est sans doute le principal reproche que l’on fera à ce 
recueil. Louis Sousicou. 


Grer, docteur ès-lettres : Les idées et l’action sociale de saint Basile, in-80, 
454 pages, Gabalda, 1941. 


En consacrant sa thèse principale de doctorat à la sociologie de saint 
Basile, M. l’abbé Giet a pris le mot social dans une acception plus éten- 
due qu’on ne l’entend d'ordinaire. Il n’a pas borné ses recherches aux 
problèmes qu’avaient posés, au 1v® siècle, les relations mutuelles des 
classes dont se composait la société, la collaboration obligée des maîtres 
et des esclaves, ainsi que l'assistance aux déshérités de ce monde ; non, 
il a voulu voir plus haut et plus loin. Il s’est posé, dit-il, une double ques- 

.tion à laquelle il s’est efforcé de répondre : 1° Quelle idée saint Basile 
avait-il de la société ? 20 Qu'’a-t-il fait lui-même pour que son idéal devint 
une réalité ? Et il a donné sa réponse sans oublier qu’il vivait dans un 
pays et dans un temps déterminés, et que toute étude du passé doit 
servir de leçon pour le présent et pour l'avenir. 

Notre époque est aussi complexe que celle de saint Basile. La société 
tout entière s’acheminait alors, sous l'égide du christianisme, vers la 


pds hé ihés.- 27 0 dc à en 


Ode bte ÉD 


A Be 


COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES DT 


libérté, et, à la longue, vers l’individualisme, alors que, de nos jours, le 
. machinisme et la technique industrielle sacrifient de plus en plus l'individu 
au bien commun et l’homme à l’État. Nous revenons ainsi, par une autre 
__ à esclavage antique ; le Moyen Age s'éloigne de plus en plus de nous. 
eule, Église défend encore et toujours les droits de la vraie liberté ; 
elle est\assez souple pour ne pas les sacrifier, même en conseillant à ses 
fils de sè plier à certaines exigences de l’ordre nouveau. 
Par l'étude approfondie des œuvres de saint Basile, citées en grec au 
rez-de-chaussée des pages, et à l'appui de la moindre de ses assertions, 
ee abbé Giet a découvert et dépeint « l’un des chefs les plus écoutés de 
Église, un maître ès-sciences sociales ». Il en a retiré une véritable syn- 
thèse sociale, dont les idées principales sont « la valeur éminente de la 
personné humaine et sa dépendance à l'égard du créateur, l'égalité des 
hommes entre eux et la solidarité qui les unit dans l’accomplissement 
- de leurs différents services : autorité ou soumission, paternité, adminis- 
tration des biens, etc. » Une enquête a été menée par lui sur la personne 
humaine, le mariage, la famille, la richesse et l'autorité, tels que saint 
Basile les concevait ; puis, prenant le détail de son existence, il a suivi 
_ «le développement de son action sociale dans l’organisation de ses com- 
munautés monastiques, dans son rôle d'éducateur et de prédicateur, 
dans le gouvernement de son Église, dans son attitude envers le pouvoir 
impérial et dans l’exercice de sa charité ». 
. Les deux parties sont solidement charpentées et reliées entre elles, 
encore que la distribution de toute la matière en cinq sujets qui se répon-. 
dent d’un côté et de l’autre, trahisse quelque peu de convention. Mais il 
règne d'habitude tant de confusion dans cet ordre de choses, que l'on 
. éprouve de la satisfaction à y voir clair, même si la lumière est un peu 
artificielle. 

Donc, d’après saint Basile, nous sommes tous et au même titre dépen- 
dants vis-à-vis du même créateur, et cette sujétion qui nous rend ici-bas 
compagnons de bonheur ou d’infortune, devrait nous mettre à la disposi- 
tion les uns des autres. Nous le devrions aussi pour un second motif 
non moins impérieux : c’est que toute aptitude dont quiconque ose 8e 
prévaloir ne lui appartient pas en propre; elle ne lui a pas été confiée en 
vue d’une jouissance individuelle. Qu'il s'agisse de la richesse, des biens 
_ du corps ou de l’esprit, peu importe ; tout vient de Dieu, tout doit lui 
revenir, et, en attendant, tout devrait servir à l'existence ou au bien-être 
de l’ensemble. C’est parce que la valeur de chaque personne est inalié- 
nable que tous les hommes sont égaux entre eux, comme ils le sont devant 
Dieu ; et cette égalité requiert de leur part non seulement (un échange 
mutuel de services », mais une vraie fraternité dans la famille, dans la 
société, et, à plus forte raison, dans l'Église. 

« Ainsi, remarque justement l’auteur, se rejoignent dans un harmo- 
nieux ensemble les idées les plus opposées : la justice et l’autorité, l'égalité 
de tous et la diversité des conditions, le primat de la personne et l'impor- 
tance de la société. » Si saint Basile découvre la même humanité dans l’es- 
clave comme dans le maître, dans le pauvre comme dans le propriétaire 
des latifundia, jusque dans le malade et l’infirme si repoussés de son 
temps ; s’il a su indistinctement en tous glorifier la personne, il ne l'a 
amais fait au détriment de qui ou de quoi que ce soit. Il a toujours uni 
“le culte de la liberté et celui de l'obéissance, le travail et l'esprit de déta- 
chement » ; comme en saisissant le rôle social de la richesse et en le recom- 
mandant, il lui a toujours préféré la pauvreté. - 

t là l’objet principal de 


Saint Basile fut avant tout un réalisateur : c'es ] 
la seconde partie de la thèse. Si courte que fût sa vie publique — il mourut 
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âgé de moins de cinquante ans et il avait reçu assez tard le sacerdoce — 
il n’en mit pas moins en œuvre ses idées sociales, et dans tous les domaines. 
Si bien que la postérité lui a décerné, et à lui seul des hommes d'Église 
en Orient, le titre de grand. Il fut surtout original et personnel, parce 
qu'il fut avant tout homme d’action et de gouvernement. Qu’on examine 
sa doctrine sociale, ses fondations monastiques, ses principes d'éducation, 
la direction donnée à son diocèse, ses institutions charitables, sa con- 
duite digne et conciliante au cours des controverses trinitaires et chris- 


tologiques, son indépendance sans raideur à l’égard des pouvoirs civils, - 


partout et toujours il est au premier rang et les autres se guident d’après 
lui. Une seule chose lui a manqué, un peu de souplesse dans ses rapports 
avec le Siège apostolique, parce que son ecclésiologie, comme celle de 
tant de ses contemporains, fut quelque peu déficiente. 

L'auteur ne s'étend pas avec la même abondance sur tous ces sujets 
qui auraient par trop débordé le cadre qu'il s'était fixé. Il étudie pourtant 
avec assez d'ampleur le fondateur et le législateur monastique ; l’édu- 
cateur humaniste de la jeunesse et le prédicateur ; le pasteur d’âmes 
qui, non content de veiller sur les siennes, se tient en communication avec 
les autres évêques pour sauvegarder l'unité de l’Église ; l’homme public 
qui sait en bon citoyen répondre chez lui et au dehors aux demandes légi- 
times des chefs de son pays, tout en maintenant bien haut la liberté des 
consciences ; enfin, le prêtre secourable qui se penche avec tendresse 
sur les infortunes et s'efforce, par des institutions durables, de les soula- 
ger toutes et longtemps. 

Cela constitue, en fin de compte, une vie bien remplie ét bien unie; 
et cela fait, somme toute, une thèse solidement étoffée et cependant 
d’une lecture aisée. M. l'abbé Giet a pris pour lui toute la peine, ne lais- 
sant aux autres que la jouissance et le fruit de son travail. Son style 
limpide est de bonne marque, comme il convient quand on est jugé parun 
jury particulièrement difficile. Caractéristique peu banale, il semble que 
tous dans sa famille se soient intéressés, la sœur comme les parents, à un 
texte, manuscrit ou imprimé, qui est tout hérissé de grec. Le. papier, les 
caractères typographiques sont de premier choix, ce qui ne fait pas moins 
honneur à la maison Gabalda qu’au nouveau docteur. Par temps de guerre, 
ce n’est pas un mérite ordinaire. S. VAILHÉ. 


Grer : Sasimes. Une méprise de saint Basile, in-8°, 108 p:, Gabalda, 1941. 


Cette thèse complémentaire de l’abbé Giet, consacrée à la nomination 
de saint Grégoire de Nazianze à l’évêché de Sasimes, porte en sous-titre : 
Une méprise de saint Basile ; elle aurait pu, tout aussi bien, s’intituler : 
Petits travers de grands hommes. Personne n’en est exempt, même les plus 
grands saints, et cette affaire évoquée une fois de plus au tribunal de 
l'histoire en fournit la preuve irrécusable. Si elle montre dans l’évêque 
de Césarée ce qu'il était avant tout : un homme d'action et de gouverne- 


ment, froid, calculateur, pour qui la personne même d’un ami n’est qu'un - 
“ accessoire » une fois que le but est fixé irrévocablement, elle est loin de 


nous présenter saint Grégoire comme un modèle de caractère. On le 
retrouve là comme ailleurs irrésolu, sentimental, poète et poète roman- 
tique qui ne pardonne jamais une piqûre d’amour-propre, tout en sachant 
enrober ses plaintes dans la fluidité d’une prose ou d’une poésie pleine 
d’attraits. Ces enfants boudeurs, malgré leur science et malgré le charme 
de leur style, ne sont pas faits pour la première place : Grégoire le montra 


bien sur le siège épiscopal de Constantinople tout comme sur celui de 
Sasimes. 
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Que saint Basile se soit mépris là encore sur son ami, rien de très éton- 
nant; il n’en était pas à sa première erreur sur s0n compte. Mais qu'il 
se soit trompé d’autres fois, et aussi lourdement, dans ses relations avec 
d’autres personnes de marque, pour ne citer que le pape saint Damage 
et Paulin d’Antioche, cela ne dénote guère en lui de flair psychologique, 
_ tout en\prouvant qu’en dehors des discussions purement spéculatives il 
se prétait mal à plier ou à composer. L'abbé Giet le reconnaît, il en fait 
le fond de sa thèse, il voudrait même expliquer par cette « négligence. 
ordinaire des données psychologiques » ce qui paraît à d’autres une ecclé- 
siologie assez déficiente. La raideur de Basile serait seule responsable de 
ce que Batiftol et d’autres attribuent à une fausse théologie. Dès lors le 
côté apologétique de cette thèse, très visible à qui la lit à tête reposée, 
ressortirait d'un épisode assez mince et qui, je me hâte de le dire, n’a 
pas été traité exclusivement, car l’auteur a dépassé et de beaucoup les 
promesses de son titre. 

_ A-t-il raison, at-il tort d'apprécier ainsi choses et gens ? Je serais assez 
porté à lui donner raison, tout en incriminant le mauvais foie de saint 
Basile et sans donner tort à Batiffol. En effet, l'ecclésiologie de saint 
Basile laisse à désirer, comme celle d’autres Pères grecs, si nous la compa- 
rons à ce qui est reçu aujourd'hui. Pour ne pas multiplier les exemples, 
_ saint Jean Chrysostome ne ferait pas meilleure figure, et, dans le domaine 
de l’action,ilnest pas plus irréprochable, tout en ayant payé de sa vie les 
 l'empiètements des évêques d'Alexandrie sur son terrain. Somme toute, 
2 ces évêques des grands sièges orientaux recouraient à l'intervention de 
- Rome ou bien ils l’acceptaient, s’ils ne l’estimaient pas contraire à leurs 
intérêts. Ils ne niaient pas pour cela que le Pape fût l'héritier de saint 
Pierre, ni qu'il dût occuper le premier rang dans l'Église, mais ils ne 
voyaient pas toujours clairement ce qui découlait de cette prééminence 
en fait d’infaillibilité doctrinale et de juridiction effective. Dans les rap- 


ports presque toujours tendus entre les deux Églises, la cause de mésen- 


tente est là et pas ailleurs. Ce n’était pas l'objet de la thèse de l’abbé Giet 
et je me garderais de lui reprocher de ne pas l'avoir traité. Si je le rappelle, 


c’est pour insinuer qu’en s’en tenant uniquement au manque de psycho- 
logie de saint Basile, il n’a pas donné une solution tout à fait adéquate 
à la question qu'il s'était posée. 

_ Malgré cette lacune, son travail es 


t un vrai régal pour les historiens 


et les lettrés. S'il trahit partout une connaissance personnelle et appro” 
fondie des sources grecques, il se recommande par des analyses d'âme fort 
poussées, dans un style limpide, quoique sans recherche, et parfois 
‘ondoyant comme la pensée des deux intéressés. Pareille thèse, sans être % 
| Ja principale, honore et l’auteur, et le clergé de France, et l’université qui 
en pleine guerre en à assuré l’heureux succès. S. VAILHÉ. 
_ Lacourure (abbé J ), docteur ès-lettres et en théologie : La politique 
religieuse de la Révolution, in-8° de 208 pages, 
: uvrage de la première à la dernière ligne et 
_ je dois avouer que j'en ai rarement trouvé d'aussi chargé de fautes d’im- 
pression, d'aussi peu et d'aussi mal ponctué que celui-là. La ponctuation, 
quand elle existe, est si arbitrairement distribuée qu’on n'arrive pas à 
_ en saisir la raison et que, bien entendu, l'intelligence de la pensée s en 


ressent. Il est à croire que l'auteur s’est désintéressé de la correction des 


épreuves qui nous sont parvenues dans l'état. où elles se trouvent. Je 
* n’insisterai ni sur le style ni sur la construction des phrases qui laissent 
parfois à désirer, par suite sans doute des défauts signalés ci-dessus. Une 
* incorrection qui tend à se répandre, c'est l'expression de suite employée 


_ J'ai lu avec attention cet 0 


Paris, À. Picard, 1940. “ 
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pour tout de suite ; elles ne sont nullement synonymes. La première signi- 
fie : à la file, l’un après l’autre ; la seconde : immédiatement. Une autre 
incorrection, historique celle-là, c’est que, contrairement à ce qu'’affirme 
l'auteur, p. 3, le nombre des diocèses de France n'avait pas beaucoup 
augmenté au cours des siècles. Si l’on en comptait 135 au début de la Révo- 
lution, il n’y en avait pas moins de 122 au vi* siècle, dont une dizaine seu- 
lement hors de nos frontières actuelles, ainsi que l’a démontré Mgr Du- 
chesne. Le département de l'Hérault ne devait pas aux papes d'Avignon 
une bonne partie de ses cinq diocèses en 1789 : quatre d’entre eux exis- 
taient déjà au vie siècle. Si ces papes en ont créé quelques-uns dans notre 
Midi, ils ne faisaient guère que remplacer ceux qui avaient disparu après 
les Mérovingiens ou les Carolingiens. Mais c’est là une question subsi- 
diaire et qui ne touche que d’assez loin au sujet ; venon. maintenant 
à la thèse elle-même. 

Après nombre d’historiens modernes, l'abbé Lacouture s’est attaqué 
au problème de la politique religieuse de la Révolution. Il n'avait pour 
ainsi dire qu'à glaner ce qu’avaient engrangé ses prédécesseurs : Sicard, 
Pisani, Pierre de la Gorce, Constant et Dom Leclercq, pour ne mention- 
ner que les catholiques. Tout a été dit, ou peu s’en faut, là-dessus. Et 
tant qu'on n’aura pas grossi le nombre d’excellentes monographies con- 
sacrées à l’état intérieur d’un tout petit nombre de départements : l’Ar- 
dèche, le Loir-et-Cher, le Nord, les Landes et la Sarthe, il en ira de même. 
Ne pouvant apporter du neuf, sauf à l’occasion pour sa région du Sud- 
Ouest, l’auteur s’est proposé d'écrire un Memento assez détaillé de cette 
politique religieuse, de 1789 à 1811. Il a insisté, d’une part, sur la narra- 
tion et l’enchaînement des faits, ainsi que sur l’évolution des idées reli- 
gieuses ; d’autre part, sur les mesures prises par les assemblées ou les 
gouvernements de la Révolution, ainsi que sur les fluctuations de l’opi- 
nion française devant cette législation en perpétuel remaniement. On 
assiste ainsi à une période de spoliation et de destruction, depuis les ori- 
ginés jusqu’à la chute de Robespierre, et, à partir du 9 thermidor jus- 
qu’à la conclusion du Concordat avec le Pape, à une période de 
reconquête et de reconstruction. 

Les lois sont signalées et analysées, avec les mobiles immédiats qui 
leur donnèrent naissance, à mesure qu’elles entrèrent en application, et 
elles sont présentées dans un style sobre, austère, trop austère même, 
car il ne retiendra l'attention que des initiés. Toutefois les professeurs 
d'histoire ecclésiastique dans les séminaires et les scolasticats religieux 
sauront y recourir pour trouver les précisions voulues sur des sujets assez 
embroussaillés. Comme la table des matières est fort détaillée et très nette, 
la consultation en sera d’autant plus aisée. 

Sans que le livre soit dépourvu d'idées générales ni de jugements, très 
justes d’ailleurs, sur les événements et les principaux acteurs de ce drame 
singulier, on n’aperçoit pourtant pas assez les motifs qui les déterminaient 
les uns et les autres. En fait et contrairement à ce qu'on dit, la politique 
de la Révolution est moins anti-religieuse ou satanique que gallicane ; 
elle tend bien plus à domestiquer l’Église qu’à la détruire, à la soustraire 
à l'obédience du Pape qu’à celle de Dieu, mais Dieu contrôlé et estam- 
pillé par le pouvoir. Les violences temporaires de quelques énergumènes 
et leurs excès n’ont fait que confirmer cette conclusion. C’est faute d’avoir 
réussi à implanter le schisme que la Révolution s’en prit — et pour peu 
de temps — au christianisme lui-même. Dans ce domaine comme dans tous 
les autres, elle n’a pas innové; elle a poursuivi l’œuvre des légistes et des 
robins, qui, depuis Philippe le Bel, enserrent progressivement notre 
pays. Grâce à eux, le droit romain ou de l'État l'emporte sur les droits 


nibsarus detre: mé Sat, 
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de DÉglise, sinon sur les droits de Dieu, de même que le souverain et le 
_ peuple dans ses divérses classes ont dû se soumettre à lui. Les juristes de 
la Révolution sont les héritiers et les continuateurs des légistes ; et, quand 
_ cette horrible parenthèse fut fermée, le droit s’est incarné dans un homme 
_ pour revivre, après sa chute en 1815, dans le Parlement. On sait trop où 
il nous noce et il n’a pas désarmé. . S. VAILHÉ. 


M.S. Grixer, Maître Général des Frères Précheurs : Saint Dominique, 
_in-16, 256 D: Flammarion, 1941. 


» 1 y a encore deux manière d'écrire l’histoire des saints, — on peut 
… négliger aujourd’hui le genre épique ou légendaire qui a fait son temps : 
… — il y a celle du savant qui se retourne vers son héros pour le situer 
_ dans son cadre historique passé et le reconnaître tel qu'il fut en lui- 
même, en plénitude mais indépendamment de son influence sur les 
générations à venir. Il y a aussi celle de l’homme d'action, qui regarde 


les anciens avec le souci prédominant de les entendre donner encore des 
directives aux vivants. 


Il est à peine besoin de le dire, c'est d’instinct vers la seconde méthode 


que va le Re P. Gillet. Chef d'un grand Ordre, guide lui-même d’un 
nombre imposant de fidèles qui vivent d Î 


e son esprit, continuateur, en 


un mot, de saint Dominique, il est tout naturellement porté à le voir 
agir encore et à redire ses mots d'ordre, qui d’ailleurs ont à peine besoin 
_ d’être adaptés pour convenir à notre temps. Du reste, pour ce qui est : 
de la reconstitution historique du personnage, il lui suffit de s’en remettre 
_ au P. Mandonnet qui a fait ce travail très consciencieusement dans son 
_ dernier ouvrage, publié depuis peu par le P. Vicaire (Saint Dominique, 
l’idée, l'homme et l'œuvre, 9 vol., 1938). Au contraire, personne n’était 
qualifié comme le Maître général des Frères Précheurs pour nous montrer 
un saint Dominique encore vivant et parlant dans le monde entier. 
- Ces remarques nous sont particulièrement suggérées par les quatre der- 
niers chapitres, IV-VIT. A propos des études et de la prédication (ch. IV), 
je Roue P. Gillet montre la manière dont ces deux formes d'activité aposto- 
 lique peuvent et doivent être associées et comment, de fait, elles le sont 
aujourd’hui dans l'Ordre des Précheurs, et il n’hésite pas à rappeler, 


tant le sujet lui tient à cœur, les lois fondamentales de l’éloquence. 


L'esprit missionnaire de saint Dominique (ch. V) l'amène à esquisser 
__ à grands traits l’histoire des Missions de son Ordre dans le monde entier 
… depuis le xrm° siècle et à répondre aux critiques de ceux qui ont parfois 
reproché aux anciens de négliger la formation technique : — accusation 
gratuite et d’ailleurs sans grande portée, car les méthodes en ces ma- 


tières sont beaucoup moins nécessaires que l'inspiration religieuse pro” 


fonde qui supplée seule à bien des « techniques ». 
Le Tiers-Ordre dominicain (ch. VI), officiellement organisé en 1285 
_et approuvé par le pape en 1405, fut cependant fondé par saint Dominique, 
dit le Re P. Gillet, car, dès le début, les couvents de Prêécheurs devinrent 
des centres de direction spirituelle ; le Tiers-Ordre ici fut comme une 
émanation de l'Ordre, à la différence d’autres Tiers-Ordes qui, observe 
l’auteur, furent établis en quelque manière avant l'Ordre, celui-ci en ayant 
retiré les meilleurs éléments Pour se constituer lui-même. ax 

On devine que le dernier chapitre sera consacré à l'actualité du héros : 
Saint Dominique et nous (ch. VID). I le fallait. Un « grand cœur » ne périt 
pas. Il est plus vivant que jamais et plus que jamais capable de donner 
au monde des directives opportunes. Et nous n’en donnerons pour preuve 
que l’action du R. P. Gillet et en particulier la composition même de cet 
ouvrage de la collection Les grands cœurs. F. Cayré. 
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Mgr J. Carver : Bossuet, l'homme et l’œuvre (Le livre de l'étudiant), in- 
16, 180 p., Boisin et Cie, 1941. 


Dans le volume V de sa grande Histoire de la littérature française qu'il 
a rédigé lui-même, Mgr Calvet a mis naturellement Bossuet au premier 
plan, à côté de Pascal. Les études qu'il a multipliées à cette occasion pour " 
écrire les pages si nuancées de ces chapitres, ont très heureusement con- # 
duit l’auteur à composer un ouvrage spécial sur Bossuet à l'intention 
des étudiants de l’Université. L'œuvre sera appréciée. En ces huit 
chapitres biographiques (l’homme) et dans les cinq chapitres littéraires 
(l'œuvre), Mgr Calvet a réuni les renseignements positifs fort précieux 
qui empêcheront son disciple de s’égarer dans l’immense littérature con- 
sacrée à Bossuet. Il s’est étendu sur les données historiques. Dans sa 
deuxième partie, tout en suivant de près la division du grand ouvrage, 
il s’est particulièrement attaché aux aspects universels, a ajouté un 
chapitre sur l'écrivain et réduit au minimum les discussions doctrinales. | 
Ce qui faisait la richesse du premier livre et qui reste dans le second, 
c’est la finesse de l’analyse psychologique, très étudiée, comme on devait 
l’attendre d’un tel maître. Avec sympathie, sans enthousiasme factice * 
comme sans prévention étroite, Mgr Calvet montre en Bossuet l’homme 
de haute raison, qui ne fut ni un héros ni un saint, mais fut toujours * 
égal à lui-même, dans une grandeur où se rencontrent la majesté et la 
mesure. Homme supérieur en tout domaine, le type du classique, l’incar- 
nation du xvrne siècle finissant : tel est l’évêque de Meaux décrit par 
Mgr Calvet. Il est aisé de prévoir le succès de son ouvrage et l’on ne peut 
que s’en réjouir. F. Cavyré. 


Hanoraux Gabriel : Histoire religieuse de la France de Georges Goyau. 
in-80, 392 p., Plon, 1942. 


Le volume que Georges Goyau avait donné à l'Histoire monumentale 
de France dirigée par G. Hanotaux, méritait d’être édité à part, sous 
un format rendant plus accessible au grand public des pages que l’auteur 
avait si fortement marquées de son empreinte. C’est M. Hanotaux lui- 
même qui en a pris l'initiative et qui a conduit l’exposé jusqu’à nos jours, 
dans un chapitre complémentaire : vingt ans de l’histoire religieuse de 
la France : 1920-1940 (p. 355-389). 

Ici, comme dans tout l'ouvrage, on s'attache moins à relever le détail 
des faits, qu'à reconnaître les lignes directrices, surtout spirituelles. Deux 
traits dominent ces vingt dernières années : rapprochement avec Rome 
par les diocésaines et action catholique. L'édition nouvelle a été allégée 
des illustrations et le texte même est réduit par endroits. Mais toute la 
substance de l’œuvre de Goyau demeure, et M. Hanotaux a pris soin de 
présenter l’auteur lui-même dans une biographie (p. 3-37) où l’on trouve 
l'essentiel d’une activité et d’une influence qui furent prodigieuses. Le 
doyen d'âge de l’Académie française donne lui-même ici un bel exemple 
de fidélité dans le souvenir et de ferveur dans le travail dont les lecteurs 
apprécieront tout le mérite. Un lapsus à corriger dans la prochaine édition, 
p: 360 : l'acte de Pie X contre le modernisme, c’est l’'Encyclique Pascendi 

F. 


LE Ep A en me des 5 


et non l’Encyclique « Motu proprio ». 


Brénar : Lamennais le trop chrétien (La vie et l'œuvre), in-12, 280 
Denoël, 1941. é | pages 


Encore une réhabilitation du voyant et du dévoyé breton. Il y faut du 
courage aujourd'hui, presque de l’héroïsme, car le vent ne souffle pas 
précisément de ce côté. L'auteur n’en manque pas et il est, de plus, bre- 


paires sent dm dé tn pére din tétons EE Ga ei ben ee à 


Rs: pour apprécier un prêtre sociologue, certains auraient préféré, en place 
de médecine, un peu de sens philosophique, un peu de sens théologique, et, 

t, ce que ne contiennent 
on héros, M. Bréhat 
de son barde avec un tel enthousiasme et 


un tel accent que, si l’on n’y prenait garde, on se laisserait entraîner. Ce 
n'est pas qu’il ignore quoi que ce soit de l'œuvre et de la vie de ce malheu- 
reux. Non; du moins il s’est approprié 
Mais l'amour est aveugle et M. Bréhat 
tiers raison en tout. Pourtant son esprit révolutionnaire ne va pas jus- 
* qu’à l'ignorance de la religion catholique, encore moins jusqu'à son mépris. 
Son mysticisme mennaisien s’accommode d’une sorte de mysticisme socia- 
diste et religieux qui fera sourire les personnes informées, mais risquerait 
fort de surprendre les autres, les jeunes surtout. C'est pourquoi, malgré. œ 
la belle tenue littéraire de ce livre, nous ne le recommandons pas à ces 
derniers. : ÿs Fi 
Quelques fautes d'impression, surtout dans la transcription des noms 
… … propres ; on n’en parlerait pas si l'auteur ne se montrait sévère pour ses 
—.  devanciers qui n'ont pas respecté les noms bretons. Bonne bibliographie 
| mennaisienne, quoique incomplète, et bon index des noms cités : deux 
perles ajoutées à bien de la poésie. S. VAILHÉ. 


; 3 


a 


Le Reallexicon für Antike und Christentum (die 
C’est une sorte de truisme que de rappeler les conditions au milieu des- 
quelles le christianisme a pris naissance et s’est développé Tout le monde 
“sait que les Juifs de Palestine ont été les premiers à recevoir la bonne 
nouvelle du salut mais que, très vite, l'Évangile a été prêché dans tout 
l’Empire romain et que les païens sont venus en foule à la foi. + Ci 
_ Bien peu cependant tirent de ces faits les conclusions qu'ils entraînent 
_ naturellement. Il va presque de soi qu'en pénétrant dans un monde 
déjà vieux, formé par des siècles de pensée et d'action, le christianisme 
m'a pu transformer les âmes qu'en s’adaptant à leurs exigences légitimes... 4 
Il a dû, pour être compris des intelligences, employer des mots connus, 
lourds parfois de signification et leur donner encore plus de richesse et 
de portée. Il a dû encore, pour s'imposer à la pratique quotidienne, uti- 
liser les gestes, les rites, les cérémonies, les usages traditionnels, en orien- 
_ tant décidément vers le Christ ou vers les saints des cérémonies et des … 
d’abord adressées aux dieux du paganisme. Lorsque 

saint Paul rappelait que dans le Christ réside corporellement toute la 
)léni de la divinité et qu'il mettait en garde ses fidèles contre le culte 
ts du monde ; lorsque saint Jean remarquait qu’au commen 
e Verbe et que tout a été fait par lui, les J uifs hellénisés ou 
_ Jes Grecs se réjouissaient en retrouvant sous la plume des apôtres des … 
+ termes qui leur étaient familiers. Lorsque saint Mart 


in transformait & 


—— ë n re * 
| ) Reallexicon für Antke und Christentum. Wôrterbuch zur Ausei- a 
10 'nandersetzung des Christentum mit der antiken Welt. In Verbindung mit AT 
_ F.J. D6ELGER und H. LIETZMANN; und unter besonderer Mitwirkung von 

J. H. Waszmx und L. WENGER, herausgegeben von Th. KLAUSER. | 
Leipzig, K. W. Hiersemann. L'ouvrage sera complet en six volumes envi- 
_ ron, dont chacun comprendra quatre Où CII fascicules de 160 colonnes. 
_ Prix de chaque fascicule en souscription. R. M. 6.50. On ne 8e procure pas 


L les fascicules séparément: 
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en oratoires les humbles chapelles païennes de nos campagnes françaises, 
les paysans étaient heureux de pouvoir, même après leur conversion, 
revenir aux lieux consacrés par d’antiques usages, et leur dévotion s'en 
trouvait grandement facilitée. : Sr 5 4 

Ces simples remarques, — il serait facile de les multiplier —, indiquent 
tout l'intérêt que peut présenter un ouvrage dans lequel sont confrontés 
les mots, les usages, les livres, etc., communs à l’antiquité gréco-romaine 
et au christianisme. Depuis longtemps la nécessité d’un tel instrument de 
travail s'est fait sentir et l’un des meilleurs parmi les savants catholiques, 
le professeur F. J. Dôlger, a montré l'importance des problèmes soulevés 

_ par une comparaison approfondie de la nouvelle religion avec les cultes 
anciens en rédigeant à lui seul pendant plusieurs années une revue inti- 
tulée Antike und Christentum, dans laquelle il a accumulé des trésors 
d’érudition. 

Si riche qu’on la suppose, une revue est insuffisante à passer en revue 
toutes les questions. Seul un dictionnaire est capable de fournir aux cher- 
cheurs les renseignements dont ils ont besoin. À la veille de la guerre, 
la réalisation d’un Reallexicon für Antike und Christentum était envisa- 
gée comme prochaine. Le plan de l’ouvrage était tracé, les collabora- 
teurs choisis, non seulement en Allemagne, mais en Angleterre, en France, 
en Italie, en Hollande, en Belgique ; de nombreux articles avaient même 
été rédigés et tout ce qu’on savait de l'ouvrage en préparation était du meil- 
leur augure. 

On aurait pu craindre que les événements portassent un coup mortel 
à ce projet. Il n’en a rien été heureusement et nous avons sous les yeux 
les deux premiers fascicules de Reallexicon au moment même où nous 
rédigeons cette note. Ces fascicules qui contiennent les articles À und @ 
jusqu’à Altar, sont de nature à satisfaire les esprits les plus exigeants. 
Sans doute, il serait facile de critiquer tel ou tel détail de relever telle 
ou telle lacune. Les spécialistes ne manqueront pas de le faire dans les 
comptes rendus qu'ils consacreront à ces fascicules. 

Ici, notre tâche est beaucoup plus modeste, puisque nous voulons seu- 
lement présenter aux travailleurs de langue française un ouvrage dont 
ils risqueraient peut-être d'ignorer longtemps encore l'existence. En 
théorie, chaque article comprend deux par 
non chrétiens ; l’autre aux faits chrétiens. Comment les païens par exemple 
ont-ils envisagé l'éternité (aiv) ?. Comment les chrétiens en ont-ils 
parlé ? Comment les païens ont-ils compris la pratique de l’abstinence ? 
Comment les chrétiens à leur tour l'ont-ils envisagée ? et ainsi de suite. 
Dans certains cas, cette division très simple n’a pas pu être suivie, en 
particulier lorsqu'il s’agit de rappeler la vie et les œuvres de tel ou tel 
personnage païen qui a subi des influences chrétiennes d’un chrétien qui 
a utilisé et renouvelé des formules païennes. Tous les collaborateurs n’en 
ont pas moins été guidés par les exigences de la méthode comparative. 

Qu'on s’entende bien d’ailleurs sur le sens de cette méthode. Elle doit 
aboutir tout autant, sinon plus, à mettre en relief des différences que des 
ressemblances. Comparer ne veut pas dire identifier ; et bien souvent cela 
veut dire distinguer. Les auteurs du Reallexicon ne l’oublient pas; et 
s'ils veulent faire œuvre de savants, ceux d’entre eux tout au moins qui 
sont catholiques — et ils sont nombreux — n’ont aucun mal à tenir compte 
des exigences légitimes de leur foi. 

Ce que nous venons de dire suffit à montrer l'importance de l'œuvre 
entreprise. Celle-ci n’est encore qu'à ses débuts, puisqu'elle doit com- 
prendre environ six volumes et que peut-être ses dimensions s’accroîtront 
encore en cours de route. Souhaitons pour elle des progrès réguliers et 
rapides et réjouissons-nous sans arrière-pensée des services qu'elle nous 
rendra au cours de nos recherches. G. Barpy. 


ties : l’une est relative aux faits 
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___ CHRONIQUE DES REVUES 
_ ET COLLECTIONS DE BROCHURES 


I. — Bulletin de littérature ecclésiastique, 1939 et 1941. 


1. Impeccabilité naturelle des esprits, p. H. ne Lusac, S. J.. — L'auteur 
examine sur ce point l'attitude des théologiens, des origines au xvrrr® siècle, 

_ dans quatre articles parus en 1939 et en 1941 : Esprit et liberté dans la k 

tradition théologique. Réponse négative des douze premiers siècles, 1939, 

. 492-150 ; solution thomiste pareille : tout esprit créé est naturellement 
peccable, 1939, p. 189-207. « Une chose demeure certaine : pour lui (S. Tho- 
mas), tout esprit est à la fois libre et peccable. Suarez avait raison de dire : 
lorsque saint Thomas traite de la peccabilité de l’ange, il ne l’affirme pas 
seulement en telle ou telle hypothèse donnée, mais toujours son raisonne- 
: ment procède simpliciter de natura angelica secundum se spectala et ex pè 
_suæ naturalis imperfectionis. En cela du moins, Suarez est meilleur his- 

torien et meilleur thomiste que plusieurs thomistes d'aujourd'hui qui 
prônent le retour à saint Thomas par delà Suarez » (p. 207). 

Au xvie siècle, les théologiens se partagent et l’on en vient à deux 
grandes écoles : les thomistes tendant à réduire la peccabilité naturelle ; 
les molinistes à l’affirmer sans limite. D'où cette remarque générale à pro- 
_ pos des théologiens jésuites : « Mais ce qui frappe chez eux, c’est, jointe à 
cette grande liberté d’allures, une communauté d’esprit qui leur fait 

adopter à tous, spontanément, une même ligne doctrinale. Cet esprit 
- commun, très vivace, cette ligne unique, très ferme, on pourrait les carac- 
tériser d’un mot en disant que, à l'encontre d’un physicisme envahissant, 
les jésuites, entraînant avec eux nombre d’autres théologiens, optent 
_ d'instinct pour le moralisme » (1941, p. 155). L'opposition se maintient 
_ et s'accuse au xvil et au xvrrie siècles (1941, p. 190-215). 


9. Théologie de la guerre juste par BRUNO DE Socaces, 1940, p. 61-80, 


121438, 453-175. I. Saint Thomas et la pensée médiévale ; ÎI. Saint 


Augustin et le christianisme primitif ; III. François de Vitoria et l'École 


_ de Salamanque. IV. Taparelli et la théologie contemporaine. Conclusion : 
” « La partie la plus délicate mais la plus féconde, en effet, de la théorie de 
_ Ja guerre juste est dans le rapport à établir entre le droit de guerre et 
organisation internationale. Cette idée était, en quelque sorte, en germe 


dans la première condition de la guerre juste que saint Thomas avait prise 
à saint Augustin : la guerre doit êt 


re déclarée par l’autorité publique ; 
mais elle y était si bien cachée que beaucoup de commentateurs, même 
récents, trouvent que cette € 


ondition est évidente et ne pose Pas ou ne. 
pose plus de problème, alors que c'est en elle que se dissimule le véritable 
problème. 


 « Or, une 
_ nécessité de ne faire la guerre qu 
à passer sur le devoir d’organisa 


de nos jours (p. 174). : 
- . États membres d'une société des Etats en vole 


« C’est le cas pour les £ 
* d'organisation : leur devoir n’est pas seulement de ne faire que des guerres 


fois le problème ainsi posé, l'accent mis autrefois sur la 
e pour une juste cause tend de lui-même 


tion de la paix. C’est ce qui se produit 
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justes, mais encore de s’efforcer d'organiser la société des Etats de telle 
manière qu'il n'y ait plus de guerre juste qui puisse être déclenchée par 
l’autorité d’un État. Ainsi seulement le droit international rentrera vrai- 
ment dans le droit tout court : Nemo judex in propria causa » (p. 175). 


3. Unité ontologique et unité psychologique dans le Christ. Paul Gar- 
TIER, 1941, p. 161-175 ; 206-228. 

L'auteur présente son propre ouvrage : L’Unité du Christ : étre... per- 
sonne... conscience, 1939 (Voir Année théologique, 1940, p. 128-129). IL 
montre qu’il y a dans le Christ « unité d’être, unité de personne, unité 
de conscience ». Il insiste sur le dernier point, le plus neuf de son étude, 
et déclare à ce sujet en terminant : « Il reste, en d’autres termes, que le 
problème n'ayant pas été posé, aucune solution n’en a été tentée. Et de 
là vient que nous ayons dû nous appliquer avant tout à en préciser les. 
données. De là vient aussi qu’en essayant de le résoudre, nous ayons eu 
l'impression de nous trouver sans guides. Ainsi s’expliquera-t-on encore 
que la solution en ait été seulement ébauchée. Peut-être même le seul 
mérite en sera-t-il d'inviter ou de provoquer à la corriger. 


« Elle se fonde toute sur la conscience qu’a le Christ, dans son huma- 


nité, de se voir lui-même, par la vision béatifique, tel qu’il est. C’est 
peut-être ici, en effet, qu’apparaît le mieux la nécessité de lui reconnaître- 
cette vision. Seule, elle a pu lui permettre de se révéler à nous en parlant 
un langage d’homme. I] l’a fallu à l’homme qu'est le Christ pour qu'il ne 
s’apparût pas, dans sa conscience, comme une personne humaine et pour 
qu'il pût dire : Je suis le Fils de Dieu, sans qu’on eût le droit de conclure 
à une altération de sa nature humaine » (p. 226). 


4. L'unité du « De conscientia. A. BaDuez, 1941, p. 121-133. Au lieu 
de rattacher le traité De conscientia aux actes humains, il serait bien 
préférable « de ne faire du De actibus humanis qu’un simple chapitre, 
développé autant qu’on le voudrait, du De conscientia » (p. 133). 


IT. — Revue des sciences philosophiques et théologiques, 1940, 
n° 2-4. 

4. Sacramentum. Res, dans la théologie de saint Augustin, H. M. FERET, 
p. 218-243. L'auteur propose les conclusions suivantes : « 19 Le terme de 
sacramentum est de plus en plus réservé aux faits, actions ou rites mys- 
térieux de la tradition judéo-chrétienne ; 2° La méthode allégorique dans 
l’exégèse de l’Écriture, la recherche et l'analyse des données symbo- 
liques que contient l’histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
sont pratiquées par Augustin sur une plus grande échelle et d’une façon 
plus systématique que par ses prédécesseurs latins et, dans ces développe- 
ments à base de symbolisme, sacramentum devient synonyme de signum, 
prenant ainsi le sens que retiendra la théologie sacramentaire postérieure ; 
39 La raison principale de cette très nette évolution sémantique et doctri- 
nale se trouve dans le fait qu'Augustin introduit dans la théologie, pré- 
cisément au service de cette méthode allégorique qu'il affectionne, une 
théorie du signe, ou mieux une vie philosophique selon laquelle toutes 
choses se répartissent en res et en signa, une catégorie précise de ces 
signa étant justement, pour Augustin, formée par ces réalités mystérieuses 
qu’à la suite de ses prédécesseurs il désigne du nom de sacramenta. Les 
sacramenta sont une espèce de signa » (p. 222-223). 

2. La science humaine du Christ selon saint Augustin, A.-M. DuBaRLe, 
P. 244-263. On dit généralement qu'Augustin attribue au Christ « la pos- 
session de l'omniscience et de la vision béatifique ». Il faut nuancer davan- 
tage cet exposé. Saint Augustin est peu net sur ces deux points, mais il 
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ce et sa précision pour écarter du Sauveur 
et affirmer la réalité du pro- 
issé à ce progrès, si le Christ 


« retrouve toute son assuran 
toute ignorance (au sens moral du mot) 
grès en sagesse. Le champ le plus large est la 


tible d’accroissements pendant sa vie terrestre » (p. 262-263). 
3. Economie sociale corporative, R.-G. Renarp, p. 153-176. « Le libé- 
lisme a vécu ; fruit du libéralisme, le socialisme s’écroule sur la ruine 


_des principes dont il est issu ; l’ordre nouveau cherche une économie poli- 
tique. Le corporatisme a le vent dans ses voiles. Maïs la science écono- 
que se nourrit de bonne soupe et non de beau langage : le beau langage 
ne tient-il pas encore trop de place dans la littérature corporatiste ; et 
- de hautes spéculations sociologiques jetées par-dessus les réalités, sont- 
elles beaucoup plus nourrissantes que le beau langage ?.. Oui, l’ordre. 


‘économique relève de la science 

éternelle » (p. 476). 

_ III. — Échos d'Orient, 1940, n° 197-498 : Études historiques, 
S. SALAVILLE, Formes ou méthodes de prière d'après un Byzantin du 


XIVe siècle, Théolepte de Philadelphie, p. 1-25. — V. LAURENT, Rome et 
Byzance sous le pontificat de Célestin ILI (1191-1198), p. 26-58. — V. Gru- 


_ MEz, Les lettres de J 
histoire de l’Église de France, 4940-1941 : 
de l'Ordre du Verbe Incarné, 


AVS Revue d 
4940 : LimouziN-L'AMOTHE R. : Les origines 
p- 35-97. 

49414 : G. BARDY : 
p. 5-25. — L. Ricaup : La nation germanique de l’ancie 
d'Orléans, p. 46-71. 

| V. — Construire. Série IV-VI, 1941 ; séries VII-VIIT, 1942. 


| 4. Histoire religieuse, J. LEBRETON-. 
_ Jésus et son peuple, IV, p. 79-94. « Sous la domination romaine », les 
_ pharisiens entretiennent dans le peuple l’exaspération. « Chez Jésus, 
nulle trace de ces fièvres : le Fils de Dieu contemple son Père et lui obéit ; 
cette obéissance lumineuse et paisible est plus forte que toutes les révoltes» 
(p.94): + 7 
- La Paix romaine, son éclat, sa fragilité, V, p. 
a été fragile, c’est qu’elle a été une communauté d'intérêts plutôt qu’une 
communauté d'idéal. Aux peuples qu’elle a subjugués elle a apporté la 
prospérité et la sécurité, et c’est sans doute un grand bienfait ; mais 
 J’homme ne vit pas seulement de pain, il vit avant tout de vérité et 
d'amour, et cela Rome ne pouvait pas le donner parce qu’elle ne le possé- 
dait pas ; et de même que la prospérité qu’elle offrait était insuflisante. 
à l’homme, elle était précaire. | Fe 
_ « Au temps de César et d'Auguste, les Romains, héritiers d'un si riche 
patrimoine, l'ont cru éternel, et n’ont plus pensé qu'à en jour ; ils n’ont 
pas compris que seules les vertus qui ont conquis ces trésors, peuvent en 
assurer la possession. Il y a là pour les hommes une leçon inoubliable : 
au lendemain des grands succès comme aussi des grands revers, l’homme 
a l'impression d’un monde fini, soit par son achèvement c 
sa ruine irréparable. Il n’en sera jamais ainsi ici-bas : la conservation est 
une création : à l'exemple de Dieu soutenant le mon 
ne peut jamais détendre son effort sans VOIr 8 écrouler son œuvre ; Mais 
jamais non plus il ne doit devant son œuvre renversée perdre l'espoir de 


És la relever » (p- 35-26). 


Un humaniste chrétien : Saint H ilaire de Poitiers, 
nne Université 


, » T2 . , : AN 
n’a possédé qu’une connaissance de Dieu partielle et en énigme, suscep- 


i des bilans éclairée aux leçons de la morale 


ean VIII pour le rétablissement de Photius, p. 138-156. 


5-26. « Si la paix romaine 


définitif, soit pan 


de qu’il a créé, l'homme k 
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Saint Augustin dans l'Afrique envahie, VI, p. 100-115. k 

Idée centrale : En réponse aux calomnies des païens, « Augustin expose 
la grande thèse qui résout le problème de la providence de Dieu sur les 
États ; les prospérités d’ici-bas sont accordées en récompense aux vertus 
humaines des peuples ; cette loi apparaît manifestement dans l’histoire 
de Rome : tant que le peuple romain a été sobre, laborieux, dévoué au 
bien de l’État, il a acquis puissance et gloire; quand les vertus antiques 


ont dépéri, l'empire romain est devenu caduc » (p.109). Une de ses lettres “ 


(Epist. 138, n. 17) montre « qu'Augustin n’a point déprécié les vertus 
des païens ; mais elle nous rappelle aussi que le christianisme n’abolit 
pas ces vertus ; il leur donne une noblesse et une fécondité divines ; il 
est la force de l’État et, par-dessus tout, il est le salut des hommes » 
(p. 110). 


2. La Famille tient une grande place dans les séries IV et V (1941). 


Associant ses préoccupations à celles de la France entière au lendemain 


des désastres de 1940, « Construire » a travaillé au redressement moral 
du pays en donnant sur la plupart des problèmes que pose ce grand 
sujet l'avis de juges particulièrement compétents et qualifiés : 

Série IV. — Pour un statut nouveau de la Famille française : Jacques 
DesrorGes, p. 5-26. 

Mission biologique de la Famille, docteur Duvar-Arnouzp, p. 27-48. 

La Mission spirituelle de la famille, Jean Rimau», p. 49-71. 

La nouvelle Loi sur le Divorce, Jean Louver, p- 72-78. 

Série V. — Fécondité de la famille, docteur Louis Sauve, p. 99-120. 

Le Code de la Famille, Henri VAcHETTE, p- 121-136. 

La Règlementation de la prostitution ou l’organisation du désordre, Félix 
CormerT-DAa4Gcr, p. 137-163. 

La famille annamite : I. Selon la tradition des ancêtres, NauyEen-Dac- 
KKé, p. 164-171. IT. Aux foyers chrétiens : Henri Sy, p. 172-181. 

Série VI. — Devoirs de charité en famille, Charles GazLer, p. 143-157. 


3. L'Education est un sujet connexe à la famille. Jean Rimaup l'a 
examiné dans un des articles signalés (IV-3). Et il a dans les séries suivantes 
poursuivi son propos dans d’autres études : 

Série VI. — L'enfance qui monte, p. 19-56. 

Série VII. — L'enfance adulte, p. 144-161. 

Série VIII. — L’affirmation de l'adolescent, p. 144-166. 

On rattachera à ces articles deux études suggestives du P. Doncoeur, 
l'un présentant un Programme pour de jeunes chrétiens, V, p. 219-231 
(Discours adressé à un rassemblement de Routiers, 1941) ; l’autre, sur 
les Chantiers de la jeunesse, VII, p. 5-195. « L'institution la plus notable 
du régime nouveau est celle des Chantiers de la jeunesse. Elle est, parmi 
tant de beaux projets, une réalité qui résiste et qui dure. Considérable 
par ses proportions, puisqu'elle groupe cent mille jeunes Français, elle 
l'est davantage par ce qui la caractérise : c'est la première et la seule 


institution qui ait pris pouf tâche de faire sur toute la masse du peuple | 


français, sans exception de classe, de milieu, de profession, une œuvre 
d'éducation nationale » (p. 5). 


k. Le Travail : c’est, après la famille, le thème qui revient le plus sou- 
vent dans les dernières séries : VI-VIII surtout. 

La Charte du travail, Octave de Roux, VI, p- 201-210. — Une expérience 

e service civique rural à l’école des sciences politiques, F. Garnier, VI, 

P. 167-178. — Les joies et les peines du travail paysan, E. JouLaïs : elles 

s égrènent « comme un rosaire ». — Le travail du moine, Dom N. PERRIER, 

VIII, p. 15-33 : Une journée de prière et de travail ; le travail des moines 


2 ga ee 


CHRONIQUES DES REVUES, COLLECT. DE BROCHURES 573 


"1" 


_ au cours des siècles ; la source profonde : le Règle bénédictine; ce que 
le monde pourrait apprendre du travail des moines. — L'aventure de 
l'écrivain, Marcelle MAGDINIER, VIII, p. 34-45. 


D. ©. Apostolat et Missions. Pour refaire le pays dans sa masse, L. Berr- 
| nAERT, V, p. 212-218 : présentation de la thèse si profonde et juste de 

G. Thibon dans « Diagnostics ». remèdes adaptés aux faiblesses de notre 
société pour l’élever par degrés vers l'idéal. — Le Portugal missionnaire, 
_ À. Brou, IV, p. 180-187. — L'épiscopat indigène au Japon, A. Brou, 
. VI, 158-166. — Mes paroisses paysannes en Russie blanche, Th. KrAzINE, 
p. 92-119. — La « Fortune de mer » et l'œuvre apostolique de saint F rançois- 


Xavier, R. de LoTURE, VIII, p. 120-143. 


VI. — Rencontres. Volume 4, 5, 6-7, 8 (1941-1942). 


n-c1. Chronique de la vie spirituelle, vol. 4. La mission du foyer séparé dans 

le renouveau familial, p. 55-62. « Une épreuve comme celle qui est impo- 
_sée actuellement à des milliers de foyers prisonniers a une valeur familiale 
__— spécifiquement familiale — dans l’ensemble de la communauté chré- : 

tienne. 
-__« Pour ceux qui l’envisagent à la lumière de leur foi elle apparaît trans- 
_ figurée, devant contribuer directement à l'œuvre de rédemption dou- 
| loureuse qui s'opère dans le monde d'aujourd'hui » (p. 56). 
Spiritualité de l’apôtre laic, D. MesnarD. « Pour éviter le risque d’une 
double vie : vie spirituelle inadaptée, vie apostolique laïcisée, le militant 
n’a, pensons-nous,-qu'une solution : étre essentiellement apôtre, ordonner 
£ DU # vie vers ce qui en est la raison d’être, l’objet : le Corps mystique » 
(p. 75). 

L'évolution mystique de saint F rançois de Sales. Les commentaires du 
Cantique, À. Donin, P- 93-118. La déclaration mystique sur le Cantique. 
_ des cantiques. — L'Introduction à la vie dévote. — Le Traité de l'amour 
de Dieu. — Les variations et leur cause. 


9. Chronique de la vie intellectuelle, vol 5. Paul REUTER : Les pédagogies. 
collectives extra-scolaires, p. 46-62 ; S. PERRIN, Vues générales sur la Com- 
_ munauté de travail, p. 63-72 ;S. G., L'humanisme politique de saint Thomas : 
- Individu et Etat, p. 72-78. « Nous connaissions du P. Louis LACHANCE, . 
_ O. P., Le concept de droit selon Aristote et saint Thomas, œuvre très impor- 

tante publiée il y a quelques années. Ce grand défenseur de la doctrine 
juridique thomiste, ce théologien qui est en même temps un profond. 
connaisseur de la philosophie du droit, vient de publier, en deux gros 
volumes, un traité sur l'Humanisme politique de saint Thomas, avec un 

sous-titre plein de la plus suggestive actualité. Ce sous-titre dit simple- 
__ ment : Individu et Etat. Il ne dit pas personne ; il dit : individu. Il ne dit 
| pas société ou nation ; il dit : Etat. Avouons qu'un tel choix, consciencieu- 
sement prémédité, comme on peut. le constater à la lecture de ces deux 

_ volumes, représente à Jui seul une courageuse prise de position capable 
.  d’alerter les curiosités les plus distraites et de susciter les plus vives 
réactions intellectuelles » (p. 73)- 


3. L'Economie sans abondance, vol. 6-7. « Matières à réflexion sur 
quelques thèmes »- Ce sont des problèmes de production qui sont posés 
par l’organisation professionnelle, (H. NoyeLce), p. 14-45, ou l’organi- 
sation de l’entreprise sociétaire, P- 199-212, l’humanisation de.l agricul- 
ture, p. 47-55, l'artisanat, P- 56-68, la charte du travail, p- 69-77 et 152- 
498. Autres problèmes divers. Conclusions économiques, MAS à base 
morale (p. 256-273) : « La France est, pour nous, un être moral » (A. Ds- 
rogur). — Réflexions du moraliste (p. 273-286) : « Si nos erreurs avaient : 


574 CHRONIQUES DES REVUES, COLLECT. DE BROCHURES 


eu pour seul résultat de nous persuader qu’une économie ne se fait pas 


ARE 


dre 


et ne se soutient pas toute seule, qu’elle a besoin de la règle morale pour 


se développer efficacement selon sa propre nature dans le sens de ses fins 
véritables, nous pourrions chanter : Félix culpa ! » (J. Tonneau), p. 285. 


4. Spiritualité de la famille, vol. 8. Tout ce cahier (240 p.) est consacré 


à la famille et notamment à ses grandeurs et ses forces spirituelles : « Nous 


disons bien cahier, non point traité. Nous n’avons pas voulu donner une 


doctrine du mariage. D’autres l'ont fait magistralement. Nous la suppo- * 


sons donc connue et nous voulons inciter à en vivre, par un ensemble 


de réflexions mêlées de témoignages. Et pour cela nous avons fait appel 
aux foyers eux-mêmes, aux pères, aux mères, aux grands-parents. 


« Nous avons écarté toute allusion à de récentes disputes théologiques. M 


Non point que la théologie, pour s'être faite discrète, fût absente ; c'est 
sa voix qui se fait entendre en conclusion. Bien plus, comme la foi, c’est 
elle qui a conduit tout le cahier, fixant la place de chaque étude, de chaque 
témoignage. Le lecteur, au courant de l’enseignement traditionnel, verra 
comme ont été mis tout naturellement en leurs places l’essence du ma- 
riage et chacun de ses biens. Ainsi a-t-on préféré parler du père et de la 
mère plutôt que du mari et de la femme, mais c’est la communauté même 
du foyer, posée au premier jour de l'union des époux, qui est l’objet de 
notre méditation. Ainsi encore, pour clôturer cette grande louange au 
grand sacrement de mariage, a-t-on rappelé le primat de la virginité, et 
achevé le tout sur la contemplation de la Vierge-Mère » (p. 6). 


THÈMES GÉNÉRAUX : Un foyer vient au monde : Fiançailles, mariage. 

L'apport de chacun : Du père. La mère. Nos maîtres spirituels, les en- 
fants. La grand’mère. La préparation au mariage : le jeune homme, la 
jeune fille, les fiancés. 

Les foyers blessés. Femmes de prisonniers. L'amour plus fort que la 
mort. 

Petite communauté dans les grandes communautés. : 

Dans la cité : la famille, personne morale. 

Dans son milieu : Un foyer chrétien en bourgeoisie. Foyers ruraux. 


Dans l’Église : La famille, première cellule de l’Église. Mariage et 
virginité. 


VII. — Collections de la Bonne Presse. 


1. La vie catholique, Documents et actes de la Hiérarchie (années 1940- 
1941) : ch. I, Vie intérieure de l'Eglise : dix actes du pape, p. 3-52, parmi 
lesquels on notera spécialement celui qui précise les bases chrétiennes de 
la paix, p. 40-45 ; ch. II, L'Eglise et la France : neuf documents, p. 53-92 ; 
ch. III, Devoirs civiques du chrétien, p. 93-120, consignes épiscopales : 
1. Aimer sa patrie ; 2. Obéir loyalement à l'autorité légitime ; 3. Être 
unis entre concitoyens ; 4. Discipline générale et constante ; 5. Travailler 
à rechristianiser la France ; 6. Prier pour la Patrie ; 7. Supporter en chré- 
tiens les souffrances actuelles ; 8. Pratiquer la justice et la charité ; 
ch. IV, Directives de la hiérarchie au clergé, p. 121-126 ; 1. Activité sociale 
de l’Église ; 2. Devoirs qui s'imposent au clergé vis-à-vis du diocèse, de 
l'Église, de la patrie ; 3. Les conditions actuelles de l'apostolat ; 4. Quelques 
devoirs impérieux du moment présent ; 5. Curé et instituteur. 

2. Refaire la France ; 1941, 4 brochures de 128 pP- (à 2 colonnes). Recueils 
de notes brèves, signées de nombreux auteurs : Pour restaurer la famille 
française. É 

Causeries médicales ou scientifiques. * 

Contes, récits, légendes et nouvelles. 
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À VIII. — Conférences de Notre-Dame 1942 (1). ae 
: Christianisme et valeurs vitales : tel est le thème général que le P. Panici AE 
entreprit de développer aux hommes l'an dernier dans la première chaire 
de France. Après avoir étudié en 1941 le Christ et la grandeur humaine 

_ (voir Année théol., 1941, p. 186), il a considéré cette année le Christ et 
l’ordre dans les conférences et même dans les instructions de la retraite 
pascale. Voici le plan général de ce Carême : Re 

Conférences : 1. Le Christ et les formes trompeuses de l’ordre ; 2. Le 
Christ, splendeur de l’ordre naturel : 3. le Christ, source et chef d'œuvre 
de l’ordre surnaturel ; 4. Le Christ et notre attitude envers l’ordre ; 5. Le 
Christ et la réalisation de l’ordre naturel ; 6. Le Christ et l’accomplisse- 
ment de l’ordre surnaturel. . 
. Retraite : 1. Le Christ et l'ordre dans les idées ; 2. Le Christ et l’ordre 
dans les sentiments ; 3. Le Christ et l’ordre dans lés actions ; 4. Le Christ 
et l’ordre de l'amour ; 5. Le Christ et la splendeur de l’ordre ; 6. Le Christ, 
force de l’ordre dans notre vie. 

A côté des Conférences aux hommes, il y a à Notre-Dame les Conférences 

aux Dames. Le chanoine Cordonnier, qui en a inauguré la série en 1941, 

’attache en 1942, à stabiliser la famille (2). Voici la série des conférences : 

4. Il n’est pas bon que l’homme soit seul; 2. Grandeur ou servitude ? 

“ 3. Toute maison divisée périra ; 4. Vous ne séparerez pas ce que Dieu a 

uni ; 5. Si l’homme est le roi du foyer, la femme en est le prêtre. La Retraite: 

pascale des Dames a eu pour objet : La présence du Christ au foyer, nœud 
des affections familiales, doctrine appuyée sur un thème biblique : Le 

Christ et les disciples d'Emmaüs ; 6. Instructions. 


IX. — Collection Prends et lis (3). 


Les dernières brochures parues ont pour titre : 

J. Sourarrotz, À la recherche de l'âme. 

F. Marin, Les paraboles évangéliques. 

Mer Lavazirée, Qu'est-ce qu'un saint P 

_ S. Pimoux de la MADUÈRE, Je crois au miracle, 
J. Wizsois, Etes-vous chrétien ? 

A. de PARVILLEZ, Notre vie divine. Sa réalité. Sa place dans notre foi... 

_ V. Poucez, La sainteté dans l'Eglise du Christ. 3 
P. Dassonvice, Le vrai sens de la vocation familiale, 

G. Héserr, Une indispensable qualité : l'énergie. 

J. Aceorces, Le message de Lacordaire. 

Ch. À. Perror, Le message de Joseph de Maistre. 

J. Cazver, Le message de Bossuel. 

“J. Momenvaz, Je choisis mon journal. F. C. 


‘X. — Pages catholiques. Brochures in-16, 32-39 p. Albin Michel, 1941. 
Cette série de brochures manifeste toujours le même éclectisme (4). 
Sur les frontières de l'Eglise, par le R. P. A. Brou, S. J., résume, à P* 
grands traits, un siècle et demi d'activité” missionnaire de par le monde. RE 
Riche documentation, avec des chiffres et des statistiques. Me 
… Vie du Curé d’Ars, de M. Van per Mernscn. Cette vie se réduit ici 
* à une suite d'épisodes, bien choisis pour montrer la sublimité de ce minis— 


(1) Ces conférences sont publiées aux Éditions Spes. pe, 
(2) En brochures à la librairie G. Enault. A MC: 
(3) Voir Année théol. 1942, p. 179. A LS 
(4) Voir le fascicule I, p. 182. , A 
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tère exceptionnel du plus humble et du plus ignorant des hommes qui 
réussit, par le seul rayonnement de sa foi et la sainteté de sa vie à trans- 
former un coin de France et à ramener à Dieu des milliers d'âmes. 

Les plus belles pages de saint Augustin, recueillies par G. Barpy. Notre 
éminent collaborateur les a choisies dans les Confessions, la Cité de Dieu, 
les Lettres et les Sermons. On à, par elles, une rapide vision des circons- 
tances de la conversion du grand évêque et un aperçu de l’élévation de 
cette âme, proclamant sa joie et sa confiance, en dépit des épreuves. 


XI. — Collection catholique, in-16, 56-64 p. N.R. F., 1941-1942. 


A.-D. SERTILLANGES, Athées, mes frères. ÿa 

Petit traité sur l’inanité de l’athéisme. Il n’y a pas d’athéisme, dit 
l'auteur, car l’homme divinise toujours quelqu'un ou quelque chose. 
Que ce soit dans l’intime de son propre cœur ou de sa pensée, dans 
la vue des phénomènes naturels, dans l’enseignement de la philosophie 
ou l'étude des sciences, d’instinct l’homme cherche Dieu, car Dieu s'y 
trouve. Le P. Sertillanges a consacré un peu de son beau talent et de sa 
longue expérience à cette synthèse très réussie. 

Fr. Ducaup-Bourcer, Orate, fratres. 

Plus d’une fois (1), Fr. Ducaud-Bourget nous a charmé de ses reli- 
gieuses poésies ; aujourd’hui, c’est à la prière qu’il nous convie. Il en offre 
un choix, rapiarium, dit-il lui-même, de formules bien variées; puisées 
à mille sources, sans ordre apparent ni classification, avec « cette allure 
de pieuse flânerie dans les parterres du Paradis, avec la sainte liberté des 
enfants de Dieu ». Ce bouquet spirituel fait sans apprêt constitue cepen- 
dant. un ensemble bien édifiant. 

Ch. PÉceux, Notre-Dame. 

Poète de France, Péguy se devait d'en chanter la Reine, et il n’y a pas 
manqué. Marie est au fond de sa préoccupation mystique. 

On trouve dans ce petit recueil, entre autres belles choses, le Pèlerinage 
de Chartres et la Tapisserie de Notre-Dame, y compris la 52 partie qui était 
restée inédite. Les nombreux amis du poète s’en réjouiront. 

Fr. Ducaun-BourGer, La vie méprisée de Jeanne de France. 

Il ne s’agit pas de Jeanne d’Arc, — dont la vie, du reste, ne fut pas 
méprisée, — mais de la fille de Louis XI, épouse malheureuse de Louis 
d'Orléans, le futur Louis XII. 

Repoussée des hommes, elle sut plaire au Christ et à Marie, qui dès son 
enfance lui avait dit : « Ma fille Jehanne, avant que de mourir, tu fonderas 
une religion en mon honneur », et, de fait, elle créa l’Annonciade. Elle 
est Bienheureuse et pour beaucoup c’est une « Sainte de France ». 
Fr. Ducaud-Bourget a mis dans cet opuscule son cœur délicat de poète. 

P. Pascaz, Les belles morts. j 

Belles pour le chrétien, s'entend. P. Pascal n’en présente pas d’autres. 
La matière est vaste, il a fallu choisir et ce sont quelques textes du 
xvu® siècle que l’auteur a recueillis. Les sujets sont de tous les milieux : 
mort d'un paysan, d’un supérieur, d’un missionnaire, d’une duchesse, 
d'un saint moine, d’un pénitent breton, ete. « Je n'ai prétendu, écrit 
l'auteur dans cette courte anthologie, que fournir une illustration à l'Art 
de mourir qui termine le volume d’H. Bremond sur La vie chrétienne sous 
l'ancien régime. » 

Pages très réconfortantes et bien propres à alimenter l’austère médi- 
tation du chrétien sur le mystère de sa destinée. 


(1) Voir Année théologique 1941-I, p. 183 et 1942-I, suppl., p. Y. 
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Fascicule III 
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Mosanne Philippe: 


Belle Jeunesse, in-8°, 180 p. Casterman, 1941. U an 


_ Belle Jeunesse est, un recueil de récits, de confidences, de traits | 
racontés par les Jocistes eux-mêmes et qui font apparaître l'âme 
achéé de cette belle Jeunesse. La plupart des traits cités sont em= 
pruntés à la région Wallonne de la Belgique. Is ont la saveur un. 
peu âcre du terroir, mais à part quelques nuances d'expression, les 
3 le se ressemblent dans tous les pays. On nous. 
présente ici une nouvelle « légende dorée » dent les héros se ra- 
content eux-mêmes, sans se douter ‘de la beauté de leurs gestes ét 
‘de l'élévation de leurs cœurs — et ils n’en sont que plus magni- : 
fiques. En les suivant à l’usine, à l'atelier, au bureau, dans leur. 

- famille, auprès de leurs malades, on assiste avec émerveillement 
: à une renaissance des âmes qui se forment par létude et l'effort, 
qui refont eux-mêmes leur éducation chrétienne au contact direct 
du Christ vivant, qui renouvellent et transforment le monde ouvrier … 
par la conception chrétienne pure et joyeuse de toute Vexistence 
depuis l’enfance jusqu’au mariage et à la mort. : 
- Tout cela est extraordinairement vivant et émouvant et forme 
‘une magnifique gerbe à la gloire du Dieu qui se révèle aux petits, 
de cette belle jeunesse et de ses aumôniers et en particulier du fon- 
dateur de la J.0.C., le Chanoine Cardijn. Le 
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Henri BORDEAUX, de l’Académie française: Mariage ‘de guerre. Plon, 
- 1941. PRE RS CEE La , LH 1 + Pr REC 
- Henri Bordeaux a écrit ce livre — son dernier roman = parce. 
qu'il se sentait incapable de s'intéresser à toute autre analyse qu’à 
celle des êtres bouleversés par notre débâcle, mais conduits par une 
réaction heureuse à rechercher en eux-mêmes le fil conducteur de. 
eur destinée en accord avec la résurrection du pays. ue 
ë Ce qui est agité ici n’est pas autre chose que la question des 
causes morales de la catastrophe. Comment les hommes de 1940 
_ ont-ils pu abandonner ce que leurs pères où leurs aînés avaient Si 
_ héroïquement défendu ? j à 
par Georges de Millaret, 


_ … La réponse d'Henri Bordeaux est donnée 

‘le soldat insuffisant de 1940, à Hélène Sauvigny, fille d’un héros 
\ de la guerre précédente, qui Vinterroge sur sa conduite: « Je ne anis 
pas coupable de n’avoir pas fait mon devoir. Je l’ai fait comme tone HE e 


le monde pendant. Je ne Vavais pas fait avant. Et je crois que. c’est rs TA 
… Je cas de la moitié des Français. » p. 


‘ 
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La trame du roman est fournie par une aventure assez originale. À 
Un mariage par procuration célébré à la mairie n’a pu l'être à à 
l’église, et les formalités civiles accomplies, la jeune fille reste en ; 
suspens. La brusque invasion de 1940 fait durer la séparation et ; 
dans l'intervalle, la conduite de son fiancé à la guerre la déçoit M 
profondément. Ses réflexions l’amènent à penser que le mariage 
exige d’autres garanties que celles d’un’attrait physique et elle est | 
sur le point de rompre ce mariage qui n'existe pas encore en réa- * 
lité, lorsque des circonstances imprévues lui révèlent qu’il n’a” 
manqué à son fiancé qu’une occasion favorable pour se montrer un 
autre homme, 

Ce livre a le mérite de rappeler la différence qui-existe entre le 
mariage civil et le mariage religieux, et de retracer dans leur forme 
savoureuse les sages conseils donnés par saint François de Sales ” 
aux futurs époux sur la nature du mariage chrétien et la façon de 
s’y préparer. 

R. Koxez. 


Prcxon J.: Le partage du Proche-Orient, 12 X 19, xvi-382 p., Peyron- 
net, 1939. X 


Le commandant Jean Pichon a clairement exposé les tractations 
et les intrigues auxquelles donnèrent lieu les perspectives de la liqui- 
dation de l’empire ottoman. En toute objectivité, il a laissé parler 
les documents et les faits. La rivalité des Alliés, les visées impéria= « 
listes britanniques, nos abandons successifs, les: dissensions et Les 
faiblesses de toute sorte amenèrent un retournement:de la situation. 
Avec habileté, l’Angléterre sut modifier ses desseins primitifs et faire 
triompher ses intérêts essentiels. Cette histoire peu glorieuse pour « 
les Grandes Puissances victorieuses est, à ce point de vue, pénible à 
à lire. Mais elle est instructive, et elle oblige à regarder en face ce 
problème du Proche-Orient qui n’a pas fini d'évoluer. 


Louis Sousreou. 


Hômer M.: Syrie, terre irrédente. L'histoire secrète du traité franco: 4 
syrien; 12 X 19, 292 p. Peyronnet, 1939, | < 


« Où va le Proche-Orient? >» Telle est la question que nous pose 
l’auteur de ce volume, Mêlé de près aux événements, sans craindre 
le risque et le danger, il nous a rapporté de Syrie des impressions - 
et des renseignements. Il ne semble pas qu’il ait eu le recul suf-” 
fisant pour apprécier l'importance relative des événements, nuancer 
ses appréciations et répartir équitablement les torts. Bien des juge- 
ments sans doute -seraient à réviser aujourd’hui. On trouvera néan- 
moins dans son livre une histoire de la Syrie, surtout depuis l’éta- 
blissement du Mandat, et l’exposé des tractations qui préludèrent ? 
à l'élaboration du traité franco-syrien. Malgré ses déficiences, cet “ 
ouvrage, qui fait voir dans une lumière brutale les inconvénients “ 
de Pincohérence et de la faiblesse; qui souligne la complexité: des" 
problèmes, signale les conflits possibles et nous’'invite à’ ne plus ” 
nous laisser dépasser par les événements. 


Louis SouBrqou.. . 


a beauté vus par Platon, 14 X 19, 150 p, Skir 


à a! 
$ 


le six conférences données par l'auteur à linstitut d'Art 
éologie de l’Université de. Paris. Elles nous entretiennent 


le l'artiste, du plaisir de l’ama 
_ rendues vivantes par. 
nontrent toute l’importance de «li 
cena 4-64 -Ve bé La) a Se NE 
je , Pierre. LaMINAC. 


La Baume, dialogues sur la colline, 14 X 20, 234 D Publir c, 
(EE AU 
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es portent comme épigraphe cette phrase du Canti 
: «J'irai à la montagne de la myrrhe et, à la colli 
> Ceci crée déjà une ‘atmosphère, celle de la Saïnte 
ras aime ces lieux, qu’il décrit à merveille: il y 
[adeleine, qui s’identifierait selon lui avec Marie, sœutl 
la pécheresse dont parle saint Luc. La longue d 
ns plutôt le plaidoyer qu’il engage à ce sujet, n’est pas 
* à entraîner la conviction. Maïs: nous aurions tort d’in- 
de véritable intérêt de l'ouvrage est ailleurs. Il est un témo 
en faveur d’un humanisme chrétien: Aussi est-il rempli de 
sur VArt et la Beauté, sur la Musique, le Progrès, la Mo-. 
ne, Le lecteur y fera une riche moisson d'idées; plus d’une 
sans doute, ces pages lui paraîtront austères, bien qu’un sem- 
dialogue et des éléments empruntés au roman sefforcent 
soustraire au genre d’une méditation solitaire devant léter- 
Nou n’oserions affirmer que Jouvrage soit fort bien construit, 
qui est assez secondaire. L'essentiel est qu’il fasse penser etes 


1 < Abe LR DAS ta ne Pl TA: 
. Louis SOUBIGOU. . 
Li 


.: La pie des saisons, 12 19, xv-258 ps 16 Tr. Delagrave, À 


Ati" 


2 AU "ALFA NRC ESV NES ; L : J \ 
Agréable ét savant volume de la + Bibliothèque Juventa » (série 
verte). L'auteur se prése ite comme un naturaliste de terrain, un 
observateur en plein air, On constatera qu’il n’a rien d’un amateur, 

m qu'il est singulièrement bien informé, S'il a évité à dessein 
mes ‘techniques, c’est pour rendre la science aimable. Deux 
s cet ouvrage: l’une, descriptive, nous conduit au terrain 
tion et mous initie aux méthodes; Pautre, plus technique, Bner 
sous nos yeux le film des saisons, de mars à décembre, en 
nt le répertoire de leurs principales caractéristiques. Notons 
ettablé confusion entre Adônaï, Adonis et Je Soleil (p- 94). 
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François VIATOR. 
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VEUILLOT F.*: L'abbé Daniel Joëssel (Belles vies ‘sâcerdotales), in16, 
223 p., Bloud et Gay, 1942. 


S’il fallait résumer en trois mots ce que fut ce vicaire de banlieue 
_qui trouva la mort à 33 ans, lors des événements de mai 1940, ül 
suffirait de citer l’auteur lui-même: « C’était un prêtre », a-t-il écrit 
(B. 79). 
*. Prêtre complet, total, répondant intégralement aux aspirations de 
lPapostolat. paroissial actuel, tel en effet apparaît .l’abbé Joëssel à la 
lecture. de ce que F. Veuillot appelle «une humble esquisse». … 


Au demeurant, cette courte biographie, attachante «et pleine de vie, 


mérite d’être entre les mains de tous ceux pour qui: le mot apostolat 
* représente une réalité, ; 


A. L: 


MoNTiER Ed. RAT Marie-Edmond Auvray (Belles, vies: sacerdotales), 
in-16, 192 p.. Bloud et Gay, 1942. 


Quand sera venue l’heure d'écrire l’histoire de la J.0.C,, l'abbé M.-E. 


Auvray devra y trouver place commé précurseur. Il organisa en effet. 


vérs 1890 à Elbeuf un groupement de Jeunes qui se donna la tâche, 
imprévue pour l’époque, d’éyangéliser les jeunes prolétaires de l’en- 
droit. 

Ce ne fut pas sa seule initiative: on le voit aisément en feuilletant 
Yhistoire de sa vie due à la blue alerte de ‘celui qui fut son. colla- 
borateur et ami, Edward Montier, aussi notre collaborateur. à. Sens 
chrétien. 

L’abhé Auffray, RDA rt des «Philippins de Rouen », bâtisseur 
de l’église Saint- Léon du Havre, restera une grande figure aù clergé 
normand. 


t 
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Emile GaBorY : L’union de la Bretagne à la France: Anne de Bretagne 
duchesse et reine, in-8° écu, x-287 p., Plon, 1941. 


Ce volume nous présente d’une manière vivante et singulièrement 


attachante la physionomie dela « Bonne Duchesse » qui fut; par deux 
fois, reine de France, äprès avoir été d’une certaine façonset pour - 
bien peu de temps «reine des Romains». L'auteur a retracé le ta-” 


bleau d’une époque qui fut attentive aux mariages d’Anne-et de sa 


descendance: car la Bretagne était une belle dot que tous convoitaïent ‘ | 


en Europe. Nous ne pénétrons pas seulement à la suite d’E. Gabory, 


dans les intrigues de cour ou.les négociations: diplomatiques ‘dont ” 


ces mariages furent l’objet: mais nous allons bien plus avant, jusque 
dans la conscience d’Anne, que parfois des scrupules assiègent, mais 
que souvent aussi dirige une prudence cauteleuse, où la finesse de- 
vient presque rouerie. Ce qui inquiète Anne, c’est le mariage qu’elle 


a conclu par procuration :avec Maximilien d'Autriche et qui paraît : 


= 


devoir s’opposer à toute-autre union; c’est Ja/lutte “engagée par le 
roi Louis XII contre le pape Jules IL, qui jette: interdit sur le 


royaume de France; c’est aussi le sort de la Bretagne. Conduite par 


ies nécessités politiques à une union qui sauvé son pays’de la détresse 
et de la ruine, Anne multiplie les précautions'pour ne pas laisser 


le duché s’absorber dans 1e royaume: contrats matrimoniaux] Rue 


D En re gratte Pasta eh Te 5 
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itions testamentaires ‘affirment. à l’envi cet état d'esprit de la du-. 
_chesse-reine. À plus d’une reprise, l’union de la Bretagne à la France. 1 
faïllit être remise en question, et elle ne devint définitive qu'après des, 
vicissitudes qué retrace ce livre. Mais elle était solide parce qu’elle 
répondait à un besoin que les deux pays avaient l’un de l’autre et 
‘aw’elle était préparée de longue date par une manière de compénétra- 
tion sur divers plans: politique, économique, religieux. Il Y. eut, 
certes, de part et d'autre, dans les négociations, des tergiversations, , 
de la finasserie et aussi de l’obstination. Mais une inclination irrésis-. 
tible, plus impérieuse que toutes les hésitations ou les volontés ex- 
| primées, devait conduire les deux peuples à l’union. Lauteur a raison 
. dinsister ‘sur’ la'solidité d’une œuvre qui a résisté à tous les mé- Re 
comptes qui, au cours des temps, ont pu surgir, et qui a été cimentée 
au cours d'épreuves et de jours glorieux vécus en commun. 
+ Cés vues ne sont pas exprimées par manière de thèse: elles res-. 
sortent de la ‘trame d’un récit historique très prenant, qui ne manque NE 
“pas de gaïllardise ‘par endroits: c’est que l’époque décrite ne se re=" 
“commande pas toujours par une grande pruderie, Maïs ces traits ne 
sont pas appuyés plus que de raison. L’auteur n’est pas non plus un (6 
anégyriste aveugle: s’il exalte, comme il convient, le génie d'Anne 
de. Bretagne, sa précoce aptitude au gouvernement, son goût des 
lettres et des arts, son bon cœur, sa piété, il n’hésite pas à rappeler - 
les défauts et travers qui mettent quelques ombres au tableau. Anne ÿ 
ous apparaît ainsi non pas telle que Ja légende l’a idéalisée, mais 
ous les traits véridiques que lui ‘restitue une histoire documentée, | 
position, qu'il occupait à Nantes, aux archives de la Loire-. 
ure, M. E. Gabory était mieux placé que personne pour puiser | 
à bonnes sources. Une bibliographie de choix, placée à la fin de son 
ro) vrage, nous indique l'essentiel de sa documentation “manuscrite ou 
‘imprimée. Le volume ést rehaussé de qüelques belles gravures en 
pleine page. FRA TS | Ds LHAN LP 2 NME 
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Le Jeu de la vie ou la Montée vers la joie, in-16, 208p, | 


«STE 


| Jean RAHIM : 
: Jean Renard, 1941, 


CEE y à te VO FES TRES 35 : y 1518 QE | À : haute po 
* Le-Jeu. de La vie, sorte de poème allégorique en: prose a.la-bonne 

* fortune d’un: docte parraïnage. Les intentions. de l’auteur sont dail- RUE 
“leurs “excellentes. Son Jeu de la vie n’est qu'un grand débat sur la 

‘joie qui se déroule entre deux personnages Dolat et Vita, et ceux-ci 
-«appeHent à leur barre tous ceux qui témoignent de, l’impossibilité du é 
:bonheur' sur terre Au. rebours, Ceux qui savent que ce bonheur 
| existe sont ceux qui souffrent par amour. Le style est imité de Péguy ne 
-et de Claudel, avec plus ou moins de bonheur. Nous ne saurions trop 3 
conseiller: à: Lauteur de .se méfier dé. ce terrain difficile. ï “ RE 


Das 


Mission des Jeunes, in-16,76 p: Jean’ Re:u#e 
être écoutés . avec attention et sympas 
partierde la jeunesse française qui souffre: 
ducation basée sur des principes, et de 
ps 


vI BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE 


n’avoir eu ‘que des exemples d’égoïsme dans tous les plans de la vie 


individuelle ou sociale. Ils découvrent déjà la nécessité de Pentr'aide 
et de la culture des instincts bénéfiques, au nom de la solidarité, la: 


fausseté du matérialisme comme contraire à la simple biologie qui 
postule Pâme et la vie intérieure. 


Ces moins de trente ans qui veulent créer une éducation nouvelle 
de la France sont des ennemis de la lalcité, du matérialisme, des 
combines, du piston. Ils ont des idées même sur la structure du gou- 
vernement et sur la politique, qui respirent la sagesse. Qu'ils nous 
permettent seulement de souhaiter que leur spiritualisme ne s'arrête 
pas à un métapsychisme qui reste à la frontière des dogmes et qu’ils 
rie craignent pas de faire appel pour la rénovatiom de Pâme française 
à tout le divin de la Révélation. 


RUE 


Hector Gmizinr : À La barre de Riom (Collection des Problèmes ac- 
tuels), in-16, 188 p., Jean-Renard, 1942, 


M. Ghilini a réuni dans cet ouvrage, en les nourrissant d’éléments 
supplémentaires les articles qu’il a publiés dans «La Gerbe» dans 
l’espoir de donner au lecteur la satisfaction de connaître l'essentiel 
sur les accusés du plus important débat criminel de l’histoire de 
France, « de ce procès qui est, au fond, moins celui des personnages 
alignés devant la barre de Riom que celui d’un Régime qui, oubliant 
le mot de Montesquieu, avait proscrit. la vertu». Sera-t-il jamais 
possible d'établir les responsabilités dont les plus lourdes sont peut- 
être d'ordre moral de l’épouvantable catastrophe de juin 19402? Le 
livre de M. Ghilini apporte des faits, cite des documents, donne des 
chiffres. Est-il rien ‘de plus accablant que le chapitre sur le sabo- 
tage de notre aviation, dont voici un exemple : En 1929, on construi- 
sait un avion de chasse en 3.500 heures. Dix ans plus tard, il en faut 
20.000, sans compter le moteur et l’hélice. ; 


Quant aux prix de revient, ils sont scandaleux. On arrive à payer 
100 francs un boulon, et le prix d’un avion qui devrait coûter 
1.800.000 francs est facturé 4 millions. 


On peut discuter certaines conclusions, l’ensemble du livre est na- 
vrant de précision. Relevons au passage cette appréciation du rôle 
du clergé au moment de la panique de l’exode, « Si l’on avaït chargé 
l'église du soin de la population civile, elle eût rempli sa tâche, On 


n’a pas assez dit que sur l’ordre du Cardinal-Archevêque de Paris, - 


tout le clergé de la capitale demeura sur place. » | 
RE 


‘ 


Emmanuele DE P10 : Frère Soleil. Cinq tableaux de la vie de Saint- 
François d’Assise (Collection du Vieux-Colombier); in-8°, 136 p.. 
Jean Renard, 1942. : 


Frère Soleil, c’est Saint François dont M. de Pio a découpé la belle 
vie en cinq tableaux dramatiques qui furent représentés. dans la 
salle du Vieux-Colombier avec un franc succès d'émotion religieuse. 


F 
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La presse à unanimement loué la parfaite tenue morale et littéraire 
de ce spectacle qui se termine par le tableau vivant de la scène de 
Saint François recevant les stigmates, 

R. K. 


J. Moncan: Mademoiselle Chaptal. (Le secret d’une vocation sociale), 
in-8 couronne, 208 pages, Beauchesne, 1941. 


De brèves notes biographiques retracent la vie sociale de Mademoi- 
selle Chaptal que l’amour des pauvres attira dès l’âge de 20 ans au 
service des familles ouvrières du quartier de Plaisance évangélisé par 
son frère. Partie de la fondation d’un dispensaire, son activité se 
porta spécialement sur l’œuvre des tuberculeux adultes, et sur le pro- 
blème de l’assainissement du logement ouvrier, faisant ainsi entrer 
une des premières l'assistance privée, si étendue en France, dans le 
champ de l’activité sociale. On lui doit aussi avec de multiples 
œuvres en faveur des tuberculeux, d’avoir provoqué les mesures qui 
ont réglementé l'exercice de la profession d’infirmière et d’avoir elle- 
même formé dans son école-modèle de la rue Vercingétorix toute une 
armée d’infirmières soignantes et d’infirmières visiteuses, en prévi- 
sion de Ia tâche importante que celles-ci allaient avoir à remplir. Tel 
fut son mérite que peu de jours avant sa mort, le ministre socialiste 
Henri Sellier lui rendait dans son allocution du 14 mars 1937 l’hom- 
mage suivant qui les honore l’un et Pautre: < En relisant parfois les 
admüirables conférences de Saint Vincent de Paul aux filles de la Cha- 
rité, combien il m’est arrivé fréquemmet d'évoquer l'identité de con- 
ception et aussi le sens profondément humain entre le génie fonda- 
teur de l’Assistance moderne et la puissante séduction de Mademoi- 
selle Chaptal. » | 

Le présent livre, fruit d’une longue et fervente amitié est consacré 
à retrouver, à travers lés manifestations d’une activité qui aux yeux 
du monde fut une parfaite réussite, le secret de cette âme, à qui la 
souffrance intime ne fut pas épargnée et qui dut sa magnifique unité 
à une vie surnaturelle intense et à l’exercice permanent de la cha- 
rité. Ses conférences, ses notes intimes ef sa correspondance, dépouillée 
avec émotion, rendent un témoignage parfait à la générosité de cette 
âme d'élite. Qu'on nous permette de citer ce simple passage d’un écrit 
de 1910: « …On croit quelquefois, lorsqu'on a donné tout ce qu’on 
peut donner, mais en réservant quelque chose, que si lon donne 
encore on sera épuisé: mais non. Et cest la grande erreur. C’est jus- 
qu’au bout de soi qu’il faut aller. et tout à coup, on est plus riche 


que jamais. » 1 
KR K. 


MARIE DE SAINT-JACQUES: Au soir de la vie. (Notes intimes de Madame 
L. C.), in-8, 100 pages, Lethielleux. 


Ce qui est offert au public dans ce petit livre, ce sont des souve- 
nirs recueillis sur une dame de la société parisienne par l’une de ses 
petites filles qui eut avec elle une grande intimité. Mme L. C. était 
une mère de famille très aimante, une épouse pénétrée de ses de- 
‘vois, qui n'avait pas attendu d’être veuve pour orienter son âme vers 
une grande perfection. Jeune fille, elle avait pris l'habitude de la mé- 


le 


vur © BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE | 


PO NE RE RE EEE EE ETES RCE PERS EN PEN ER NC ALES 


ditation, et à l’âge de trente-et-un ans, lorsqu’elle mit au point son 
règlement de vie, elle y inscrivait la méditation quotidienne et le mou- 
vement du cœur vers Dieu « chaque fois que l'heure sonne ». Ses 


dernières années dont les Notes intimes sont plus spécialement le 


reflet furent le terme paisible et plein de sérénité d’une ascension qui 
ne s'était jamais ralentie. On trouvera dans cette courte biographie 
des exemples de vertu imitables pour les gens du monde, et des prin- 
cipes de vie spirituelle applicables en toute sécurité. k 

R. K. 


CHasseLouP-LAUBAT F, DE : François Fresneau, Seigneur de la Gatau- 
dière, Père du caoutchouc, in-16 soleil, 260 p., Plon 1942. 


Pièces en mains, le: marquis de Chasseloup-Laubat réclame pour 
Vaïeul de son grand-père, François Fresneau, mort’ à Marennes. en 
1770, l'honneur d’être l’inventeur du caoutchouc. Pendant un séjour 
qu’il fit en Guyane à titre d'ingénieur, Fresneau s’intéressa fort à la 
résine blanche qui coule comme du lait de l’arbre appelé Hévé ou 
d’autres analogues. 11 fut un des premiers à travailler à son exploi- 
tation à la Guyane d’abord, puis en France, après la guerre de Sept 
ans. Il réalisa les premières applications pratiques; parmi lesquelles 
Vimperméable, fit les premières expériences chimiques qui déblayèrent 
le terrain en éliminant la plupart des inconnues du problème, décou- 
- vrit la dissolution idéale par l’essence de térébenthine, et par-dessus 
tout, avec le sens du génie inventeur, devina l'infini des possibilités 
dé cette étonnante matière. Telles sont les conclusions de l’ouvrage 
documenté que nous donne ici son biographe. A cette leçon d'histoire, 
l’auteur ajoute la leçon morale très opportune que laisse une vie de 
labeur acharné en des conditions dures qui peuvent relever les cou- 
rages à notre époque. ; 


En appendice, huit documents intéressant les découvertes de Fres- 


neau. 

Fresneau semble nous redire lui-même par la voix de son arrière 
petit-fils : «Loin de se laisser abattre par ses revers, une nation, 
qui ne consent point à déchoir, étudie les causes de ces revers, se. 
met hardiment à l’œuvre, réforme tout ce qui a pu laffaiblir et par- 


vient à se relever, quelque fois plus puissante, après ces épreuves, 
qu’il entre peut-être dans les desseins de la Providence d’imposer.. 
aux peuples comme aux individus, pour mieux leur montrer leurs 


devoirs et rendre plus forts ceux qui savent les supporter; voilà ce 

que vous voulez, voilà, nous en avons Tespoir, ce que fera la 

France » (p. 189). 3 ‘ 
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